Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


BRUXELLES. 


1849 


mei.im;,  ca«s  et  cojip.,  libraires-éditeurs 

LIVWBKE.  I I.ElPZie. 

I 1.  r.  ■EI.|^F. 


Digitized  by  Google 


/ 

/)  '/C 


HISTOIRE 

DES  FRANÇAIS 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

DBS 

A.NCAIS 

» 

l*'.R 

J.  C.  L.  SIMONDE  DE  SISMOÎVDI 


rorinr!^poM»A:<iT  nr.  i/ixsTiTrr  or.  rnA5CE.  de  i.'.vcADtiiK  mrÉnuLf:  df  suTr-piTrESBornt. 

DE  l.*ACADFlie  ROTAI.E  DP-A  STJRlICn  DE  PRDSSC  . 

ne  i.'acadéiiif  ft  df.  i.a  «ociftf.  dfs\rts  Dr  ktc.,  . 


BRUXELLES. 

MEUNR,  CANS  ET  COMP.,  LinRAIRKS-ÉDITRURti 

LIVOL’BNB.  I I.EIPZI«. 

«►iF  MAISON.  I J.  P.  «FI.IAF. 

1849 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Coogle 


HISTOIRE 


DES  FRANÇAIS 


HUITIÈME  PARTIE  (SCHi) 

CHAPITRE  XXVI. 


Retour  du  cardinal  Maiarin.  L'esprit  de  la  fronde  s'éteint  en  France.  Condé 
commande  en  Flandre  les  Espagnols.  Turenne  lui  est  opposé.  Condé  surprend 
les  lignes  françaises,  et  fait  lever  le  siège  de  Valenciennes.  — 16S3-16B6. 


(16S3.)  Dans  ancane  période  l'histoire  de  France  ne  présente  on 
intérêt  plus  vif,  pins  varié , pins  sontena  qne  pendant  la  gnerre  de  la 
fronde  ; dans  ancane  elle  n'est  plus  riche  en  matérianx  précienx  ; dans 
ancane  ceni  qni  avaient  part  anx  grands  événements  ne  se  montrèrent 
donés  d’antant  de  talent  ponr  les  écrire,  et  n'ont  laissé  des  mémoires 
pins  dramatiques  et  plus  attachants.  Les  peuples  étaient  entrés  dans  la 
latte  avec  nn  zèle  ardent  pour  la  liberté,  dont  ils  se  faisaient,  il  est  vrai, 
une  idée  fort  confuse  ; les  magistrats  avaient  prétendu  é une  participa- 
tion importante  A la  législation  et  i l’administration  du  royaume, 
sans  montrer  qu'ils  y fassent  propres  ; la  noblesse  recherchait,  par  in- 
stinct plus  que  par  principe,  une  absolue  indépcudance  ; les  grandes 
dames  avaient  combiné  d'une  manière  jusqu'alors  inouïe  la  galanterie 
avec  la  politique  ; la  reine  enfin , avec  son  astucieux  ministre  , n’avait 
jamais,  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  abandonné  le  projet  d’éta- 
blir le  pouvoir  absolu. 

Dans  le  cours  de  celte  lutte,  on  avait  vu  tour  é lonr  Mazarin,en  1 649, 
s’allier  avec  la  noblesse  ponr  faire  la  gnerre  an  parlement  ; puis  en  1 6S0, 
s’allier  an  parlement  pour  emprisonner  ou  proscrire  les  chefs  de  la  no- 
blesse. En  1651, il  avait  dù  succomber  quand  les  deux  partis  ennemis, 
qu’il  avait  tour  é tour  combattus,  s’étaient  réunis  contre  lui  ; mais  en 
XV.  I 
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16S3,  ces  deai  partis  s'étaient  divisés,  et  il  avait  pa  les  accabler  l'nn 
et  l'antre.  Ce  fut  donc  sartont  an  fractionnemeDt  des  partis  d'opposi- 
tion et  é Is divergence  de  Jears  voes  qn'on  dut  atlribiKr  le>;triomphe 
du  despotismes  D'aillenrs- les  lummesique  teor  pesilionreosiafe  appelait 
à diriger  ces  partis,  étaient  fort  an-dessons  e(  par  leurs  talents  et  par 
leur  caractère  do  rôle  qu'ils  devaient  jouer.  Il  y eut  en  effet , dans  toute 
cette  lutte  pour  la  liberté,  beaucoup  d'erreurs  de  principes,  beaucoup 
de  fautes  de  conduite  et  beaucoup  de  crimes  ; cependant  elle  développa 
aussi  de  grands  caractères  et  de  grandes  vertus, et  c'est  par  lé  surtout  qu’elle 
répandit  sur  toute  la  période  un  intérêt  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs; 
aussi  noos  noos  chagrinons  d'avoir  passé  sur  elle  si  rapidement,  nous  ne 
la  quittons  qu'à  regret,  etnoos  noos  y attachons  d'autant  plus  qn'après  elle 
commence  une  des  périodes  les  plus  monotones  , les  plus  dépourvues 
d'attraits  de  toute  l'histoire  de  France.  C'est  celle  qui  s'écoula  depuis 
qne  Louis'<XIV  recouvra  le  pouvoir  absolu , jusqu'au  momenlioéiiil 
l'exerça  par  loi-même;  période  pendant  laquelle  sa  mère,  qui  avait 
auparavant  imprimé  ses  passions  au  gouvernement,  retombait  toujours 
plus  dans  l'indolence  qui  lui  était  naturelle,  tandis  que  son  ministre, 
qu*  avait  triomphé  par  l'astuce  et  la  mauvaise  foi,  renonçait  toujours 
plus  à ce  qu’il  y avait  pu  avoir  de  grand  dans  ses  vues  et  sa  politique, 
et  ne  cherchait  plus  qu'à  accumuler  de  l'argent  par  une  cupidité  sordiife. 
Les  parlements  se  taisaient,  le  public  avait  perdu  courage,  et  les  cour- 
tisans  enx-mémes,  honteux  du  temps  où  ils  vivaient , cherchaient  à se 
rappeler  tous  les  souvenirs  de  la  fronde,  et  à rejeter  dans  l'oubli  des 
années  vides  de  pensées  et  d'émotions , à l'approche  desquelles  presque 
tous  leurs  mémo! res  se  terminent. 

Le  cardinal  Mazarin  voulut  donner  à l'effervescence  populaire  le 
temps  de  se  calmer  avant  de  revenir  en  France  ; il  ne  fit  sa  rentré»  à 
Paris  que  le  3^  février  1633.  Lejeune  roi  alla  avec.son  frère<  an -devant 
de  lai  jusqu'au  Bourget  ; le  prince  Thomas  de  Savoie,  et  les  marécbanx 
du  Plessis-Praslia  et  de  V'illeroi  l'accompagnaient  ; un  cortège  brillant 
les  suivait , et  le  roi  ramena  le  cardinal  au  Louvre  avec  cinquante  on 
soixante  voitures  atelées  de  six  chevaux  : un  morne  silence  cependant 
les  accueillait  dans  les  rues  ; au  lieu  d'applandisseraents,  quelques  im- 
précations se  firent  même  entendre.  La  reine,  qui  ne  pouvait  contenir 
sa  joie,  avait  rassemblé  toutes  ses  dames. au  cercle  dès  deux  heures  après- 
midi;  un  souper  somptueux  , un  brillant- feu  d'artifice  teruzinècent  Je 
triomphe  du  ministre  étranger;  mais  la  momie  contenance  des  habi- 
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UbU  de  Paris  témoigDait' assez  qae  ce  trioaaphe  élail  rwDporté.Jpr 
eux  *. 

Le  parlement  ne  senlail  qo’en  partie  i quel  degré  sa  puiesance  était 
anéantie  ; le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  été  si  récemment  encore,  con- 
servait son  énergie;  il  essaya  de  défendre  contre  Mazariu,  non  point 
il  est  vrai  les  libertés  pnbliques , mais  du  moins  les  privilèges  de  ses 
membres;  Fouqiiel  de  Cruissy , conseiller  au  parlement,  s était  dis- 
tingué dans  la  nouvelle  fronde  par  son  dévouement  au  prince  de  Condé, 
et  il  était  en  couséquence  uu  de  ceux  qui  avaient  été  exclus  de  I am- 
nistie. Il  fui  arrêté  le  12  mars  et  conduit  à la  Bastille,  puis  à Vin- 
cennes.  Une  lettre  de  cachet  du  roi,  adressée  au  parlement , nomma 
quatre  commissaires  pour  instruire  son  procès.  C'était  enfreindre  les 
privilèges  de  la  compagnie  qui  prétendait  être  sente  autorisée  é juger 
srs  membres.  Pour  sauver  son  droit,  elle  délégua,  par  un  arrêt,  le  juge- 
ment aux  mêmes  quatre  commissaires,  afin  qu'ils  tinssent  leur  pouvoir 
de  son  arrêt  et  non  d'une  lettre  de  cachet.  C'était  le  chancelier , le 
président  de  Bellièvrc  , et  MM.  Doujal  et  Sevin  de  la  grandchambre. 
Jusiemeut  àxeltc  époque  M.  de  Belliévre  fol  nommé  premier  prési- 
dent ; il  avait  été  grand  frondeur  et  grand  ami  du  cardinal  de  Rets  ; 
mais  il  avait  de  l'adresse  dans  l'esprit;  il  ménagea  les  souvenirs  de  sa 
compagnie;  il  calma  l'irritation  des  enquêtes;  il  porta  au  roi,  avec 
fermeté,  mats  avec  modération,  des  remontrances  sur  les  privilèges  do 
parlement,  violés  dans  nn  de  ses  membres,  et  il. réussit  enfio,  après  de 
longues  négooialioDs,  à obleuir  que  Croissy  nn  fût  point  jugé,  mais 
qn'apiès  quelques  mois  de  prison,  il  Tôt  renvoyé  hors  du  royaume,  avec 
ceux  qui  avaient  été  arrêtés  é son  occasion  *. 

Les  princes  fléchissaient  comme  le  parlemenldeTantl'aolorilé  royale. 
La  Roehefoucault , dès  la  fin  de  septembre,  s^élail  retiré  é üamvilliers 
punr  s'y  faire  guérir  de  ses  blessures:  Il  était  tout  é iaitbronillé  avec 
la  duchessr.de  Longoeville  ; en  renoacant'i  elle,  il  s'était  aussi  dégoûté 
de  la  guerre  civile,  et  il  cliargea  son  confident;  Gouiviile,  dont  il  avait 
si  souvent  éprouvé  la  hardiesse  et  la  dextérité,  d'abord  de  ae  rendre  en 
Flandre  pour  le  délier  de  scs  engagements  avec  le  comte  de'Fuensal- 
dagne  et  le  prince  de  Condé,  pais  après  avoir  obtenu  d'eox  sa  liberté, 


• Larrey,  HUt.  de  Louis  XIV,  I.  11.  p.  388.  — La  Uode,  1.  XVI,  p.  221.  — 
Limiers,  I.  III,  p.  Z09.  — Madame  de  Motteville.  p.  388.  — Blontglat,  p.  388. 

> Orner  Talon,  p.  436-49S.  - La  Hodr.  I.  XVI,  p.  234.  — Urrty,  t.  II,  p.  384. 
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de  faire  aa  cardinal  Mazarin  ane  soumission  entière  qoi  fnt  acceptée  *. 
La  veille  encore  de  l'arrivée  dn  roi  è Paris,  beanconp  de  seigneurs  du 
parti  de  Condé  s’étaient  retirés  dans  lenrs  provinces,  espérant  y con- 
tinuer la  guerre  civile.  Dés  que  le  temps  d'entrer  en  campagne  fut 
venu,  Mazarin  se  pressa  de  les  réduire  : par  ses  ordres,  le  doc  d'Éper- 
non,  nouveau  gouverneur  de  Bourgogne,  attaqua  le  9 mai  Seorre  oo 
Bellegarde,  forteresse  dont  Condé  avait  conBé  le  gouvernement  an 
comte  de  Bontteviile,  depuis  devenu  fameni  comme  maréchal  de 
Luxembourg  ; la  reddition  de  cette  place  le  8 juin  et  sa  démolition, 
6rcnt  perdre  à la  noblesse  frondeuse  de  Bourgogne  toute  idée  de  pro- 
longer plus  longtemps  sa  résistance  Tavannes,  qui  jusqu'alors  avait 
été  le  lieutenant  de  Condé  dans  cette  province,  fît  en  même  temps  sa 
paix  avec  le  mini.stre. 

La  révolte  semblait  encore  toute  puissante  en  Cuienne  : c'était  le 
gouvernement  du  prince  de  Condé,  il  y était  aimé,  et  la  haine  qu'on 
avait  ressentie  contre  le  duc  d’Épernon  se  confondait  avec  celle  qu'on 
nourrissait  contre  le  ministre.  Le  roi  d'Espagne,  qoi  n'avait  d'espoir 
que  dans  les  divisions  de  la  France,  faisait  les  offres  les  plus  splendides 
au  prince  de  Conti  et  à la  duchesse  de  Longueville  qu'il  voyait  à la 
tête  du  parti  frondeur.  Ils  avaient  fait  monter  é 700,000  écus  les 
avances  nécessaires  pour  continuer  la  guerre.  Philippe  IV  par  une  lettre 
do  sa  propre  main  en  promit  800,000  : il  est  vrai  que  cet  argent 
n’arriva  pas  mieux  que  celui  qui  avait  été  promis  ï Lcnet  dans  la  pre- 
mière guerre  de  Bordeaux  Le  comte  d'Harcourt,  qui  avait  commandé 
avec  succès  l'armée  royale  en  Guienne,  l'avait  quittée  par  on  bizarre 
caprice,  dans  l’espoir  de  fonder  une  principauté  dans  l'Empire,  où  il 
était  déjé  maître  de  Pbilipsbourg,  et  où  il  se  fît  livrer  Brisach.  Le 
doc  de  Candale,  suspect  aux  Bordelais  comme  fils  du  doc  d'Épernon, 
loi  avait  été  donné  pour  successeur,  et  ce  choix  était  encore  une  im- 
prudence. Mais  la  fronde  ne  pouvait  se  maintenir  en  Guienne  par  la 
faute  même  de  ses  chefs.  Conti  et  madame  de  Longueville  s'étaient 
bientôt  montrés  jaloux  de  Marsin  et  de  Lenet,  les  vrais  hommes  de 
talent  do  parti , et  les  seuls  en  qui  Condé  eût  confiance.  Ils  avaient 
excité  contre  eux  le  parti  des  ormistes  on  de  la  populace  : ils  avaient 
pour  un  temps  encouragé  la  violence  de  ces  hommes  ignorants  et  fn- 

■ Gourviile,  p.  260. 

> La  Mode,  I.  XTI,  p.  231.  — Limiers,  t.  lit,  p.  4t8. 

* Capefigue,  t.  VIII,  ch.  03.  p.  168. 
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rieox  qui  faisaient  trembler  tons  les  honnêtes  gens,  qni  avaient  chassé 
l'archevêque  de  la  ville,  pnis  la  plupart  des  membres  du  parlement, 
qni,  se  croyant  toujours  menacés  par  des  complots,  donnaienteux-mémes 
la  question  à ceux  qu'ils  déclaraient  suspects,  pour  ensuite  les  livrer 
au  supplice.  Claire-Clémence  de  Maillé  était  bien  à Bordeaux  avec  le 
duc  d’Engbien  son  (ils;  mais  son  beau-frère  et  sa  belle-sœur,  sachant  que 
Condéne  se  souciait  pas  d'elle,  ne  la  consultaient  point,  ou  ne  faisaient 
aucun  cas  de  ses  avis.  Pour  achever  de  mettre  la  confusion  dans  le 
parti,  le  frère  et  la  sœur  se  brouillèrent.  Alors  l'un  et  l'autre  commen- 
cèrent é traiter:  Conli  avec  M.  de  Caudale  qui  commandait  les  troupes 
de  terre  do  roi  ; madame  de  Longueville  avec  Vendôme  qui  comman- 
dait sa  flotte  ; tout  en  se  cachant  l'un  de  l'autre  ; l'adroit  Gourville  con- 
tribua beaucoup  é faire  leur  paix  ; en  même  temps  deux  religieux,  les 
pères  Berthod  et  Ittbier,  de  l'ordre  des  cordeliers,  avaient  été  envoyés 
par  le  Tellier  é Bordeaux  pour  rattacher  la  bourgeoisie  é la  cause 
royale,  et  loi  faire  secouer  le  joug  toujours  plus  odieux  des  ormistes. 
Ittbier,  ayant  été  dénoncé  aux  démagogues,  fut  soumis  é la  torture  or- 
dinaire et  extraordinaire  ; le  roi  le  nomma  plus  tard  évêque  de  Glan- 
dève;  les  cordeliers  ne  se  découragèrent  point  cependant,  ils  travail- 
lèrent surtout  é inspirer  aux  femmes  de  l'borreor  pour  les  violences  des 
ormistes,  et  pour  les  négociations  qu'ils  avaient  entamées  avec  Cromwell 
et  l'Angleterre.  Les  mères  à leur  tour  agirent  sur  leurs  fils,  et  bientôt 
il  se  forma  un  corps  de  quatre  é cinq  mille  jeunes  gens  pour  résister  é 
l'Ormée  ; après  avoir  battu  les  arnachistes  dans  plusieurs  rencontres, 
ils  résolurent  le  30  juillet,  dans  une  grande  assemblée  i l'archevêché, 
i laquelle  assistèrent  les  princes  et  les  officiers  généraux  de  l'armée, 
qu’il  serait  défendu  i l'Ormée  de  s'assembler,  qu'on  changerait  tous 
les  capitaines  des  quartiers,  qu'on  ferait  sortir  tous  les  gens  de  guerre 
de  la  ville,  et  qu'on  dépoterait  vers  MM.  de  Candale  et  de  Vendôme 
pour  obtenir  la  paix  ; cette  paix  fut  enfin  signée  le  30  juillet  ; le  roi  ac- 
cordait une  amnistie  presque  universelle,  confirmait  les  privilèges  de 
la  ville,  rendait  la  liberté  h tons  les  prisonniers,  et  faisait  conduire  é 
Stenay  les  troupes  du  prince  de  Coodé  qui  voudraient  courir  la  fortune 
de  leur  chef. 

' Mém.  du  P.  Berthod  , seconde  partie , t XLVIll , p.  373-4S2.  — Hadame  de 
Nemours,  p.  5it-St4 , Gn  de  ses  mémoires.  — La  Bochefoucault , p.  I7é,  et  Gu  de 
ses  mémoires.  — La  Hode,  I.  XVI,  p.  231-336.  — Limiers,  I.  III,  p.  éli-é27-4i6. 
— Larrey,  t.  Il,  p.  372.  — Moiilglat,  p.  392.  — Gourville,  p.  274. 
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La  plopart  des  vHle»  de  la  proviaee,  Cadillac,  Laagos,  la  RMe, 
Bergerac,  asaieat  oovert  lears  portes  avant  Bordeaux  : le  ooiate  da 
Dognon  avait  remis  an  roi  Brooage  et  Olérou  moyennant  nne  somme 
de  quatre  cent  mille  francs  et  le  bâton  de  maréchal  de  France.  La 
princesse  de  Goodé  avec  le  dnc  d’Eughien,  Marsin  et  Lenet,  s'étaient 
embarqués  pour  rejoindre  le  Prince  dans  les  Pays-Bas;  le  prinre  de 
Gonti  se  retira  é Pézénas;  la  duchesse  de  Longueville  i Montreuil-Bellay, 
et  tous  les  deux  commencèrent  à se  jeter  dans  la  plus  haute  dévotion. 
En  Provence  enfin  les  villes  de  Toulon,  Tarascon  et  Sisleron,  demeurée 
jusqu'alors  attachées  au  prince  de  Condé,  ouvrirent  leurs  portes  an 
duc  de  Mercœur,  nouveau  gouverneur  de  la  province:  tout  le  midi  du 
royaume  reconnut  l'autorité  du  roi  '. 

Mais  il  restait  toujours  un  chef  i la  révolte , et  ce  chef,  le  premier 
dés  princes  do  sang,  était  en  outre  un  des  plus  habiles  généraux  dont 
s'enorgueillit  la  France;  Gondé  avait  entraîné  avec  lui,  en  sortant  de 
Paris,  les  régiments  levés  en  son  nom,  au  nom  de  son  frère  et  de  son 
fils,  ceux  de  mademoiselle  de  Montpensier  et  une  partie  de  ceux  du 
doc  d'Orléans  ; il  était  suivi  par  une  brillante  partie  de  la  noblesse  : 
toutefois  il  n’était  déjà  plus  qu'un  émigré  combattant  avec  des  émigrés 
à la  solde  de  l'Espagne,  sans  aucun  objet  national , et  ses  succès,  s'il 
en  avait,  devaient  ètre  autant  de  revers  pour  sa  patrie.  Lorsque  Gondé 
était  sorti  de  Paris  le  15  octobre  de  l'année  précédente,  il  avait  comité 
pouvoir , avec  le  duc  de  Lorraine , prendre  ses  quartiers  d'Iûver  en 
France.  Il  s'était  emparé  de  Retbel,  de  Ghâteau  Portien , de  Saiote- 
Henehould,  puU  de  Bar-le-Duc,  de  Ligny  et  de  Gommercy  ; mais  il 
t’était  aSaibli  en  laissant  des  garnisons  dans  tontes  ces  places,  et  Tn- 
renne,  dont  l'armée  était  moins  nombreuse,  mais  à<]Hi  Mazarin  faisait 
chaque  jour  arriver  des  renforts,  les  reprit  l'une  après  l’antre  et  ferqa 
le  prince  é se  retirer  dans  le  Luxembourg  *. 

Philippe  IV  avait  éprouvé  par  de  cruelles  défaites  les  talents  mili- 
taires de  Gondé  ; il  roctiait  un  haut  prix  à engager  é son  service  un 
général  si  redoalsble;  il  croyait  d'ailleurs  que  toutes  les  grâces  qa’il 
Ini  accorderait  contribueraient  i lui  conserver  ses  partisans  en  France 
et  maintiendraient  cette  guerre  civile  dont  il  avait  retiré  de  si  grands 
avantages.  Pendant  que  les  forces  de  la  France  s'épuisaient  i combattre 

' MoolgUt,  p.  39t. 

• La  Hode,  I:  XV,  p.  SIS.  — Larrey,  t.  U,  p.  Sttl.  — Limiers,  1.  Itt,  .p.  MS.  — 
HoDtglel,  p.  3S2. 
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dn  Français , les  minUtrea  espagnols  ataient  en  le  bon  esprit  de  ne 
pas  aventurer  leurs  armées  dans  l'intérieur. do  royaume,  . de  ne  pu 
chercher  é détacher  de  la  monarchie  quelqu'une  de  ses  prof  inees  , au 
risqne  de  blesser  ainsi  l'orgueil  français  et  de  réunir  contre  eoi  toutes 
les  forces  de  la  nation;  mais  ils  s'étaient  attachés,  dans  les  Fays-Bas, 
eoF  Italie,  en  Catalogne,  ii  reprendre  i la  France  toutes  les  conquêtes 
qui  avaient  illustré  le  commencement  de  la  régence,  on  même  l’admi- 
nistration de  Richelien.  L'archiduc  Léopold  et  son  lieutenant  le  comte 
de  Fuensaldagne  n'avaient  obtenu  en  1651  aucun  avantage  sar  le  ma- 
réchal d'Âumont , chargé  de  défendre  les  conquêtes  des  Français  en 
Flandre  ; mais  en  1653  ils  avaient  en  plus  de  succès  ; le  18  mai  Léo- 
pold s'était  rendu  maître  de  Gravelines  après  soiunte-neof  jours  de 
tranchée  ouverte;  il  avait  ensuite  pris  Mardyck,  et  enfin  le  1 6 septemlve 
Dunkerque  s'était  aussi  rendue  k lui.  Les  garnisons  de  ces  places  si  im- 
portantes les  avaient  défendues  avec  une  généreuse  constance,  lors  même 
qu'elles  voyaient  que  d'aucune  part  elles  ne  pouvaient  attendre  de  se- 
cours ; mais  l’art  des  sièges  avait  déjà  fait  assez  de  progrès  pour  qa’on 
pût  assigner  avec  certitude  le  terme  au  bout  duquel  une  place  non 
secourue  devait  succomber.  En  Catalogne , la  désertion  du  comte  de 
Harsin,  qui  avait  débauché  la  meilleure  partie  de  ses  troupes  pour  les 
conduire  an  prince  de  Coudé  à Bordeaux,  avait  causé  la  perte  de  toute 
la  province.  Don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV,  appelé 
par  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  et  do  clergé  de  Catalogne, 
parut  devant  Barcelone  dès  le  milieu  d’avril  1651  avec  une  flotte 
puissante  qui  interrompait  le  commerce  de  cette  grande  ville , et  qui 
lui  coupait  les  vivres  : cependant  au  printemps  de  l'année  suivante, .le 
maréchal  de  la  Mothe  vint  se  jeter  dans  Barcelone  , et  il  dirigea  avec 
bravoure  et  constance  la  résistance  des  assiégés  jusqu’au  1 5 octobre 
qu'ils  furent  contraints  de  capituler.  Heureusement  pour  l'honneur 
français,  le  ministère  espagnol  eut  la  sagesse  d'accorder  aux  Catalans 
nne  amnistie  entière  avec  la  conservation  de  leurs  privilèges.  Enfin  en 
Italie,  la  France  perdit  encore  Casai  de  lBontferrat,doDt  la  garnison, 
contrainte  par  un  soulèvement  des  habitants  i,  dut  capituler  la  31<oc- 
tobre  '. 

Ainsi,  an  moment  où  la  fortune  ofiTrait  à Philippe  IV  un  grand  gé- 
néral pour  attaquer  la  France,  il  avait  déjà  recouvré  tout  ce  qn’il  avait 

•'Montglat,  p.  377-38S^.  - U Hode  , t.  XV,  p.  2U-2tB.  — limiers . I.  III, 
p.  S06.  — Larrey,  t.  II,  p.  227.  - Botu,  Storia  d’iMlu,  1.  XXV,  p.  ül. 
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perdu  dans  de  précédentes  campagnes,  et  c'était  dans  l'intérienr  de  la 
France  qn’ii  comptait  désormais  pénétrer.  Le  S5  novembre  1653,  il 
nomma  le  prince  de  Gondé  généralissime  de  ses  armées,  il  voulut  qu’il 
fût  sur  un  pied  d’égalité  parfaite  avec  l’archiduc  Léopold  ; il  mit  sons 
ses  ordres  le  comte  de  Fuensaldagne  et  le  duc  de  Lorraine , et  il  porta 
son  armée  à trente  mille  combattants  et  quarante  pièces  de  canon.  Ton- 
tefois,  comme  la  campagne  de  l’année  précédente  s'était  terminée  fort 
tard,  on  laissa  de  part  et  d’antre  les  troupes  se  reposer  dans  leurs  quar- 
tiers d'hiver  pendant  tout  le  printemps. 

La  France,  épuisée  par  cinq  ans  de  guerre  civile,  manquant  d’argent, 
de  soldats,  de  munitions,  put  à grande  peine  donner  au  vicomte  de 
Turenne  sept  mille  fantassins  et  dix  mille  chevaux,  pour  s’opposer  aux 
Espagnols  qui  menaçaient  également  la  Picardie  et  la  Champagne  ; mais 
Turenne , qui  n’était  pas  assez  fort  pour  combattre , ne  donna  jamais 
une  plus  grande  preuve  de  son  habileté  que  dans  cette  campagne  , où 
il  déjoua  tous  les  projets  de  son  redoutable  adversaire.  Il  les  devinait 
avec  autant  de  certitude  que  s’il  avait  assisté  à son  conseil  de  guerre  ; 
tantôt  il  le  prévenait  dans  ses  attaques,  tantôt  il  le  suivait  de  si  près 
qu’il  l’empêchait  d’agir,  sans  se  laisser  entamer  une  fois,  sans  s'exposer 
à un  combat,  et  animant  toutefois  ses  soldats  par  son  audace,  parce 
qu’il  jugeait  avec  précision  le  moment  où  il  pouvait  oser,  et  se  dispen- 
ser des  précautions  militaires.  Mais  celle  belle  lutte  entre  deux  grands 
capitaines,  qui  doit  être  un  objet  d’études  pour  les  gens  de  guerre,  ne 
peut  être  bien  racontée  que  par  eux. 

Turenne  fut  le  premier  en  campagne;  le  5 juillet  il  vint  attaquer 
Rethel,  place  importante  sur  laquelle  Gondé  faisait  état  pour  appuyer 
ses  opérations.  Il  en  .'.vait  donné  le  commandement  au  marquis  de 
Persan,  un  de  ses  officiers  les  plus  dévoués  : cependant  la  brèche  étant 
ouverte,  Persan  dut  capituler  le  9.  Gondé,  à cette  nouvelle  , ayant  ap- 
pelé à lui  Fuensaldagne  et  le  chevalier  de  Guise,  qui  commandait  l’ar- 
mée du  duc  de  Lorraine,  vint  camper  à Fonsomme,  d’où  il  s’avane^,  le 
31  juillet,  vers  Noyon,  avec  dessein  d’assiéger  celle  ville  : sur  son 
chemin  il  prit  Roye,  qui  fit  peu  de  résistance,  et  il  mit  Montdidier  à 
contribution.  Turenne,  qui  ne  pouvait  pas  lui  tenir  tète,  fut  pressé  par 
ses  officiers  de  se  mettre  à couvert  derrière  l’Oise  pour  préserver  Paris 
et  le  reste  de  la  France  ; il  fit  tout  le  contraire,  et  s’avançant  hardi- 
ment, il  passa  la  Somme  et  se  mit  entre  cette  rivière  et  les  Pays-Bas; 
il  coupa  ainsi  les  convois  de  l’armée  d’invasion , et  la  força  bien  vite  à 
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rerenir  en  arriére,  et  k repasser  la  Somme  le  1 1 aoât,  en  abandonnant 
Rnyp.  Condé  marcha  droit  i Torenne  qo’il  atteignit  près  de  Péronne, 
le  lâ , an  moment  où,  pour  éviter  le  combat , il  repassait  one  petite 
rivière,  il  voulait  le  charger  aussitôt , et  engager  une  bataille  que  les 
Français  n'étaient  pas  en  étal  de  livrer.  Mais  Condé  qui  brillait  surtout 
par  la  justesse  et  la  rapidité  de  ses  décisions,  soutenues  par  une  valenr 
impétueuse,  ne  commandait  plus  k des  Français:  Fnensaldagne  con- 
sulta un  conseil  de  guerre,  et  pendant  qu'il  délibérait  avec  la  lenteur 
espagnole , Turenne  avait  mis  son  armée  en  sûreté.  Condé  s'emporta 
contre  Fuensaidagne  qui  lui  avait  ravi  la  victoire  des  mains,  et  la  bonne 
intelligence  ne  se  rétablit  jamais  entre  eni  '. 

Le  16  août , Condé  s'approcha  de  Guise  pour  l’assiéger  ; Turenne 
l'avait  prévenu,  et  avait  fait  entrer  du  secours  dans  la  place  : d'ailleurs 
le  chevalier  de  Guise,  qui  commandait  les  Lorrains,  avait  déclaré  qu'il 
ne  prêterait  pas  ses  troupes  pour  dépouiller  son  frère  de  son  héritage. 
Le  doc  de  Guise,  à qui  cette  ville  appartenait,  avait  tout  récemment  été 
remis  en  liberté  par  les  Espagnols  é la  sollicitation  do  prince  de  Condé  ; 
mais  abattu  par  la  captivité,  et  dégoûté  des  aventures  hasardeuses,  il 
avait  fait  sa  paix  avec  Mazarin  : peut-être  entrait-il  do  ressentiment 
contre  lui  dans  le  projet  de  Condé,  et  c'était  ce  qui  otTensait  le  plus  le 
chevalier  de  Guise.  Le  prince  émigré  commençait  à s'apercevoir  que, 
malgré  la  faveur  du  roi  d'Espagne,  il  ne  disposait  point  h sa  volonté  de 
l'armée  dont  le  commandement  loi  était  confié.  Il  s'était  brouillé  avec 
le  commandant  espagnol  ; il  se  brouillait  avec  le  commandant  lorrain. 
Le  ressentiment  de  ce  dernier,  il  est  vrai,  ne  fut  pas  de  longue  dorée  : 
il  tomba  malade  à Cambrai  d'une  fièvre  continue,  dont  il  mourut  le 
6 septembre  *. 

Condé,  désespérant  d'obtenir  aucun  avantage  en  Picardie,  se  porta 
tout  à coup  sur  la  Champagne,  et  envoya  deux  mille  cavaliers,  le  S sep- 
tembre, pour  investir  Rocroy , premier  théâtre  de  ses  victoires  ; il 
arriva  lui-même  deux  jours  après  avec  le  reste  de  son  armée  devant 
cette  ville.  Turenne  ne  se  sentit  point  assez  fort  pour  espérer  de  loi 
faire  lever  le  siège  ; il  essaya  s'il  ne  pourrait  point  lui  faire  lâcher  prise 
en  assiégeant  do  sou  côté  Mouzon  ; il  l’attaqua  le  9,  il  s'en  rendit 
maître  le  36  septembre;  le  moment  était  venu  où  il  croyait  pouvoir 

' Moniglat,  p.  4U.  — La  Hode.  1.  XVII,  p.  3t0.  — Limiers,  I.  III,  p.  tôl.  — 
Larrey,  t.  Il,  p.  381. 

> Ibid.,  p.  370-416.  — /bid..  p.  246.  — Ibid.^  p.  426. 
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MeoDrir  Rocray,  car  il  savait  que  t'armée  de  Coudé,  eufoncée  dans  la 
fange,  et  accablée  par  des  plaies  eoatinuelles,  avait  horriblemeot  souf- 
fert. lAais  Rocroy  se  readit  le  30,  avant  qu'il  pût  s'avancer  pour  sa 
délivrance 

Après  s'étre  rendu  maître  de  cette  place,  Condé , dont  l'armée  était 
très-fatiguée,  ne  fit  pas  d'autre  entreprise  dans  cette  campagne  ; les 
Français,  au  contraire,  voulurent  faire  le  siège  de  Sainte-Menehould  et 
en  donner  l'bonneiir  é Louis  XIV  : la  ville  fut  investie  le  23  octobre 
par  les  lieutenants  généraux  d'Uxelles,  de  Castelnau  et  de  Navailles; 
Turenoe  couvrait  le  siège  en  observant  l'armée  de  Condé.  Louis  XIV 
s'établit  à Cbâluns,  à huit  lieues  de  distance,  avec  la  reine  et  Mazarin. 
Au  milieu  de  sa  noblesse  si  belliqueuse,  le  jeune  roi  devait  faire  preuve 
de  bravoure;  aussi  Mazarin  lui  fit  visiter  le  camp  une  ou  deux  fois;  il 
n'y  a point  d'homme  de  sonige  qui  ne  se  laisse  enivrer  plus  ou  moins 
parle  tumulte  des  camps  et  rappareil  des  batailles  ; mais  le  jeune  roi 
était  sous  la  direction  d'une  mère  et  d'un  prêtre  qui  ne  l'exposaient 
jamais  à aucun  danger  réel  : d'ailleurs  le  rôle  qu'il  jouait  à l'armée 
était  fort  désagréable  ; non-seulement  Mazarin  ne  lui  donnait  point 
d'argent,  il  lui  reprit  même  un  jour  cent  louis  qu'il  apprit  que  le 
suriulendant  des  finances  lui  avait  remis.  « Le  roi,  dit  la  Porte,  son 

• valet  de  chambre,  voyoit  quantité  de  soldats  malades  et  estropiés  qui 

• couroient  après  lui,  demandant  de  quoi  soulager  leur  misère,  sans 

> qu'il  eût  un  seul  douzain  i leur  donner,  de  quoi  tout  le  inonde 
B s'ètonnoit  fort.  Outre  la  misère  des  soldats,  celle  du  peuple  étoit 
» épouvantable  , et  dans  tous  les  lieux  où  la  cour  passoit,  les  pauvres 

• paysans  s'y  jettoient,  pensant  y être  en  sûreté,  parce  qne  l'armée 

> désoloit  la  campagne.  Ils  y amenoient  leurs  bestiaux,  qui  mouroient 
de  faim  aussitôt , n'osant  sortir  pour  les  mener  paître.  Quand  leurs 

■ bestiaux  étoient  morts,  ils  mouroient  eux- mêmes  incontinent  après; 

• car  ilsn'avoient  plus  rien  que  les  charités  de  la  cour,  qui  étoient  fort 

■ médiocres,  chacun  se  considérant  le  premier.  Ilsn'avoient  de  couvert 

• contre  les  grandes  chaleurs  du  jour  et  les  fraichenrs  de  la  nuit,  que 
« le  dessous  des  auvents,  des  charrettes  et  des  chariots  qui  étoient 

• dans  les  mes.  Quand  les  mères  étoient  mortes,  les  enfants  mouroient 

■ bientôt  après  ; et  j'ai  vu  sur  le  pont  de  Melun,  trois  enfants  sur  leur 

• mère  morte,  l'un  desquels  la  tétoit  encore  *.  ■ 

* Montglkt,  p.  il8.  — La  Hode,  I.  XYII,  p.  247.  — Larrey,  t.  II,  p.  383. 

' Mémoires  de  la  Porte,  t.  LJX,.p,  430-4^. 
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Le  siège  de  Sainle-Menebonid  fat  long,  et  assez  mal  conduit  : la 
place  se  rendit  enfin  le  i7  norembre',  Louis  XIV  voulut  voir  défiler 
les  soldats  étrangers  de  la  garnison,  mais  les  Français  rebelles  qui  se 
tronvaieni  avec  eux  sortaient  sans  bruit  par  une  autre  porte.  Les 
armées  forent  ensnile  mises  de  part  et  d'autre  en  quartiers  d'hiver  ; 
Mazarin  ramena  le  roi  é Paris,  et  il  donna  au  maréchal  de  Tnrenne, 
en  récompense  de  ses  services,  le  gouvernement  de  Limousin 

En  Italie,  les  Français  occupaient  Annone;  1rs  Espagnols  étaient  aux 
environs  d'Alexandrie  : mais  1rs  nns  et  les  autres  se  sentaient  si  faibles, 
qnc  leurs  seuls  mouvements  avaient  pour  but  de  recueillir  des  fourrages. 
Au  mois  de  septembre,  le  maréchal  deGraocey  amena  enfin  en  Piémont 
qnelqiies  troupes  revenant  de  la  guerre  de  Bordeaux  : avec  elles  il  atta- 
qua, le  35  septembre,  le  marquis  de  Caracena,  gouverneur  de  Lom- 
bardie, près  de  la  Rocchetta.  Les  Français  s'atiribiiémit  l’avaiiiage  daus 
ce  combat,  mais  il  n'eut  pour  eux  d'autre  résultat  que  de  leur  donner 
des  facilités  ponr  piller  la  campagne  autour  d'Alexandrie  *.  En  Cata- 
logne, où  commandait  du  Plessis  Bellière,  les  Français  n'oceupairnt  pins 
qu'one  petite  partie  du  Lamponrdan,  et  la  ville  de  Rosas  était  assiégée. 
Dn  Plessis  fit  lever  ce  siège,  et  lorsqu’il  eut  été  rejoint  é la  fin  de  jnillet 
par  le  maréchal  Hocquincourt,  avec  quelques  troupes  de  Gnienne,  ils 
entreprirent  de  concert  le  siège  de  Girone,  mais  après  deux  mois  de 
combats  ils  furent  contraints  é le  lever.  Ils  eurent  plus  de  succès  é la  fin 
de  l’année  en  ravitaillant  Rosas,  en  dépit  de  don  Juan  d'Autriche  qui 
en  pressait  le  siège 

Cette  première  campagne,  après  la  guerre  civile,  contribua  é raffer- 
mir le  gouvernement  ; car  chacun  compreuait  aisément  que  si  la  France 
avait  pu  faire  respecter  ses  frontières  lorsque  ses  forces  étaient  encore 
paralysées,  elle  pourrait  se  présenter  avec  pins  d'avantages  dans  la  cam- 
pagne suivante.  D'ailleurs,  plus  il  s'écoulait  de  temps  depuis  la  victoire 
du  roi,  et  plus  les  mécontents,  qui  étaient  toujours  nombreux,  déses- 
péraient de  renouveler  leur  résistance.  Ce  n'est  pas  que  Mazarin  com- 
mençât i regagner  l'affection  des  Français;  au  contraire,  il  devenait 
d'autant  plus  odieux  qu’au  milieu  de  la  détresse  épouvantable  où  les 
campagnes  étaient  réduites,  il  redoublait  le  poids  des  impositions.  Les 

■ Montglat.  p.  421.  — U Hode.  1.  XVII.  p.  281.  — Du  Plessis,  t.  XVII,  p 406. 

* Ibid.,  p.  422.  — Ibid.,  p.  292.  — Limiers,  1.  III,  p.  491. 

' Ibid  . p.  424.  — Limiers  I.  III , p.  448. — Larrey , t.  Il , p.  390.—  La  Hode, 
1.  XVII,  p.  294. 
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bcaoios  de  l'État  et  le  désordre  des  finances  navaient  pn  que  s’accroître 
par  la  guerre  civile.  Le  vieux  marquis  de  la  Vieuville,  surintendant  des 
finances,  était  mort  Ic3janvierl655.  Mazario  le  remplaça  parFonqnet, 
procureur  général,  de  qui  il  savait  que  le  contribuable  devait  attendre 
peu  de  pitié.  A ses  anciens  défauts,  le  ministre  joignait  nnc  basse  ava> 
rice,  une  cupidité  qu'il  avait  jusqu'alors  dissimulée  : d'ailleurs  il  était, 
comme  toujours,  humble  avec  les  puissants  et  tyrannique  avec  les  faibles. 
Créqui,Roqnelaore,  Miossens,  Palluan,  le  pressaient  de  publier,  é pré- 
sent qu'il  était  le  maître,  les  honneurs  qu’il  leur  avait  accordés.  Leurs 
instances  et  leurs  poursuites  n'auraient  de  rien  servi,  si  Miossens  n'avait 
arrachéen quelqnesortc son  consentementan  ministre.  > Étant  à cheval, 

■ dit  Montglat,  i la  tète  des  gendarmes  du  roi,  il  le  rencontra  en 
» chaise,  qui  allait  du  Louvre  au  palais  Mazariu,  et  lors  il  (il  .signe  de 
» sa  canne  aux  porteurs  du  le  mettre  à bas  ; et  le  cardinal  sur  le  bruit, 

• ayant  regardé  par  la  fenêtre  de  sa  chaise,  vil  que  Miossens  i'arrétoit 

• d'autorité,  disant  qu'il  vonloit  lui  parler.  Le  cardinal,  le  voyant  é la 

■ tète  des  gendarmes,  fut  étonné  et  sortit  de  sa  chaise,  et  Miossens 

• descendit  de  cheval,  et  le  pressa  fort  (ièreiiient  de  lui  tenir  parole,  et 

• de  le  déclarer  maréchal  de  France.  Le  cardinal  le  voyant  le  plus  fort 

n’o.sa  le  refuser Il  fut  déclaré  deux  jours  après  maréchal,  et  prit 

» le  titre  de  maréchal  d'Albret.  Cet  exemple  servit  aux  autres;  car  Pal- 
> luau  fut  reconnu  tel  en  même  temps,  sous  le  nom  de  maréchal  de 

• CIrrembaull,  et  les  ducs  de  Créqui  cl  de  Roquclanre  prirent  posses- 
» sien  de  leur  nouvelle  dignité  • 

En  même  temps  Mazariu  qui  ne  s'était  élevé  que  par  de  secrétes 
influences,  que  par  des  affections  privées,  se  montrait  bien  plus  jaloux 
des  serviteurs  qui  pouvaient  approcher  de  l'oreille  du  maître  ou  de  la 
maîtresse,  que  des  plus  grands  personnages  de  l'État.  Il  restait  encore 
au  palais  un  lioinme  auquel  Anne  d'Autriche  avait  une  véritable  obli- 
gation : c'était  la  Porte,  dépositaire  de  sa  correspondance  en  1tl37,  que 
Richelieu  fil  présenter  à la  question,  puis  enfermer  à la  Bastille,  sans 
pouvoir  lui  arracher  le  secret  de  la  reine.  Lorsque  celle-ci  devint  régente, 
elle  le  donna  comme  valet  de  chambre  au  jeune  roi.  Mazarin  fut  bientôt 
jaloux  de  la  confiance  que  cet  homme  obtenait  auprès  de  son  jeune 
inailre,  et  ru  effet,  le  valet  de  chambre  ha'issait  cordialement  le  ministre, 
et  s'efforçait  il’inspirer  ce  sentiments  Louis  XIV.  Mazarin  lui  fit  défendre 

> Montglat,  p.  Ô08-4O2.  - La  Hode,  I.  XVI,  p.  227. 
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de  continuer  son  service;  il  lui  ordonna  de  se  défaire  de  sa  charge,  et 
de  ne  plus  reparaître  à la  cour 

Tandis  que  le  peuple  témoignait  encore  sa  répugnance  pour  le  prélat 
étranger,  les  princes  se  courbaient  sons'Ie  joug;  le  prince  de  Gonti, 
mettant  de  côté  rorgiieil  du  sang  royal,  épousa , le  février  1654, 
mademoiselle  Martinozzi , une  des  nièces  do  cardinal  ; c’était  une  des 
conditions  de  l'accord  fait  à Bordeaux,  qu'on  avait  cachées  jusqu’alors 
Sa  sœur,  la  duchesse  de  Longueville,  retirée  à Moulins,  dans  le  couvent 
des  Filles  de  Sainte-Marie  , auprès  de  la  duchesse  de  Montmorency  sa 
tante,  veuve  de  celui  qu’avait  fait  périr  Richelieu , se  livra,  à son 
exemple,  aux  sentiments  exaltés  de  piété  du  jansénisme,  avec  la  même 
ardeur  avec  laquelle  elle  s'était  jusqu’alors  abandonnée  aux  passions 
mondaines,  et  elle  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  se  réconcilier  avec  son 
frère  et  avec  son  mari  *. 

(1654).  Le  parlement  eut  ordre  de  faire  le  procès  au  prince  de 
Condé  : d'après  les  prérogatives  des  princes  du  sang,  il  ne  pouvait  être 
jugé  que  par  toutes  les  chambres  assemblées,  le  roi  présent,  avec  tous 
les  pairs  du  royaume.  Louis  XIV  vint  en  effet  présider  cette  séance 
royale  le  19  janvier.  Dès  que  les  pairs  eurent  pris  leurs  places,  les  ducs 
de  Guise,  de  Joyeuse,  d'Épernon,  et  le  maréchal  de  Gramont  descen- 
dirent de  leurs  bancs,  déclarant  qu'ils  devaient  se  récuser,  comme 
parents  du  prévenu  ; mais  le  roi  leur  ordonna  de  demeurer,  et  de 
prendre  part  au  jugement.  Le  crime  était  patent  ; tontes  les  formalités 
forent  observées,  et  après  les  délais  expirés,  le  roi  revint  au  parlement, 
le  38  mars,  pour  le  prononcé  de  l’arrêt,  qui  condamnait  à mort  Louis 
de  Bourbon  , comme  criminel  de  lèse-majesté , et  qui , en  attendant 
qu'il  ftU  saisi,  le  déclarait  déchu  de  toutes  ses  charges,  et  confisquait 
ses  biens  *. 

Le  parlement  n'aimait  pas  Condé;  il  avait  toujours  condamné  la 
rébellion  à main  armée  et  l’alliance  avec  les  ennemis  de  l'État  : il  pro- 
nonça donc  sans  difficulté  une  sentence  qui  n’était  que  juste.  Mais  il 

‘ Montglat,  p.  i27.  — La  Porte,  l.  LIX , p.  289-437.  ■—  Madame  de  Motteviile, 
p.  407. 

» Madame  de  Mottcville,  p.  3K7.  — La  Ilode,  1.  XVII,  p.  260.  — Montglat, 
p.  431.  — Limiers.  1.  lil,  p.  462. 

< Sur  sa  débauche  et  sa  conversion  subite,  voyez  mademoiselle  de  Montpensien 
t.  XLII,  p.  220. 

* MonUlai,  p.  429.  — La  Hode,  1.  XVII,  p.  262.  — Larrey,  I.  II,  p.  389.  — Li- 
miers, 1.  III,  p.  461. 
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ne  pouvait  se  résigner  encore  à renoncer  é ses  fonctions  de  gardien 
des  lois,  de  défensenrdu  coulribuabie.  Quelques  édits  particulièrement 
vexaloires  ayant  été  présentés  à son  enregistrement,  les  chambres  de- 
mandèrent é s'assembler  pour  les  examiner.  Mazarin  tremblait  déjé  ; 
mais  le  jeune  monarque,  qui  n'avait  pas  encore  atteint  seize  ans,  et  en 
qui  sa  mère  n'avait  songé  é développer  que  l'orgueil  et  l'instinct  du 
despotisme,  accourut  de  Vincennes , le  jour  destiné  à l'assemblée,  en 
habit  de  chasse,  accompagné  d'une  partie  de  sa  cour.  Il  monta  dans  la 
grand'chambre  en  grosses  bottes  et  le  fouet  à la  main  ; il  traversa  le 
païquet , se  mil  é la  place  du  premier  président , et  déclara  d'un  ton 
de  maître,  qu'il  défendait  aux  chambres  de  s'assembler  extraordinaire- 
ment, sans  ses  ordres,  sous  peine  d'encourir  son  indignation.  Le  par- 
lement obéit,  mais  bientôt  on  édit  snr  les  monnaies  donna  lieu  de  sa 
part  à de  nouvelles  observations.  Mazarin,  qui  ne  voulait  point  souffrir 
que  celle  compagnie  reprit  des  forces  sur  aucun  chapitre,  résolut 
d’en  exiler  quelques  membres.  -La  reine,  dit  madame  de  Motteville, 

> n'éloit  pas  fâchée  de  mortifier  un  peu  ceux  qui  lui  avoienl  donné  de 

• si  mauvaises  heures  ou  de  si  mauvaises  années.  En  entrant  ce  même 

• jüur-lâ  dans  sa  chambre,  elle  me  fit  l'honneur,  en  me  voyant,  de  s'ap- 

• proeber  de  moi,  et  de  me  dire  tout  bas,  avec  un  visage  riant  : — 

• Madame,  il  y en  a dix  d'exilés  ou  de  prisonniers.  — Je  lui  répondis 

> de  même  en  riant  : Votre  Majesté  est  donc  bien  aise  ! — Je  le  sois 

• en  vérité , me  dit-elle,  mais  pas  tout  à fait,  car  je  vouluis  qu'on  les 

• mit  tous  à la  Bastille  ; et  par  la  douceur  ordinaire  de  M.  le  cardinal, 

• il  n'y  en  a qu'un.  Ensuite  elle  ajouta  que  si  le  premier  président 
» faisoit  le  méchant,  on  le  Iraileroil  de  la  même  sorte  '.  • Le  pouvoir 
que  le  parlement  avait  exercé  sur  le  peuple  était  anéanti  : à peine  fit-on 
attention  â a‘t  acte  de  despotisme  exercé  contre  la  première  cour  du 
royaume  ; les  magistrats  s'Imiiiiliêrent  devant  le  cardinal  par  d» 
prières;  les  exilés  furent  rappelés,  et  pendant  tout  le  amrsde  ce  long 
règne  les  parlements  ne  firent  plus  entendre  aucune  opposition. 

Il  était  plus  difficile  de  dompter  le  clergé,  appuyé  par  le  zèle  d'une 
population  fanatique  et  par  l'irritation  de  la  cuurde  Rome,  déslongtemps 
exaspérée  couire  la  France  et  contre  Mazarin.  Ledernier  avait  bien  senti 
que  l’arrestation  do  cardinal  de  Retz  était  une  offense  faite  i tout  le 
sacré  collège;  aussi  avait  il  voulu  que  ce  coup.de  main  fht  exécuté  avant 

' Madame  de  Molte\ille,  p.  563.  — La  Hode,  I.  XVII,  p.  263.  — Moatglal  rap- 
porte ta  visite  du  roi  au  parlement  au  10  avril  1659,  p.  458. 
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son  retonr  il  Paris,  afin  de  pouTOsr  faire  affirmerii  Rome  qa^H  nY*vafl 
en  aucune  part;  il  jona  également  la  comédie  arec  son  prisonoier  loi* 
même.  M:  de  Pradelle, gourerneor  de  Vincennes,  rinton  jour  loi  dire: 
« M.  le  cardinal  Mazarin  m'a  commandé  de  tons  venir  assurer  de  ses 
» très-bambles  serrices,'  et  de  Tons  supplier  de  croire  qn'il  n'oabliera 
» rien  pour  vous  servir  • Le  cardinal  de  Relz  n'élait  point  la  dope 
de  ces  bassesses  ; mais  il  ne  se  faisait  pas,  dans  sa  prison,  une  juste 
idée  du  cbangeinent  survenu  dans  le  royaume,  ou  du  degré  deservilité 
aoqnel  tous  les  esprits  étaient  tombés;  aussi  il  avait  peine  é comprendre 
comment  les  ducs  de  Retz  et  de  Rrissac,  Bussy  Lametb,  Noirmouticrs, 
et  ses  antres  amis,  qui  tenaient  pour  lui  Mézières,  Gharleville  et  le  mont 
Olympe,  ne  faisaient  pas  quelque  tentative  pour  le  tirer  de  prison  k 
main  armée  *. 

La  mort  de  l’archevêque  de  Paris,  onde  do  cardinal,  survenue  le 
31  mars  1654,  â quatre  heures  du  matin,  apportait  un  grave  chan~ 
gementésa  condition.  Une  heure  après,  le  chapitre  fut  assemblé,- et  un 
fondé  de  pouvoir  du  cardinal  prisonnier  fut  immédiatement-mis  en 
possession  de  l'arcbevèché  avec  la  solennité  et  les  cérémonies  requises 
Quelques  heures  plus  lard  le  Tellier,  secrétaire  d’État,  vint  sommer  le 
doyen  d'assembler  le  chapitre,  et  de  prendre  le  gouvernement  de  l'ar- 
cbevécbé,  comme  vacant  en  régale,  à faute  do  serment  de  fidélité.  Mais 
le  chapitre  avait  terminé  son  affaire  : il  persista  à considérer  le  cardinal 
de  Retz  comme  déjà  véritable  archevêque,  eu  sorte  qu'il  reconnut  les 
grands  vicaires  que  celui-ci  avait  nommés.  Ces  vicaires  ordonnèrent 
des  prières  publiques , avec  exposition  du  saint  sacrement,  pour  la 
liberté  de  leur  archevêque.  Tous  les  curés  de  Paris,  dès  longtemps  dé- 
voués à leur  coadjuteur,  toute  la  population  qui  l’aimait,  coinraeo^ieot 
k prendre  feu;  Mazarin,  qui  ne  pouvait  se  justifier  it  Roinu  de  retenir 
dans  la  captivité  un  des  princes  de  l'Église,  s'attendait  i en  recevoir  des 
reproches  plus  vifs  encore  pour  avoir  arraché  on  archevêque  é son 
troupeau  ; aussi  il  désirait  négocier:  il  faisait  offrir  k son  captif  sept 
abbayes  dont  le  revenuformait  ensemble  eent’dii  mille  francs,  de  plus 
sa  liberté,  et  la  mission  de  la  France  é Rome,  pourvu  qu’il  vouiét  sen- 


■ Cantinai  de  Rels,:p..2ii. 

’ Ibid.,  p.  237.  — Guy  Joly,  p.  264. 

* Ce  pouvoir  et  tous  les  autres  actes  officiels  et  avoués  du  cardinal  de  Retzv 
éarent.  toujours  signés  par  un  buasaire  qui  imlttil  parfaitement  son  écriture.  — 
Guy  Joly,  p.  283. 
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lemeot  donner  sa  résignation  de  l'archefèclié  de  Paris.  Gondi  soop> 
çonnaitses  ennemis  d'étre  capables  de  prendre  une  voie  plus  expéditive, 
et  de  se  défaire  de  lui  pendant  qu'ils  le  tenaient  en  leur  pouvoir.  Il 
consentit  donc  é signer  sa  démission,  été  se  laisser  transporter  à Nantes, 
le  50  mars,  sous  la  garde  du  maréchal  de  la  Meilleraye,  ponr  ; at- 
tendre qu'elle  fût  acceptée  à Rome 

Hais  la  démission  ne  fut  point  acceptée  par  le  pape  ; la  Meilleraye 
se  livrait  i l'humeor  ou  é la  défiance  ; et  le  cardinal  de  Retz  prit  la  ré- 
solution de  s'échapper  du  château  de  Nantes,  d arriver  en  poste  à Paris, 
d'y  révoquer  sa  démission  comme  arrachée  par  la  violence,  d'y  prendre 
possession  de  l'archevêché, avec  l'appui,  dont  il  était  assuré,  des  curés 
et  de  la  bourgeoisie  ; de  venir  faire  son  serment  de  fidélité  au  parle- 
ment on  à la  chambre  des  comptes,  qui  ne  le  refuseraient  pas.  Alors 
si  les  partisans  de  Condé  se  joignaient  aux  siens,  comme  il  croyait  en 
être  assuré  d’après  les  négociations  qni  avaient  suivi  sa  captivité,  il 
aurait  été  maître  de  Paris,  tandis  que  le  roi  ainsi  que  Mazarin  étaient 
â peu  de  distance  de  l'armée  qui  tenait  tète  aux  Espagnols.  Si  au  con- 
traire il  ne  trouvait  dans  son  parti  aucune  manifestation  énergique,  il 
comptait  se  retirer  â Mézières  dont  il  était  maître,  et  ne  plus  traiter 
l'alTaire  que  sous  le  point  de  vue  ecclésiastique.  Le  cardinal , quoique 
gardé  à vue,  se  sauva  le  samedi  8 août,  â cinq  heures  du  soir;  il  des- 
cendit un  bastion  de  quarante  pieds  de  haut  sur  une  escarpolette,  avec 
une  corde  entre  les  jambes  ; il  trouva  ao  bas  do  ravelin  quatre  gentils- 
hommes à lui  qui  l'attendaient  avec  des  chevaux  ; il  se  déroba,  par  sa 
présence  d'e.sprit  ou  son  courage,  au  danger  des  sentinelles  qui  me- 
naçaieut  de  faire  feu  sur  lui  : tout  réussissait  â souhait,  lorsque  son 
cheval,  qui  était  ombrageux,  le  jeta  contre  la  borne  d'une  porte  où  il  se 
rompit  l'épaule  gauche.  Blessé  comme  il  était  et  souffrant  des  douleurs 
atroces,  il  accomplit  encore  une  course  de  cinq  lieues  ; mais  alors  il  ne 
fut  pas  possible  d'aller  plus  loin  : on  le  cacha  pendant  sept  heuresdani 
une  meule  de  foin  ; pendant  la  nuit  on  le  transporta  dans  une  grange. 
La  noblesse  attachée  aux  ducs  de  Brissac  et  de  Retz  vint  ensuite  le 
chercher  pour  le  conduire  à Macbecoul  dans  le  pays  de  Retz.  Mais  l'oc- 
casion de  se  rendre  â Paris  était  manquée  , les  hôtes  du  cardinal  com- 
mençaient â s’inquiéter , il  n'y  avait  plus  qu'un  parti  à prendre , et  il 

' Cardinal  de  Retz,  p.  243-248.  — Guy  Joly,  p.  280-289.  — Capefigue,  ch.  93, 
p.  178.  — Madame  de  âloUeville,  p.  361. 
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le  prit  en  effet  : il  s'embarqua,  il  aborda  i Saint-Sébastien  en  Espagne, 
d'où  il  passa  i Rome  où  le  pape  le  combla  d'honneurs 

La  cour  avait  passé  le  mois  de  mai  i Fontainebleau  dans  les  fêtes; 
elle  en  partit  an  commencement  de  juin  pour  Reims , où  l'on  avait 
résolu  défaire  sacrer  Louis  XIV.  Cette  solennité,  où  l’on  voyait  revivre 
momentanément  tout  un  système  féodal  qui  n'existait  plus,  où  l'on 
faisait  représenter  par  des  seigneurs  courtisans  les  six  antiques  grands 
vassaux  dont  les  familles  comme  la  puissance  étaient  éteintes , où  les 
six  pairs  ecclésiastiques  occupaient  bien  les  mêmes  anciens  sièges  que 
les  pairs  de  Hugues  Capet,  mais  n'avaient  aucune  prééminence  sur  le 
clergé,  où  le  peuple  interpellé  répondait  par  acclamation  qu'il  acceptait 
le  nouveau  roi,  encore  qu'on  ne  lui  reconnût  plus  le  droit  de  le  refuser; 
cette  solennité,  disons-nous,  n’était  plus  en  rapport  avec  les  mœurs  et 
c'avait  plus  de  sens.  Toorè  tour  elle  avait  exprimé  l'élection  do  peuple, 
le  choix  des  puissants  barons  qui  s'étaient  partagé  la  France,  ou  la  dé- 
légation du  clergé.  Désormais  le  roi  ne  prétendait  plus  tenir  son  pouvoir 
que  de  sa  naissance  ou  de  la  volonté  immédiate  de  Dieu.  Ce  fut  l'évèqne 
de  Soissons,  premier  guffragant  de  l'arclievéque  de  Reims,  qui,  le 
7 juin,  6t  la  cérémonie  ; mais  ce  n'était  pas  lui  qui  conférait  des  pou- 
voirs miraculeux,  c'était  l'hnile  de  la  sainte  ampoule,  dont  on  s'effor- 
çait de  faire  revivre  i'histoire  prodigieuse;  et  en  effet,  le  roi,  pour 
prouver  sa  puissance  surhumaine,  toucha  près  de  deux  mille  malades 
qui  s'étaient  rassemblés  sur  la  place  pour  être  guéris  par  lui  d 
écrouelles  *. 

Pendant  ce  temps,  le  ministre  se  préparait  ù poursuivre  la  guerre 
avec  vigueur.  Les  préparatifs  du  sacre  avaient  même  servi  à cacher  ceux 
d'une  entreprise  sur  Stenay,  par  laquelle  Mazarin  comptait  ouvrir  la 
campagne.  Stenay  avec  Jametz  et  Clermont  en  Argonne,  étaient  trois 
places  qu'on  avait  détachées  de  la  Lorraine , et  données  au  prince  de 
Condé  : c'était  en  queique  sorte  la  dot  qu'il  avait  portée  avec  lui  en  se 
donnant  à l Espagne.  Il  est  vrai  aussi  que  c’était  un  sujet  de  querelle 
habituel  entre  lui  et  le  duc  de  Lorraine,  qui  ne  loi  pardonnait  pas  de 
s’étre  enrichi  k ses  dépens.  Mais  i cette  époque  le  duc  de  Lorraine 
Charles  IV  ne  pouvait  plus  loi  adresser  de  reproches.  Le  95  février,  il 


■ Cardinal  de  Retz,  p.  25S-273 — Guy  Joly,  p.  301.  — Monglat,  p.  432.  — Li- 
miers, t.  lit,  p.  464.  — La  Rode,  I.  XVII,  p.  264. 

• UoDiglat,  p.  433.  — Limiers,  t.  III , p.  HI6.  — La  Hode,  1.  XVII,  p.  27S.  — 
Larrey,  t.  II,  p,  423.  — Capeligue,  ch.  94,  p.  191. 
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an  il  été  arrêté  é Braxeilesat  enfermé  daDa<la.otUdrlleit'ânnrat  d'oAi 
pins  lard  il  fut  tranaféré  an  cbàteau  de  Tolède.  La  cour  d'Espagne awHt- 
eusoavent  é endurer  son  nunqne  dnfoi,  ses  caprices  et  ses  menaces; 
jusqu’alors  elle  avait' usé>d'indulgeoce.«  parce  qu'ello  ne  pouvait  niar. 
qne  c’était  par  altadiement  pour  la  inaisoD  d'Aulriehe.quo Charles IVi 
avait  perdn  sa  souveraineté  et  (|u'il  vivait  dan-sil'exil.  Malgré  ses  habi.< 
tndrs  de  soudard,  le  due  n'oubliait  poinlqu'il  était  né  souverain,  et  ili 
en  manifestait  quelquefois  l'orgneil.  Don  bonis  de  Haro  jugea  plusfacile 
de  s'acquitter  envers  lui  par  de.s  cbfttimenle  que  par  des  récompenses.-: 
Charles  IV  demeura  prisonnier  jusqu'à  la  paia.de.s  Pyrénées.  On  crut' 
nn  moment  que  ses  troupes,  en  perdant  leur  chef,  se  débanderaient.  • 
Mais  François  de  Lorraine,  son  frère,  qui  ne  l'aimait  pas;  vint  en: 
prendre  le  commandement , et  les  maintint  an  service  de  l’Espagne  ; 
seulement  il  montra  la  même  jalonsic  à l'égard  de  Condé,  et  il  ne 
voulut  point  marcher  avec  loi  au  secours  deStenay  *. 

Le  marqnis  de  Fabert,  gouverneur  de  Sedan,  et  favorisé  par  Mazario' 
auquel  il  s'était  montré  fnlèle  dans  ses  plus  grands  revers,  fut  chargé 
d’investir  Stenay  le  19  juin  : la  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  5 
au  4 juillet  : deux  fois  Louis  XIV  vint  de  Sedan  visiter  les  travanx;  et 
les  courtisans  assurèrent  qu’il  avait  bravé  le  feu  de  la  place  avec  intré- 
pidité. Chamilly  qui  était  chargé  de  la  défendre,  après  une  résistance 
honorable,  fut  contraint  de  capituler  le  6 août.  Condé  avait  désiré 
vivement  secourir  les  assiégés,  maie  il  fallait  pour  cela  passer  sur  le 
corps  de  Turenue  (|ui  couvrait  le  siège  ; d'ailleurs  les  Espagnols  mèdi-> 
taieni  une  opération  beaneoup  plus  importante,  le  siège  d'Arras.  Ils 
donnèrent  à Condé  une  armée  de  trente  mille  hommes,  avec  laquelle  le 
3 juillet  il  investit  cette  capitale  de  l’Artois,  en-méme  temps  que  dee 
paysans,  commandés  dans  tonies  les  provinces  des  Pays-Bas,  arrivaient 
à son  camp  pour  travailler  aux  lignes.  Turenne,  se  joignant  près-de 
Péronne  au  maréchal  do  la  Ferlé,  se  hâta  d'y  jeter  des  secours  ; Équen< 
court  y entra  le  5 du  mois  avec  quatre  cents  chevaux,  et  le  chevalietr 
de  Créqoi  avec  cinq  cents  le  15.  Mondejeu  qui  commandait  dans  II 
vHIe  promettait'une  défense  obstinée,  cl'Turennc  avec  la  Fertè  vinrent 
occuper  les' hauteurs  de  Mouchy-le-Prenx,  d'où  ils  voyaient  tout  le  camp 
espagnol  à une  lieue  de  distance;  mais  ils  n'étaient  point  en  état  de 
l’attaquer  jusqu’à  ce  qu'ils  fussent  joints  par  les  troupes  qui  formaient 


' Monlglal,  p.  438.  — U Hode.  1.  XVII,  p.  274.  limiers,  i.  lU,  p.  4t». 
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le  siège  de  Stevay  * . Aa  reste  iis  eemptaient  bien  STOtr  dn  temps  devant  ' 
enx  : la  garnison  était  de  qnatre  müle  hommes  de  pied  et  milie  eha^- 
vanx,  elle  était  bien  pourvue  de  vivres,  et  sou  artillerie  était'-formi^ 
dabie. 

D'autre  part  Turennesavaité  quel  point  il  avait  un  redoutable  adver- 
saire dans  Condé  , combien  sa  rare  intelligence  et  son  activité  sceon» 
daieiit  hcurensement  sa  valeur:  les  lignes  furent  terminées  en  moins' 
de  temps  qu'on  ne  l'avait  attendu,  et  il  semblait  aussi  difficile  aux 
Français  de  les  forcer,  qu'aux  Espagnols  d’entrer  dans  la  ville.  Les 
deux  maréchaux  n'avaient  que  quinze  i seize  müle  homme.v,  et  ilt' 
n étaieiit  pas  toujours  d'accord.  Ils  cherchaient  a couper  les  vivres  ans 
ennemis,  à enlever  leurs  convois,  mais  la  rapidité  avec  laquell»  Condé 
pressait  ses  opérations  le  rendait  moins  dépendant  des  seoonrs  qu'on 
devait  loi  envoyer.  Enfin  Stenay  capitula  le  € août,  et  l'armée  qui  en 
avait  fait  le  siège,  mise  sons  les  ordres  dn  maréchal  d Hocquincourt, 
marcha  des  bords  do  la  Meuse  à ceux  de  la  Scarpe,  dans  l'espoir  de 
délivrer  Arras.  Le  15  août  Hocquincourt  joignit  ses  deux  collègues: 
l'armée  française  était  désormais  plus  forte  que  celle  des  Espagnols,  mais 
elle  était  soumise  ii  trois  généraux  égaux  en  pouvoir. Cependant  Torenne, 
toujours  modeste,  calme  et  froid,  regagna  biontél  l’ascendant  do  génie 
sur  ses  deux  collègues,  encore  qu'il  fût  presque  bronfité  avec  Hocqnin- 
court  depuis  le  combat  de  Blesnean.  Il  résolut  d'attaquer' les  lignes  des 
Espagnols  dans  la  nuit  du  âé  au  août.  Les  deux  autres  maréchaux 
qui,  comme  lui,  avaient  reconnu  de  près"  les  lignes  des  assiégeants, 
non-seulement  les  croyaient  imprenables,  mais  avarient  eu  l'imprudence 
délaisser  percer  leur  opinion,<ce  qui 'avait  découragé  ' les  troupes. 
Toutefois  Turenne,  en  passant  la  Scarpe,  ayant  fait  supposer  à Condé 
qn'il  voulait  attaquer  de  son  côté,  la  repas.sa  à l'outrée  de  la'nnit,  et 
força  le  quartier  de  Fernand  de  Solis  ; en  même  tem|>s  Hocquincourt 
força  aussi  c-loi  des  Lorrains,  où  il  ne  rencontra  pas  une  grande  résis- 
tance. La  Ferté  trouva  plus  d'opposition  à gauche  eû  l'archiduc  Léopold 
et  Fuensaldagne  lui  tenaient  tète;  cependant  les  Espagnols  cédaient 
de  toutes  parts,  et  les  vainqueurs- conmençaieut' i se  di^rser  pour 
pilier,  lorsque  Condé  avec  son  escadron  d'émigrés  français  (ùndit  sur 
eux  et  rendit  de  nouveau  douteuse  la  fortuue  du  combat;  mais  il 
n'était  pas  assez  fort  pour  lutter  contre  toute  l'armée  : aussi  après  avoir 

' tUentfrlat , p.  tiO.  — Limiers , I.  IV , p.  ttSO.  — Larrey  , t.  II , p.  439.  — La 
Hode,  I.  XVII.  p.  279. 
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élooDé  et  troublé  les  vainqueurs,  il  repassa  la  Scarpe  et  se  retira  en 
bon  ordre  avec  ses  troupes  à Cambrai , sans  perdre  un  homme.  Dans 
cette  même  déroute,  Fueosaldague  avait  perdu  soixante  et  dix  canons, 
tout  son  bagage  et  la  meilleure  partie  de  son  iafanterie 

Pendant  le  reste  de  la  campagne,  Turenne,  demeuré  seul  é la  tête  de 
son  armée,  s'empara  du  Quesnoy  et  le  forlilia,  avec  l'intention  d'en 
faire  la  base  de  ses  opérations  pour  la  campagne  suivante;  dans  le 
même  temps  le  maréchal  de  la  Ferlé  assiégea  et  prit  Clermont  en  Ar- 
gonne,  la  seconde  des  places  demeurées  au  prince  de  Condé.  S'avan- 
çant ensuite  en  Alsace,  il  intimida  le  comte  d'Harcourt,  et  l'empècha 
de  mettre  la  dernière  main  au  traité  qu'il  avait  déjà  entamé  avec  l'Em- 
pereur pour  lui  livrer  Brisach  et  Philipsbonrg  ; il  souleva  les  Français 
en  garnison  dans  la  première  de  ces  deux  villes,  en  leur  apprenant  qne 
leur  gouverneur  voulait  les  détacher  de  la  France.  Harcourt  obtint 
cependant  le  pardon  de  sa  rébellion.  Mazarin  lui  donna  même  le  gou- 
vernement d’Anjou,  en  échange  contre  ces  deux  places  fortes  *. 

Une  des  conditions  du  mariage  du  prince  de  Conti  avec  la  nièce  de 
Mazarin  avait  été  qu'il  commanderait  l'armée  de  Catalogne  ; gréce  é sa 
faveur  nouvelle,  il  était  sùr  d’être  pourvu  de  bons  officiers  et  de  troupes 
fraîches,  mais  les  Catalaus,  désormais  dégoûtés  des  Français,  n’étaient 
pas  tentés  de  s'engager  dans  une  nouvelle  révolte  : tout  ce  que  pouvait 
faire  Conti  c'était  de  disputer  à don  Juan  d'Autriche,  qui  lui  était 
opposé,  la  possession  do  Roussillon  et  de  la  Cerdagne  ; il  remporta  en 
effet  sur  loi  quelques  avantages.  Lesopéralions  du  maréchal  de  Granoey 
en  Italie,  sur  les  frontières  du  Milanais  et  de  l'Alexandrin,  furent 
moins  importantes  encore.  Le  doc  de  Guise,  qui  se  figurait  toujours  que 
les  Napolitains  soupiraient  après  son  retour,  obtint  de  Mazarin,  i force 
de  sollicitations,  qu’il  lui  donnât  une  flotte  poissante  pour  faire  une 
nouvelle  tentative  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  vint  débarquer  â Cas- 
tellemare  le  1 1 novembre  ; mais  il  y fut  reçu  â coups  de  canon,  per- 
sonne ne  joignit  son  étendard,  et  bientôt  il  fut  contraint  de  revenir  en 
Provence  ®. 

Le  grand  événement  de  la  campagne,  c'était  la  déroute  de  l'armée 
espagnole  devant  Arras;  mais  ce  n'était  pas  le  seul  succès  qu'eût  eu  la 


< Montgtat.  P 448-08.— La  Hode,  1.  XVII,  p.  282-2!H).-Limiers,  1.  IV,  p 823. 
— Larray,  l.  II,  p.  433.  — Gourrille,  p.  288. 

> /aOL,  p.  44t).  — Ibid.,  p.  293.  — Ibtd.,  p.  423.  — Urrey,  t.  II,  p.  430. 

• Ibid  , p.  480.  — Ibid.,  p.  294.  — Ibid.,  p.  534. 
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France  : partout  ses  armttes  asaieut  remporté  des  avantages  comme 
dans  les  premières  années  de  la  régence , parce  qu'en  effet,  comme 
alors,  la  France  luttait  contre  une  rivale  pins  épuisée  encore  qu'elle, 
plus  accablée  par  l'ineptie  de  son  gonverneroent.  Les  victoires  étaient 
célébrées  par  des  fêtes  : la  reine  les  aimait;  le  jeune  roi  croyait  encore 
que  la  couronne  n'était  pour  loi  qu'une  autorisation  de  s'abandonner 
au  plaisir.  • Sa  belle  taille  et  sa  bonne  mine,  dit  madame  de  Motte- 

■ ville,  se  faisoient  admirer,  et  il  portoit  dans  les  yeux  et  dans  l'air  de 

> tonte  sa  personne  le  caractère  de  la  majesté.  Quoique  igé  de  seize 
» ans  seulement,  il  paroissoit  en  avoir  vingt.  Aussitôt  que  la  tranqnil- 

• lité  publique  eut  rétabli  les  plaisirs  dans  la  cour,  ce  prince,  qui 

■ voyoit  les  nièces  dn  cardinal  Mazarin  plus  souvent  que  les  autres, 

» s'attacha,  non  pas  i la  plus  belle,  mais  è mademoiselle  Mancini 
B (Olympe),  soeur  de  madame  de  Mercœur,  qui  n'avoit  guère  moins 

■ d'années  qu'elle  ; ■>  elle  était  brune,  elle  avait  le  visage  long,  le 
menton  pointu,  les  yeux  petits,  mais  vifs.  Son  ôge  de  dix-huit  ans, 
son  embonpoint,  ses  beaux  bras,  ses  belles  mains,  la  faveur  et  le 
grand  ajustement,  donnèrent  do  brillant  è sa  médiocre  beauté.  Au  reste,  < 
M.  Capefigue  affirme  qu'aucune  des  maltresses  de  Louis  XIV  ne  fut 
jolie.  La  reine,  dit  encore  madame  de  Motteville,  • ne  se  féchoit  point 

■ de  cet  attachement;  mais  elle  ne  ponvoit  souffrir,  pas  même  en 

> riant,  qu'on  parlât  de  cette  amitié  comme  d'une  chose  qui  ponvoit 

• tourner  au  légitime  : la  grandeur  de  son  ime  avoit  de  l'horreur  pour 
» un  tel  abaissement  • 

(1655.)  Les  bals,  les  spectacles,  les  divertissements  de  tout  genre 
vidaient  le  trésor  en  hiver,  presque  aussi  rapidement  que  la  guerre  en 
été.  Pour  y pourvoir,  Fouqnet  inventait  chaque  année  douze  ou  quinze 
taxes  nouvelles,  qu'il  présentait  an  parlement  dans  autant  d'édits,  et 
celte  grande  compagnie  osait  à peine  loi  opposer  quelques  timides  re* 
montrances  *.  L'homme  qui  l'avait  longtemps  dirigée  et  modérée  par 
son  grand  caractère,  Matthieu  Molé,  ne  vit  pas  tonte  son  humiliation; 
il  mourut  le  1*' janvier  1655  : Mazarin  rendit  alors  les  sceaux  an  chao" 
celior  Séguier,  qu'il  avait  jusqu'alors  regardé  comme  on  de  ses  enne* 

■ Madame  de  MoUevitte,  t.  XXXVII,  p.  270.  et  I.  XXXIX,  p.  367.  — Capefigue, 
e.  B«,  p.  200. 

* Gourville  assure  avoir  fait  accepter  aux  meocura,  parmi  les  magistrats,  des 
présents  de  GOO  ou  de  1000  écus  que  leur  envoyait  Fouquet,  pour  leur  faire  enre- 
gistrer les  édits  qui  leur  répuguaient,  p.  297. 
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mis:*  Mtis  t«  miaÎBlre  arart  les  qualités' de  sec  détrats  *:  n’aimaDt  BÎ'.' 
n’rsiimant  personne^  il  n'était  ni  rancunier  nr  TÎndioatif.  Il  en  donoB' 
une  preuTU  i la  même  époque  lorsqu'il  Tut  instmit 'de- la  mort  d'inno- 
cent X,  sorrenne  le  7 janvier  1655.  Il  • songea  d'abord  à donner  i'ei- 
closion  an  cardinal  Chigi,  parce  qn'il  l'avait  trouvé  au  congrès  de  Mun- 
ster fort  ennemi  de  la  France;  toutefois  il  jugea  bientél  que  Chigi  était 
tel  que  Pasqoin  l'avait  caractérisé  : mavimus  in  minimis,  minimus 
in  maximis.  Son  talent  n'était  pas  de  force  é le  rendre  un  ennemi  re- 
doutable ponr  la  France,  même  comme  pontife,  tandis  que  comme 
cardinal  sa  haine  pouvait  noire  au  cardinal.  Mazarin  ne  faisait  de-mal 
ni  è ceux  qu'il  craignait  trop,  ni  è ceux  qu'il  ne  craignait  pointât  il 
retira  l'opposition  de  la  France  et  le  laissa  élire  le  7 avril  sous  le  nom 
d'Âlexandre  VU*. 

Le  pape  qui  venait  de  mourir,  Innocent  X,  avait,  le  31  maH634, 
condamné  cinq  propositions  qu'on  disait  extraites  du  livre  de  Jansé- 
nhis.  A leur  occasion,  1rs  jésuites  s'efforçaient  de  perdre  dans  l'opinion  > 
publique  une  société  d'hommes  pieux  et  savants  qui  s'était  réceromeiH 
formée  en  France,  et  qu'on  nommait  les  solitaires  de  Port  Royal.  Jean;' 
du  Vergier  de  Hanranne,  abbé  de  Saint  Cyran,  et  Coriielins  Janséninav 
professeur  de  théologie  i Louvain  , tous  deux  morts  depuis  pluaieurc 
années  k l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  avaient  été  les  fondateurs 
de  cette  société;  et  les  propagateurs  des  doctrines  qui  la  dislinguaieut; 
ils  avaient  adopté  les  opinions  parlicnlièree  de  saint  Augustin  sur  la 
grice,  qui  ne  différaient  guère  de  celles  de  Calvin;  et  cette-  croyauoo 
austère  et  décourageante,  qui  semble  priver  i’Iionime  de  toute  liberté, 
s'était  cependant  fort  bien  conciliée- en  eux  avec  un  ardent  entfaon- 
siasme  et  un  zèle  soutenu,  pour  la  réforme  des  mœurs.  La  naissance  du- 
Jansénisme  semble  en  effet  la  continuation  do  mouvement  des  espriUi 
qui  avait  produit  la*  réforme-;  mais  e'était  une  réforme  que  les  docteurs' 
de  Port-Royal  voulaient  accomplir  en  dedans  de  l'Église,  au  lieu  de  -la 
porter  en  quelque  sorte  en  dehors  d'elle;  aussi  l'avaient-ils  associée  i la- 
vie  monastique,  et  l'avaient-ils  fait  adopter  par  des  couvents  de  femmes 
qui  n'abandonnèrent  point  leurs  principes  au  milieu  des-  plus  dures 
persécutions  *.  Ces  idées  de  réforme  s'attachaient  aux  mœurs,  puis  au 

' La  llodc,  I.  XVIII,  p.  âOü. — Limiers.  I.  IV,  p.  628. — Cardinal  de  Bcti,  p.  302.- 
— <îoy  Joly,  p.  353. 

‘ Les  deux  plus -eOlèbret  deeca  couvents,  qui  doBnérentleur  nom  sax  sotilakas; 
étaient  Port-Royal  des  Cliam,isel  Port-Royal  de  Paru. 
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goavErnemeDt  de  l’Église,  où  lesisaséoistes  B'eflbrqsieot  de  relever  l'an*i  ■ 
tienne  aristocratie  des  évéqaes,  raacienae  démocratie  des  curés,  dé- 
pouillées de  lenrs  droits  par  la  cour  de  Bome.i  EufiO' ce  mouvement  des 
esprits  s'unissait  aumi  en  eus  à l'amonrsde  la  liberté  politique  , aussi 
RiehHica  avait-il  trouvé  SainUCjrrau  et  ses  amis < parmi  ceux  qui  re- • 
poussaient  son  despotisme,  et  il  avait  en  c<m5équenee  fait  renfermer  le> 
premier  i Vinceiines  pendant  de  longues  aouées.  Plus  tard,  les  jansé-i 
niâtes  avaient  embrassé  la  cause  du  parlement  pour  les  libertés  de  la.. 
France,  pendant  les  guerres  de  la  fronde  , et  c'était  par  eux  que  le  car-, 
dinal  de. Retz  exer^it  son  plus  grand  empire  sur  les  curés  de. Paris. 
Les  jésuites,  défenseurs  dévoués  du  pouvoir'  monarchique  absoln  dana 
l'Egliseet  dans  l'État,  étaienl  par  principes  d'ardents  ennemis  du  jan*< 
sénisme  r ils  l'étaieut  aussi  par  intérêt,  par  jalousie;  car  le  brillant  éclat 
que  commençaient  i répandre  les  écoles  de  Port-Royal  et  leurs  illustres 
écrivains,  faisait  ombre  aux  jésuites  qui  prétendaient  s'emparer  seuls 
du  confessionnal  des  grands  et  des  rois,  et  de  I éducation  nationale.' 
Beanconp  d'intrigues  furent  ourdies  par  eux  à Rome,  pour  obtenir  la 
boiie  qui  condamnait  les  einq  propositions  de  Jausénius;  beaucoup  de 
présents  furent  acceptés  par  la  signora  Olimpia,  seule  arbitre  des  dé- 
cisions du  pape  lunoceut  X,  son  beau-frère,  et  qui  jamais  ne  fit  rien 
pour  rien.  Mais  la  bulle  qu'on  obtint  de  lui  u'était  que  le  coiumeuce- 
meut  d’une  persécution  qui  devait  troubler  longtemps  la  France  '. 

Deux  années  de  paix  intérieure  avaient  suffi  pour  rendre  uu  peo 
plus  de  vigueur  aux  armées  frauçaiaes,  et  leur  permettre,  daus  la  cam- 
pagne de  1655,  de  reprendre  l'offenaive  en  Flandre,  en  Catalogne. et 
en  Italie.  Le  prince  de  Condéjet  l'archiduo  étaient  entrés  en  campagne 
en  Flandre  dés  le  rommencement  de  mai  ; tandis  que  Turenne  ras- 
semblait lentement  son  armée  à la  Fère,  où  le  roi  était  venu  le  joindre. 
En  même  temps  il  pressait  lesfortifieationsdo  Quesnoy,  et  faisait  d'im- 
menses approvisionnements  de  guerre  et  de  vivres.  Tout  à coup,  dana 
la  nuit  du  17  au  18  juin,  l'année  de  Turenne  et  celle  que  le  maréchal 
de  la  Ferté  avait  rassemblée  à Laon,  se  réonirent  sons  les  mnrs  de 

I Une  histoire  du  jansénisme,  sous  le  titre  de  .Votire  lur  Ptiri-Royal,  est  insérie 
dans  te  t.  XXXnf  de  la  collection  des  mémoires,  dont  elle  occupe  282  pagis.  Oa  y 
trouve  les  faits  principaux  ; mais  on  s'afflige  de  les  voir  ciposés  avec  tant  de  haine 
contre  une  société  dont  les  vertus  et  les  talents  ont  répandu  un  vif  éclat  sur  la 
Franc».  — MàdfnKnfeHe'de  Montpenster.  aua  une  Tisilcsia’elle  fit  à Para-Royal, 
t.  XUI,  p.  157. 
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Gaise,  d'où  reparlant  anssilèt,  elles  arrivèrent  ii  quatre  heures,  le  même 
soir,  en  vue  de  Laudrecies.  Le  prince  de  Coudé  n'avait  point  prévu 
cette  attaque  : entravé  par  la  lenteur  espagnole,  il  ne  put  point  mardier 
an  secours  de  cette  place  anssilôl  qu'il  aurait  voulu.  Toutefois  elle 
était  forte,  elle  avait  une  bonne  garnison,  et  Condé,  qui  prit  position 
auprès  de  Guise,  crut  qu'il  ferait  bientôt  lever  le  siège  en  coupant  les 
vivres  aux  assiégeants.  Mais  Turenne  n'attendait  aucun  convoi  : les 
approvisionnements  qu’il  avait  faits  au  Quesnoy  devaient  lui  snilire.  Il 
ne  montra  donc  aucune  inquiétude  de  la  marche  de  Condé  ; il  n’en  fut 
pas  de  même  delà  cour,  qui  s'était  établie  è la  Fère  avec  peu  de  gardes  : 
on  en  6t  partir  le  roi  pour  Suissons,  le  1"  juillet,  i oeuf  heures  du  soir, 
avec  une  précipitation  quelque  peu  ridicule.  La  tranchée  avait  été 
ouverte  devant  Landrecies  le  86  juin;  la  ville  se  rendit  le  13  juillet, 
sans  s’être  aussi  bien  défendue  qu'on  aurait  dù  s'y  attendre 

Après  la  prise  de  Landrecies,  Louis  XIV  revint  avec  sa  mère  è la 
Fère,  d'uA  il  fit  visite  au  camp  de  Turenne.  Il  aimait  en  jeune  homme 
les  armées  et  le  bruit  de  la  guerre,  et  déjà  son  orgueil  et  son  amour 
de  la  gloire  lui  faisaient  sentir  qu’il  devait  s'associer  avec  les  guerriers  ; 
encore  que  sa  mère,  son  ministre,  et  tous  ses  courtisans,  prissent  soin 
de  ne  pas  l'exposer  dans  des  occasions  vraiment  hasardeuses.  Turenne 
refusa  d'entreprendre  aucun  siège  sons  ses  yeux.  Il  passa  devant  loi 
l'Escaut  à Neuville,  le  13  août,  dans  un  lien  où  il  était  sùr  de  ne  pas 
rencontrer  de  résistance.  Puis  il  laissa  le  roi  avec  Mazarin  au  Quesnoy, 
et  il  marcha  droit  à l’armée  d'Espagne,  qui  presque  égale  en  force  à la 
sienne,  recula  cependant  devant  lui.  On  ne  manqua  pas  de  faire  honneur 
à Louis  XIV  d'avoir  fait  fuir  les  ennemis.  Quelque  démêlé  entre  Léopold 
et  Condé  avait  été  cause  de  cette  retraite  humiliante,  où  Condé,  qui 
commandait  l'arrière  garde,  avait  toutefois  maintenu  le  plus  grand 
ordre  et  repoussé  Castelnau  qui  le  pressait  trop.  Une  lettre,  dans  laquelle 
Turenne  rendait  compte  à Mazarin  de  cette  affaire,  fut  interceptée  et 
portée  à Condé  qui  trouva  que  son  rival  ne  loi  rendait  pas  justice:  il 
entra  en  fureur  ; il  lui  écrivit  avec  grossièreté,  l'accusant  de  n'avoir  pas 
su  ce  qui  se  passait,  parce  qu'il  prenait  trop  de  soin  de  sa  personne 
pour  se  trouver  jamais  à l'avant-garde.  Turenne  se  contenta  de  montrer 
cette  lettre  aux  officiers  qui  l'entouraient,  et  n'en  témoigna  pas  d'autre 


• Mont«lat,  p.  iS9.  - U llode,  1.  XVIil,  p.  308.  — Umiets,  1.  IT,  p.  B37.  — 
Larrey,  t.  Il,  p.  467. 
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ressrnlimeDt.  Elle  fit  cesser  seulement  la  correspondance  qu'avaient 
soutenue  les  deux  adversaires  dans  les  deux  préeédenies  campagnes. 
Jusqu'alors  Turenne  avait  saisi  toutes  les  occasions  d'exprimer  ii  Condé 
la  hante  estime  qne  lui  inspirait  un  prince  du  sang,  qui  était  en  môme 
temps  un  si  grand  général  '. 

Les  Espagnols  s'étant  retirés  sons  Tournai,  les  Français  attaquèrent 
la  petite  ville  de  Condé,  oi'i  le  prince  qui  en  prenait  le  nom  avait  laissé 
une  garnison  de  deux  mille  hommes:  ils  ne  tinrent  pourtant  qu’une 
dizaine  de  jours;  mais  pendant  ce  siège,  Bnssy-Rabntin,  qui  comman* 
dait  hnil  escadrons  de  cavalerie,  tomba  dans  une  embuscade  où  il  perdit 
plusieurs  drapeaux.  Condé  les  renvoya  au  roi,  en  lui  écrivant  qu'il 
n’avait  pu  soulTrir  que  les  fleurs  de  lys  servissent  de  trophée  aux  Espa- 
gnols. Louis  XIV  ne  voulut  point  ouvrir  la  lettre  et  renvoya  les  dra- 
peaux, en  disant  • qu'il  étoit  si  rare  de  voir  les  Espagnols  battre  les 
» Français,  qne  lorsque  cela  arrivoit  il  ne  falloit  pas  leur  enlever  le 
V plaisir  d’en  garder  les  marques  *.  » Les  Espagnols  étaient  déjà 
inquiets  pour  Bruxelles  : Turenne  n'avait  pourtant  pas  des  desseins 
ai  hasardeux.  Il  se  contenta  d'attaquer  et  de  prendre  la  petite 
place  de  Saint-Guillain , dont  il  rétablit  les  fortifications,  ainsi  que 
celles  de  Condé,  et  le  8 novembre  il  mit  son  armée  en  quartiers  d'hiver. 

Dans  le  même  temps,  Turenne  prit  part  à une  négociation  avec  le 
maréchal  Hocquincourt , laquelle  montra  à quel  point  la  guerre  civile 
avait  confondu  les  notions  de  l'honneur  militaire.  Ce  maréchal  était 
gouverneur  de  Ham  et  de  Pérenne  : il  prétendait  qu'on  lui  avait 
manqué  d'égards  en  ne  l'employant  pas  dans  la  dernière  campagne.  En 
effet,  on  avait  été  peu  content  de  lui  dans  les  précédentes.  Il  fit  offrir 
à Coudé  de  loi  livrer  ces  deux  forteresses  pour  une  bonne  somme  d'ar- 
gent. La  duchesse  deChàtillon,  qui  recevait  en  même  temps  les  hom- 
mages du  prince  et  du  maréchal,  avait  été  l'entremetteuse  de  ce  marché, 
et  Condé  s'était  avancé  jusqu'à  Cambrai  pour  se  mettre  en  possession. 
Mais  Hocquincourt  avait  d'autre  part  communiqué  au  ministre  les  offres 
qui  loi  étaient  faites  pour  voir  s'il  n'en  pourrait  point  tirer  plus  d'ar- 
gent, et  pendant  quinze  jours  il  mit  en  quelque  sorte  sa  trahison  à 
l’enchère.  Il  finit  par  rendre  an  roi,  moyennant  deux  cent  mille  écus 
et  un  gouvernement  pour  son  fils,  les  deux  places  qui  lui  étaient  con- 

■ Montglal,  p.  A62.  — La  Hode,  I.  XTIII,  p.  31t. 

• tUd.,  p.  M8.  — Ibid.^  1.  XVlll,  p.  313. 
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fiét».  Pea  après  il  alla  joiodre  le  prince  de  Coudé,  et  il  fat  tué  coaune 
un  aventurier  en  combattant  contre  la  France  ' . 

En  Italie  et  en  Catalogne,  on  semblait  prendre  moins  de  soucifi  den 
affaires  de  la  France  que  de  celles  de  la  famille  du  cardinal  Mazarin.  Le 
prince  de  Conti,  ayant  époosé  une  Marlinozzi,  nièce  du  cardinal,  fut 
chargé  de  commander  l'armée  de  Roussillon  ; et  le  duc  de  Modène, 
ayant  fait  épouser  è son  fils  aîné  une  autre  demoiselle  Martinozzi, sœur 
de  cette  princesse,  se  rattacha  è celle  occasion  è l'alliance  de  la  France. 
Le  duc  de  Savoie  s'engagea  è opérer  avec  vigueur  en  Lombardie,  et  son 
oncle  le  prince  Thomas  fut  choisi  pour  commander  l'armée  frant^ise.  Les 
Français,  les  Savoyards  et  lesModénaisarrivèrenlle  24  juillet  en  même 
temps  devant  Pavie,  et  en  entreprirent  le  siège;  mais  quoique  Mazarin 
eût  pourvu  largement  aux  frais  de  l'approvisionnement  de  l'armée,  les 
vivres  commencèrent  bientôt  à lui  manquer,  plusieurs  de  ses  convois 
loi  ayant  été  enlevés  par  le  marquis  de  Caracena,  gouverneur  de  Lom- 
bardie : il  semble  que  le  talent  des  généraux  ne  répondait  pas  è l'im- 
porlance  de  leur  entreprise;  après  six  semaines  de  combats,  il  fallut 
lever  le  siège.  Eu  même  temps,  par  l'entremise  de  la  princesse  pala- 
tine, le  duc  de  Mantoue  s'était  rattaché  à la  France,  et  avait  mis  Casai 
et  tout  le  Moniferrat  à sa  disposition,  en  sorte  que,  malgré  le  mauvais 
succès  du  siège  de  Pavie,  l'armée  française  se  trouva  en  Italie  à peu 
près  dans  la  même  condition  où  elle  avait  été  au  commencement  de 
la  régence  En  Catalogne,  le  prince  de  Conti  avait  une  assez  belle 
armée,  et  il  était  secondé  par  la  flotte  du  duc  de  Vendôme.  Il  prit  en 
effet  quelques  petites  places,  telles  que  Cap  de  Qnier.s,  Castillon, 
Soisnnna  ; mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  la  guerre , soit  è cause  de  la 
faiblesse  de  sa  santé,  ou  de  l'ardeur  croissante  de  sa  dévotion  : il  se 
retira  donc,  après  avoir  remis  le  commandement  de  son  armée  au 
comte  de  Mèrinville 

Tandis  que  dans  le  repos  de  l'hiver  la  cour  recommençait  à se  livrer 
aux  plaisirs  et  aux  fêtes,  Mazarin  négociait;  c'était  son  talent  et  son 
goût,  et  comme  il  ne  conservait  point  de  ressentiment  pour  les 
offenses,  il  n'avait  jamais  d'ennemi  avec  lequel  il  ne  désirât  de  traiter. 


' Monlglit.  p.  MS.  — La  Uode,  I.  XVIll,  p.  3t6.  — Voyez  dans  Saiot-Ëvremoat 
une  conversation,  l'année  précédente,  admirablement  racontée,  entre  ce  même 
maréchal  d'Hocquincourt  et  le  père  Canaye.  Œuvres  mêlées,  t.  Il,  p.  20. 

» Ikid.,  p.  *72.  — ;6id..  p.  3iî. 

• Ibid.,  p.  *78.  - Ibid.,  p.  32*. 
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Il  assit  grande  envie  de  se  réconcilier  avec  Goodé,  et  il  sonlait  pom 
cela  employer  Gonrsille^  intrigant  plein  d’esprit,  d’audace  et  d'adresse, 
mais  sans  principes  et  sans  dignité  de  caractère.  Il  sonlait  qne  Gour4 
ville  se  fit  prendre  par  Condé  en  allant  trouver  M.  de  Turenue;  Goov- 
ville  joua  de  iiialhenr,  et  ne  fut  pas  pris  *.  Mazarin  négociait  aussi 
toujours  avec  les  alliés  comme  avec  les  ennemis  de  la  France  ; mais  sa 
politique  inquiète  et  fausse  n’inspirait  ni  confiance  ni  considération. 
Il  avait  ofiTenséles  Suisses  en  violant  leurs  capitulations,  et  en  licenciant 
plusieurs  de  leurs  régiments  sans  les  payer.  Tonte  la  Suisse  retentissait 
de  plaintes  contre  la  France.  Il  y avait  eu  vainement  et  des  conférences 
en  Suisse,  et  des  ambassadeurs  de  la  confédération  envoyés  i Paris; 
Eufin  ces  ambassadeurs  indignés  donnèrent  un  jour  l’ordre  é la  com- 
pagnie des  gardes  suisses,  qui  était  de  service  au  Louvre  prés  de  la 
reine,  de  quitter  le  palais,  et  de  se  préparer  pour  son  retour  en  Suisse. 
Get  acte  de  fermeté  étonna  le  ministre;  et  pour  éviter  une  rupture,  il 
consentit  li  régler  les  prétentions  et  les  créances  des  officiers  suisses, 
en  prenant  des  termes  pour  le  payement.  Cet  arrangement  avait  été 
signé  à Paris  le  89  mai  1650,  mais  les  payements  ne  se  firent  point  à 
l'écbéance:  aussi  les  divers  cantons  bésitèrent  longtemps  avant  de  con- 
sentir an  renouvellement  de  l’alliance;  ilsy  accédèrent  successivement, 
depuis  le  8 juillet  1693  jusqu’au  1"  jnin  1698  *. 

Dans  ses  rapports  avec  la  république  des  Provinces-Unies,  la  France 
sembla  plutôt  rechercher  une  brouillerie  que  désirer  de  conserver 
l’amitié  d’une  ancienne  alliée.  Le  président  de  Bellièvre  qui  y avait 
été  envoyé  eu  ambassade  en  1690,  offensa  les  états  généraux  par  la 
prétention  de  prendre  ce  qu’on  nommait  le  pas  et  la  main  sur  leurs 
dépotés  dans  son  hôtel.  Pierre  Channt,  qui  le  remplaça,  se  montra 
moins  susceptible  sur  l’étiquette,  mais  tout  aussi  résolu  à ne  point 
redresser  les  plaintes  fondées  de  la  Hollande.  Les  armateurs  français 
attaquaient  et  enlevaient  sans  scrupule  les  vaisseaux  marcbaiids  des 
Provinces-Unies;  leur  ambassadeur  à Paris,  Borel,  obtint  vainement 
plus  de  cinquante  arrêts  do  conseil  et  des  amirautés  pour.la  restitution 
de  ces  prises,  les  armateurs  ne  voulaient  pas  y déférer.  En  1697,  les 
Hollandais  réclamaient  trois  cent  dix-buit  vaisseaux,  marchands  qui 
leur  avaient  été  enlevés,  quand  ils  donnècentienliai’ordre  à.  l’amiral 

' Gourville,  l.  Lit.  p.  387. 

> FIismo,  1.  lit,  1.  Vil,  p.  (iU.210.  — La  Hode,  I.  XVII,  p.  S8S.  - Traites  de 
paix,  t.  lit,  p.  748. 
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de  Rayter  d'aser  de  représailles.  Celai-ci  prit  et  condaisiten  Hollande 
deux  vaisseaux  du  roi  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à cette  piraterie. 
De  Tbou,  frère  de  celui  qui  avait  été  décapité  en  1649,  fut  envoyé 
ambassadeur  en  Hollande  pour  mettre  fin  à ce  différend,  avec  des 
plaintes  assez  mal  fondées,  et  des  promesses  qu'on  n'avait  anenne 
intention  de  tenir  '. 

Mazarin  avait  cru  pouvoir  être  sans  danger  insolent  avec  les  Suisses 
et  les  Hollandai.s  qui  lui  paraissaient  faibles,  mais  la  république  d'An- 
gleterre lui  inspirait  plus  de  craintes.  Aussi  il  la  traitait  avec  plus  de 
ménagements.  Cromwell  y était  alors  tout-puissant  : il  avait  forcé  , le 
5 avril  1654,  les  Provinces  Unies  à faire  avec  lui  une  paix  tout  à son 
avantage.  Désormais  l'Espagne  et  la  France  recherchaient  également 
aon  alliance;  toutes  deux  se  montraient  prêtes  ii  lui  faire  de  grands  sa- 
erifices,  è se  conformer  é ses  volontés  les  plus  impérieuses.  Ce  fut  pour 
la  France  qu'il  se  décida  ; un  premier  traité  fut  signé  le  9 no- 
vembre 1655;  il  n'avait  pour  but  ostensible  que  des  arrangements 
commerciaux  ; mais,  parles  articles  secrets,  Mazarin  s'engageait^  aban- 
donner absolument  Charles  II,  et  i le  faire  sortir  de  France  arec  ses 
deux  frères,  les  ducs  d’York  et  de  Gluccster,  dont  le  premier  était  alors 
même  un  des  lieutenants  généraux  de  Turenne.  Après  la  signature  de 
ce  traité,  Charles  II  se  mit  sous  la  protection  de  l'Espagne,  et  il  ordonna 
à son  frère  de  venir  se  rendre  auprès  de  lui  *. 

Deux  autres  négociations  de  Mazarin  furent  plus  honorables  : l'une 
pour  protéger  les  Lorrains,  l'autre  les  vaudois  de  Savoie.  La  cour  d'Es- 
pagne, abusant  de  la  captivité  de  Charles  IV,  l'avait  contraint  i signer 
i Tolède,  le  9 octobre  1655,  un  traité  par  lequel  il  vendait  son  armée 
au  roi  d'Espagne  dans  l'espoir  de  recouvrer  sa  liberté.  Dès  que  scs  sol- 
dats en  furent  avertis,  ils  s'indignèrent  de  ce  qu'on  prétendait  disposer 
d'eux  sans  leur  consentement.  L'archiduc  soupçonna  le  duc  François 
de  Lorraine  d'avoir  excité  ses  soldats  à la  résistance:  il  l'appela  k 
Bruxelles  avec  l'intention  de  loi  faire  subir  le  sort  de  son  frère  ; Fran- 
cis s'en  douta , et  demanda  le  temps  d'exécuter , avant  l'entrevue  à 
laquelle  on  l'invitait , une  entreprise  qu'il  avait  méditée  sur  Condé.  Il 
se  mit  en  chemin  de  ce  côté  avec  l'armée  lorraine  , mais  tournant  tout 
i coup  sur  Landrecies,  il  y arriva  le  99  octobre,  et  se  mit  sons  la  pro- 

• FItsssn,  t.  III.  I.  TII,  p.  186-201. 

* LaHode,!.  XVIII,  p.  318.  — Traités  de  paii,  l.  III,  p.  681, — Flassan,  t.  III, 
I.  VU,  p.  19S.  — Limiers,  I.  IV,  p.  342. 
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teclion  de  la  France,  qui  promit  à cette  armée  la  même  solde  et  le 
même  traitement  qu'aux  soldats  français,  jusqu’à  ce  que  le  duc  de  Lor- 
raine eût  recouvré  sa  liberté 

Le  petit  fils  de  Henri  IV,  Cbarles-Eromannel  II  de  Savoie,  venait 
de  donner  l'exemple  que  Louis  XIV  ne  tarda  pas  à suivre , de  persé- 
cuter les  religiniinaires  qui  avaient  mis  son  aïeul  sur  le  trône.  Lei 
vaudois  établis  dans  1rs  vallées  protestantes  du  Piémont,  quoique 
souvent  vexés,  et  toujours  traités  avec  défaveur  par  leur  gouvernement, 
avaient  prospéré,  grâce  à leurs  bonnes  mœurs  et  à leur  économie  ; leurs 
richesses  s'ctaienl  accrues  autant  que  leur  population , l'enceinte  de 
leurs  trois  vallées  n'avait  plus  pu  les  contenir  ; ils  avaient  débordé  en 
quelque  sorte  dans  les  vallées  voisines,  où  ils  avaient  acheté  des  terres, 
qu'ils  enrichissaient  par  leur  industrie.  Le  â.*}  janvier  1655,  on  gou- 
verneur piémontais  publia  on  édit  de  Charles- Emmanuel  II,  qui  en- 
joignait à tout  chef  de  famille  de  la  religion  des  vaudois  qui  habitait 
ou  possédait  des  biens  hors  des  trois  anciennes  vallées,  de  se  retirer 
sons  trois  jours  dans  leur  enceinte  , sous  peine  de  la  vie  et  de  confisoa-  ' 
tinu  de  scs  biens.  Toutes  ces  malheureuses  familles  partirent  en  effet 
au  cœur  de  l'hiver , au  travers  des  neiges  et  des  glaces  de  ces  bautei 
montagnes,  pour  sc  retirer  dans  les  limites  où  l'on  voulait  les  parquer; 
mais  les  vivres  et  le  logement  manquaient  également  pour  ces  misé- 
rables ; la  mortalité  parmi  les  malades , les  vieillards,  les  femmes,  les 
enfants,  fut  effroyable  ; ce  spectacle  déchirant  fit  courir  les  vaudois  ^ 

aux  armes;  la  guerre  commença, et  les  soldats,  excités  contre  eux  par 
les  prêtres,  se  livrèrent  aux  plus  révoltantes  cruautés.  Les  Suisses  pro- 
testants, les  Hollandais  et  Cromwell,  s'émurent  au  récit  de  tant  d'bor- 
reurs;  ils  intervinrent  auprès  du  duc  de  Savoie,  et  le  dernier  le  fit 
avec  menaces.  Mazarin  n'avait  ni  fanatisme  ni  esprit  persécuteur;  il 
craignait  d'ailleurs  que  l'exemple  des  souffrances  des  vaudois  et  de 
leur  béro'isine  ne  réveillât  les  protestants  de  Franco.  Servieu  fut  envoyé 
auprès  do  duc  de  Savoie  pour  travailler  à un  arrangement.  Les  article! 
convenus,  et  publiés  à Pignerol  le  19  août,  modérèrent  la  rigueur  de 
l'édit  du  S6  janvier,  et  rendirent  la  condition  des  vaudois,  si  ce  n'est 
tranquille,  du  moins  tolérable  *. 

(1656.)  L’oncle  du  duc  régnant,  le  prince  Thomas  de  Caiignan, 
mourut  peu  après  cette  pacification,  le  33  janvier  1656.  Il  s’était  abso- 

< La  Hode,  I.  XVlll,  p.  328. 

> Botu,  Slona  d'IUlia,  t.  V,  I.  XXY,  p.  il7-U0.  — U Hode,  1.  XVlll,  p.  339. 
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lamrnt  attacbé  k la  France,  et  il  avait  gagné  tonte  la  confiance  de  Maza- 
rin,  qui  l'avait  laissé  ponr  conseil  k la  reine,  quand  il  avait  été  forcé  de 
s'eiilerpourla  seconde  fois.  Il  lui  avait  donné  la  charge  de  grand  nnaltre 
de  la  maison  do  roi,  quand  elle  fut  dtée  à Condé  ; Thomas  de  Savoie 
avait  épousé  la  soeur  du  dernier  comte  de  Soissons  ; son  fils  prit  lui- 
méme  le  litre  de  comte  de  Soissons , en  épousant  l’année  suivante  ma- 
demoiselle Olympe  Mancini,  celle  que  le  roi  avait  aimée.  C'est  de  ce 
mariage  que  naqnit  le  prince  Eugène, le  18  octobre  1665  '. 

On  avait,  peut-être  sans  raison,  accusé  le  cardinal  Mazarin  d'avoir 
«mpéché  la  paix  avec  l'Espagne  au  congrès  de  Hunsler  : c’était  du  moins 
l'Espagne  qui  s'y  était  refusée , dès  que  les  premiers  troubles  avaient 
écialé  en  France  avec  le  parlement.  Il  avait  ensuite  fallu  deux  on  trois 
'campagnes  pour  bien  convaincre  la  cour  de  Madrid  que  la  France  avait 
recouvré  sa  puissance,  et  que  la  défection  do  prince  de  Condé  ne  lui 
enlèverait  ancone  de  ses  provinces.  Mazarin,  victorieux  au  dehors  et 
tout  puissant  k la  cour,  désirait  désormais  sincèrement  la  paix  ; il  la 
désirait,  parce  que  le  goût  que  le  jeune  roi  manifestait  toujours  plus 
vivement  pour  le  plaisir  et  la  maguificence,  et  qu'il  signala  cette  année 
par  des  fêtes  ruineuses  données  au  duc  de  Modène , augmentait  sans 
cesse  l'embarras  des  finances  ; il  la  désirait  parce  que  l’avarice  commen- 
tait k étouffer  en  lui  l'ambition,  et  que  ne  rendant  plus  compte  k per- 
sonne , il  n'avait  plus  besoin  des  désordres  de  la  guerre  pour  cacher  sa 
rapacité.  Il  la  désirait  enfin  parce  que  l'kge  avait  modéré  son  activité, 
■et  qn'il  lui  convenait  de  rendre  désormais  sa  tkche  plus  facile.  Il  rap- 
pela donc  de  Rome  M.  de  Lyonne,  le  plus  habile  de  ses  négociateurs, 
et  l'envoya  k Madrid,  muni  d'on  plein  pouvoir  en  date  do  1”join  1656, 
écrit  tout  entier  de  la  main  de  Louis,  par  lequel  il  s'engageait  en  foi  et 
parole  de  roi , k approuver  et  ratifier  tout  traité  que  ledit  de  Lyonne 
aurait  négocié  avec  le  roi  son  oncle.  Les  conférences  furent  longues  et 
fréquentes  ; le  sort  des  armes  avait  déjk  tranché  plusieurs  questions 
'difficiles,  surtout  lorsqu'il  avait  enlevé  la  Catalogne  aux  Français.  Pln- 
sienrs  antres  furent  accordées  k peu  près  sur  les  bases  sur  lesquelles 
reposa  plus  tard  le  traité  des  Pyrénées  ; mais  don  Louis  de  Haro  exi- 
geait l'entier  rétablissement  du  prince  de  Condé.  Lyonne  ne  voulait 
point  lui  restituer  les  puissantes  provinces  dont  il  était  gouverneur,  et 
oA  il  avait  lui-méme  introduit  les  ennemis  de  son  roi  ; il  disait  que  si 

' LaHode,!.  XIV,  p.  333,  etl.  XX,  p.  367.— Madame  de  Motteville,  t.  XXXIX, 
p.  396i 
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l'Espagne  voulait  agréer  l’addition  de  ces  trois  mots,  à l’article  dn  réta- 
blissement de  Condé,  hors  ks  charges  et  ks  gouvernements , la  paix 
était  conclue.  La  négociation  ne  se  rompit  point , mais  l'Espagne  la 
laissa  (rainer  en  longueur  selon  sa  coutume,  espérant  proGterdes  chances 
de  la  guerre;  Lyonne  cependant  fut  rappelé , et  les  hostilités  se  conti- 
ouèreul 

Le  roi  partit  avec  le  cardinal  le  37  mai,  pour  se  rendre  k Compïègne, 
pois  h la  Fère,  et  visiter  son  armée  avant  qu'elle  entrât  en  campagne. 
Quoique  la  saison  fût  déjà  avancée,  les  Espagnols  n'étaient  pas  encore 
prêts.  L'archiduc  Léopold,  qui  avait  gouverné  neuf  ans  les  Pays-Bas, 
avait  été  rappelé  par  l'empereur  son  frère  en  Allemagne , et  il  était 
remplacé  par  don  Juan  d'Autriche , fils  naturel  de  Philippe  IV.  En 
même  temps  le  comte  de  Fuensaldagne  et  le  marquis  de  Caracena 
avait  changé  de  gouvernements.  Le  premier  avait  passé  en  Lombardie, 
le  second  était  venu  le  remplacer  en  Flandre.  Turenne  comptait  trouver 
ses  adversaires  désorganisés  par  tons  ces  changements.  Après  avoir 
menacé  Tournai,  le  15  juin  il  investit  Valenciennes.  Don  Juan  d'Au- 
triche, Condé  et  Caracena  ne  tardèrent  pas  cependant  à arriver,  et  à se 
loger  à une  lieue  de  l'armée  française.  Ils  avaient  vingt  mille  hommes 
sous  leurs  ordres,  Turenne  en  avait  davantage  ; mais  il  se  trouvait  de 
nouveau  associé  dans  le  commandement  avec  le  maréchal  de  la  Ferté 
qui  le  gênait  dans  ses  opérations.  La  ville  de  Valenciennes  est  grande, 
et  la  circonvallation  était  très-étendue  ; elle  était  coupée  en  deux  par 
l'Escaut,  et  la  Ferté  se  trouvait  dn  côté  des  ennemis,  qui  se  rappro- 
chèrent jusqu'à  demi-portée  de  canon.  Tout  à coup  les  Espagnols  rom- 
pirent les  écluses  qui  contenaient  de  vastes  marais  ; le  débordement 
passait  par  dessus  les  digues  et  coupait  les  communications  entre  les 
quartiers.  Ils  profitèrent  de  l'effroi  que  causait  cette  inondation  pour 
attaquer,  dans  la  nuit  du  15  au  16  juillet,  le  quartier  du  maréchal  de 
la  Ferlé;  ils  n’y  trouvèrent  que  peu  de  résistance  ; le  combat  ne  dura 
pas  un  quart  d'heure,  quatre  mille  hommes  d'infauterie  forent  tués  ou 
pris  ; la  cavalerie  se  sauva  dans  le  plus  grand  désordre,  et  se  jeta  dans 
Condé  ; tout  le  bagage  et  le  canon  furent  perdus.  La  Ferté  fut  pris  en 
combattant  et  mené  dans  Valenciennes,  ainsi  que  Riberpré  et  beaucoup 
d'autres.  Le  marquis  d'Estrées  fut  noyé  en  se  sauvant,  le  marquis  de 
Resnel  fut  tué.  Turenne,  qui  voyait  le  désastre  de  son  compagnon,  ne 

■ La  Hode,  I.  XIX,  p.  347.  — Capefigne,  e.  97,  p.  271.— Umiers,  I.  IV,  p.  m. 


Digitized  by  Google 


56 


BISTOmB 


poavait  lui  porter  de  secours  i cause  de  l'inondation.  Bientôt  il  vit 
s'avancer  à lui  la  cavalerie  espagnole  qui  avait  traversé  l'Escaut  sur  le 
pont  de  Valenciennes  ; mais  il  s’était  déjà  mis  en  retraite,  et  il  ramena 
en  bon  ordre  au  Quesnoy  toute  la  division  de  l'armée  qui  occupait  la 
droite  de  l'Escaut.  Là  il  s'arrêta,  et  prit  une  forte  position  entre  cette 
ville  et  la  forêt  de  Mormal  : quoiqu'il  vit  bien  à quel  point  ses  soldats 
étaient  troublés  d'une  si  grande  déroute,  il  résolut  d’attendre  l'ennemi 
et  de  relever  la  confiance  de  ses  troupes  par  sa  bonne  contenance. 
Lorsque  Condé  arriva,  le  18  au  soir,  en  vue  des  Français  qu’il  croyait 
poursuivre  à la  débandade,  il  fut  confondu  de  les  trouver  en  ordre  de 
bataille,  prêts  à le  recevoir.  Le  prince,  ayant  reconnu  la  position  de 
Turenne,  oc  crut  pas  devoir  l'attaquer;  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Condé,  qu'il  ne  put  pas  réduire  avant  le  18  août.  Cette  défense  bono* 
rable  donna  le  temps  à Mazarin  de  faire  passer  des  renforts  à Turenne. 
Lorsque  l'armée  de  celui-ci  fut  aussi  forte  qu'au  commencement  de  la 
campagne,  il  vint  prendre  position  à Hoidain,  proche  d'Arras,  pour 
couvrir  les  villes  menacées.  Condé  s'approcha  de  lui  dans  les  premiers 
jours  de  septembre;  mais  après  être  resté  deux  jours  en  présence,  il  se 
retira  sans  oser  l'attaquer,  et  il  alla  mettre  le  siège  devant  Saint-Guil- 
lain  qu'il  ne  put  prendre.  Turenne  de  son  côté  attaqua  la  Capelle,  et 
s'en  rendit  maître 

En  Italie,  une  armée  de  huit  mille  fantassins  et  sept  mille  chevaux 
était  commandée  par  les  ducs  de  Mercœur  et  de  Modène,  qui  avaient 
épousé  deux  nièces  de  Mazarin  ; le  duc  de  Savoie,  qui  s'était  aussi  lié 
intimement  à cette  famille  , se  joignit  à eux.  C’était  l’armée  que  le 
ministre  avait  le  plus  soignée,  et  celle  à laquelle  il  désirait  le  plus  de 
succès.  Son  attente  ne  fut  |>as  trompée.  Leduc  de  Modène,  qui  portait 
le  litre  de  généralissime,  investit  Valence  sur  le  Pô,  le  35  juin.  La 
défense  fut  obstinée  : don  Agosiino  Signado,  qui  commandait  dans  la 
place , déploya  autant  d'habileté  que  de  vigueur.  Fuensaldagne  fit  de 
grands  efforts  pour  le  secourir,  et  la  situation  des  assiégeants  fut  plus 
d'une  fois  très-critique.  Mais  après  la  plus  glorieuse  défense  , et 
soixante  et  onze  jours  de  tranchée  ouverte,  Signado  fut  contraint  à se 
rendre  le  3 septembre  1636  *. 

' Blontglat,  t.  Li,  p.  5-tO.  — La  Uode,  I.  SIX,  p.  335-54i.  Limiers,  1.  IV , 
p.  ti<7.  — Larrey,  l.  II,  p.  t92. 

• tbid.,  p.  15-18.  — Ibid. J p.  383.  — Larrey  , t.  II,  p.  800.  — Limiers,  I.  IV, 
p.  619. 
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Mazarin  destinait  aussi  une  de  ses  nièces  à épouser  le  duc  de  Can- 
dale , et  en  cunséqiirnce  il  l'avait  choisi  pour  commander  l'armée  de 
Catalogne;  niais  comme  il  ne  pouvait  pas  cittc  année  rendre  l'armée 
digne  d'un  homme  qui  avait  riinnncur  de  lui  appartenir,  il  l'empécha 
de  s'y  rendre,  et  laissa  le  commandement  au  comte  d'EsIrades,  qui  se 
tint  sur  la  défensive.  Ce  mariage,  au  reste,  si  longtemps  annoncé,  et 
qui  avait  toor  é tour  décidé  la  guerre  civile  de  Bordéaui,  et  ralenti 
celle  de  Catalogne,  ne  s'accomplit  point,  le  duc  de  Caudale  étant  mort 
en  1638  *. 

Ce  fut  aussi  une  victoire  pour  Mazarin  que  d'avoir  ramené  le  doc 
d'Orléans  h la  cour.  Ce  prince  s'était  retiré  à Blois  en  163â,  comme  il 
s'y  était  engagé  : il  avait  rompu  tout  commerce  avec  les  mécontcaU, 
et  il  ne  se  mêlait  plus  d'aucune  intrigue.  Mazarin  ne  le  craignait  pas  : 
il  savait  bien  que  Gaston,  livréè  son  indolence  et  à scs  vices,  se  sentait 
plus  à son  aise  loin  de  la  cour  ; mais  cette  retraite  même  lui  donnait 
un  faux  air  d'indépendance,  que  le  ministre  voulut  faire  flnir.  Il  sulB* 
sait  pour  cela  de  lui  faire  peur.  On  Ht  courir  le  bruit  qu'on  avait  surpris 
une  correspondance  entre  lui  cl  le  prince  de  Condé,  et  que  le  roi  son- 
geait à se  rendre  à Blois  pour  réduire  son  oncle  à l'obéissance.  Ce 
stratagème  produisit  tout  l'cITct  que  le  cardinal  en  attendait.  Leduc 
d'Orléans,  vers  la  fin  de  juillet,  accourut  à la  Fère,  où  se  trouvait  alors 
le  roi,  et  en  fut  parfaitement  bien  reçu  ; le  cardinal  lui  témoigna  aussi 
beaucoup  d'égards.  A son  retour  Gaston,  passa  par  Paris,  où  la  bour- 
geoisie parut  se  souvenir  de  l'alTection  peu  méritée  quelle  loi  avait 
accordée.  Mais  Gaston  se  bâta  de  retourner  é Blois,  d'où  il  ne  sortit 
plus  qu'une  fois  chaque  année,  pour  assurer  le  roi  de  sa  fidélité  *. 

Justement  é la  même  époque,  le  cardinal  de  Retz  qui  avait  quitté 
Rome  à cause  de  la  peste,  et  plus  encore  parce  que  l'argent  lui  man- 
quait pour  soutenir  son  grand  train , arriva  secrètement  en  Franche- 
Comté  pour  lier  correspondance  avec  l'assemblée  du  clergé,  et  obtenir 
d’elle  son  intercession  pour  le  rétablir  dans  son  siège.  Mais  Mazarin 
redoutait  plus  Gondi  qu'aucun  autre  des  rivaux  qui  pouvaient  loi  être 
opposés  ; il  envoya  sur  ses  traces  des  sicaires  pour  l'enlever,  ou  pour  se 
défaire  de  lui , et  il  le  contraignit  ainsi  i errer  quelques  années  en  se 
cachant  dans  le  nord  de  l'Europe;  en  même  temps  le  cardinal  de  Retz 

' U Mode,  I,  XIX,  p.  3BS,  et  I.  XXI,  p.  403.  — Monlglat,  p.  18. 

’ Monlglat.  t.  LI,  p.  S.  — La  Hodr,  1.  XIX,  p.  340.—  Madame  de  Moltcville, 
p.  408.  — Madcmoiselic  de  Montprnsier,  t.  XLII,  p.  93. 
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apprenait  que  l'assemblée  du  clergé  biblissait,  que  les  remontrauces 
que  la  décence  l'obligeait  i faire  pour  un  des  premiers  dignitaires  de 
l'église  de  France  étaient  sans  chaleur,  que  la  menace  de  la  cour  de  lui 
faire  faire  son  procès  troublait  même  ses  meilleurs  amis  ; enfin  que 
l'esprit  de  résistance  était  étouffé  parmi  les  prêtres  comme  parmi  le 
peuple , que  les  dernières  étincelles  de  la  fronde  étaient  éteintes,  et 
qu’il  n'aTait  plus  d’antre  parti  è prendre  que  celui  de  donner  sa  dé- 
mission *. 

■ Montglat,  t.  Ll,  p.  19.— Guy  Joty,  p.  400  et  suiv.  Ce  serritenr  du  cardinal  de 
Retz,  qui  le  suivit  dans  son  exil,  n'ayant  pu  être  récompensé  selon  ses  espérances, 
traite  dès  lors  son  maître  avec  une  extrême  amertume. 
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Tisites  de  Christine  de  Suède  à ]a  cour  de  France.  Suite  de  la  lutte  entre  Turenne 
et  Condé.  Victoire  de  Dunkerque,  négociations  pour  la  paix.  Traité  des  Pyrénées. 
Mariage  du  roi.  Mort  du  cardinal  Mazarin.  — 1657-1(161. 


(1657.)  « L’oncle  du  roi,  dit  madame  de  MoUeviile,  ayant  recoiiao 
• Tautorilé  souveraine  du  ministre,  les  autres  princes,  le  parlement, 
a et  en6n  toute  la  France  n’eurent  plus  de  honte  de  s'y  soumettre.  Ce 
a fut  alors  qu’on  peut  dire  qu'il  triompha  de  tous  ses  ennemis;  ettil 
a eût  été  le  plus  glorieux  homme  do  monde,  s'il  se  fi^it  contenté 
a d'abattre  ceux  qui  lui  avoient  résisté , et  de  jouir  paisiblement  de 
a l’excès  de  grandeur  où  la  fortune  l'avoit  porté,  sans  vouloir  détruire 
a la  puissance  légitime  de  celle  qui  l'a  voit  soutenu  si  hautement,  comme 
a il  fil  aussitôt  qu’il  se  vit  rétabli  dans  sa  première  place  ; car  il  réunit 
a tout  d'un  coup  en  sa  personne  l'autorité  de  la  mère  et  do  fils,  et  se 
a rendit  le  tyran  de  leurs  volontés  plutôt  que  le  maître.  11  devint  la 
a seule  idole  des  courtisans;  il  ne  voulut  plus  que  personne  s'adressât 
a à d’autres  qu’à  lui  pour  demander  des  grâces,  et  il  s’appliqua  avec 
a soin  à éloigner  d’auprès  du  roi  tous  ceux  qui  y avoient  été  mis  par 
a la  reine  sa  mère  a 

On  peut  détester  l’ingratitude  de  Mazarin,  mais  on  devait  s’y 
attendre  : on  n’en  aurait  point  on  témoignage  si  précis , qu'on  aurait 
pn  iprédire  avec  certitude  que  telle  serait  sa  conduite.  Mazarin  et  la 
reine,  nés  dans  les  deux  premières  années  do  siècle,  étaient  arrivés<â 
l’âge  où  les  tendres.hommages  de  l'un,  la  coquetterie  de  l'autre  étaient 
devenus  rid'icales:;  mais  le  cardinal  devait  être  le  premier  à s’en  aper- 
cevoir, et  non-seulement  à changer: de  manières,.mais  â manifesteride 
l’impatience  contre  tout  .essai  pour  le.  ramener  à ses  premiers  rapports. 

' Madame  de  Hotterille,  t.  X](XIX.  p.  407.  — Montglat  parle  aussi  de  son 
iagratitude,  p.  111. 
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Gomme  sa  galaiilerie  avait  été  toute  politique,  elle  devait  cesser  dès 
quelle  D était  plus  uccossaire  à son  pouvoir  ; jamais  encore  aucune 
alîection  n'avait  influé  sur  sa  conduite.  Désormais  ce  n'était  pins  la 
reine  qui  pouvait  lui  déléguer  l'autorité  ; c'était  le  roi,  un  roi  qui  attei- 
gnait dix-neuf  ans;  qui,  sans  se  soucier  encore  des  affaires,  manifestait 
déjà  des  passions,  le  goût  do  plaisir  et  un  orgueil  indomptable.  Ma- 
zarin,  surintendant  de  son  éducation,  avait  eu  pour  objet  dans  cette 
charge  de  i'empèchcr  d'apprendre,  plutôt  que  de  le  former.  Désormais 
il  flattait  scs  goûts  et  scs  caprices;  il  lui  convenait  d'entretenir  une 
sorte  d'opposition  entre  la  mère  et  le  fils,  pour  se  dispenser  mieux 
d'obéir  à l'un  ou  à l’autre,  et  sans  initier  encore  Louis  XIV  aux  affaires, 
il  éveillait  en  lui  une  secrète  jalousie  de  la  reine,  qui  se  manifesta 
lorsque  cinq  ans  plus  tard  le  roi  déclara  vouloir  prendre  sur  lui-même 
la  conduite  du  gouvernement. 

Le  caractère  de  Mazarin  ne  pouvait  inspirer  ni  respect  ni  estime, 
mais  son  habileté  ne  l'avait  point  abandonné.  Il  avait  toujours  la  même 
netteté  d'esprit,  la  même  étendue  de  vues , la  même  rapidité  dans  le 
travail , et  surtout  la  même  habileté  dans  le  choix  des  hommes  qu'il 
Touiait  employer.  La  mort  de  Ghavigny,  celle  do  Chàtrauneuf,  cl  cette 
année  encore  celle  de  Bcilièvre,  l’avaient  délivré,  aussi  bien  que  l'exil 
du  cardinal  de  Retz,  des  rivaux  qu'il  redoutait  le  plus,  des  seuls  qu'il 
crût  capables  d'occiipcr  sa  place.  Il  n'avait  point  une  crainte  semblable 
du  chancelier  Séguier,  qu'il  n'aimait  pas,  et  qu'il  avait  cependant  rap- 
pelé au  conseil  avec  lui.  Les  quatre  secrétaires  d'Élat  et  le  surintendant 
des  finances  complétaient  ce  conseil.  Le  piemier  de  ces  secrétaires  était 
le  Tcilicr  , l'homme  de  conGauce  du  cardinal , le  plus  ferme,  le  plus 
despote,  et  le  plus  habile  des  sous-ministres;  le  second,  Brienne, 
tenait  les  dépêches,  et  était  en  quelque  sorte  le  secrétaire  propre  de 
Mazarin.  Les  deux  autres,  la  Vrillière  et  du  Plessis  Guénégaud,  ser- 
vaient bien,  sans  prétendre  partager  le  commandement.  Mais  le  plus 
important  des  sous-minislrcs  était  le  surintendant  Fouquet  ; homme 
ingénieux  en  finances,  habile  à trouver  des  ressources,  sans  pitié  pour 
le  pauvre,  sans  scrupule  de  probité,  qui  élevait  pour  lui-même,  et  qui 
accordait  à ses  créatures  le  moyen  de  faire  la  plus  scandaleuse  fortune, 
mais  qui  conservait,  dans  son  goût  pour  les  lettres,  pour  les  arts,  pour 
la  magniGcence,  une  certaine  grandeur  de  caractère.  Par  l'invention  de 
la  tontine  royale,  par  des  ventes  de  domaines  et  de  droits  seigneuriaux, 
par  l'établissement  du  timbre  sur  le  papier  et  sur  le  parchemin  em- 
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ployés  pour  lous  les  actes  do  royaame,  il  arait  fait  arriver  de  l'argent 
au  trésor  * , et  quoiqu'on  en  fût  à la  vingt-troisième  campagne  de  la 
guerre,  les  fonds  ne  manquaient  ni  k l’armée  ni  aux  fêles  de  la  conr. 

Quand  on  songe  au  point  de  misère  d'où  l’on  était  parti , aux  spo> 
liatioDS  que  se  permettaient  les  soldats  français  ou  étrangers,  engagés 
an  service  du  roi  ou  h celui  des  partis,  i la  dureté  impitoyable  de  ceux 
qui  recouvraient  les  contributions , au  désordre  et  aux  voleries  qu’on 
signalait  dans  toutes  les  administrations,  on  se  demande  avec  étonne- 
menl  comment  il  restait  encore  des  paysans  dans  les  campagnes,  des 
ouvriers  dans  les  ateliers  ; comment  la  faim  n'avait  pas  tout  dévoré  : on 
oublie  que,  pour  contre-balancer  ccltcaction  publique  du  gouvernement 
pour  faire  le  mal,  il  existait  sur  tous  les  points  du  royaume  une  action 
secrète  de  plusieurs  millions  d'hommes  pour  faire  le  bien  ; qu'après 
chaque  désastre,  l'homme  industrieux,  pressé  par  le  besoin  de  vivre, 
travaillait  aussitôt  à le  réparer,  à ensemencer  de  nouveau  scs  champs, 
à replanter  scs  vignes,  à reconstruire  ses  ateliers  : plusieurs  mouraient 
de  douleur  et  de  misère,  mais  ceux  qui  survivaient  recréaient  bientôt 
de  la  richesse.  Le  gage  du  travail  est  la  mesure  de  la  félicité  du  pauvre; 
ce  n'est  pas  l'abondance  de  scs  produits  qui  fait  la  vraie  prospérité,  c’est 
la  certitude  que  quiconque  veut  travailler  obtiendra  un  sulTisant  salaire; 
or  la  consommation  même  que  faisait  la  guerre,  et  d'bonimes  et  de 
choses,  contribuait  è faire  augmenter  la  récompense  toujours  offerte  i 
ceux  qui  continuaient  à travailler. 

Une  occasion  aux  fêtes  splendides  de  la  cour  fut  offerte  par  l’arrivée 
à Paris  de  Christine,  reine  de  Suède,  fille  de  Gustave-Adolphe,  qui 
en  16i>4,  h l'êge  de  vingt-neuf  ans,  avait  abdiqué  la  couronne  aux 
États  d'U|isal,  en  faveur  de  son  cousin  Charles-Gustave,  qu'on  voulait 
lui  faire  épouser.  Cette  femme  brillait  par  son  esprit,  sa  mémoire, 
l'étendue  de  ses  connaissances,  la  fierté  de  son  caractère,  mais  elle  cho- 
quait souvent  le  goût  par  son  mépris  des  bienséances.  Elle  alf  clail  du 
dédain  pour  les  femmes,  et  par  ses  habitudes,  son  costume  même,  elle 
voulait  se  confondre  avec  les  hommes.  Elle  avait,  à Bruxelles,  abjuré  le 
lutliérauisme  pour  entrer  dans  l'église  de  Rome , non  par  convictiou  , 
mais  par  indilfèrcnce  pour  toutes  les  opinions  religieuses.  Elle  avait 
ensuite  été  à Rome  ; s'ennuyant  de  ce  séjour,  elle  revint  en  France  par 
Marseille  : dans  toutes  les  villes  sur  son  passage,  elle  fut  reçue  avec  tOQg 

' Anciennes  Lois  françaises,  l.  XTII,  p.  312  et  suiv.  — Limiers,  1.  IV,  p.  B58. 
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If»  honneurs  qu’on  aurait  rendus  an  roi  lui-même  : elle  fit  à Paria,  te 
8 septembre  1636,  une  entrée  presque  triomphale.  Elle  alla  ensuite 
voir  la  cour  i Compiègue  ; on  y fut  frappé  d'abord  de  son  esprit,  de  ses 
connaissances  multipliées , de  l'étude  qu'elle  avait  faite  de  la  société 
française,  an  point  d'en  savoir  toutes  les  anecdotes,  et  le  caractère  des 
principaux  personnages;  on  lui  trouva  de  l'aisance  dans  la  conversation, 
de  la  giâce  dans  sa  manière  de  flatter  la  reine  avec  familiarité.  Mais 
aussi  on  fut  choqué  de  la  bizarrerie  de  sou  costume,  de  la  liceuce  de  sa 
conversation,  de  l'inconvenance  de  ses  manières  avec  tes  hommes,  par 
lesquels  seuls  elle  voulait  être  servie,  tandis  qu'elle  ne  permettait  à 
aucune  femme  de  l'approcher  ; de  l'exception  qu'elle  fit  en  faveur  de 
Ninon  de  l'Cuclus,  cette  courtisane  semblant  être,  de  tout  son  seie,  la 
seule  personne  pour  laquelle  elle  eût  de  l’estime.  Bientôt , é la  cnrio* 
silé  et  à l'inlérél  qu'elle  avait  excités,  succédèrent  le  blême  et  ensuite 
le  dégoût.  Elle  repartit  de  Compïègne  le  33  septembre,  dans  le  pins 
pauvre  équipage,  sans  suite,  sans  serviteurs,  sans  argent,  dans  des  voi- 
tures de  louage,  en  vraie  reine  de  comédie  '. 

A la  reine  de  Suède  succéda  le  doc  de  Modéne,  au  commencement 
de  l’année  1657,  et  son  séjour  d'nn  mois  à la  coor  fut  une  nouvelle 
occasion  d'en  étaler  le  faste  et  la  magnificence.  On  n'avait  pas  en  de 
peine  à persuader  à un  roi  qui  n'avait  pas  atteint  dix-neuf  ans,  et  qui 
ravissait  par  sa  bonne  mine  tous  ceux  qui  le  voyaient,  qu'il  prouvait 
sa  grandeur  et  qu'il  ufiTermissait  son  pouvoir  par  la  pompe  dont  il  s’en- 
tourait. Sa  mère  aussi  croyait  que  tontes  les  vertus  royales  se  résumaient 
dans  ce  qu  elle  nommait  la  gloire  de  la  couronne,  et  ni  elle  ni  son 
ministre  nu  songeaient  jamais  à la  misère  des  contribuables,  tant  qu’il 
restait  quelque  chose  à prendre  dans  la  bourse  des  sujets.  Mais  ces 
réjouissana's  furent  brusquement  interrompues  par  la  mort  de  plu- 
sieurs personnages  d'un  rang  élevé  : la  duchesse  Nicole  de  Lorraine,  le 
due  de  Chevreuse,  second  fils  du  grand  duc  de  Guise  le  Balafré  ; le  dne 
d'Elbeuf,  gouverneur  de  Picardie  ; le  maréchal  de  la  Motlie  Houdan- 
court  ; le  premier  président  de  Bellièvre,  puis  le  roi  Jean  IV  de  Portu- 
gal ; et  le  3 avril  l'empereur  Ferdinand  III  à Vienne  *. 

Les  premièies  de  ces  morts  éloignèrent  seulement  pour  un  temps 

' MonlgUt,  t.  L.  p.  ü!K.  et  I.  LI,  p.  il.  — Madame  de  MoUcville,  p. 37S.  — La 
Hode,  1.  XIX,  p.  35(i.  — Larrey,  t.  Il,  p.  S07.  — Limiers,  1.  IV,  p.  480.  — 
Madenioisolle  de  Monipensicr.  t.  XLII,  p.  71-86. 
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qnetqaes  familles  de  la  coor;  les  dernières  ÎDfloèreiftsQrsa’polHiqiie; 
Il  n y avait  point  d'alliance  reconnoe  entre  la  France  et  le  Portugar, 
mais  il  y avait  onion  d'intérêt,  puisque  les  deux  pays  étaient  égaieraent 
ennemis  de  l'Espagne;  aussi  Mazarin  ne  cessa  pas  de'  fairoriser 
Alphonse  IV,  le  fils  et  le  successeur  de  Jean  IV;  et  la  guerre  qne  lui 
déclara  la  Hollande,  pour  des  intérêts  de  commerce,  fit  regarder  cette 
république  comme  embrassant  les  intérêts  des  ennemis  de  la  France. 
La  malveillance  de  Ferdinand  111  était  plus  ouverte  encore  et  plus  pro* 
noncée;  il  n'avait*  pas  cessé  de  faire  passer  des  secours  aux  Espagnols 
en  Lombardie;  aussi,  en  même  temps  que  la  cour  prit  le  grand  deuil 
pour  sa  mort,  elle  se  bâta  d'envoyer  le  maréchal  de  Gramont  et  le  mar> 
quis  de  Lyonne  à la  diète  électorale  à Francfort,  pour  faire  tout  le  mal 
possible  à sa  famille.  Leur  mission  était  d'empêcher  l'élection  do  fils 
de  Ferdinand,  Léopold,  qui  n’avait  pas  dix-huit  ans.  Ils  proposèrent 
d'abord  de  nommer  Louis  XIVEmpereor,  et  les  électeurs  ecclésiastiques, 
dont  toute  la  politique  est  viagère,  leur  donnèrent  quelques  espérances. 
Toutefois  cette  tentative  ne  pouvait  avoir  d’antre  effet  que  d'exciter  la 
défiance  et  le  ressentiment  des  Allemands;  elle  contribua  peut-être 
ainsi  à faire  échouer  la  seconde  des  propositions  de  la  France,  celle  de 
décerner  la  couronne  audnc  électeur  de  Bavière;  Louis  XIV  loi  offrait 
oependant  de  loi  assurer  un  million  d’écus  par  année  pour  soutenir,  la 
dignité  impériale.  Un  fils  de  Ferdinand  11,  évêque  de  Strasbourg  et  de 
Passau,  et  le  comte  palatin  de  INeobourg,  furent  encore  mis  sur  les 
rangs  ; l'interrègne  dura  quinze  mois,  et  pendant  ce  temps  le  fils  de 
' Ferdinand  111  atteignit  l'âge  de  dix-huit  ans  voulu  par  les  constitutions 
de  l'Empire;  il  fut  enfin  unanimement  élu  le  18  juillet  1658,  sous  le 
nom  de  Léopold  *. 

Mais  les  négociateurs  français  réussirent  du  moins  à faire  insérer 
dans  les  capitulations  acceptées  par  le  nouvel  Empereur,  l’obligation 
d'observer  scrupuleusement  le  traité  de  Munster,  et  de  ne  prendre 
aucune  part 'â> la  guerre  de  l'Espagne  contre  la  France,  de  ne  fournir 
aucune  aide  à la  première,  même  au  nom  de  ses  États  Itérédi  ta  ires.  Ces 
stipulations  furent  garanties  encore  par  la  signature  à Mayence,  le  15 
août  1658,  d’une  alliance  défensive  qu'on  nomma  la  ligue  du  Rhin; 
entre  la  France  et  les  trois  électeurs  ecclésiastiques,  l'cvèque  de  Mun- 

‘ Flassan,  Histoire  de  la  diplom.,  quatrième  période.  1.  Vil,  p.  218:  — Pfeffel , 
Histoire  d'Allemagoe,  1. 11,  p.  300. — Mém.  de  Gramont,  t.  LYI,  p.  435,  et  t.  LVII, 
p.  f-ô8.  — Coxe,  Histoire  de  la  maison  d'Autriche,  c.  fil,  p.  443. 
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ster,  le  roi  de  Suède  comme  doc  de  Bremeo  et  de  Werden,  le  doc  de 
Neoboorg,  les  princes  de  la  maison  de  Brunswick  et  le  landgrave  de 
Hesse.  Ce  traité  acheva  d'isoler  l'Espagne  de  l'Allemagne,  et  donna  à 
la  première  de  nouveaux  motifs  pour  désirer  la  paix 

Une  négociation  plus  dangereuse  encore  pour  l'Espagne  se  poursui- 
vait alors  avec  Cromwell,  et  ce  fut  encore  Lyonne  qui  y eut  la  princi- 
pale part.  Fils  d'une  sœur  de  Servien,  il  avait  été  instruit  dans  la 
diplomatie  par  ce  négociateur,  dépositaire  do  secret  de  Mazarin  au 
congrès  de  Munster  ; il  avait  gagné  la  confiance  du  premier  ministre, 
et  il  était  reconnu  pour  le  plus  habile  des  agents  de  la  France  ; son 
oncle  Servien,  qui  mourut  le  17  février  16S9,  avec  autant  de  connais- 
sances peut-être,  était,  par  son  orgueil  ctson  manque  de  souplesse  dans 
l'esprit,  beaucoup  moins  propre  k de  telles  fonctions.  Dans  ce  rappro- 
chement de  la  France  et  de  l’Angleterre,  Louis  XIV  mit  complètement 
en  oubli  les  droits  de  son  cousin  germain  Charles  II,  on  le  principe  de 
l'inviolabilité  de  la  personne  des  rois  : il  n'écouta  que  son  désir  d'hn- 
milier  l'Espagne  et  la  Hollande  ; on  traité  avec  Cromwell,  signé  à 
Paris,  le  33  mars  1G57,  et  renouvelé  le  88  mars  1638,  avait  pour 
objet  de  combiner  les  forces  des  deux  nations  pour  attaquer  Gravelines, 
Mardyck  et  Dunkerque,  sous  condition  que  la  première  de  ces  trois 
places  resterait  k la  France,  et  que  les  deux  antres  seraient  remises  aui 
Anglais,  qni  devaient  contribuer  k leur  conquête  par  l'envoi  d'une  forte 
escadre  portant  six  mille  hommes  de  débarquement.  Le  roi  accorda  k 
l'ambassadeur  du  protecteur,  lord  Falconbridge,  des  honneurs  qu'il 
n'avait  rendus  aux  envoyés  d'aucune  autre  couronne,  et  il  lui  remit 
pour  Cromwell  une  magiiinque  épée  enrichie  de  diamants*. 

Avant  que  les  armées  fussent  entrées  en  campagne,  au  milieu  de 
mars  1637,  les  trois  généraux  ennemis,  don  Juan  d'Autriche,  le  prince 
de  Condé  et  Caracena  se  présentèrent  inopinément  devant  Saint-Guil- 
lain,  et  ils  forcèrent  le  comte  de  Sebomberg  qui  y commandait,  k ca- 
pituler après  une  vigoureuse,  mais  courte  résistance.  Ils  ramenèrent 
ensuite  leurs  troupes  pour  deux  mois  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  A son 
tour  Turenne,  qui  avait  été  Joint  par  six  mille  Anglais  sons  le  général 
Ri  ynolds,  essaya  de  surprendre  Cambrai.  Il  avait  auparavant  menacé 

' Capefigue  ch  96,  p.  23t.  — La  Hode,  I.  XIX,  p.  349.  — Limiers,  1.  lY,  p.  663. 
— Larrey,  t.  III,  p.  24. 

* Flassan,  Histoire  de  ta  diplom.,  quatrième  période,  I.  VII,  p 207.  — La  Hode, 
1>  XX,  p.  369.  — Moutglat,  l.  LI,  p.  23.  , 
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Aire  et  Saint-Omer,  et  il  avait  ainsi  déterminé  le  commandant  de 
Cambrai  é envoyer  la  plus  grande  partie  de  sa  garnison  au  secours  de 
ces  deux  places.  Tout  é coup  Gondé  fut  averti  qu’il  ne  restait  pas  plus 
de  trois  cents  hommes  de  garnison  dans  cette  dernière  ville,  devant 
laquelle  Turenne  s'était  présenté  le  29  mai,  avec  sa  cavalerie  seulement, 
laissant  é son  infanterie  l'ordre  de  le  rejoindre  i marches  forcées.  Condé, 
non  moins  rapide  que  lui,  partit  é l'instant  de  Valenciennes  où  sa  ca- 
valerie était  rassemblée,  et  forçant  de  nuit  les  passages,  avant  que  les 
Françai.s  eussent  eu  le  temps  de  s'y  fortifier,  il  entra  dans  Cambrai 
avec  quatre  mille  cinq  cents  chevaux.  Lorsque  Turenne  vit  son  entre- 
prise manquée,  il  se  retira  le  1"  juin,  et  alla  rejoindre  le  roi  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  Fonsomme 

La  vigilance  et  la  décision  par  lesquelles  Condé  avait  prévenu  la  sur- 
prise de  Cambrai , ajoutèrent  beaucoup  à sa  réputation  auprès  des 
Espagnols  ; ils  le  regardaient  comme  le  sauveur  des  Pays-Bas.  Turenne, 
au  contraire,  semblait  abandonné  par  sa  bonne  fortune  accoutumée  : 
cependant  son  armée  était  toujours  également  forte  et  les  Espagnols 
veillaient  ses  mouvements  pour  deviner  quelle  place  il  se  proposait 
d'attaquer,  qu.indils  furent  avertis  que  la  Ferlé,  qui  avait  recouvré  sa 
liberté,  avait,  avec  une  autre  armée,  investi  le  1 1 juin  Montmédy  : 
quoique  la  garnison  fût  très-faible,  elle  fit  une  glorieuse  résistance. 
Louis  XIV  arriva  au  siège,  dans  les  premiers  jours  d’aoùt,  pour  assister 
à la  prise,  et  Mazarin  eut  la  maladresse  de  faire  refuser  par  le  jeune 
monarque  une  capitulation  honorable  à ceux  qui  s'étaient  si  bien  dé- 
fendus, puis  de  la  faire  accorder  plus  tard  par  le  maréchal  de  la  Ferté. 
Pendant  ce  temps,  Condé,  ayant  trompé  Turenne  par  une  fausse  atta- 
que sur  Philippevillc,  tourna  rapidement  vers  Calais,  comptant  pouvoir 
arriver  jusqu'au  quai  de  ce  port  de  mer,  par  la  plage,  au  moment  où 
la  marée  la  laisserait  découverte.  Un  retard  d'une  demi-heure  fil  man- 
quer l'entreprise  ; le  flux  avait  recommencé  à couler,  le  passage  était 
devenu  impraticable.  Celle  tentative  cependant  avertit  les  gens  de 
la  ville  de  fermer  cc  passage  dangereux  dès  la  première  retraite  des 
eaux  *. 

Les  deux  grands  généraux  qui  se  tronvaient  aux  prises  ne  dési- 
raient, ni  l'un  ni  l'autre,  de  livrer  de  bataille,  mais  plutôt  de  sc  sur- 

’ UontgUl,  p.  H.  — Gourvillc,  p.  312.  — La  Hode,  I.  XX,  p.  375. 

• Ibid.,  p.  27.  — U Hode,  1.  XX,  p.  377.  - Limiers,  I.  IV,  p.  558.  — Urrey, 
t.  III,  p.  13. 
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prendre  l’un  l’autre,  et  d’arrher  avec  toutes  leurs* forces 
qu'ils  n’avaient  point  fait  mine  d attaquer.  A cejeu  Turenne* avait  ie' 
plus  souvent  l'avantage,  parce  qu’il  agissait' d'une  mauière  indépeH* 
daiite,  tandis  que  Condé  était' presque  toujours  contrarié'parladeotear' 
espagnole  de  don  Juan  d’Autriche  et  du  marquis  de  Caracena  ; doo 
Juan,  surtout,  songeait  avant  toute  chose  à ne  point  manquer  à la  di> 
gnilé  de  fils  légitimé  du  monarque  de  tooteslesEspagnes.il  aurait  cru 
déroger  s’il  avait  fait  céder  ses  habitudes  domestiques  aux*devoirs  d'uu 
général.  Chaque  jour  il  faisait  la  sieste  ; dans  les  jours  de  marche,  il 
regardait  comme  au-dessous  de  lui  de  reconnaître  le  terrain,  oude  s’io- 
former  des  quartiers  des  généraux  et  de  la  position  de  la  grand’garde 
et  des  gardes  avancées.  Quand  les  troupes  étaient  a moitié  sorties  du* 
camp,  il  montait  à cheval,  marchait  à la  tète  doses  trois  compagnies 
de  gardes  jusqu’au  lieu  où  il  trouvait  sa  tente  dressée  ; il  y entrait,  et 
n’en  sortait  plus.  Il  se  montrait  brave  dans  le  combat,  mais  tout  le' 
reste  du  métier  d'un  général  lui  paraissait  indigne  de  lui.  Tureune,  qui 
commandait  à des  Français  aussi  actifs  que  lui-méme,  devançait  les 
Espagnols  presque  en  toutes  occasions;  à la  fin  d’août,  il  s'empara  de 
Saint  Venant  presquesous  leurs  yeux,  et  il  prévint  leur  entreprise  sur 
Ardres.  Dans  les  premiers  jours  d’octobre  il  se  rendit  maître  aussi  de 
Mardyck;  c’était  une  satisfaction  que  Mazarin  voulait  donner  à Cromwell, 
afin  de  lui  faire  voir  qu’il  se  préparait  sérieusement  au  siège  de  Dun^ 
kerque;  mais  bientôt  les  mauvais  temps,  les  ploies  et  les  inondations 
rendirent  impossible  de  songer  à la  conquête  d’aucune  antre  des  places 
de  la  Flandre  maritime.  Il  était  déjà-devenu  piusdilTicile  de  conserver 
Mardyck  contre  l'intempérie  des  saisons  qu’il  ne  l’avait  été  de  s’en  rendre 
maître 

Eu  Italie,  la  campa'gne  eut  peu  de  résultats.  Ferdinand  lîl,  avant  de 
mourir,  y avait  fait  passer  six  mille  hommes  de  troupes  qu’il  envoyait 
à'Fuensaldagnc  pour  défendre  le  Milanais,  prétendant  que  comme  ce 
duché  était  un  fief  de  l’Empire,  la  France  avait  contrevenu  au  traité  de 
Munster  en  l'attaquant.  Il  avait  aussi  détaché  de  l’alliance  française  le 
duc  de  Maotoue,  dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Cependant  le  prince  de 
Contivint  prendre  le  commandement  de  l’arméed  ltaite;  il  joignit' ses 
forces  à celles  des  ducs  de  Savoie  et  de  Modène,  et  iP  investit' AlexandHe 
le  17  juillet.  Il  y eut  des  combats  très-brillants  autour  de  cette  ville 

« Montglat,  p.  U.  — U Ho4e.  I.  XX,  p.  371W85.  ~ Uinters,  I;  fV;ip.  »B7.  — 
Larrey,  t III,  p.  16. 
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peodant  ireote-troi»  joar»  de  traacbée  ooTerte;  mais  l’a rnsée  • épuiMiti 
par  le»  fatigues  et  le»  maladies;  le»  Espagnols  étaient  venus  camper 
auprès  d elle  à la  portée  du  canon  ; les  convois  n’arrivaient  plus  et  I on 
ne  pouvait  plus  aller  au  fourrage.  Coati  sc  tint  heureux  devoir  pu  re- 
tirer ses  canons,  et  lever  le  siège  le  22  août,  sans  que  le»  Espagnol», 
grâce  à leur  leuleur  habituelle,  l'enssent attaqué.  En  Catalogne  où  com- 
mandait le  duc  de  Candalc,  son  armée  et  celle  des  ennemis  étaient 
également  faibles,  et  il  n'y  eut  que  des  affaires  d'avant-postes  '. 

Ce  fut  pendant  le  siège  de  Monimédy  que  mademoiselle  de  Monl- 
pensier  obtint  sa  réconciliation  et  fut  présentée  à la  cour.  Quoiquelle 
eût  donné  de  justes  sujets  de  mécontentement,  et  quelle  continuât  jus- 
qu'à cette  èpoqueà  correspondre  avec  le  prince  de  Condé,  elle  se  figurait 
que  ce  n’était  point  contre  elle,  mais  seulement  contre  son  père  que  la 
reine  conservait  du  ressentiment  ; et  lorsque  le  duc  d Orléans  se  fut 
soumis,  elle  croyait  encore  que  c'étail  lui  qui  empêchait  quon  ne  la 
rappelât.  Mademoiselle  était  en  procès  avecson  père  pour  le  rendement 
de»  comptes  de  sa  tutelle  : elle  estimait  qu'il  lui  avait  mangé  la  moitié 
de  son  bien  ; elle  entendait  beaucoup  mieux  le»  affaires  que  lui,  et 
quand  elle  consentit  à une  transaction,  elle  comptait  que  pour  son 
argent  elle  devait  recouvrer  au  moins  la  paix  domestique.  Après  1 ar- 
rangement de  cette  affaire,  elle  ne  s’en  trouva  guère  mieux  avec  le  duc 
d'Orléans,  mais  la  reine  montra  le  désirde  lui  permettre  de  faire  sa  («il. 
Malgré  les  dilapidations  du  duc  d Orléans,  Mademoiselle  demeurait 
énormément  riche,  et  Mazarin  jugeait  qne  les  biens  de  la  maison  de 
Monl|>ensier  formeraient  un  bon  établissement  pour  Monsienr,  le  frère 
du  roi;  il  n avait  que  dix-sept  ans,  cl  elle  vingt-sept,  mais  elle  était 
belle,  et  la  différence  d âge  ne  («raissail  pas  devoir  faire  obstacle.  Elle 
obtint  d’abord  la  permission  de  venir  à Saint-Cloud,  puis  de  venir  i 
Sedan,  où  la  cour  se  tenait  pendant  le  siège  de  Montmédy,elle  fut  Qat- 
lensi!  avec  la  reine  et  le  roi,  prévenante  avec  le  cardinal  de  Mazarin,  et 
elle  remarqua  que  le  frère  du  roi,  le  nouveau  Monsieur,  faisait  do  grands 
efforts  ()Our  lui  plaire  *. 

(1658.)  Un  peu  plus  tard, le  duc  de  Beaufort  fut  aussi  reçu  en  grâce; 
depuis  la  paix,  il  avait  toujours  été  exilé;  il  avait  montré  beaucoup  de 

' Monlglal.  p.  40.—  l.a  Hode.  I.  XX,  p.  ôt>9.  — Muralori,  Ann.  d llali»,  t.  XV, 
p.  38!). 

• Mémoires  de  mademoiselle  de  Monipensier , t.  XLIl , p.  163-207.  — Madame 
de  MoUcville,  p.  416.  — Monlglal,  p.  34. 
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fermeté  et  de  hautear^et  D'arait  voulu  rechercher  par  aucune  bassesse 
l'amitié  du  ministre;  mais  enfin,  an  commencement  de  l’année  1658, 
il  lui  fit  parler  par  le  duc  de  Vendôme  son  père;  et  Mazarin,  qui  le 
connaissait  assez  pour  savoir  combien  il  était  peu  à craindre,  ne  voulut 
voir  en  lui  que  le  frère  du  duc  de  Mercœor  qui  avait  épousé  sa  nièce, 
et  il  lui  confirma  la  survivance  de  l'amirauté 

La  soumission  de  Mademoiselle  et  celle  du  duc  de  Beanfort,  ces 
deux  champions  de  la  fronde  , attestaient  la  ruine  absolue  de  ce  parti 
et  l’ascendant  (|u'avait  pris  la  fortune  du  caidinal;  on  pouvait  au  reste 
à peine  accuser  ces  deux  personnages  d'avoir  changé  de  principes  ; 
jamais  ils  n’en  avaient  eu  aucun , et  la  part  qu’ils  avaient  prise  à la 
guerre  civile,  n'avait  été  chez  eux  que  la  défense  de  leurs  intérêts  ou  de 
leur  vanité  blessée.  Quant  an  parlement,  à la  bourgeoisie,  an  peuple, 
leur  aversion  pour  Mazarin  était  toujours  la  même  ; mais  ils  se  sen- 
taient vaincus,  et  ils  n'opposaient  plus  aucune  résistance:  l’opposition 
de  la  cour,  qui  ne  se  manifestait  que  par  des  railleries  et  des  épi- 
grammes,  re  qui  n'empêchait  point  ceux  qui  les  faisaient  circuler 
d'être  rampants  devant  le  ministre,  et  avides  à se  disputer  ses  grâces, 
était  plus  difficile  encore  à désarmer.  Personne  ne  sentait  de  pitié  pour 
les  infortunes  domestiques  qui  atteignaient  le  cardinal.  Sa  sœur  Mar- 
tinozzi,  après  avoir  marié  ses  deux  filles  au  prince  de  Cunti  et  an  duo 
de  Modène,  était  retournée  en  Italie;  l'autre  soeur,  la  signera  Mancini, 
douce,  vertueuse,  modeste,  ne  se  mêlant  d'aucune  affaire, était  dcraca- 
rée  en  France:  elle  y mourut  le  19  décembre  1656  ; déjà  elle  avait 
vu  mourir  son  fils  aîné,  tué  à la  bataille  de  Saint-Antoine  ; sa  fille,  la 
belle  duchesse  de  Mercœur,  mourut  presque  subitement  le  8 février 
suivant,  et  au  commencemeut  de  l'année  1658  le  plus  jeune  des 
frères,  Alphonse  Mancini,  fut  tué  an  collège  des  jésuites  en  jouant  aveo 
d’antres  écoliers  qui  le  laissèrent  tomber  d'une  couverture  dans  laquelle 
ils  le  bernaient  : tous  les  beanx  esprits  de  la  conr  prétendirent  que 
c'était  un  pronostic  du  sort  qui  attendait  son  oncle  *.  Mazarin  fut  lui- 
même  très  sensible  à ces  coups  répétés,  et  on  lui  entendit  pousser  des 
cris  déchirants  de  douleur  en  en  recevant  la  nouvelle.  Il  fut  aussi  fort 
louché  de  la  mort  du  doc  de  Candale,  déjà  promis  à l'une  de  ses 
nièces,  et  qu’une  fièvre  emporta  à Lyon.  En  lui  s'éteignit  la  maisoa 
d'Épernon  : son  père,  il  est  vrai,  vivait  encore.  Lorsque  Mazarin  eut 

■ .Madame  de  Moltevillc,  p.  437.  — Mademoiselle  de  MootpeDsicr,  p 299. 

* Mademoiselle  de  Montpensier,  p.  269.  — Moniglat,  p.  46. 
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marié  Olympe  Mancioi,  celle  pour  laquelle  le  roi  avait  montré  du 
goût,  mais  dont  le  mariage  avec  le  comte  de  Boissons  ne  lui  causa 
aucun  regret,  ce  cardinal  retira  des  Pilles  Sainte-Marie,  et  fit  paraître 
i la  cour  la  troisième  des  sœurs,  Marie,  qui  devait  plus  lard  inspirer 
au  roi  un  attachement  plus  durable,  et  qui  cependant  était  alors  déci- 
dément laide  : elle  était  grande  et  droite,  mais  si  maigre,  et  le  col  et 
les  bras  si  longs  et  si  décharnés,  qu'on  ne  pouvait  la  louer  sur  sa  taille  ; 
elle  était  brune  et  jaune,  scs  yeux  encore  sans  feu  étaient  rudes,  et  sa 
bouche  grande  et  plate.  Le  roi  ne  fit  d'abord  aucune  attention  é elle  ; 
mais  pendant  cet  biver  il  parut  quelque  temps  captivé  par  une  des 
filles  de  la  reine,  mademoiselle  de  la  Motte  d'Ârgencourt , qui,  sans 
être  douée  ni  d'une  éclatante  beauté , ni  d'uii  esprit  fort  extraordi- 
naire, était  une  personne  tout  aimable.  Pendant  quelque  temps  le  roi 
en  fut  passionnément  épris  : la  reine  et  son  ministre  craignirent  que 
cet  amour  ne  le  portét  à faire  quelque  folie  : la  reine,  pour  l'en  dis- 
suader, employa  tout  le  crédit  que  lui  donnaient  l'alTection  de  son  fils, 
sa  confiance  et  ses  sentiments  religieux;  le  cardinal  recourut  li  ses  arti- 
fices accontnmés;  il  recueillit  de  la  bouche  du  la  mère  de  mademoi- 
selle de  la  Motte  quelques  propos  que  le  roi  loi  avait  adressés,  puis 
il  les  répéta  à Louis  XIV,  comme  s'il  les  tenait  d'uii  amant  de  la  jeune 
personne.  Il  lui  fit  ainsi  croire  qu'il  était  trahi , et  la  pauvre  fille  fut 
enfermée  dans  le  couvent  de  Chaillot 

Sur  ces  entrefaites  on  vit  revenir  en  France  un  hôte  illustre  qu’on 
n'y  désirait  nullement  : c'était  la  reine  de  Suède  Christine,  qui,  s'en- 
nuyant à Rome,  paraissait  tentée  de  s'établir  à Paris;  la  cour  lui  fil  dire 
toutefois  de  s'arrêter  é Fontainebleau,  oû  elle  s’ennuya  beaucoup  aussi 
et  où  peu  de  gens  allèrent  lui  faire  visite.  Elle  était  entourée  de  quelques 
hommes  seulement  qu'elle  avait  recueillis  en  Italie  : l'un  d'eux,  Sen- 
tinelli,  était  son  favori  et  passait  pour  son  amant;  il  avait  un  frère, 
capitaine  de  ses  gardes;  enfin  Monaldeschi  remplissait  la  charge  de 
grand  écuyer.  Un  jour  (le  10  novembre  1657)  Christine  mena  Monal- 
descfii  dans  la  galerie  des  Cerfs  proche  de  sa  chambre  ; • Vous  m'avez 
* trahie,  lui  dit-elle,  en  lui  montrant  un  paqnet  de  lettres  dont  on 
> ignore  le  contenu  ; il  faut  que  vous  en  soyez  puni.  > Il  demeura 
surpris,  il  se  jeta  é ses  pieds  et  lui  demanda  pardon  : elle  le  repoussa 
comme  un  traître  qui  ne  méritait  pas  de  gréce.  Un  père  Lebel,  su- 

• Madame  de  MoUcville,  p.  50ë-Aü3.  — Moniglat,  p.  AK.  — Mademoiselle  de 
Montpeoaier,  p.  272. 
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pcriear  des  mathiirios  de  PooUioebieaii,  qu'elleiiMtfait  appeler,  était 
arrivé.  Elle  dit  au  père  de  confesser  Monaldeschi,  puis  elle  les  quitta 
tous  deux  pour  rentrer  dans  son  appartement,  d'oà  elle  envoya  dans  la 
galerie  son  capitaine  des  gardes  Sentiuelli,  qui  avait  l'ordre  de  faire 
l'exéeulion.  ■ Monaldeschi  refusa  longtemps  de  se  confesser,  demanda 

> pardon  à son  bourreau  Senlinelli,  et  le  pria  d'aller  de  sa  part  im> 

■ plorer  la  miséricorde  de  la  reine  leur  maîtresse,  ce  qu'il  fit,  mais  il 

• ne  put  rien  obtenir  qu'une  confirmation  de  son  premier  arrêt.  Ellese 

■ moqua  du  criminel  parce  qu’il  avoit  peur  de  la  mort,  l'appela  poltron, 

• et  dit  à son  capitaine  des  gardes  : — Allez,  il  faut  qu'il  meure,  et 

• afin  de  l'obliger  à sc  confesser,  blessez-lc.  — Senlinelli  revint  an- 

> noucer  à ce  misérable  l'arrêt  définitif  de  sa  mort,  et  en  même  temps 
' lui  vonlutdonner  quoique  coup  d'épée;  mais  il  trouva  qu'il  éloil  armé 

• sous  son  pourpoint,  si  bien  que  l'épée  ne  le  pot  blesser  qu'au  bras 

• dont  il  para  le  coup,  lien  reçut  encore  un  à la  tète;  et  comme  il  se 

> vil  baigné  dans  son  sang,  alors  ilseconfessa  à ce  père  mathnrin,  qui 

• étuit  aussi  effrayé  que  son  pénitent.  Le  père,  après  l'avoir  confessé, 

> alla  se  jeter  aux  pieds  de  celte  reine  impitoyable  qui  le  refusa  de 

• nouveau.  Enfin,  Senlinelli  lui  passa  son  épée  au  travers  de  la  gorge 

• et  la  lui  coupa  à force  de  le  chicoter.  Quand  il  fut  expiré,  on  prit 

> son  corps  et  on  l'emporta  enterrer  sans  bruit.  Cette  barbare  prin- 
» cesse,  apres  une  action  aussi  cruelle  que  celle  lé,  deinenra  dans  sa 

• chambre  à rire  et  à causer  aussi  tranquillement  que  si  elle  eût  fait 

■ une  chose  indifliérenle  ou  fort  louable  ' . » 

L'indignation  que  manifeste  dans  son  récit  madame  de  Motteville 
fut  le  sentiment  général  de  la  cour,  mais  on  était  trop  poli  pour  le 
témoigner  à une  reine  autrement  qne  par  de  la  froideur;  sur  ses 
demandes  répétées,  on  la  laissa  venir  à Paris  ; elle  y arriva  le  fé' 
Trier  1 G98.  Elle  vint  voir  le  ballet  que  le  roi  dansa  cette  année  pour  le 
carnaval  : on  la  logea  dans  le  Louvre,  à l'appartement  du  cardinal 
Mazarin  pour  lui  faire  sentir  qu’il  fallait  qu'elle  le  quittât  prompt»- 
ment  ; elle  y passa  les  jours  gras,  courant  les  bals  en  masque,  et  allant 
sans  cesse  toute  seule  â la  comédie  avec  des  hommes,  dans  les  premiers 
carrosses  qu'elle  rencontrait,  sans  qu'elle  donnât  occasion  cependant 
aux  charitables  gens  de  la  cour,  comme  dit  madame  de  MolteviUo, 

' Madame  de  Motteville,  p.  419.  — Mademoiselle  de  Montpensier,  t.  XLII, 
p.  242-266.  Mademoiselle  parait  assez  croire  n que  comme  les  rois  ont  droit  de  vie 
» et  de  mort;  ce  même  pouvoir  s'étend  aux  lieux  où  ils  vont.  » 
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•'  de  («ntaHier  sur  le  obapitre  de  la  chasteté;  mais  en  (ont  le  reste  elle 
montra  peu  de  sagesse,  peu  de  conduite  et  beaucoup  d’emportement 
pour  le  plaisir.  • Elle  partit  enfin  les  premiers  jour  do  carême,  ayant 
re«;u  quelque  argent  du  roi,  et  elle  s'en  retourna  à Rome 

Don  Louis  de  Haro  s'était  flatté  qu’en  continuant  la  gnerre,  quelques 
événements  iavorables  lui  donneraient  lien  de  traiter  à de  meilleures 
conditions,  et  en  effet,  les  deiiic  dernières  campagnes  avaient  été  plutét 
favorables  é l’Espagne.  Celle  de  1658  commença  de  même  par  denx 
revers  inattendus  qu'éprouva  la  France.  La  Pargue,  qui  commandait  i 
Hesdin,  comme  major,  soupçonnant  qu'un  nouveau  gonvernenr  que 
Mazarin  avait  nommé  pour  cette  place,  voudrait  le  destilner,  s'asanra 
des  soldats  qui  lui  avaient  toujours  montré  beancoup  d'attachement, 
se  rendit  maître  de  la  ville,  et  la  vendit  au  prince  de  Coudé  et  aux 
Espagnols*.  Peu  de  semaines  après,  le  maréchal  d'Anmont,  gouverneur 
de  Boulogne,  reçut  des  offres  de  quelques  traîtres  qui  promettaient  de 
le  mettre  en  possession  d'Qstende.  Il  fit  des  préparatifs  pour  en  prendre 
possession, et  s'embarqua  le  98  avril  i Calais  avec  un  corps  de  troupes; 
mais  il  avait  si  mal  gardé  son  secret,  que  son  projet  était  connu 
d'avance  de  tout  Paris,  aussi  les  traîtres  avaient  été  arrêtés  ; toutefois 
une  chaloupe  que  d'Aumont  avait  envoyée  i Oslendc  pour  reconnaître 
l'état  de  la  place,  loi  fit  un  rapport  tout  contraire.  On  avait  fait  voir  aux 
Français  le  commandant  et  quelques  officiers  espagnols  prisonniers,  et 
on  leur  avait  dit  que  les  partisans  de  la  France  étaient  déjà  maîtres 
des  postes.  TnHupé  par  ces  apparences,  il  débarqua  avec  tout  son 
monde  et  s’approcha  des  murs;  une  volée  de  coups  de  canon  loi  annonça 
son  erreur,  en  même  temps  qn'on  corps  de  cavalerie  parut  derrière  lui 
pour  lui  couper  la  retraite.  Il  n'y  avait  plus  moyen  d'échapper,  le  maré- 
chal dut  se  rendre  prisonnier  avec  tout  son  monde  *. 

Ces  deux  fécheux  événements  avaient  réveillé  toutes  les  plaintes 
contre  le  ministère.  Il  y avait  dans  la  finesse  et  la  bassesse  de  Mazarin 
quelque  chose  d'antipathique  au  caractère  français,  et  malgré  son 
absolu  pouvoir , dès  qu'il  s’en  présentait  une  occasion , on  voyait 
éelater  contre  lui  la  haine  universelle.  Mais  le  cardinal  avait  accordé 

' Madame  de  Mottevitle,  p.  iH.  — Moniglal,  p.  tO.  — La  Hode.  I.  XX,  p.  387. 
— Mademoiselle  de  Moatpensier,  p.  282. 

* Moniglal,  p.  il.  — Mademoiselle  de  Hontpensier,  p.  990.  — La  Hode,  I.  XXI, 
p;MU 

> Ibid.,  p.  49.-  Ibid.,  p.  319.  — /6td.,  I.  XXI,  p.  408. 
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toute  sa  coofiance  àTurenne  ; il  ne  laissait  jamais  manquer  son  général 
favori  de  l'argent,  des  vivres,  des  secours  qui  étaient  nécessaires  pour 
mener  à bien  ses  entreprises:  seulement,  il  est  vrai,  il  prenait  un 
intérêt  dans  ces  marchés  de  vivres,  comme  dans  tous  les  autres,  et  il 
gagnait  sur  tout  ce  que  devait  payer  le  roi  *.  Turenne,  le  plus  grand 
homme  de  guerre  du  siècle,  l'homme  qui  savait  le  mieux  le  prix  du 
temps,'qui  calculait  le  plus  juste  ce  qu'il  pouvait  oser,  qui,  toujours 
calme  et  froid  au  milieu  du  danger,  conservait  la  sûreté  de  son  coup 
d’œil,  et  la  promptitude  de  sa  décision,  dans  les  moments  où  la  bra- 
voure elle  mérac  enivre  les  antres  tètes,  répondit  à la  confiance  de 
Mazarin  par  la  plus  brillante  campagne  qu'eût  encore  faite  la  France. 

Mazarin  attachait  la  plus  haute  importance  à satisfaire  Cromwell,  et 
il  savait  qu'il  ne  pourrait  s'assurer  de  ses  secours  qn'autant  qu’il  le  ren- 
drait maître  de  Dunkerque:;  mais  il  semblait  bien  téméraire  d'attaquer 
cette  place,  sans  avoir  réduit  auparavant  celles  de  Fumes,  Berg  Saint- 
Vinox  et  Nieuport,  qui  l'entourent  et  la  bloquent  en  quelque  sorte,  et 
d'autie  part  on  ne  pouvait  les  attaquer  sans  faire  soupçonner  des 
projets  ultérieurs.  Turenne  s'attacha  à persuader  aux  Espagnols  qu'il 
en  voulait  à Cambrai  : que  Mazarin  prétendait  à cet  archevêché,  pour 
être  duc  et  prince  de  l’Empire,  que  lui-même  voulait  réparer  l'afiTront 
qu’il  avait  reçu  devant  ses  murs  l'année  précédente.  En  effet  toute  l’at- 
tention de  don  Juan  d'Autriche  se  concentra  sur  la  défense  de  Cam- 
brai; lorsque  tout  à coup  il  apprit  que  l'armée  française  avait  paru 
le  35  mai  devant  Dunkerque.  Elle  avait  passé  entre  Berg  et  Fumes, 
par  des  pays  inondés,  sur  une  digue  qui,  elle-même,  était  couverte  par 
les  eaux.  Les  Espagnols,  qui  avaient  commencé  deux  forts  pour  com- 
mander cette  digue,  ne  les  avaient  pas  terminés,  et  n’y  avaient  point 
mis  de  garnison  : leur  incroyable  négligence  favorisa  I habileté  et  la 
hardiesse  de  Turenne  *. 

Parvenue  jusqu'à  cos  monticules  de  sable  qui  bordent,  la  mer,  et 

qu’on  nomme  les  dunes. ^ l’armée  française  y retrouvait  un  terrain  sec 

et  ferme,  mais  parfaitement  nu,  et  elle  y manquait  de  toute  chose:  la 

flotte  anglaise  l’y  pourvut  bientôt,  il  est  vrai,  de  fourrages,  de  vivres 

0 

et  de  munitions  de  guerre  qu’elle  y transportait  des  approvisionnements 


* Madame  de  Mollcville,  p.  428. 

* Montglat,  p.  îJi.  — La  Hode,  I.  XXI,  p.  407.  — Limiers,  l.  IV,  p.  867.  — Lar- 
rey, l.  III,  p.  51. 
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fiits  à Calais.  Louis  XIV  y était  arrivé  dès  le  33  mai  ; il  passa  ensuite 
i Mardyck,  d'où  il  visita  plusieurs  fuis  le  camp.  Mais  k la  ouavelle  de 
l'approche  des  ennemis,  Tnrenne  le  fit  repartir  pour  Calais.  On  voulait 
bien  qu'il  fût  brave,  mais  non  pas  qu'il  courût  aucun  danger.  La 
tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  4 au  5 juin  du  côté  des  dunes. 
Don  Juan,  le  prince  de  Condé  et  le  marquis  de  Caracena  étaient  alurs 
encore  i Bruxelles;  quelque  diligence  qu'ils  pussent  faire,  ils  n'arri- 
Tèrent  i Fumes  que  le  10  juin.  Ils  s'établirent  aussi  sur  les  dunes,  à 
demi-lieue  de  distance  du  monticule  que  Turenne  avait  fait  furtificr, 
et  qui  formait  la  tète  de  sa  position.  Condé  avait  à sa  droite  le  littoral, 
à sa  gauche  une  prairie  coupée  de  petits  canaux,  qui  se  rendaient  tous 
dans  le  canal  de  Fumes.  Il  s’occupa  activement  de  jeter  des  ponts  sur 
ces  canaux,  et  de  s’ouvrir  la  voie  pour  attaquer  rarinéc  française.  On 
assure  qu'il  eut  la  pensée  qu'il  pourrait  bien  être  attaqué  lui-inéme,  et 
qn'alors  il  manquerait  de  place  pour  sc  déployer,  mais  don  Juan  ne 
voulut  jamais  en  admettre  la  possibilité.  Il  attendait,  avant  de  livrer 
bataille,  son  artillerie  et  scs  ontils  pour  remuer  le  terrain,  et  en  con- 
séquence il  permit  que  la  moitié  de  sa  cavalciic  allât  chaque  jour  au 
fourrage.  Cette  moitié  de  la  cavalerie  était  sortie  du  camp  espagnol  le 
14  juin,  lorsque  Turenne  commença  sou  attaque  àcinq  heures  du  matin 
avec  huit  mille  hommes  de  pied  et  cinq  ou  six  mille  chevaux.  Il  avait 
laissé  dans  ses  lignes  le  reste  de  son  armée  pour  tenir  tète  à la  garnison 
de  Dunkerque.  Lorsque  Condé  apprit  que  Turenne  arrivait  sur  lui,  il 
ne  put  s'empêcher  de  dire  au  duc  de  Glocester  : • Vous  dites  n'avoir 
• jamais  vu  de  bataille,  vous  allez  voir  dans  demi-heure  comment  on 
> en  perd  une  '.  • 

Malgré  ce  propos,  Condé  n'en  fit  pas  moins  tout  ce  qii'on  devait 
attendre  d'un  brave  capitaine,  mais  l’espace  lui  manquait  pour  ranger 
ses  troupes;  en  même  temps  le  manque  d'artillerie  portait  le  décou- 
ragement dans  l'àme  des  soldats,  an  moment  où  celle  des  Français  faisait 
des  trouées  dans  leurs  rangs.  Les  gardes  avancées  se  retiraient  précipi- 
tamment au  quartier,  sans  essayer  de  défendre  leurs  avant-postes.  Tant 
de  détachements  avaient  été  faits  pour  aller  au  fourrage,  qu'il  ne  restait 
sur  les  dunes  pas  plus  de  six  mille  hommes  de  pied  et  de  quatre  mille 
chevaux.  Celle  sur  laquelle  don  Juan  avait  rangé  l'infanterie  espagnole 
était  assez  escarpée  : là  se  trouvait  aussi  le  duc  d'York  avec  les  Irlandais 

' MoDlglat,  p.  52.  — La  Hode,  1.  XXI,  p.  114. 
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royalistes.  Les  Anglais  montèrent  i l'assaut  de  eetle  dune  comme  ib 
auraient  fait  è celle  d'une  forteresse  ; le  duc  dTork  renversa  un  de 
leurs  bataillons,  mais  ils  ne  se  découragèrent  point  ; tandis  que  le 
premier  rang  croisait  la  baïonnette,  le  second  l'aidait  è gravir  la  c4te 
en  le  poussant  par  derrière  avec  la  crosse  de  ses  fusils  ; enfln  les  Espagnols 
furent  enfoncés,  et  les  Anglais  restèrent  maitresde  la  dune.  La  résistance 
fut  plus  longue  à l'aile  gauche,  où  Coudé  se  trouvait  entouré  de  tous  ses 
régiments  d'émigrés.  Ils  étaient  commandés  par  la  première  noblesse  de 
France;  mais  on  y voyait  plus  d'officiers  que  de  soldats,  les  Français 
qui  n'étaient  pas  gentilshommes  ne  pouvant  se  résoudre  i combattre 
longtemps  contre  la  France.  On  comptait  dans  l'armée  espagnole  les 
régiments  émigrés  de  Coudé,  d'Eogbien,  de  Bootteville,  de  Guitault, 
de  Maillé,  de  Persan,  de  Duras,  de  Rochefort,  de  la  Suse,  de  Hareuil, 
de  Beauvais,  de  Romanville,  de  Ravenel.  Cette  aile  était  attaquée  par 
les  gardes  suisses  et  les  régiments  de  Picardie  et  de  Turenne.  Mais 
pendant  ce  temps  la  cavalerie  française,  qui  avait  suivi  le  rivage,  ayant 
pénétré  entre  les  deux  lignes,  tout  ne  fut  plus  que  confusion.  Boul- 
teville,  Coliguy  , Maillé  , forent  pris  presque  aux  côtés  du  prince  de 
^ Condé,  avec  la  plupart  des  officiers  et  quatre  mille  soldats.  Il  y en  eut 
à peine  mille  de  tués;  du  côté  des  Français  la  perte  fut  tout  à fait 
légère  *. 

Cette  bataille  décida  du  sort  de  la  campagne  ; les  généraux  espa- 
gnols ne  réussirent  plus  i rendre  aucune  confiance  à leurs  troupes,  oa 
è obtenir  qu'elles  opposassent  en  aucun  lieu  une  résistance  efficace. 
Le  marquis  de  Leyde,  gouverneur  de  Duukerque,  fut  tué  le  35,  et  In 
ville  sc  rendit  le  35  juin.  Elle  fut  remise  à Cromwell , qui  avait  pris 
rengagement  d'y  maintenir  la  religion  catholique  dans  toutes  ses  pré- 
rogatives. Berg  Saint-Vinox  et  Fumes  se  rendirent  peu  de  jours  après 
Dunkerque.  Le  roi  qui,  depuis  le  commencement  de  la  campagne, 
avait  habité  Mardyck,  vint  se  montrer  à ces  sièges  : mais  le  mauvais 
air  de  ces  marais,  la  puanteur  des  cadavres  dont  ils  étaient  couverts, 
et  l'épidémie  qui  régnait  dans  la  Flandre  maritime,  tirent  éclater  en 
loi  une  fièvre  violente.  On  le  transporta  le  1"  juillet  à Calais,  et 
bientôt  on  désespéra  de  sa  vie.  Tous  les  ennemis  de  Mazarin  s'empres- 
sèrent alors  autour  de  Monsieur.  Ils  se  croyaient  maîtres  de  sou  esprit 
par  le  comte  de  Gniclic  et  madame  de  Fiennes  que  ce  jeune  prince 

■^Monl^tal,  p.  S3.  — La  Hode,  I.  XXI.  p.  élâ-413.  — Limiers,  i.  IV,  p.  S67,  — 
Larrey,  t.  lit,  p.  tO. 
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5ir 

•Tait  admis  à son  intimité.  Moasienr  ne  diasimnlait  pas  sa  joie  et  sea 
espérances.  Il  promettait  de  se  retirer  immédiatement  i Boulogne , 
sans  consulter  sa  mère,  et  de  faire  arrêter  le  cardinal  de  Mazarin  an 
moment  où  le  roi  expirerait.  Mais  quelque  baine  qu'on  eût  pour  le 
ministre,  tous  ceux  qui  aimaient  la  France  s'alarmaient  d'un  tel  évé- 
nement. Le  frère  du  roi  n'avait  point  inspiré  d'estime,  et  n'en  inspira 
jamais.  « Pendant  que  le  roi  étoit  è l'armée,  dit  mademoiselle  de 
» Moulpensier,  Monsieur,  au  lien  d'étre  avec  lui , demeuroil  auprès 

• de  la  reine,  comme  un  enfant,  et  il  avoit  déjli  dix-neuf  ans.  La  reine 

• faisoit  sa  vie  ordinaire  de  prier  Dieu  et  de  jouer.  Monsieur  se  pro- 

• menoit  avec  ses  Glles,  alloit  sur  le  bord  de  la  mer  et  prenoit  un  i. 

• grand  plaisir  à se  mouiller,  et  è faire  mouiller  les  autres  ; il  s'amu-  ' 

> soit  anssi  i acheter  des  rubans  et  des  étoffes  qui  venoient  d'Aiigle-  , 

• terre  *.  » Un  médecin  d'Abbeville,  nommé  do  Sauzai,  malgré 

l'opposition  de  Vallot , premier  médecin,  fit  prendre  au  roi  du  vin  ' 

émétique  qui  le  sauva.  Il  fut  très-vite  remis,  et  quand  il  vint  se  mon- 
trer à Paris,  on  ne  voyait  plus  en  loi  de  traces  de  sa  maladie.  Mais  il 
ne  pardonna  jamais  è son  frère  des  voeux  et  des  espérances  qu'il  avait  ' 

trop  laissé  entrevoir.  Les  écrivains  do  temps  n'en  parlent  pas  volon- 
tiers; mais  ils  racontent  la  terreur  du  ministre  qui  fit  enlever  de  Paris 
ses  trésors  et  ses  meubles  précieux , pour  les  enfermer  au  donjon  de 
Vincennes  *. 

L'armée  française  avança  par  les  digues  jusqu'au  fort  de  Knocke,  que 
les  Espagnols  lui  abandonnèrent  ; elle  prit  ensuite  Dixmode,  mais  elle 
s'y  arrêta  une  dizaine  de  jours,  dans  l'attente  de  l'issue  qu'aurait  la 
maladie  du  roi.  Quand  elle  se  remit  en  mouvement,  le  maréchal  de  la 
Ferté  fut  chargé  du  siège  do  Gravelines,  qu'il  investit  le  'il  juillet: 
ce  siège  fut  rode,  et  coûta  h la  France  beaucoup  de  bons  officiers,  avec 
boit  ou  neuf  cents  soldats  ; la  place  capitula  pourtant  le  S6  août  ; alors 
Turenue  réunit  son  armée  i celle  de  la  Ferté,  il  vint  passer  la  i Lys  i 
Deynse,  il  répandit  l'effroi  dans  Bruxelles;  il  prit  Audtmarde,  pois 
Metiin  ; il  défit  le  prince  de  Ligne,  qui  était  sorti  d'Ypresavec  trois  on 
quatre  mille  hommes,  et  comptant  alors  sur  la  terreur  qu'il  avait 
inspirée  à ses  ennemis,  quoiqu'il  n'eût  pas  d’équipage  de  siège,  il  vint 

■ Mademoiselle  de  Moulpensier,  p.  316. 

* Madame  de  MoUeville.  p.  iSO.  — La  Hode,  I.  XXI,  p.  il9.  — Larrey,  t.  III, 
p.  47.  — Limiers.  1.  IV,  p.  369.  — Moutjflal,  p.  86.> — Mademoiselle  de  Monl- 
peusier,  p.  328. 
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attaquer  Ypres,  qui  ne  tint  en  effet  que  quinze  jonrs,  et  se  rendit  le 
94  septembre.  Ensuite  il  relcra  les  furlifications  des  places  qu’il  avait 
prises,  il  y fit  entrer  des  munitions  et  des  vivres,  il  s'assura  que  cba- 
eune  eût  une  parnisnn  suffisante,  et  au  commencement  de  décembre, 
il  revint  s'établir  à Ypres,  pour  vriller  de  là  sur  toute  la  Flandre 
En  Italie,  le  marquis  de  Navailles  fut  chargé  de  commander  les  Fran- 
cis, conjointement  avec  le  duc  de  Modene;  et  là  aussi  les  succès 
furent  constants,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  si  brillants  que  dans  les 
Pays-Bas.  Le  duc  de  Manloue,  dont  le  pays  avait  été  ravagé  par  les 
troupes  qu'on  y avait  mises  en  quartiers  d'hiver,  fut  contraint  de  si- 
gner nn  nouveau  traité  le  9 Juin,  par  lequel  il  s'engageait  à la  neutra- 
lité. Le  duc  de  Modène,  s'avau(;ant  du  côté  de  l'Âdda,  répandit  la  ter- 
reur jusqu'à  Milan.  Le  duc  de  Savoie  s'empara  de  Trino  le  99  juillet. 
Puis  le  9 août  les  armées  des  trois  .«nuverains  se  réunirent  contre  Mor- 
tara,  qui  après  une  vigoureuse  résistance,  capitula  le  95  août.  La 
maladie  que  le  duc  de  Modéne  gagna  dans  les  camps,  et  dont  il  mon- 
rutdansla  nuit  du  15  au  14  octobre,  empêcha  les  princes  confédérés 
de  pousser  plus  loin  leurs  conquêtes  *. 

En  Catalogne,  au  contraire,  les  Français  commandés  par  le  marquis 
de  Saint-Aunais  éprouvèrent  un  échec,  vers  la  fin  de  juillet,  au  siège 
de  Campredou,  qu'ils  furent  obligés  de  lever.  Le  duc  de  Mercœur  vint, 
à la  fin  d'août  seulement,  prendre  le  commandement  de  leur  petite 
armée,  qui  dès  lors  évita  tout  engagement 

Les  succès  de  la  campague  renouvelaient  les  espérances  de  paix  ; 
quelques  autres  évéuemenls  dont  on  ne  pouvait  encore  prévoir  les  con- 
séquences, en  augmentèrent  le  désir.  Le  plus  important  était  la  mort 
de  Cromwell,  survenue  le  13  septembre  1658.  La  France  avait  acheté 
à grand  prix  l'alliance  de  cet  homme  extraordinaire  ; mais  il  n'était  pas 
difficile  de  reconnaître  que  seul  il  était  en  état  de  dominer  les  factions 
de  l Anglelcrre,  et  que,  quelle  que  fût  la  révolution  qui  suivrait  samort, 
la  nation  qu'il  avait  rendue  glorieuse  depuis  qu'elle  lui  obéissait, 
n'exercerait  plus  après  lui  la  même  prépondérance  sur  l'Europe.  Ea 
même  temps  les  Hollandais  s'éloignaient  toujours  plus  de  la  France  et 
de  l'Angleterre.  Ils  étaient  indignés  de  ce  que  les  corsaires  français 
continuaient  de  piller  leurs  vaisseaux,  et  de  ce  que  Mazariu  était  inté- 

' LaHode,  I.  XXI,  p.  t2i-S28.  — Hontglat,  p.  57-01-63. —Urrey,  t.  III,  p.  51. 

* UoDtglil,  p.  6i.  — La  Hode,  I.  XXI,  p.  132.  — Larrey,  t.  III,  p.  61. 

' Ibid. J p 63.  — Ibid.,  p.  i33. 
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ressé  dans  les  bénéfices  des  armateurs.  Ils  avaient  pris  parti  pnor  le  roi 
de  Danemark  cnntre  le  roi  de  Suède,  allié  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, et  ils  avaient  délivré  Copenhague  que  celui-ci  assiégeait.  Une 
autre  circonstance  encore  causait  de  l'inquiétude;  la  maison  de  Savoie 
paraissait  ébranlée  dans  son  attachement  pour  la  France.  Christine,  Il 
fille  de  Henri  IV,  et  son  (ils  Charles-Emmanuel  II,  commençaient  k 
craindre  les  conséquences  de  leurs  succès  mêmes  dans  l'attaque  du 
Milanais.  Si  la  France  l'enlevait  b l’Espagne,  tout  espoir  d’indépen- 
dance serait  perdu  ponr  eux.  Ils  n'avaient  jusqu’alors  maintenu  leur 
souveraineté  que  par  la  rivalité  entre  deux  si  redoutables  voisins 

Anne  d'Autriche  voulait  terminer  la  guerre  par  un  mariage  : elle 
désirait  pour  son  fils,  alors  kgé  de  vingt  ans,  la  princesse  de  Castille, 
quoique  sa  propre  expérience  dût  assez  lui  apprendre  combien  les  ma- 
riages des  rois  cimentent  mai  les  alliances  des  peuples.  Les  Espagnols 
n’auraient  jamais  consenti  à ce  mariage  si  la  princesse  de  Castille  avait 
dû  porter  b la  France  des  droits  k la  succession  de  leur  couronne.  Phi- 
lippe IV  avait  eu  des  fils,  mais  il  les  avait  perdus  en  bas  kge  ; à cette 
époque  il  en  avait  deux  ; l'un  âgé  d'un  an,  l'autre  qui  venait  de  naître  ; 
les  chances  de  succession  pour  la  princesse  se  trouvaient  de  nouveau 
éloignées,  et  le  cabinet  de  Madrid  recommença  à songer  an  mariage. 
Ce  fut  le  moment  que  choisit  Mazarin  ponr  parler  de  marier  Louis  XIV 
avec  Marguerite  de  Savoie;  il  fit  pressentir  la  duchesse  sa  mère,  avec 
le  double  bot  d'empècher,  par  cette  espérance,  la  maison  de  Savoie  de 
se  détacher  de  la  France,  et  d'alarmer  l'Espagne  ponr  l'amener  aux 
conditions  qu'il  voulait  lui  imposer.  Ce  projet  déloyal,  bien  digne  d'un 
prêtre  astucieux  et  d'une  femme  galante,  fut  exécuté  avec  adresse.  Un 
rendez-vous  b Lyon  fut  proposé  b la  maison  de  Savoie.  La  cour  s’y 
rendit  dès  le  94  novembre  ; le  duc  de  Savoie  avec  sa  mère  et  ses  sœurs 
y arrivèrent  deux  nu  trois  jours  plus  lard.  Louis  XIV  était  alors  fort 
amoureux  de  Marie  Mancini,  la  moins  jolie,  mais  la  plus  spirituelle 
d(s  nièces  du  cardinal.  Celle-ci  lui  avait  persuadé  qu'elle  l’aimait  avec 
passion  ; elle  l’avait  engagé  b traiter  avec  beaucoup  de  froideur  sa  sœur, 
la  comtesse  de  Soissons,  et  â cesser  absolument  de  lui  parler:  Louis  XIV 
' ne  regardait  point  le  mariage  comme  devant  déranger  ses  amours;  ses 
assiduités  auprès  d'OIympe  Mancini  n’avaient  point  cessé,  quand  elle 

' La  Hodr,  I.  XXI.  p.  430-442.  — Hume's  llistory  ofEngland  , ch.  6t,  t.  XI, 
p.  124.  — Mallet,  Histoire  de  Danemark,  t.  YIII.  I.  XII,  p.  360.  — Hontglal, 
p.70. 
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accepta  la  main  dn  comte  de  Soissons,  et  lorsqu'il  la  quitta  ensuite 
pour  sa  sœur  Marie,  ce  comte  en  parut  fort  coutrarié.  De  même  l'amour 
de  Marie  ne  le  refroidissait  point  sur  les  propositions  de  mariage  que 
lui  faisait  sa  mère.  Quand  il  vit  la  princesse  Marguerite,  qui  plaisait 
sans  être  jolie,  et  qui  avait  beaucoup  d’esprit  et  de  sens,  il  en  parut 
très-satisfait,  et  il  entra  avec  elle  dans  la  conversation  la  plus  animée. 
Chacun  crut  le  mariage  fait.  Mais  ce  jour  lé  même  don  Antonio 
Pimentel,  envoyé  d'Espagne,  était  arrivé  secrètement  à Lyon  pour 
donner  l'assurance  é Mazarin  que  sa  cour  était  prête  é faire  la  paix  et  è 
donner  au  roi  la  princesse  de  Castille.  Dès  lors  Louis  XIV  n'adressa  plus  la 
parole  é Marguerite  de  Savoie  ; le  duc  lui-méme  ne  fut  point  invité  an 
jeu  du  roi,  et  Anne  d'Autriche  se  chargea  de  dire  é sa  beile-scenr 
qu'une  plus  grande  alliance,  qui  seule  pouvait  rendre  la  paix  à l'Europe, 
était  préférée  é la  sienne  : elle  lui  donna  toutefois  un  écrit  par  lequel 
elle  s'engageait  k faire  épouser  la  princesse  de  Savoie  à son  fils,  si  le 
mariage  d'Espagne  ne  réussissait  pas,  et  les  deux  cours  se  séparèrent 
sans  rompre,  mais  avec  assez  d'aigreur  *. 

Dès  que  la  cour  de  Savoie  fut  repartie,  don  Antonio  Pimente!,  qui 
avait  gardé  l'incognito,  fit  é Lyon  une  entrée  publique,  et  annonça  les 
propositions  dont  il  était  chargé.  La  cour  demeura  k Lyon  jusqu’à  la  fin 
de  l'année,  tout  occupée  de  fêtes  et  de  réjouissances,  comme  si,  en  se 
rendant  k cette  ville,  le  roi  n'avait  pas  été  averti  i son  passage  i Dijon, 
par  les  remontrances  du  parlement  de  Bourgogne , de  l'excessive  mi- 
sère et  du  désespoir  des  peuples  *.  Le  roi  coutinuaità  se  montrer  pas- 
sionnément amoureux  de  mademoiselle  Mancini,  mais  comme  il  ne  se 
refusait  point  au  mariage  qu'on  lui  proposait,  sa  mère  d'autre  part  et 
le  cardinal  ne  le  gênaient  point  dans  ses  galanteries. 

(1659.)  La  cour  revint  k Paris.au  commencement  de  l'année  1659, 
et  les  conférences  pour  la  paix  commencèrent  immédiatement  avec 
Pimentel,  qui  dans  l'intervalle  avait  été  se  . concerter  k Milan  avec 
Fuensaldagne.  Les  premières  bases  de  la  pacification  avaient  déjà  été 
posées  trois  ans  auparavant,  lors  dn  voyage  de  Lyonne  à Madrid.  Les 
deux  nations. ne  s'opposaient  point  l'une  à l'autre  des  droits  conten- 
tieux; elles  avaient  peu  de  concessions  réciproques  à se  faire.  Le  seul 

' Mademoiselle deMonlpensier,  p.  344-3i8-3S9-38l~lOü.— Madame deHotteville, 

p.  i5S-lS9.  — La.Hode,  i.  XJU,  p.  U7 Limiers,  I.  IT,  p.  B76.  — Larrey,  t.  III, 

p.  B7.  — Moolplal,  p.  72.  — Ciiamoot,  u LVII,  p.  39à 

> im.,  p.  381.  — U Mode,  I.  XXI.  p.  M. 
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point  sur  lequel  il  y eût  nue  opposition  qui  semblait  inconciliable  était 
le  même  qui  avait  empêché  Lyonne  de  signer  la  paix  i Madrid.  Le 
roi  Philippe  IV,  avec  une  honorable  fidélité  à sa  parole,  se  déclarait 
prêt  i sacrifier  plutôt  une  de  ses  provinces  que  d'abandunner  un  prince 
qui  s’élait  fié  à lui.  Mazariu  d'autre  part  déclarait  que  le  roi  consentait 
à pardonner  i Ckmdé,  ainsi  qui  ceux  qui  l’avaient  suivi,  mais  que  lui 
rendre  ses  charges  et  ses  gouvernements  c'était  donner  une  récom- 
pense à la  rébellion,  etcompromettre  l’existence  même  de  la  monarchie. 

Don  Louis  de  Haro  avait  été  battu  l’automne  précédent  par  les 
Portugais  devant  Elvas,  et  il  désirait  vivement  se  venger  d'eux.  Il  porta  i 

donc  son  maître  i renoncer  au  rétablissement  de  Coudé  dans  ses  gon-  \ 

verneinents,  pourvu  qu’en  retour  la  France  lui  abandonnil  le  Portugal. 

Mazariu  n’était  pas  homme  i sacrifier  i l'honneur  ou  i la  fidélité  un  . 

avantage  immédiat;  d'ailleurs  il  ne  se  croyait  pas  lié  envers  le  Portu- 
gal par  une  convention  positive  '.  La  compensation  fut  donc  acceptée. 

Les  autres  conditions  souffrirent  peu  de  difficultés.  Les  Français  con- 
sentirent Il  rendre  à l'Espagne  dans  les  Pays-Bas,  Ypres,  Menin,  Co- 
mines, Fumes,  Dixmude  et  Andenarde,  en  gardant  leurs  autres 
conquêtes  ; en  Catalogne , Rosas , cap  de  Qniers  et  Puyeerda , en 
conservant  le  Roussillon;  en  Italie,  Valence  et  Mortara,  en  recouvrant 
Verceil  pour  le  doc  de  Savoie;  enfin  i rendre  la  Lorraine  au  duo 
Charles  IV  , qui  sortirait  de  prison  : mais  ils  conservaient  Stenay , 

Jametz,  Clermont  et  Dun , et  ils  faisaient  raser  les  fortifications  de 
Nancy.  Condé  devait  être  pardonné  avec  tous  ceux  qui  s’étaient  attachés 
i sa  fortune  : ils  devaient  tous  recouvrer  leurs  biens , é la  réserve  de 
Chantilly  que  le  roi  conservait,  et  Condé  devait  restituer  les  forteresses 
de  Hesdin , Rocroy  et  le  Catelet.  Il  fut  convenu  en  outre  que  les  deux 
ministres,  Mazariu  et  don  Louis  de  Haro , se  rencontreraient  sur  les 
frontières  des  deux  États  pour  régler  soit  les  antres  points  du  traité  de 
paix,  soit  le  contrat  de  mariage  do  roi  et  de  l'infante,  et  les  renoncia- 
tions que  celle-ci  devait  faire.  Enfin  il  fut  convenu  qn'é  dater  du  8 mai. 

Jour  de  la  signature  des  préliminaires,  il  y aurait  une  suspension 
d'armes  sur  toutes  les  frontières  entre  les  deux  couronnes , jusqu’é  la 
fin  de  juillet  *. 

' Il  J avait  eu  one  alliance  da  t”  jain  1641  entre  la  France  et  le  Portugal  ; mais 
la  France  n'avait  pas  promb  de  ne  point  traiter  sans  son  faible  allié.  Traités  de 
pais.  t.  III.  p.  410. 

' Montglat,  p.  77.  — La  Hode,  I.  XXII,  p.  493-4S6.  — Flamn,  Oiplom.  i>an{., 
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Li  sigoatnre  de  ces  préliminaires  semblait  avoir  résnln  toutes  les 
questions  importantes,  et  l'on  aurait  pu  croire  la  paix  faite;  la  négocia- 
tion fut  cependant  encore  fort  longue.  La  conr  de  Madrid  ne  ponvant 
se  résoudre  & abandonner  le  prince  de  Coudé , refusa  longtemps  de 
ratifier  les  préliminaires  ; les  conférences  ne  commencèrent  qne 
le  15  août,  et  l’on  dot  prolonger  l'armistice,  au  grand  regret  des  mili- 
taires, pour  tont  le  reste  de  la  campagne  La  petite  Ile  des  Faisans, 
an  milieu  de  la  Bidassoa,  avait  été  choisie  pour  la  conférence  des  deux 
ministres.  La  limite  des  deux  royaumes  passait  au  milieu  de  cette  lie, 
et  snr  cette  limite  on  avait  béti  un  pavillon  dont  les  ailes,  l'une  fran- 
çaise, l'autre  espagnole,  étaient  égales.  Dans  le  salon  qui  les  réunis- 
sait, un  avait  placé  deux  fauteuils  à côté  l'un  de  l'autre,  dont  l'un 
cependant  était  sur  terre  de  France,  l’autre  sur  terre  d'Espagne.  C’est 
Ut  que  les  deux  ministres  devaient  arriver  en  même  temps  et  s'asseoir 
en  même  teinps,  pour  traiter.  Mazarin  était  parti  pour  la  frontière  dès 
la  fin  de  juin  ; la  cour  partit  seulement  de  Fontainebleau  h la  fin  de 
juillet,  lorsqu'elle  sut  que  les  ratifications  étaient  enfin  venues;  elle  se 
rendit  è Bordeaux,  où  elle  arriva  le  19  août;  elle  comptait  n'y  séjourner 
que  quinze  jours;  elle  y passa  près  de  trois  mois,  le  traité  se  trouvant 
bien  plus  long  è conclure  qu’on  ne  l'avait  supposé  *. 

Avant  de  se  rendre  à l'ile  de  la  Conférence,  Mazarin  dut  prendre  nn 
grand  parti  pour  lequel  il  montra  plus  de  générosité  de  caractère  qu'on 
n’en  avait  attendu  de  lui.  Il  s'agissait  de  rompre  l'attachement  de 
Louis  XIV  pour  sa  nièce  Marie  Mancini,  et  d'exiler  celle-ci  de  la  cour. 
Tandis  que  la  plus  jeune  sœur  de  Marie,  Hortense,  était  d'une  beauté 
parfaite,  celle  qu'aimait  le  roi  n'avait  aucun  avantage  de  figure;  mais 
elle  était  en  même  temps  tendre  et  artificieuse , et  Louis  XIV  était 
passionnément  amoureux.  Il  était  presque  déterminé  à braver  sa  mère 
et  le  jugement  de  la  France  , et  ô épouser  sa  maîtresse  , au  risque  de 
retarder  indéfiniment  la  paix  après  laquelle  toute  l'Europe  soupirait.  La 
reine  avait  volontiers  pardonné  è son  fils  on  peu  de  galanterie,  mais 

quatrième  période,  I.  VII,  p.  222.  — CapeGguc,  \ . VIII,  ch.  97,  p.  277.  — Limiers, 
t.  IV.  p.  Ü83.  — Larrey,  t.  lit.  p.  91. 

' Toute  la  noblesse  regrettait  la  guerre,  et  accusait  le  ministre  de  négliger 
l'occasion  de  faire  de  nouvelles  conquêtes.  5aint-E\remont  accusa  Mazarin  d'avoir 
trahi  la  France  en  faisant  la  paix,  et  ce  fut  la  cause  de  sa  disgrUce.  Voyez  dans  ses 
Œuvres  sa  vie.  p.  ïi,  et  sa  lettre  sur  la  paix  des  Pyrénées,  t.  I,  p.  117. 

' Monlglat.  p.  82.— La  Hode,  I.  XXII,  p.  463.— Mademoiselle  de  Montpensier, 
p.  486. 
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Qo  mariage  désassorti  lui  semblait  ooe  honte,  et  le  comble  de  la 
lâcheté.  Elle  déclara  au  ministre  que,  plutôt  que  d*y  consentir,  elle 
s'unirait  6 son  second  fils  pour  soulever  tout  le  royaume  contre  un  roi 
qui  se  déshonorerait.  Mazariii,  jugeant  par  le  discours  de  la  reine  de  la 
réprobation  universelle  qu'il  encourrait , s'il  sacrifiait  la  dignité  du 
monarque  et  la  paix  qn'il  traitait  avec  l'Espagne  h la  grandeur  de  sa 
famille,  répondit  à Louis  XIV,  quand  celui-ci  lui  en  parla,  qu’il  poi< 
gnarderail  plutôt  sa  nièce  que  de  l'élever  par  une  telle  trahison.  Marie 
Mancini  partit  avec  ses  deux  sœurs  pour  Brouage,  lieu  qui  lui  avait  été 
assigné  pour  son  exil  et  qui  appartenait  à son  oncle.  Son  amant  répaa* 
dail  des  torrents  de  larmes  : « Vous  pleurez,  lui  dit- elle,  vous  êtes  le 
» maître,  et  je  pars  *.  n 

Dès  l'ouverture  de  la  conférence,  don  Louis  de  Haro  chercha  à 
revenir  sur  ce  qui  avait  été  convenu  à l'égard  du  prince  de  Condé.  Il 
déclara  que  son  maître  croyait  son  honneur  engagé  à l'indemniser 
entièrement,  et  que,  s'il  ne  pouvait  obtenir  que  le  roi  de  France  lai 
restituât  ses  gouvernements,  Philippe  IV  lui  accorderait  eu  toute  sou- 
veraineté Cambrai  et  le  Gambraisis.  Cette  proposition  nouvelle  embar- 
rassa Mazariu,  qui  ne  pouvait  empêcher  le  roi  d'Espagne  de  faire  ce 
qu'il  voudrait  de  ses  Etats,  et  qui  sentait  cependant  combien  il  serait 
fâcheux  de  laisser  établir  aux  portes  de  la  France  une  souveraineté 
indépendante,  avec  une  bonne  forteresse , qui  serait  le  refuge  de  tous 
les  mécontents.  Il  aima  mieux  se  relâcher  sur  le  point  contesté;  il 
consentit  â rendre  à Condé  le  gouvernement  de  Bourgogne,  et  au  duc 
d'Ënghien  son  fils,  la  charge  de  grand  maître,  obtenant  en  retour  que 
la  ville  d'Arras  fût  cédée  à la  France,  cl  celle  de  Juliers  rendue  au  duc 
de  IVeubourg.  Aucun  autre  de  ceux  qui  s’étaieut  attachés  au  prince  de 
Condé  ne  fut  rétabli  dans  ses  charges  ou  ses  gouvernements;  mais  le 
roi  d'Espagne  donna  aux  uns  et  promit  aux  autres  des  dédommage- 
ments en  argent  *. 

' Madame  de  MoUevillc,  t.  XL,  p 11.  — La  Hode,  1.  XXIt,p.  401.  — Made- 
moiselle de  Montpensier,  p.  420.  Mais  depuis  le  commencemcr.t  de  l'année,  cette 
partie  des  mémoires  de  Mademoiselle  n'est  plus  écrite  sous  l'impression  des 
événements.  Mlle  1rs  avait  négligés  pendant  dix-huit  ans,  et  les  reprit  ù Eu,  le 
18  août  1677;  ib.^  p.  417.  — Limiers  avait  pubbé,  1.  IV,  p.  696,  toutes  les  lettres 
de  Mazarin  au  roi  pour  le  détourner  de  celle  mésalliance,  que  M.  CapeGguc  republie 
comme  inédites.  Capefigue,  ch.  99,  p.  303. 

* Montglat,  p.  85^87.  — La  Hode,  I.  XXII,  p.  169.  — Limiers,  1.  IV,  p.  687,  avec 
des  lettres  du  cardinal. 
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Les  conventions  relatives  au  mariage  de  l’infante  exigèrent  aussi  de 
longues  conférences.  Son  père  avait  deux  Gis,  mais  l'alné  de  ces  Gis 
■'avait  que  viugt  mois  ; à cet  âge  la  vie  des  enfants  n'est  gticre  assurée, 
et  en  effet,  l'un  d'eux  mourut  avant  le  mariage  de  sa  soeur.  Les  Espa- 
gnols étaient  déterminés  à ne  consentir  dans  aucun  cas  à ce  que  leur 
monarchie  fût  réunie  ii  celle  de  France , i ce  qu'aucun  enfant,  issu  du 
mariage  de  l'intinte,  arrivât  jamais  è régner  sur  eux.  Ils  eiigeaieut 
donc  que  celle-ci  se  déclarât  pleinement  satisfaite  de  la  dot  de  cinq 
cent  mille  écus  au  soleil,  qui  lui  était  assurée  par  son  contrat,  et 
renoncii  de  la  manière  la  plus  solennelle  è toute  espèce  de  droit  sur  le 
reste  de  l'héritage  p.iternp|  qui  pourrait  résulter  pour  elle  de  toute 
circonstance  quelconque.  Les  Français  convenaient  de  ces  renonciations, 
quant  è l Espagne  et  è l’Italie,  mais  ils  voulaient  en  excepter  les  droits 
qui  pourraient  échoir  à l'infante,  quant  au  comté  de  Boiirgiigiie  et  aux 
Pays-Bas.  Le  sentiment  national  en  Espagne,  pour  maintenir  l'intégrité 
delà  monarchie,  était  si  fort,  qu'un  ministre  n'aurait  jamais  osé  signer 
un  traité  qui  pùt  amener  on  la  perte  de  son  indépendance  ou  son 
démembrement  ; mais  il  ne  faut  pas  espérer  qu’un  roi  sente  è cet  égard 
comme  son  peuple,  quand  il  s'-igit  de  déshériter  sa  GIleau  proGt  d'une 
branche  éloignée  de  sa  famille  pour  laquelle  il  ne  ressent  aucune 
affection  ; le  plus  souvent  encore  un  ministre  représente  les  sentiments 
de  son  roi,  plutôt  que  ceux  de  ses  compatriotes  ' ; aussi , quoique 
Mazarin  soit  le  témoin  à la  sincérité  duquel  on  doive  le  moins  se  Ger, 
il  y a probablement  de  la  vérité  dans  le  compte  qu'il  rend  à' le  Tellier, 
le  35  août,  de  la  conférence  qu’il  avait  eue  la  veille.  « Pour  les  renon- 

• ciations,  don  Louis  de  Haro  me  dit  qu’il  ne  doutoit  pas  que  je  ne 

• fusse  bien  as.snré  qu'il  ne  ponvoit  pas  faire  seulemeut  la  proposition 

• en  Espagne  d'une  chose  semblable,  et  qu'il  vouloit  sur  ce  propos  me 

> dire  conGdemment  que  nonobstant  que  dans  le  oonseil  de  son  roi, 

> on  n'ait  jamais  pensé  à l'alliance  qu'avec  les  renonciations,  hors  Ini 
■ et  un  autre,  il  n'y  eut  personne  qui  fût  d'avis  de  la  marier  avec  le  roi, 

> parce  qu’ils  avoienl  soutenu,  comme  lui  aussi  le  croyoit , que 

> nonobstant  ces  renonciations,  si  son  maître  venoit  à perdre  ses  deux 
» enfants....  il  seroit  à souhaiter  et  non  pas  à espérer  que  la  France  ne 

' En  eflVt,  madame  de  Motteviltc  dit  que  D.  Phitippe.  en  lisant  le  contrat  de 
mariage,  lorsqu'il  en  vint  aut  renonciations,  dit  : Esto  es  una  patarat  a y si  faltase 
et  principe,  de  derecho  mi  bija  ha  da  heredar  (c'est  une  sottise,  si  le  prince  venait 
à manquer,  de  droit  ma  fille  hériterait).  T.  XL.  p.  63, 
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■ préleodit  pas  de  soccéder,  et  quelle  ne  prit  tontes  les  pins  fortes 

> résolutions  pour  cela > Mazarin  prit  celle  confidence  pour  on  areo 
qne  les  renonciations  étaient  inralides. 

Dès  qu'on  fut  d'accord  sur  cet  article  et  que  tous  les  obstacles  A la 
paix  furent  lésés,  on  fil  partir  le  maréchal  de  Gramoni  pour  demander 
solennellement  i Philippe  IV  la  inuiii  de  sa  fille.  Comme  I on  n'arail 
pas  le  temps  de  préparer  les  brillants  équipages  qu'aurait  demandés 
une  entrée  plus  solennelle,  il  arriva  à Madrid  en  courrier,  arec  quarante 
seigneurs  français  à cheval , mais  couverts  de  rubans  et  de  manteaux 
éclatants,  montés  sur  des  chevaux  superberaeut  enharnachés:  il  alla 
descendre,  le  16  octobre,  droit  au  palais;  il  fit  sa  demande  au  souve- 
rain, auquel  il  remit  les  lettres  du  roi  et  de  la  reine  sa  mère,  et  le  SO 
il  reçut  la  réponse  de  Philippe  IV , qui  accordait  sa  fille  au  roi  de 
France  *. 

Le  IraitédesPyrénéesdcvait  régler  lucidemuient  le  sort  de  l'Europe, 
aassi  les  prince  de  Savoie  et  de  Mantoue,  les  électeurs  de  Mayence  et 
de  Cologne,  mais  siirtonl  le  roi  d’Angleterre,  Charles  II,  essayèrent-ils 
d'intéresser  les  deux  ministres  an  rétablissement  de  leurs  affaires. 
Charles  II  partit  de  Flandre  et  traversa  la  France  incognito;  il  alla  voir 
don  Louis  i Fonlarabie,  lequel  le  reçut  avec  autant  d'honneur  que  si 
c'eût  été  le  roi  d'Espagne.  Le  cardinal  ne  voulut  pas  le  voir  pour  ne 
point  donner  de  jalousie  i la  république  d'Angleterre;  au  contraire, 
il  demanda  i lord  Lockart,  ambassadeur  de  cette  république,  qui  était 
aussi  venu  sur  la  frontière,  s'il  voulait  qu'on  la  comprit  dans  la  paix. 
L'ambassadeur  répondit  que  sa  patrie  était  assez  puissante  pour  n'avoir 
besoin  de  l assislance  de  personne  quand  elle  voudrait  faire  la  paix. 

• Mais  enfin,  répliqua  Mazarin,  Lambert  et  Monk  sont  en  armes,  dis- 
» pulaut  à qui  demeurera  le  maître;  duquel  êtes-vous  arabassadenrp 

> — Je  sois,  reprit  Lockart,  le  serviteur  très-humble  des  événe- 

• ments  >• 

L'indécision  de  don  Louis  de  Haro,  qui  après  chaque  conférence  en- 

' Quinzième  lettre  de  la  1'*  partie  des  lettres  du  cardinal,  dans  Limiers,  I.  IT, 

p.  389. 

» Monlglat,  p.  89.-  U Hode.  1.  XXII,  p.  475  - Flassan,  I.  VIII.  p.  239.  — 
Madame  de  Motteville.  p.  24,  arec  une  lettre  de  son  frère,  qui  accompagnait 
Gramont  — Limiers,  1.  IV,  p.  611. —Gramoni,  t.  LVII,  p.  44,  arec  des  observations 
très-piquantes  sur  le  caractère  espagnol,  qui  expliquent  bien  la  décadence  de  la 
monarchie. 

• Ibid.^  p.  89.  — Flassan,  IV»  partie,  I.  VII,  p-  308. 
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voyait  un  courrier  i sa  cour,  la  lenteur  espagnole,  que  les  généraox 
français  reprochaient  i Mazarin  de  u'avoir  pas  fait  cesser  en  continnant 
les  hostilités;  et  les  inlrigucs  de  ceux  qui  se  voyaient  sacrifiés  pour  la 
paix,  particnlièrement  du  prince  de  Cundé,  du  roi  de  Portugal  et  du 
duc  de  Lorraine,  prolongèrent  fort  la  négociation.  Il  n'y  eut  pas  moins 
de  vingt-cinq  conférences.  Enfin  le  traité  en  134  articles  fut  signé  le 
7 novembre.  Il  différait  |>cu  d'avec  les  préliminaires,  et  il  assurait  à la 
France  des  acquisitions  plus  importantes  qu’aucune  des  pacifications 
précédentes.  Elle  y gagnait  la  plus  grande  partie  de  l'Artois,  plusieurs 
villes  et  châtellenies  de  Flandre,  de  Hainaut  et  de  Luxembourg  , le 
Roussillon,  la  Cerdagne,  et  le  duché  de  Bar  qu'elle  reprenait  au  doc 
de  Lorraine  ’. 

La  saison  était  trop  avancée  pour  que  Philippe  IV  voulût  passer  les 
Pyrénées  : on  remit  donc  lu  mariage  au  printemps  ; mais  la  cour,  au 
lien  de  retourner  à Paris,  se  résolut  .1  passer  l'hiver  dans  les  provinces 
du  midi.  Le  37  décembre  elle  partit  de  Toulouse  pour  se  rendre  en 
Provence.  Le  roi  abandonnait  toujours  toute  la  direction  des  affaires  à 
son  ministre;  toutefois  son  caractère  commençait  à se  manifester:  il 
avait  une  hauteur  et  une  dureté  que  sa  mère  et  ses  courtisans  célébraient 
comme  de  la  grandeur  d'ime,  et  toutes  les  fuis  que  sou  inQuence  se 
faisait  sentir,  il  imprimait  aux  affaires  un  caractère  qui  ne  ressemblait 
plus  è la  politique  timide  et  obséquieuse  du  Mazarin  *. 

( 1660.  ) Dés  que  le  prince  de  Condé  apprit  que  son  traité  était 
signé,  il  s'empressa  de  partir  de  Bruxelles  pour  venir  faire  hommage  au 
roi.  Les  habitants  des  Pays-Bas  lui  rendirent  de  grands  honneurs,  mais 
son  départ,  signal  de  la  paix,  leur  causa  beaucoup  de  joie.  Il  traversa 
la  France  avec  une  suite  peu  nombreuse  ; il  ne  passa  point  par  Paria, 
il  ne  s'arrêta  en  route  que  pour  rendre  visite  à la  duchesse  de  Cbètillon 
dont  il  était  toujours  amoureux  ; cependant  il  voyageait  avec  sa  femme 
et  son  61s.  Il  arriva  le  38  janvier  1660  fi  Aix,  où  se  trouvait  alors  la 
cour.  Il  fut  descendre  chez  le  cardinal  Mazarin , non  sans  on  grand 
serrement  de  cœur  de  devoir  s'humilier  devant  un  ennemi  qu'il  avait  si 
longtemps  combattu;  le  cardinal  le  conduisit  au  roi  et  i la  reine,  qui 

' Traités  de  paix,  t.  tll.  Traités  des  Pyrénées,  p.  773.— Mariage  et  renonciations, 
p.  7IIS.  — Moutglat,  p.  92.  — La  Hode,  I.  XXII,  p.  i82  49l.—  Flassan,  IV*  partie. 
1.  Vit,  p.  238  — Capefiguc,  ch.  98,  p.  282.  — Limiers.  I.  IV,  p.  62*. 

* Mademoiselte  de  Montpensier,  p.  *36.  — Monlglat,  p.  9*.  —La  Mode,  I.  XXII, 
p.  SitiO.  — Limiers.  I.  IV,  p.  618. 
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l«  reçorent  très-froidemeDt.  Il  mit  an  genou  en  terre,  et  demanda 
pardon  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  leur  service.  Le  roi  lui  répondit, 
en  se  tenant  fort  droit  ; • .Mon  cousin,  après  les  grands  services  que 
• vous  avez  rendus  è ma  couronne,  je  n'ai  garde  de  me  ressouvenir  d'un 
» mal  qni  n'a  apporté  du  dommage  qu’à  vous-mème.  • Le  prince  s'ar- 
rêta bien  peu  è la  cour  ; il  revint  è Paris,  où  il  s'efforqa  de  faire  oublier 
par  des  manières  plus  prévenantes,  l'oITense  qu'avait  autrefois  donnée 
son  orgueil  '. 

Le  jour  même  du  dép-irt  de  monsieur  le  Prince  , on  apprit  à la  cour 
que  le  doc  d'Orléans  était  atteint  è Blois  d'une  très-grave  maladie,  et 
bientôt  après,  qu'il  était  mort  le  S février,  è l'âge  de  cinquante-deux 
ans.  Ce  prince,  qui  n'avait  pu  vivre  sans  favoris,  n'avait  cependant  jamais 
aimé  personne,  aussi  personne  ne  l'aimait,  et  personne  ne  le  regretta. 

Mademoiselle  de  Montpeusier,  sa  fille  du  premier  lit,  avait  été  aliénée  • 

de  lui  par  des  procès.  La  duchesse,  qui  passait  une  moitié  du  jonr  en 

prières  et  l’autre  â manger  pour  chasser  ses  vapeurs,  qui  d'ailleurs  ne 

voyait  rien,  et  n'influait  sur  rien,  sentit  peut-être  beaucoup  cette  mort; 

mais  celte  princesse,  dit  madame  de  Motteville,  élaitsi  destinée  â n'ètre 

comptée  pour  rien,  que  ses  larmes  ne  le  furent  point.  Ses  trois  filles 

élaieni  si  lasses  d'être  â Blois, elles  désiraient  si  passionnément  retourner 

â Paris,  qu'elles  furent  bientôt  consolées.  Le  roi  ne  trouva  dans  cette 

mort  qu’une  occasion  de  faire  â Mademoiselle  des  plaisanteries  sur  le 

plaisir  qn’épronvait  son  frère,  Monsieur,  de  porter  pour  ce  premier 

deuil  un  manteau  traînant,  et  sur  son  espoir  de  recueillir  l'apanage  qni, 

en  effet,  lui  fut  plus  lard  destiné*. 

La  paix  des  Pyrénées  avait  soustrait  la  plupart  des  rebelles  aux  châ- 
timents que  le  roi  estimait  qu'ils  avaient  mérités;  mais  il  n'en  mon- 
trait que  plus  d'âpreté  à punir  ceux  qu'il  ne  regardait  pas  comme  com- 
pris dans  la  pacification.  La  ville  de  Marseille  était  en  diiïcrend  avec  le 
duc  de  Mercœur,  goiiveruriir  de  Provence  ; elle  avait,  d.ms  l.a  guerre 
civile,  embrassé  contre  lui  le  parti  du  comte  d'Alais;  plus  tard  ellcavait 
essayé  de  maintenir  ses  anciens  privilèges  pour  l’élection  de  ses  consuls. 

Hercocur,  ou  plutôt  encore  le  président  d'Oppède,  homme  violent, 
haineux,  cruel,  â qui  Mercœur  avait  abandonné  sans  partage  le  gonver- 


' Montglat,  p.  91).  — Madame  de  ^loUcTille.  p.  38.  — Mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  p.  ASI.  — La  Mode  I.  XXIII,  p.  S03.  — Limiers,  I.  IV,  p 6i2. 

V Mademoiselle  de  Montpensier,  p.  437-4C6.  — Madame  de  Motteville,  p.  36.— 
La  Mode,  I.  XXIII,  p.  306. 
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neinent  de  la  ProTeace,  prétendit  quelle ronliit  segonverneren  rép«- 
blique,  quelle  avait  fait  iuscire  sur  une  de  aes  portes  un  éloge  de 
Henri  IV,  qui  se  terminait  par  ces  mots  ; Sub  cujus  imperio  summa 
libertas,  comme  si  des  sujets  du  roi  avaient  le  droit  d’aspirer  é la  li- 
berté. Des  troupes  furent  commandées  pour  démolir  cette  porte  ; elles 
tracèrent  ensuite  une  citadelle  qui  tenait  en  bride  également  la  ville  et 
le  port.  Pois  le  président  d Oppède  fil  amener  i Âix  on  grand  nombre 
de  Marseillais  qu'il  fit  peudrc,  ou  qu'il  envoya  aux  galères  ; taudis  que 
des  hommes  d'un  pins  haut  rang,  et  parmi  eux,  plusieurs  membres  dn 
parlement  de  Provence  , furent  envoyé.s  en  exil  aux  extrémités  du 
royaume.  Ces  cruelles  vengeances  ne  forent  point  interrompues  par 
la  publication  de  la  paix, qui  se  fit  le  3 février.  Le  roi  entra  par  la  brèche 
dans  Marseille , comme  dans  une  ville  rebelle  qu'il  voulait  frapper  de 
terreur,  et  il  la  laissa  en  effet  dans  la  désolation,  il  visita  ensuite  Toulon, 
où  il  fit  mettre  en  liberté  tous  les  prisonniers  espagnols,  napolitains  et 
siciliens,  que  par  un  cruel  abus  du  droit  de  la  guerre,  il  avait  jus- 
qu'alors retenus  enchaînés  comme  forçats  dans  les  galères 

La  cour  vint  ensuite  li  Avignon,  où  le  roi  fit  son  entrée  le  18  mars, 
et  où  il  passa  la  semaine  sainte.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il 
en  renvoya  les  troupes  du  pape,  et  s'y  fit  garder  par  des  Français, 
agissant  en  maiirc  dans  cette  petite  souveraineté  de  l'Église,  comme 
s'il  ne  la  loi  laissait  que.  par  tolérance.  Mazarin  se  plaisait  é mortifier 
Alexandre  VII,  qu'il  n’aiinait  pas;  il  n'avait  point  voulu  le  prendre 
pour  médiateur  dans  son  traité  avec  l Espagne,  ni  donner  à son  légat 
aucune  part  à la  négociation.  Dans  le  même  temps,  le  maréchal  dn 
Plessis  Prasliu  investit  Orange  le  3U  mars,  et  contraignit  le  comte  de 
Dohna,  gouverneur  de  cette  petite  principauté,  é lui  céder  la  possession 
de  cette  ville.  Elle  appartenait  à un  enfant,  âgé  seulement  de  dix  ans, 
Guilhaume,  qui  comme  rival  de  Louis  .\IV,  devait  un  jour  rendre  si 
illustre  le  nom  de  Guillaume  III,  et  qui  commençait  la  vie  en  éprouvaat 
de  sa  part  une  injustice.  Ce  prince  né  posthume  n'avait  pu,  à cause  de 
son  âge,  être  reconnu  pour  chef  de  la  république  de  Hollande  ; sa 
mère  et  sa  grand'mére  se  disputaient  sa  tutelle.  Il  était  donc  sans  force 
et  sans  puissance,  mais  aussi  il  n'avait  pu  donner  aucune  sorte  d’of- 
fense é la  France.  Le  roi  prétendit  qu'il  prenait  possession  de  la  prin- 
cipauté d'Orange  pour  faire  mieux  respecter  l'arbitrage  qu'il  voulait 

■ Honlglai.  p.  U7  — Mademoiselle  de  Moolpensier.  p.  — LaHade, 

I.  XXlll,  P SOS.  - Urrey,  t.  lit,  p.  171. 
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v'tttribser  «etre  la  mère  et  la  grand'mére  dofirinoe;  maisHiie*cber«iit 
pas  même  un  prétexte  pour  faire  ausaitdt  raser  la  eiladnile  et  les 
bastions  d'ane  ville  sor  laquelle  il  n'avait  aucun  droit.  Orange  était  un 
débris  de  l’ancien  royaume  d Arles  et  de  l'Empire,  qui  n'avaii  jamais 
reconnu  la  suzeraineté  de  la  couronne  de  France.  La  haine  qne 
Louis  XIV  ressentait  contre  les  protestants  rut  une  grande  part  à cette 
injoslice.  il  voulait  leur  ôter  un  asile  au  milieu  de  ses  provinces  do 
midi  *. 

Cependant  on  avait  appris  que  le  roi  d'Espagne  se  mettait  en  mon- 
vement  pour  s'approcher  des  frontières  de  Fr.ince,  et  la  cour,  au  com- 
mencement d'avril,  s'achemina  aussi  vers  les  Pyrénées.  Mais  tout  se 
faisait  lentement,  avec  la  gravité  espagnole  : aussi  le  mariage  de 
l'infante  fut  béni  seulement  le  5 juin  à Fontarabiepar  l'évéqne  dePam- 
pelune;  don  Louis  de  Haro  y représentait  le  roi  de  France.  Les  rois,  tout 
rapproches  qu’ils  étaient,  s’abstinrent  scrupulensemenl  de  mettre  le  pied 
sor  le  territoire  l'un  de  l'autre,  et  l'époux  et  l'épouse  ne  s'étaient  point 
vus.  Le  lendemain  4 juin,  .Anne  d'Autriche  vit  son  frère  dans  l'ile  de  la 
Conférence;  après  quarante-cinq  ans  d’absence,  elle  courut  ii  loi  fort 
attendrie,  les  bras  ouverts;  mais  rien  ne  pouvait  émouvoir  la  roidenr 
espagnole  de  D.  Philippe.  Sans  se  courber , sans  l’embrasser,  il  lui 
pressa  seulement  légèrement  les  bras  de  ses  deux  leaios.  Habituelle- 
ment, dit  Montglat,  il  demenrait  tellement  immobile  dans  sa  gravité 
qu’on  l'eùt  plutôt  pris  pour  une  statue  qne  pour  un  homme  vivant. 
Louis  XIV,  caché  dans  la  foule,  y entrevit  pour  la  première  fuis  la 
jeune  reine.  Le  dimanche  6 juin  les  deux  cours  se  réunirent  en  grand 
appareil  à la  salle  des  conférences  ; tout  ce  (|ii'il  y avait  de  grand  dans 
le  royaume,  à la  réserve  du  prince  de  Condé,  avait  suivi  le  roi,  et 
s’efforçait  de  briller  par  sa  magnificence.  Les  Espagnols,  au  contraire, 
affectèrent  d'étre  plus  simples,  parce  que  c'était  aux  amis  de  l'époux, 
non  à ceux  de  l'épousée,  à témoigner  qu'ils  étaient  en  fête.  Les  deux 
rois  assis  à côté  l'un  do  l'autre,  mais  l'un  sur  terre  de  France,  l'autre 
snr  terre  d'Espagne,  avec  l'Évangile  ouvert  devant  eux,  écoulèrent  la 
lecture  du  traité  en  français  et  en  espagnol,  puis  ils  eu  jurèrent  l'obser- 
vation, à genoux,  la  main  sur  l'Évangile.  Le  lendemain  seulement, 
7 juin,  le  roi  et  la  reine,  suivis  de  beaucoup  d’hommes  et  d'une  seule 
femme,  la  dame  d'honneur,  allèrent  chercher  la  jeune  reine  à cette 

' MoDtglal,  p.  99.  — La  H«de,  I.  XXIll,  p.  liU9.  — Limiers,  I.  IV,  p.  64i.  — 
Larrey,  t.  III,  p.  t7ti.  — Du  Plessis,  l.  LVII,  p.  iSV. 
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même  tie  de  la  Conrérenee  : trois  fois  elle  se  mit  i genoux  devant  le 
roi  son  père  pour  demander  sa  bénédiction  ; ils  pleuraient  l'un  et 
l'antre,  et  le  roi  et  la  reine  mère  (dès  ce  jour  elle  prit  ce  titre),  pieu* 
rérent  aussi  en  embrassant  Philippe  qui  lui-mème  s'attendrit  plus 
qu'on  ne  le  croyait  capable  de  le  faire 

Le  mariage,  qui  s'était  fait  par  procureur  à Fontarabie,  fut  célébré 
de  nouveau  le  9 juin  à Saint-Jean  de  Luz.  Le  roi,  vêtu  de  noir,  sans 
aucunes  pierreries,  mais  brillant  par  sa  haute  taille  et  les  charmes  de  ta 
figure,  était  reconnu  pour  le  plus  bel  homme  de  son  royaume.  Né  le 
6 octobre  1638,  il  n'avait  pas  accompli  vingt-deux  ans.  La  reine,  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  née  le  30  septembre  de  la  même  année,  était  de 
quelques  jours  pins  âgée  que  lui. Sans  être  belle,  elleavait  de  quoi  plaire: 
ses  yeux  bleus,  l'éclat  de  son  teint,  ses  cheveux  d'un  blond  argenté 
laissaient  regretter  seulement  qu'elle  fût  trop  petite,  que  ses  dents  ne 
fussent  pas  belles,  et  qu'elle  eût  la  lèvre  autrichienne.  Elle  se  livrait 
alors  de  tout  son  cceur  i son  amour  pour  le  roi,  et  celui-ci,  ê son  tour, 
paraissait  ravi  de  sa  nouvelle  épouse.  La  reine  mère  elle  même,  dans 
l'excès  de  sa  joie,  paraissait,  à cinquante-neuf  ans,  briller  encore  de  son 
ancienne  beauté  *. 

La  cour  revint  par  Bordeanx,  où  elle  fît  le  33  juin  une  entrée  solen- 
nelle, puis  par  Poitiers,  Amboise  et  Orléans;  elle  arriva  êFontainebleao 
le  13  juillet,  mais  elle  ne  fît  son  entrée  i Paris  que  le  36  août,  tant  U 
avait  fallu  de  temps  pour  en  préparer  la  magnificence.  A l'extrémité  du 
faubourg  Saint-.Antoine  fut  élevé  le  trône  resplendissant  qui  a donné 
son  nom  ê cette  barrière.  Les  deux  époux,  entourés  de  toute  leur  cour, y 
reçurent  les  hommages  de  leurs  sujets.  Uês  lors,  pendant  quelques  mois, 
la  cour  ne  fut  plus  occupée  que  de  fêles.  Une  révolution  avait  rétabli 
Charles  II  sur  le  trône  d'Angleterre;  il  avait  débarqué  le  5 juin  é Douvres, 
et  il  avait  été  reçu  avec  enthousiasme  par  ses  sujets,  qui  semblaient 
oublier  et  leurs  plaintes  et  leurs  droits.  Toutefois,  ne  se  fiant  point  encore 
en  sa  fortune,  il  rechercha  l'union  de  la  France,  encore  qu'il  eût  jus- 
qu’alors peu  de  motifs  de  se  louer  d'elle.  Sa  mère  voulut  loi  faire  épouser 
Hortense  Mancini,  pour  obtenir  non-seulement  l'amitié  du  puissant 
ministre,  mais  encore  la  dot  de  cinq  millions  qu'il  oITrail  pour  asseoir 
sa  nièce  sur  le  trône;  Charles,  mieux  instruit  de  l’état  des  affaires,  jugea 

' Madame  de  MoUeville.  l.  \LI,  p.  ü-68.  — Mademoiselle  de  Moolpensier, 
p.  DOS.  — Honiglat,  p.  102.  ~ U Hode,  I.  XXIII,  p.  Sl^. 

> ibid.,  p.  83-69.  — U Hode,  I.  XXIII,  p.  819. 
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cet  argent  moins  ntile,  que  le  nom  de  Mazarin  ne  Ini  serait  onéreux  ; 
mais  il  promit  sa  sœor,  Henriette  d'Angleterre,  é Monsieur,  frère  du 
roi.  Ce  mariage  s'accomplit  senlemeot  le  51  mars  suivant 

Dans  la  même  année,  une  révolution  survenue  en  Danemark  avait 
rendu  le  roi  de  ce  pays  héréditaire  et  absolu,  et  un  traité  de  paix  conclu 
à Oliva,  par  la  médiation  et  sous  la  garantie  de  la  France,  avait  terminé 
les  longues  querelles  de  la  Pologne  et  de  la  Suède , et  avait  rétabli  la 
pais  dans  tout  le  Nord.  Un  autre  traité  conclu  le  16  décembre,  entre 
la  France  et  Ferdinand-Charles,  archiduc  d'Autriche,  réglait  les  indem- 
nités qui , depuis  douze  ans,  lui  étaient  promises,  pour  la  cession  de 
l'Alsace.  Enliu,  un  traité  conclu  le  28  février  1661  le  réconciliait  avec 
la  France  et  lui  restituait  le  duché  de  Bar  *.  Toutes  les  querelles  s'a- 
paisaient, toutes  les  affaires  qui  avaient  si  longtemps  agité  l'Enrope  se 
terminaient  ; le  monde  semblait  revêtir  une  face  nouvelle , et  de  non- 
veaux  acteurs  s'avançaient  sur  le  théâtre  ; tandis  que  celui  qui,  pendant 
dix-huit  années,  avait  concentré  tous  les  pouvoirs  de  la  royauté,  et  lutté 
avec  avantage  contre  les  princes,  la  noblesse,  les  parlements  et  la  haine 
de  tout  le  peuple , qui  l'avait  emporté  sur  tous  par  son  adresse  et  sa 
prodigieuse  activité,  sc  préparait  à la  mort. 

Le  cardinal  de  Mazarin, épuisé  par  le  travail,  tourmenté  par  la  gravelle 
et  la  goutte,  n'apportant  jamais  un  remède  à l'un  de  ces  maux  sans  aggra- 
ver l'autre,  n'avait  plus  joui  d'un  moment  de  santé  depuis  son  retour  des 
frontières  d Espagne.  Dés  le  mois  de  juillet , une  attaque  de  goutte 
remontée  l'avait  mis  en  danger.  On  l'avait  tiré  d'affaire  pour  cette  fuis  ; 
mais  à la  lin  de  novembre,  une  nouvelle  attaque  fut  suivie  d'un  dépé- 
rissement rapide  et  d'une  hydropisie  de  poitrine  qui  Ht  comprendre 
aux  autres  coinine  à lui-méme,  qu'il  n'avait  plus  longtemps  à vivre. 
Cette  persuasion  même  redoubla  son  ardeur  i terminer  toutes  Icsaffaires 
diplomatiques  qui  pouvaient  encore  être  pendantes,  affn  de  laisser  dans 
une  paix  parfaite  cette  Europe  qu'il  avait  si  longtemps  déchirée  par  la 
guerre.  Les  douleurs,  les  insomnies,  les  étouffements  auxquels  il  était 
en  proie,  ne  semblaient  Ini  avoir  rien  fait  perdre  de  cette  aptitude  pro- 
digieuse au  travail,  de  cette  netteté  d’esprit  qui  avaient  tant  contribné 
èsa  fortune.  Cependant  il  y joignait  la  passion  do  jeu,  qu'il  avait  beau- 
coup contribué  h inspirer  k son  jeune  maître  et  k tonte  la  cour,  et  qui 

• Madame  de  Xlotleville.  p.  83.  — La  Mode,  I.  XXIII,  p.  B23-336.  — 
Mootglat,  p.  107.  — Mademoiselle  de  Montpensier,  p.  527. 

* Traités  de  paix,  t.  III,  p.  805-814-825,  et  t.  IV,  p.  1.  — Hontglat,  p.  10i>. 
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cbaqae  jour  compromcllait  la  Ibrliine  et  l'eiistcDce  de  Wut  <»  qu  liy 
avait' de  grand  en  France.  Le  jeu  introduisit  GourvHIe,  qui  avait  été 
valet  de  chambre,  h la  table  du  roi;  il  accoutumait  1rs  pins  grands 
soigneurs  h s'entendre  avec  ce  Goorville,  pour  plumer  son  ami  d'Herval, 
qui  était  immensément  riche,  et  qui  perdait  toujours  *.  Le  cardinal 
jouait  chaque  soir  jusqu'à  trois  et  quatre  mille  pistoles , toujours  avec 
bonheur,  et  dans  scs  insomnies,  il  s'occupait  à peser  les  pistoles  qu’il 
avait  gagnées,  pour  remettre  au  jeu  les  plus  légères.  L'avarice  était 
devenue  sa  passion  dominante  : maître  de  tontes  les  finances  du  royaume, 
puisant,  sans  rendre  compte  , pour  lui-mémc  et  pour  les  siens,  dans 
les  coffres  de  l'État,  et  incapable  de  pitié  pour  les  souffrances  du  peuple 
qu'il  avait  soumis  aux  plus  effroyables  extorsions,  il  était  cependant  fo^t 
sévère  pour  les  prodigalités  des  deux  reines,  et  il  ne  leur  accordait  que 
mille  écus  par  mois  pour  lenrs  menus  plaisirs,  somme  que  le  jeu  dissi- 
pait souvent  dès  le  premier  jour  *. 

(1G6I.)  Le  cardinal  Mazariii  avait  vu  mourir  avant  lui  deux  de  sOg 
neveux  ; il  avait  peu  d’affection  pour  le  seul  qui  restait,  auquel  il  assura 
cependant  le  duché  de  Nevers  et  une  principauté  en  Italie,  il  avait 
marié  ses  nièces  aux  plus  grands  seigneurs  de  France  et  d'Italie,  au  duc 
de  Mercœur,  au  comte  de  Soissons,  au  prince  de  Conti,  au  duc  de  Mo- 
déne.  Des  trois  qui  restaient,  il  fiança  l'ainée,  Marie  Mancini , que  le 
roi  avait  aimée,  au  connétable  Colonna  ; la  seconde,  Hortense,  la  plus 
belle  de  toutes,  an  fils  du  maréchal  de  la  Meilleraye,  auquel  il  fit  prendre 
le  litre  de  duc  de  Mazarin  ; la  troisième,  avec  600,000  livres  de  dot  et 
le  gouvernement  d'Auvergne,  fut  destinée  au  duc  de  Bouillon.  La  prin- 
cesse de  Conti  fut  faite  snrintendante  de  la  maison  de  la  reine  mère,  et 
la  comtesse  de  Soissons  rot  le  même  litre  dans  la  maison  de  la  reine 
régnante.  Malgré  les  trésors  qu'il  avait  prodigués  à sa  nombreuse  fa- 
mille, sa  fortune  était  demeurée  si  colossale  que  jamais  particulier  n*en 
avait  amassé  une  semblable.  Il  crut  devoir  l’offrir  tout  entière  an  roi, 
bien  sûr  que  celui-ci  la  refuserait,  et  donnerait  ainsi  sa  sanction  à un 
bien  mal  acquis.  Non-seulement  en  effet  le  roi  la  refusa,  mais  il  lui  per- 
mit encore  de  disposer  de  tons  ses  bénéfices,  de  loolcs  ses  charges,  de 
tons  ses  gouvernemenla.  Il  n'avait  pas  moins  de  vingt  deux  abbayee. 
Mazarin  distribua  le  tont’ par  son  ' testament  ; ses  legs  furent  d-nae 
magnificence  qu'aucun  roi  n'avait  égalée  ; peut-être  les  destinait-il  à 

' Mémoires  de  Gourvtlle,  t Lll.p.  3il. 

* Madame  de  Holteville,  p.  8S.  —La  Bode,  I.  XXIII,  p Ü35. 
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ioléresser  plus  de  inonde  à faire  respecter  ses  disposilions  testamen- 
taires. Après  avoir  payé  toutes  les  dots  et  tous  les  legs,  la  Meilleraye, 
nouveau  doc  de  Mazariu,  auquel  il  avait  donné  la  survivanee  du  gou- 
vernement de  Bretagne  (après  la  mort  de  la  reine  mère)  fol  l'bérilier 
résiduaire  *.  Sa  part  dépassa,  dit  ou,  1,S00,00O  livres  de  rente,  ou 
trois  millions  de  nos  jours. 

Le  cardinal  Mazarin.  jaloux  d'un  pouvoir  qu'il  ne  devait  plus  exercer, 
et  inquiet  du  compte  de  sa  gestion  i|ue  celui  qui  l<^  remplacerait  pour- 
rait demander  à sa  succession  , s'appliqua  .à  persuader  i Louis  XIV  de 
ne  donner  i personne  la  roufiance  qu'il  lui  axait  accordée,  et  de  gou- 
verner désormais  par  lui-méme.  Il  le  tint  en  garde  contre  la  faveur 
qu’il  pourrait  ressentir  pour  le  maréchal  de  Villeroi,  son  ancien  gou- 
verneur, et  plus  encore  contre  la  reine  mère.  Il  était  fatigué  de  cette 
femme  qui  l’avait  tant  aimé,  qui  lui  était  si  soumise,  et  quand  elle  venait 
le  voir  dans  sa  maladie,  il  s'écriait  : • Ne  me  laissera  t-elle  donc  jamais 
en  repos  ! * II  éveilla  les  soupçons  de  Louis  XIV  contre  le  surintendant 
Fouquet,  homme  à expédients  pour  les  temps  de  guerre  et  d'einbarris 
du  trésor,  mais  dont  l'immense  fortune  et  le  luxe  accusaient  l'intégrité  ; 
il  recommanda  an  roi,  pour  remplacer  ce  financier,  Colbert,  son  propre 
intendant , l'homme  qn'il  regardait  comme  le  plus  propre  à rétablir 
l'ordre  dans  les  finances.  Il  lui  laissait  déplus  deux  habiles  ministres, 
le  rcllicr  , ponr  l’intérieur , et  Lyonne  , pour  les  alTaires  étraugères. 
Jusqu'au  dernier  moment  il  s'occnpa  des  alTaires  publiques,  et  il  signa 
encore  des  dépêches  le  8 mars  1861  ; puis  ayant  fait,  avec  une  grande 
apparence  de  contrition,  tons  les  actes  de  sa  religion,  il  expira  le  len- 
demain 9 mars,  entre  deux  et  trois  heures  du  matin,  à Vincennes,  où 
il  s’était  fait  tran.sporterdepois  un  mois*. 

‘ l-a  Mc'itterayc  n'avait  d'autre  mAritc  que  d'élre  Tort  riche,  et  toute  l'ambition 
de  Mazarin  était  de  joindre  sa  grande  fortune  à celle  qu'il  laissait  à sa  nièce, 
■tlunlglat.  p.  1 10.  — Madame  de  XloUcville,  p.  80. 

* La  Hode,  I.  XXItt.  p îttî).  — .Montglat.  p.  lH-lt5.  — Mademoiselle  de 
^ ontpensier,  l.  XLIII,  p.  I.  — Madame  de  Motteville.  p.  U4.  — Relation  de  U 
maladie  et  mort  de  .Mezarin,  rapportée  par  CapcQgue,  c.  lUI.p.  3S8.  — Larrey  , 
t.  lit.  p.  223.  — Limiers,  I.  IV,  p.  (i/2.  — Gramont,  t.  LVII,  p.  88. 
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Louis  XIV  prend  cnlre  scs  mains  le  gouvcrnemeiil  de  son  royaume  ; ordre  qu'il  y 
rétablit;  scs  amours.  .Vrrcstalion  et  procès  du  suriiilriidant  Fouquet.  Querelle 
avecriüspagne  et  arec  le  pape.  .\ITaircsde  Portugal  et  de  Lorraine.  Le  formulaire 
imposé  aux  jansénistes.  Mort  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  — I061-I66t{. 


Le  jeane  roi  avait  montré  la  plus  extrême  dérérenee  pour  le  ministre 
qui  l'avait  élevé  : il  lui  avait  laissé  la  disposition  de  tout  lo  pouvoir  et 
de  tout  l'argent  de  la  France  ; il  ne  l'avait  jamais  gêné  par  l'expression 
de  ses  volonics,  ou  même  par  des  sullicilations  ; il  s'était  soumis  à ses 
décisions  comme  uo  enfant  qui  reçoit  des  ordres;  et  poussant  la  com- 
plaisance jusqu'au  bout,  il  l’avait  laissé  disposer  par  son  testament  de 
la  scandaleuse  fortune  qu'il  avait  amassée  aux  dépens  de  l'Élat , de  ses 
places,  de  ses  gouvernements , de  scs  bénéfices  , et  même  des  emplois 
de  la  couronne  dont  il  vonlait  gratifier  ses  neveux  et  scs  nièces.  Mais 
cette  patience  était  à bout;  le  jeune  roi  rougissait  de  sa  dépendance, 
le  sentiment  qui  le  dominait  «c'étoit  la  résolution  de  ne  point  prendre 
» de  premier  ministre,  rien  n'élant  plus  indigne  que  de  voir  d'un  côté 

> toute  la  fonction,  et  de  l'autre  le  seul  titre  de  roi  • Le  roi  et  la 
reine  mère  se  bêlèrent,  dès  que  le  cardinal  eut  expiré,  de  quitter  Vin- 
cennes  pour  revenir  au  Louvre  s'enfermer  dans  le  cabinet  de  la  reine. 

• Ces  trois  royales  personnes,  dit  madame  de  Molteville,  se  voyant 
n ensemble  éloignées  de  l'objet  de  la  mort,  commencèrent  à respirer 
» en  repos  ; le  plaisir  de  la  liberté,  qu’ils  envisagèrent  avec  scs  charmes 

> ordinaires,  les  consola  de  leur  afliietion.  La  reine  mère  fut  la  pre- 
» mière  qui  dit  à ceux  (|ui  sans  cesse  faisoient  revivre  le  discours  de  la 

• mort  du  cardinal,  qu'il  n'en  falloit  plus  parler  ; qu  elle  craignoit  que 

• le  roi  n’en  fût  malade,  et  qu'il  falloit  qu'il  s'occupèt  à quelque  chose 

• de  mieux  qu'ê  des  paroles  inutiles  » 

> Mémoires  historiques  de  Louis  XtV.  Œuvres  de  ce  roi.  1. 1,  p.  28. 

* Mémoires  de  madame  de  MoUevillc,  I.  XL.  p.  100. 
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• Dès  ce  moment  il  ne  fat  plasqnestion  du  cardinal.  Louis  XIV,  par> 
venu  au  milieu  de  sa  vingt-troisième  année,  avait  une  surabondance  de 
vie,  d'activité,  de  vigueur,  qui  demandait  un  emploi.  On  avait  admiré 
son  habileté,  son  adresse  dans  les  exercices  du  corps  : elles  répondaient 
à la  beauté  et  à la  régularité  de  sa  figure  ; quoique  son  déporlemcnt 
fût  habituellement  grave  et  sérieux,  c'était  surtout  dans  la  danse  qu'il 
brillait.  Jusqu'alors  on  savait  peu  de  chose  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles ; son  éducation  avait  été  fort  négligée,  avec  dessein  par  Mazarin, 
et  avec  indolence  par  Péréfîxc  ; il  était  très-ignorant  de  tout  ce  qu'il 
convenait  à un  roi  de  savoir  ; il  s'était  refusé  aux  leçons,  et  il  n'avait 
jamais  montré  aucun  goût  pour  la  lecture.  Jusqu'à  la  On  de  sa  vie,  il 
savait  fort  mal  l'orthographe  : mais  son  entendement  était  juste  et 
prompt,  il  saisissait  avec  facilité  les  affaires  qui  lui  étaient  exposées  ; 
il  était  doué  d'une  grande  force  de  volonté,  capable  d'application  et  de 
suite,  et  sa  résolution,  d'accomplir  dans  toute  son  étendue  sa  tâche  de 
roi,  ne  se  relâcha  jamais.  Avec  cette  ferme  détermination,  il  trouva 
dans  sa  puissance  même  des  ressources  pour  s'instruire  que  les  parti- 
culiers ne  possèdent  point.  Toutes  les  recherches  lui  étaient  épargnées  ; 
toute  la  partie  mécanique  de  l'étude  était  renvoyée  à des  subalternes; 
il  savait  questionner  avec  méthode,  comparer,  combiner  fortement  les 
idées,  et  il  arrivait  de  plein  saut  aux  résultats.  L'esprit  national  avait 
fait  des  progrès  surprenants  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  : la 
conr  réunissait  des  hommes,  des  femmes,  dont  les  écrits  nous  charment 
encore  aujourd'hui  par  l'abondance  des  idées  et  les  grâces  du  style  ; 
leur  conversation  était  plus  entraînante  encore  que  leurs  ouvrages,  et 
l'homme  qui  était  sans  cesse  entouré  de  ces  êtres  distingués,  l'homme 
devant  lequel  tous  s'efforçaient  de  déployer  leurs  divers  mérites , de 
faire  passer  leurs  idées  avec  le  plus  de  clarté , et  dans  l'enchaînement 
qui  le  rebuterait  le  moins,  s'instruisait  rapidement  sans  s'en  douter,  et 
acquérait  la  connaissance  du  monde  et  des  affaires,  avec  l'air  qu'il  res- 
pirait. Louis  XIV,  digne  et  sérieux,  n’étant  pas  exempt  de  timidité 
malgré  son  orgueil,  parlait  peu,  et  son  silence  cachait  son  insuffisance  *. 
Il  nous  est  impossible  de  savoir  au  juste  quelle  part  appartient  à Louis  XIV 
dans  la  rédaction  des  mémoires  historiques  que  ce  roi  commença  pour 
l'instruction  de  son  fils  en  1670,  et  quelle  part  il  faut  attribuer  à Pel- 

' Dans  ses  mémoires,  Louis  XIV  recommande  fortement  à son  fils  de  parler 
peu.  Œuvres,  l.  11.  p.  21 5. 
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Itsson  que  le  roi  consultait  sur  leur  rédaction  *.  Mais  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  que  Louis  adopta  tout  au  moins,  puisque  le  manuscrit  en  est 
corrigé  de  sa  main  et  que  Pellisson  y propose  en  note  des  suppressions 
et  des  modifications,  cette  lecture,  disons-nous,  donne  une  haute  idée 
et  de  l’étendue  et  de  la  justesse  d'esprit  de  Louis  XiV,  et  du  travail 
qu’il  avait  fait  sur  lui-mème  pour  s'observer  dans  raccompliss<>menl  de 
ses  devoirs  de  roi,  et  même  du  profond  sentiment  moral  qui  l'animait*. 

Au  moment  de  la  mort  du  ministre  , personne  n'avait  encore  deviné 
la  capacité  du  roi  : depuis  quarante  ans , la  Fiance  était  accoutumée  à 
ce  qu'un  premier  ministre  supportât  seul  tout  le  poids  des  affaires,  et 
l’étonnement  fut  grand  quand  les  membres  du  conseil,  ayant  demandé 
au  jeune  prince  à qui  ils  devaient  désormais  s'adresser,  il  leur  répondit  : 

• A moi.  » Le  roi,  ayant  fait  assembler  le  lendemain,  à quatre  heures, 
au  Louvre , chez  la  reine  mère , les  oITiciers  de  la  couronne  cl  les  nù- 
nistres , leur  dit  • qu'il  vouloit  à l'avenir  gouverner  lui-inéme  son 

> royaume  ; qu  il  espéroil  que  Dieu  lui  feroil  la  grâce  de  s'en  bien 

> acquitter , et  de  bénir  les  bonnes  intentions  qu'il  avoil  d'agir  selon 
K la  justice  et  la  raison;  que  pour  cet  effet  il  ne  vouloit  point  depre- 

• mier  ministre  ; qu'il  se  serviroit  de  ceux  qui  avoieut  des  charges 
» pour  agir  sous  lui  selon  leurs  fonctions,  et  que  s'il  arrivoit  qu'il  eàl 
■>  besoin  de  leurs  conseils  il  les  leur  deiiianderoit  ; puis  il  les  con* 

gédia  • 

On  crut  d'abord  que  ce  n'était  là  que  l'explosion  d'une  ardeuc  de 
jeune  homme  qui  ne  durerait  pas  ; on  tournait  ses  regards  vers  la  reine 
mère  qui  avait  pour  elle  l'expérience  de  la  régence , vers  le  maréchal 
de  Villeroi  qui  avait  été  gouverneur  du  jeune  roi,  vers  le  surintendant 
Fouquet  qui,  par  sou  pouvoir  absolu  sur  les  liuanoes,  semblait  tenir 
en  mains  tout  le  royaume  ; mais  c'était  justement  de  ces  prélendaots 
au  pouvoir  que  Louis  XIV  se  déliait  le  plus.  L'orgueil , qui  faisait  le 
fond  de  son  caractère,  que  sa  mère  avait  apporté  d'E<pagne  , qu’elle 
n'avait  cessé  de  développer  en  lui  comme  la  première  des  vertus  royales, 
que  ses  flatteurs  accrurent  encore , et  qui  s'alliait  a tontes  ses  qualités 
comme  â tous  se.<  défauts,  l'aida  â surmonter  les  diflBcultés  de  l'étude 

' Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  I,  Avertissements  du  gén.  de  Giimoard  et  de 
M.  Grouvette. 

* Voyez  ; Œuvres  de  Louis  XIV,  6 vol.  in-8“.  avec  portrait  et  fac-similé.  Paris, 
Treuttcl  et  Wom. 

' Madame  de  Motteville,  t.  XL,  p.  102. 
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des  iflsirfs  publiques.  Persuadé  que  sa  rolonté  devait  être  la  règle 
ouique  des  destinées  de  l’État , il  lui  importait  d’être  en  état  de  vou* 
loir,  et  de  u’êlre  pas  contraint  par  son  ignorance  à revenir  sur  scs  pas. 
Il  reconnut  de  bonne  heure  qu'il  fallait  savoir , pour  se  saisir  de  l'an- 
torité:  et  au  milieu  de  la  fièvre  des  plaisirs  qui  ne  se  ralentissait  point 
en  loi,  il  s’appliqua  au  gouvernement  avec  nneéuergieet  une  constance 
que  personne  n’avait  attendues  de  lui  *. 

Chaque  jour,  à dix  heures,  le  roi  entrait  au  conseil  et  y demeurait 
jnsqn'i  midi  avec  les  quatre  ministres  que  Mazarin  avait  le  plusavan- 
eés;  c’était  le  Tellier,  Fouqiirt,  Colbert  et  Lyonne.  Infiniinent  jaloux 
des  secrets  de  l'Étal,  Louis  avait  voulu  réduire  au  cercle  le  plus  étroit 
ceux  qu'il  admettait  é sa  confidence.  Le  soir,  il  leur  donnait  encore 
audience,  mais  à cbacon  séparément.  De  celte  manière,  ne  paraissant 
travailler  qu’avec  des  commis , il  exclut  du  conseil  d'Ëlat , sans  leur 
donner  lieu  de  se  plaindre,  sa  mère  et  le  maréchal  de  Villerui,  son 
frère,  le  prince  de  Coudé  et  tous  les  autres  princes. 

Mais  au  moment  où  Louis  XIV  se  mettait  à la  tète  du  gouverne- 
ment, il  se  présentait  é lui  la  plus  grave  des  difTicultés  ; le  trésor  était 
vide  ; tous  les  revenus  de  l'État  étaient  engagés  et  dépensés  deux  ou 
trois  ans  è l'avance.  Le  roi  voulait  de  l'argent,  et  beaucoup  à la  fois 
pour  scs  affaires;  il  en  voulait  pour  sa  magnificence  par  laquelle  il 
croyait  établir  son  pouvoir  ; il  en  voulait  pour  ses  plaisirs.  La  première 
de  ses  études  devait  être  et  fut  en  effet  de  comprendre  l'étal  de  ses 
finances  ; mais  c'était  justement  celle  que  le  surintendant  Nicolas  Fou- 
quet  voulait  lui  rendre  irapossibl<'.  Cet  homme,  né  d'une  bonne  famille 
de  Bretagne,  avait  toutes  les  habitudes  et  toute  la  grâce  du  grand 
monde  ; sa  facilité  pour  le  travail  était  rare  et  ses  vues  étendues,  car  on 
assure  qu'on  loi  doit  l'idèc  de  tous  les  encouragements  i l’industrie, 
au  commerce , i la  marine,  que  Colbert  ne  fil  qu’exécuter.  Mais  son 
goût  pour  le  plaisir  était  désordonné,  et  il  avait  apporté  k l'admiuis- 
tralronune  légèreté,  un  désordre,  une  absence  de  principes,  tels  qu’on 
les  trouve  souvent  dans  l’intendant  d'une  grande  maisou  qui  se  ruine. 

' Hont^Isl,  t.  LI,  p.  116.  — Mémoires  de  l'abbé  de  Cboisy.  l.  LXIII,  p.  IM, 
173.  — Groovelte,  Considérations  nouvelles  sur  Louis  XIV.  OEovres  de  ce  roi, 
1. 1,  p.  79.  — Un  mémoire  italien,  envoyé  à Rome  par  un  prélat  attaché  au  nonce 
CMgi,  en  1666.  donne  des  détails  piqtMnts  sur  l'activité  du  roi,  et  sur  le  secret 
profond  qui  enveloppait  tontes  les  affaires  d'Ëtat.  Archives  curieuses.  3°  séria, 
t.  IX,  p.  3-76. 
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Fooqoet,  qui  avait  secondé  Mazarin  dans  ses  voleries,  avait  aussi  suivi 
son  exemple  et  puisé  sans  mesure  pour  lui-méme  daus  les  coffres  du 
roi.  Aussi  ne  voulait-il  point  que  celui-ci  pût  voir  clair  dans  ses  affaires  : 
il  brouillait  à dessein  tout  ce  qu'il  présentait  au  roi  ; il  diminuait  les 
états  de  revenus-,  il  augmentait  ceux  de  dépenses;  il  compliquait  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  rendre  simple,  et  an  sortir  de  chaque  travail  fait  avec 
lui,  il  renvoyait  le  roi  avec  l’esprit  plus  confus  qu'il  n'était  en  y entrant. 
Sun  luxe  extravagant,  scs  mauvaises  mœurs,  ses  tentatives  pour  séduire 
tour  à tour  toutes  les  plus  grandes  daines  par  des  présents  magnifiques, 
étaient  déj^  des  indices  assez  saillants  de  ses  scandaleuses  voleries  ; 
aussi  Fouquet  savait  bien  qu'il  pouvait  être  accusé  ; il  savait  que  Ma- 
zariu  lui-méme  avait  été  sur  le  poiut  de  le  perdre,  et  que,  suivant  la 
coutume  des  despotes  de  l'Orient,  après  l'avoir  laissé  s'engraisser  du 
sang  du  peuple,  il  avait  voulu  lui  faire  rendre  gorge;  mais  Fouquet 
comptait,  pour  résister,  sur  ses  nombreux  amis,  sur  ceux  é qui  il  avait 
accordé  des  pensious  et  des  grâces  pécuniaires  (et  l'on  assure  qu'il  en 
distribuait  jusqu’à  quatre  millions  par  année),  sur  ceux  qu'il  gagnait 
par  la  prévenance  de  ses  manières  et  en  les  invitant  à ses  fêtes,  enfin 
sur  la  place  de  Ueliile  eu  Bretagne  qu'il  avait  fortifiée  avec  soin.  De 
plus,  il  n'avait  jamais  voulu  se  défaire  de  sa  charge  de  procureur  général 
au  parlement  de  Paris,  parce  qu  elle  lui  donnait  une  garantie  qu'il  ne 
pourrait  être  jugé  que  par  ce  parlement  '. 

Mais  Mazarin  avait  donné  au  roi  son  propre  intendant,  Jean-Bap- 
tiste Colbert,  homme  droit,  franc,  intègre,  dont  l'esprit  d'ordre  était 
admirable,  dont  le  travail  clair  et  facile  introduisait  Louis  dans  tout  le 
dédale  des  finances.  Colbert,  petit-fils  d'un  marchand  de  laines  de 
Reims,  n'avail  rien  des  airs  du  monde  qui  pouvaient,  dans  les  autres 
ministres,  séduire  un  jeune  roi.  « Son  visage,  dit  l'abbé  de  Cboisy, 
r étoit  uatiirelIriTient  renfrogné  ; ses  yeux  creux,  ses  sourcils  épais  et 
» noirs,  lui  faisoient  une  mine  austère,  et  lui  rendoient  le  premier 
» abord  sauvage  et  négatif;  mais  dans  la  suite,  en  l'apprivoisant,  on 
a le  trouvait  assez  facile,  expéditif,  et  d'une  sûreté  inébranlable  *.  ■> 
Ce  fut  un  grand  mérite  au  roi  de  savoir  démêler  dans  cet  homme,  qui 
n'avait  ni  les  avantages  du  savoir  et  de  l'éducation,  ni  le  vernis  du  monde, 
le  futur  restaurateur  de  ses  finances.  Dans  les  conversations  qu'il  avait 

I Mém.  de  l'abbé  de  Cboisy,  l.  LXIII,  p.  21U.— Mém.  historiques  de  Louis XIV, 
Œuvres,  1. 1,  p.  tOi.  — La  Hode.  Hist.  de  Louis  XIV,  1.  XXIV,  p.  S. 

> Abbé  do  Cboisy,  t.  XLIII,  p.  2lo. 
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avec  lai.,  Colbert  lai  dévoilait  les  meosonges  de  Fouquet  ; il  lui  mootrait 
les  ressources  de  la  France  ; il  tenait  pour  loi  nu  agenda,  où  le  roi  pou- 
vait voir  é loole  heure  ce  qu'il  avait  dépensé  et  les  fonds  dont  il  pouvait 
disposer.  Au  reste,  Colbert  ne  songeait  à l'Ëlat  que  pour  le  roi  ; il  ne 
connaissait  qne  l’intérét  du  roi,  la  volonté  du  roi  ; et  s'il  fut  utile  i la 
France,  ce  fut  par  amour  pour  sou  maître  et  non  pour  elle.  Jamais  il 
ne  réussit  é diminuer  le  fardeau  des  contribuables , mais  seulement  i 
faire  en  sorte  que  tout  ce  qui  était  pris  au  peuple  entrit  dans  les  coffres 
du  roi. 

L'abbé  do  Choisy  assure  que,  dès  le  jour  de  la  mort  de  Mazarin, 
Colbert  rendit  à Louis  XIV  un  service  pécuniaire  qui  fut  l'origine  de 
sa  faveur.  Il  alla  le  trouver,  comme  le  cardinal  venait  d'expirer,  et  il 
lui  dit  que  le  défunt  avait  en  divers  lieux  près  de  quinze  millions  d'ar- 
gent comptant,  et  qii 'apparemment  l'intention  du  roi  n'était  pas  de 
laisser  cet  argent,  qui  était  celui  de  l'État,  au  doc  de  Mazarin,  encore 
que  son  oncle  l'eùt  déclaré  son  légataire  universel.  D'après  scs  indica- 
tions, Louis  lit  apporter  en  effet  à l'épargne  cinq  millions  qui  étaient 
cachés  é Sedan,  deux  h Brisach,  six  à la  Fére,  et  cinq  ou  six  à Viucennes. 
Le  surintendant  on  n'en  sut  rien,  on  ne  fît  pas  semblant  do  le  savoir. 
Avec  cette  aide  on  fit  face  aux  premiers  besoins*.  La  paix  qui  diminuait 
les  dépenses,  tandis  que  les  impôts  ne  cessaient  de  s'accroître,  les  pots 
de  vin  sur  le  renouvellement  des  fermes,  le  retranchement  annuel 
d'un  quartier  sur  les  gages  des  officiers  de  justice,  la  réduction  <i  un 
intérêt  fort  bas  des  rentes  qu’on  prétendit  constituées  i un  intérêt 
nsuraire,  la  résiliation  d'uii  grand  nombre  de  marchés  jugés  onéreux 
pour  l'État,  et  plus  tard  les  exactions  de  la  chambre  de  justice  sur  les 
financiers,  firent  rentrer  beaucoup  d'argent.  Le  roi  en  prit  occasion  de 
faire  une  remise  considérable  sur  les  tailles  : ce  n'était  pas  un  sacrifice, 
car  il  n'abandonnait  que  ce  qu'il  était  devenu  impossible  d'exiger,  et 
en  renonçant  fl  l'arriéré,  il  activait  la  perception  de  l’année  courante. 
On  lui  fit  cependant  un  mérite  de  sa  générosité,  et  le  contribuable  en 
fut  reconnaissant*.  Déjà  Louis  était  indigné  de  la  mauvaise  foi  dcFou- 
quet,etde  sa  persistance  é le  tromper  et  à embrouiller  pour  lui  lesaf- 
faires;  mais  il  voulait  se  donner  le  temps  de  connaître  mieux  son 
royaume  et  1rs  hommes  qu'il  devait  employer  : d'ailleurs  la  reine  mère, 
tout  comme  Mazarin  et  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  é son  éducation, 

' Abbé  de  Cboisy,  p.  200. 

‘ Mém.  historiques  de  Louis  XIT,  1. 1,  p.  éd,  108. 


7« 


HISTOIBE 


n'aTiient  cessé  de  loi  répéter  que  l'art  de  dissimoler  était  l'art  de 
régoer  ; il  le  orot.  Il  prit  on  plaisir  de  jeone  homme  au  mystère  et  à 
l'adresse  des  combioaiaons  par  lesquelles  il  trompait  son  ministre,  et 
il  conspira  cinq  mois  contre  loi,  arec  autant  d'artifice  que  s'il  u'avait 
pas  été  le  plus  fort  ' . 

Les  deux  autres  ministres  appelés  au  conseil  secondaient  arec  zèle  et 
avec  talent  les  efforts  de  Louis  pour  se  m>  ttre  au  fait  de  ses  affaire*. 
Michel  le  Tellier,  qui  était  chargé  du  ministère  de  la  guerre  et  des 
affaires  de  l'inlérieor,  et  qui  depuis  1640  était  admis  é la  confiance  de 
Mazarin,  avait  requ  de  la  ualure  toutes  les  grâces  de  l'extérieori,  qu’il 
conservait  encore  à l'ége  de  cinquante- huit  ans  qu  il  avait  alors.  Son 
visage  était  agréable,  ses  yeux  brillants,  les  couleurs  de  son  teint  vives, 
son  air  toujours  riant.  Son  esprit  était  doux,  facile,  insinuant;  il  était 
modeste  sans  affectation,  et  il  cachait  la  faveur  dont  il  Jouissait  avec 
autant  de  soin  que  sa  fortune.  Toujours  maître  de  ses  passions,  il  était 
civil  et  bienveillant  de  propos  ; mais  celait  la  tout  le  bien  qu'il  faisait 
è ses  amis,  eu  même  temps  qu'il  ne  laissait  jamais  échapper  une  oc- 
casion de  nuire  à ses  ennemis.  Jamais  il  ne  les  croyait  assez  petits  on 
assez  faibles  pour  se  permettre  de  les  mépriser.  Il  a^ail  rétabli  dansie  mi- 
nistère de  la  guerre  un  ordre  et  une  vigueur  qui  avaient  contribué  aux 
succès  de  la  régence.  Sun  fils,  le  marquis  de  Louvois,  auquel  il  lui  fut 
permis  en  1666  de  transmettre  le  ministère  de  la  guerre,  ne  lit  que 
continuer  et  développer  son  système  ; lui-méme  se  borna  dès  lors  aux 
fonctions  de  l'intérieur,  jusqu'en  1677,  que  le  roi  le  nomma  chance- 
lier et  garde  des  sceaux. 

Le  quatriémedes  ministres  de  Louis  XiV,  Hugues  de  Lyuune,  était 
secrétaire  d Etal  pour  les  aflaires  étrangères  ; forme  à la  diplomatie  par 
son  oncle  Servicn,  il  s'élail  montré  fort  supérieur  à lui  eu  habileté;  il 
s'était  fait  connallre  par  sou  ambassade  à Kuiiie,  pendant  le  conclave 
de  1635,  et  par  celle  de  Madrid  qui  prépara  la  paix  des  Pyrénées.  Né 
é Grenoble  eu  1611,  Lyunue était  duu  esprit  vif  et  perçant;  il  sciait 
pénétré  des  idées  politiques  de  Mazarin,  il  les  avait  développées,  et  le 
disciple  surpassait  son  maître.  • Avec  beaucoup  d'esprit  et  d'étude,  dit 
> l'abbé  de  Chuisy,  il  éerivuii  assez  mal , mais  l'acilemeul,  ne  se  vou- 
» tant  pas  donner  la  peine  d écrire  mieux.  Au  reste,  fort  désintéressé, 
• ne  regardant  les  biens  de  la  lorluue  que  comme  des  moyens  de  se 

' Honiglat,  t.  XLI,  p.  120.  — Gourtille,  t.  LU,  p.  — La  Farr.  t.  LXT, 
p.  U7. 
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■ donner  ton»  le*  plaisin  ; grand  jnnenr,  grand  diasipatenr  ; eensibloii 

> toot,  ne  ae  refasant  rien,  même  anx  dépens  de  sa  santé;  paresseux 

• quand  son  plaisir  ne  le  faisoit  pas  agir  ; infatigable,  et  passant  à tn- 

• railler  les  jours  et  les  nuits,  quand  la  nécessité  y étoit,  ce  qui  arri- 

• Toit  rarement  ; n'attendant  aucun  secours  de  ses  commis,  tirant  tout 

• de  lui-mèine,  écrivant  de  sa  main  ou  dictant  toutes  dépêches  ; don- 

> nant  peu  d'heures  dans  la  journée  aux  affaires  de  l'Ëtat,  et  croyant 
>■  regagner  par  sa  vivacité  le  temps  que  ses  passions  lui  faisoient 

■ perdre  ‘ . Le  roi  n’avait  point  admis  é son  conseil  étroit  les  autres 
ministres  qui  partageaient  avec  les  précédents  la  direction  des  affaires. 
Pierre  Séguier,  qui  fut  chancelier  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1ü79, 
avait  déjà  passé  soixante  et  dix  ans  ; depuis  longtemps  il  était  accusé 
de  faiblesM;  et  de  versatilité.  Les  deux  Brienne,  père  et  fils,  conser- 
vaient le  titre  de  secrétaires  d'Ëlal  aux  affaires  étrangères;  mais  ils  ne 
forent  plus  appelés  qu'a  signer  des  ordonuances  arrêtées  le  plus  sou- 
vent sans  eux.  Le  roi,  il  est  vrai,  assemblait  quelquefois  des  conseils 
plus  nombreux  : il  avait  entre  autres  établi  un  conseil  de  conscience 
qu'il  consultait  sur  les  promotions  ecclésiastiques  ; il  l'avait  composé 
de  Pierre  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse,  d Hardouin  de  Perélixe, 
alors  évêque  de  Rhodès,  de  la  Mothe  Uoudaucourl,  évêque  de  Rennes, 
et  grand  aumônier  de  la  reine  mère  , et  du  père  Âuual , jésuite,  son 
propre  confesseur  *. 

Tandis  que  le  roi  se  formait  aux  affaires,  par  quelques  heures  de 
travail  journalier  avec  ses  ministres,  il  se  livrait  en  même  temps  avec 
ardeur  au  plaisir,  et  la  cour  ne  semblait  occupée  que  de  fetes.  Marie 
Manciui,  dont  il  avait  été  assez  amoureux  pour  songer  à l'épouser,  avait 
été  donnée  eu  mariage  au  connétable  Colonua  ; le  roi  lui  lit  à cette 
occasion  des  présents  magnifiques,  mais  il  la  vit  partir  sans  émotion. 
11  conservait  plus  d'attacheiiieut  pour  sa  swur,  la  comtesse  de  Soissons, 
qui,  désespérant  de  captiver  sou  coeur,  voulait  du  moins  demeurer  son 
amie  et  sa  conûdenle.  Celle-ci  favorisait  alors  I incliualiou  naissante  du 
roi  pour  madame  Henriette  d'Angleterre,  sa  cousine  et  sa  belle  swur, 
qui  le  50  mars  avait  été  marié  à Philippe,  Monsieur,  frère  du  roi.  Ce 
prince,  de  deux  ans  plus  jeune  que  le  roi,  était  beau  comme  une  femme; 

' Ab.  de  Choisy,  p.  ità.  Les  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  pubtiés 
parM.  Mignet.  ont  beaucoup  ajouté  à t'idée  qu'un  avait  desi  talents  de  lionne. 
Voyez  Négociations  rciativrs  à la  succession  d'Espagne,  2 toi.  in-i",  I83S. 

* L'abbé  de  Cboisy,  Mémoires,  p.  223.  23ti.  — Mém.  historiques  de  Louis  XIV, 
t.  I,  p.  3U,  — La  Uode,  Ilist.  de  Louis  XIV,  I.  XXIV,  p.  I^ 
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il  M plaisait  i s'habiller  et  se  parer  en  femme,  tous  ses  goûts  étaient 
efféminés,  et  tout  occupé  de  lui-méme,  il  ne  faisait  anenn  effort  ponr 
plaire  i sa  femme  ou  à aucune  antre.  En  le  mariant , le  roi  loi  arait 
donné  le  duché  d'Oiléans.  Il  avait  été  question  de  faire  épouser  au  roi 
madame  Henriette  : il  n'en  avait  pas  voulu,  il  la  trouvait  trop  jeune, 
il  se  moquait  de  sa  maigreur,  de  son  visage  trop  long,  de  sa  taille  qui 
n'était  pas  sans  défaut^  mais  parvenue  à seize  ans,  elle  s'était  tout  à 
coup  développée  au  iiiomenl  de  son  mariage  : elle  avait  une  gréce  in- 
Onie,  de  la  gaieie , de  l’rsprii,  beaucoup  de  coquetterie,  et  une  ferme 
résolution  de  faire  repeuiir  le  roi  de  l’avoir  méprisée.  Elle  y réussit 
pleinement  : au  milieu  des  fêles  qui  se  succédaient  sans  cesse,  toutes 
les  préférences  de  Louis  étaient  pour  elle  ; on  remarquait  lenrs  prome- 
nades quelquefois  solitaires  , dans  les  forêts  de  Fontainebleau,  qui  se 
prolongeaient  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  après  minuit  : la  reine  mère 
en  coucevait  une  extrême  inquiétude  ; la  reine  régnante  s'apercevait 
que  le  roi  ne  l'aimait  plus,  et  elle  était  dévorée  de  jalousie;  quoique 
belle,  elle  avait  peu  de  moyens  pour  plaire;  elle  manquait  et  d'instruc- 
tion et  d'esprit,  et  de  mouvement;  sa  dévotion,  toute  espagnole,  n'était 
qu'une  superstition  étroite , triste  et  craintive , et  le  roi,  sans  cesse 
éveillé  par  l’esprit  de  scs  autres  amies,  s'ennuyait  avec  elle.  Bientél  la 
reine  mère  fut  avertie  qu’anprês  de  Madame,  une  jeune  personne  qui 
lui  était  attachée  commençait  à captiver  le  roi  : c'était  mademoiselle 
de  la  Vallière,  dont  le  l>eau  teint,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus, 
le  sourire  agréable,  le  regard  en  même  temps  tendre  et  modeste,  étaient 
bien  propres  à séduire  un  jeune  prince;  mais  ce  qui  la  rendait  irrésis- 
tible, c'est  qu'elle  l'aimait,  qu'elle  l'aimait  la  première,  en  oubliant  le 
roi,  pour  ne  voir  que  le  beau  jeune  homme.  La  reine  mère,  qui  avait 
craint  l'amour  ince.stueux  de  l'un  de  ses  Gis,  le  désordre  porté  dans  la 
maison  de  l'antre,  nefut  pas  fàcbéedecette inclination  nouvelle;  Madame, 
qui  au  fond  du  coeur  préférait  le  comte  de  Guiche,  Gis  du  comte  de 
Gramont,  laissa  s'éloigner  sans  regret  son  royal  amant,  et  la  comtesse 
de  Soissons,  à qui  il  suffisait  d'étre  conGdente  de  Louis,  favorisa  cette 
seconde  inclination,  comme  elle  était  prête  à favoriser  la  première. 
Madame  prenait  plaisir  à chagriner  les  deux  reines;  et  la  comtesse  de 
Soissons,  surintendante  de  la  maison  de  la  reine,  avait  eu  desqnerelles, 
sur  les  droits  de  sa  charge,  avec  la  duchesse  de  Navaillcs,  sa  dame 
d'honneur,  qui  avaient  dégénéré  en  une  brouillerie  ouverte  '. 

■ ]Uad.  de  Hotteville,  t.  XL,  p.  It7-t22.  el  I2i.  — Mad  de  Honlpensier,  t. 
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Un  marii<^c  qu'avait  déjà  négocié  le  cardinal  Mazarin  vint  animer 
1rs  fêles  de  la  cour , appeler  le  roi  ê se  moulrer  toujours  plus  magni- 
fique , et  bientôt  donner  pâture  â la  médisance  : ce  fut  c<  lui  de  Mar- 
gnerite  d'Orléans,  première  fille  du  second  lit  de  Gaston , atec  le 
prince  Côme,  HIs  aîné  du  grand  duc  Ferdinand  II  do  Toscane.  La  du- 
chesse douairière  d'Orléans  élail  incapable  de  donner  aucune  éducation 
i sa  fille,  et  la  sicur  du  premier  lit  de  celle-ci,  la  grande  Mademoiselle, 
avait  plus  contribué  à la  gâter  qu'à  la  former.  Marguerite  avait  la  plus 
grande  aversion  pour  la  gravité  espagnole  cl  le  cérémonial  italien  ; elle 
monlailâ  cheval,  elle  aimait  la  chasse,  la  danse,  la  conversation  libre 
et  enjouée,  et  les  propos  galants;  elle  s'était  prise  de  passion  pour  son 
cousin  le  prince  Charles , neveu  du  duc  de  Lorraine , et  après  avoir 
accepté  avec  empressement  les  offres  du  prince  toscan,  elle  les  repoussa 
tout  i coup  avec  désespoir.  Elle  ne  se  détermina  â accomplir  les  enga- 
gements contractés  pour  elle , que  lorsque  le  roi  lui  déclara  qu'elle 
devait  choisir  entre  ce  mariage  et  le  couvent.  Le  mariage  fut  célébré, 
au  l.ouvrc  , par  procuration  ; elle  partit , mais  accompagnée  pendant 
quelques  jours  par  son  amant,  et  elle  moutra  si  ouvertement  sa  passion 
pour  celui-ci , sou  aversion  pour  son  epoux , qu'on  put  prévoir  dès 
lors,  avec  certitude,  les  scandales  et  les  malheurs  qui  furent  la  consé- 
quence do  ce  mariage,  et  qui  causèrent  l'extinction  de  la  maison  de 
Médicis  '. 

Le  roi  prenait  si  peu  de  soin  de  déguiser  sa  passion  pour  mademoi- 
selle de  la  Vallière,  qu'Anne  d'Autriche  crut  devoir  lui  en  parler  pour 
essayer  de  le  rappeler  â ses  devoirs  ; mais  elle  reconnut  bientôt  qu'elle 
n'était  plus  écoulée,  et  qu'il  commençait  à parler  en  maître,  au  lien 
de  songer  à ses  obligations;  elle  sc  borna  alors  â le  supplier  de  cacher 
son  infidélité  â sa  femme , du  moins  pendaul  sa  grossesse.  Le  secret 
eneffet  futgardéavcc  une  discrétion  exemplaire  jusqu'après  les  couches 
de  la  reine;  celle-ci  mil  au  monde,  le  1"  novembre,  un  fils  nommé 
Louis,  qui  porta  pendant  cinquante  ans  le  titre  de  dauphin  sans  ré- 
gner jamais.  Dés  avant  sa  naissance  le  roi  avait  nommé  pour  être  sa 
gouvernante  la  duchesse  de  Montausier.  C'était  la  fille  de  la  marquise 
de  Rambouillet,  dans  l'hôtel  de  laquelle  sc  rassemblaient  tous  les  beaux 

XLIII,  p.  22.  — Mad.  de  La  Fayette,  Hist.  de  mad.  Henriette,  t.  LXIV,  2*  p., 
p.  387.  — Choisy,  l.  LXtll,  p.  2t0.  — La  Fare,  l-  LXV,  ch.  9,  p.  t#6. 

■ Mém.  de  niademoisellc  de  Hontpensier,  t.  XLIII,  p.  i.  — Gtllozi,  Hist.  du 
Grand-Duché  de  Toscane,  t.  Vit,  p.  209,  aeq. 
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eapriis  du  lemps  ; elle  n'avait  consenti  i donner  la  main  an  dnc,  alors 
marquis  de  Montausier,  qu'aprés  l'avoir  laissé  quatorze  ans  soupirer 
pour  elle.  Au  milien  de  la  corruption  des  mœurs,  la  marquise  de  Ram- 
bouillet et  sa  fille  s’étaient  proposé  de  réformer  la  cour  et  leur  siècle; 
choquées  de  la  grossièreté  des  manières  et  dn  langage , elles  avaient 
oniré  leurs  principes;  l'hôtel  de  Rambouillet  était  devenu  une  école 
de  pruderie,  de  langage  précieiis  et  d'aifeclation.  Ce  faux  bel  esprit 
fol  pins  tard,  avec  raison,  tourné  en  ridicule  ; cependant  il  avait  con- 
tribué puissamment  i changer  le  ton  de  la  bonne  compagnie  , cest 
peut  être  à son  influence  qu'il  faut  attribuer  la  décence  dn  langage  de 
Louis  XIV  et  de  sa  cour,  lors  même  qu'elle  était  la  scène  de  continuels 
désordres.  La  nomination  de  madame  de  Montausier  montrait  l’estime 
qu'en  faisait  le  roi , tandis  qu'elle  et  son  mari  prouvèrent  bientôt  de 
leur  côté,  par  leurs  complaisances  pour  les  passions  de  ce  monarque, 
qne  leur  rigorisme  s'attachait  bien  plus  aux  formes  qu  il  ii  atteignait 
le  fond  *. 

La  reine,  quoique  aimant  passionnément  son  mari,  n était  pas 
assez  ignorante  des  mœurs  de  son  pays  pour  avoir  compté  sur  une 
fidélité  conjugale  inconnue  i la  cour  de  son  père  ; mais  i ses  chagrina 
domestiques  elle  dut  bientôt,  ainsi  que  sa  belle-mère,  joindre  d autres 
inquiétudes  comme  Espagnole.  La  paix,  qui  avait  été  cimenté»^  par  le 
mariage  de  Marie-Tbérèse,  n'était  rien  moins  qu  assurée  ; le  roi  se 
proposait  toujours  de  s'agrandir  aux  dépens  de  I Espagne.  Quoiqn  il 
se  fût  engagé  par  le  traité  des  Pyrénées  é abandonner  le  Portugal,  il 
résolut  de  continuer  à le  secourir  : dans  les  mémoires  dirigés  par  loi 
on  en  son  nom,  il  dit  que  les  deux  couronnes  de  France  et  d Espagne 
sont,  l’une  par  rapport  è l’autre,  dans  un  état  de  rivalité  et  d inimitié 
permanentes  qne  les  traités  peuvent  couvrir,  mais  ne  sauraient  jamaia 
éteindre;  ■ quelques  clauses  spécieuses  qu’on  y mette  d union,  d amitié, 
» de  se  procurer  respectivement  toutes  aortes  d avantages,  le  véritable 

• sens  que  chacun  entend  fort  bien,  chacun  de  son  côté,  par  1 expé- 

• rience  de  tant  de  siècles,  est  qu’on  s’abstiendra  au  dehors  de  toute 
» sorte  d'hostilités  et  de  tonte  démonstration  publique  de  mauvaise 
» volonté,  car  pour  les  infractions  secrètes  et  qui  n éclateront  point, 
» l'un  les  attend  toujours  de  l'autre,  et  ne  promet  le  contraire  qnau 

• même  sens  qu’on  le  Ini  promet,....  comme  il  se  fait  dans  le  monde 

• Mad.  de  Msttevillc,  p.  tSi  et  SU.  - Ab.  de  Choisy,  p.  *74.  — Monglat, 
p.  1*4. 
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• pour  les  compliments^  absolamenl  nécessaires  pour  sisre  ensemble, 

• et  qui  n'ont  qn'une  signification  bien  an-dessoos  de  ce  qn'ils  son- 

• nent  <•  Avec  de  tels  principes  de  morale  politique,  Louis  XIV 
mit  un  grand  zèle  à tirer  1rs  Portugais  d'embarras;  il  les  réconcilia 
avec  les  Hollandais;  il  détermina  le  roi  d'Angleterre  é épouser  nne 
princesse  de  Portugal,  et  il  s'engagea  é faire  passer  i ce  prince  deox 
cent  mille  éeiis  par  année,  qui  devaient  être  employés  i secourir  les 
Portugais,  annonçant  que  si  cette  assistance  ne  suffisait  pas,  il  leur  en 

ferait  passer  une  plus  efficace  *.  ^ 

En  même  temps,  la  rivalité  entre  les  deox  couronnes  éclata  pour  une 
question  d'étiquette.  L'Espagne  prétendait  être  en  tous  points  l'égale 
de  la  France;  celle-ci,  au  contraire,  en  cédant  le  pas  i l'Empereur,  vou*  \ 

lait  se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  autres  couronnes.  Au  traité  des 
Pyrénées  l'égalité  la  plus  absolue  dans  le  cérémonial  avait  été  observée 
entre  les  deux  rois;  dans  d'autres  occasions  les  ambassadeurs  des  deux 
couronnes  avaient  évité  de  se  trouver  aux  cérémonies,  pour  ne  pas  se 
disputer  le  pas.  A l'entrée  d'un  ambassadeur  de  Venise  i Londres, 
celui  ci,  dans  le  même  but  de  ne  pas  mettre  aux  prises  des  prétentions 
rivales,  n'avait  fait  inviter  aucun  ambassadeur.  Louis  XIV  déclara  qu'il 
ne  souffrirait  point  cette  manière  d'éluder  la  difficulté,  et  il  donna 
ordre  au  comte  d'Estrades,  son  ambassadeur  i Londres,  de  passer  de 
vive  force  devant  le  baron  de  Valteville,  ambassadeur  de  Philippe  IV, 
dans  la  première  cérémonie  publique,  lors  même  qu'il  n'y  serait  pas 
invité.  Celte  occasion  .<.e  présenta  le  10  octobre  ii  la  réception  d'un 
ambas.sadenr  de  Suède  à Londres.  D'Estrades  croyait  avoir  pris  assez 
de  précautions  pour  être  le  plus  fort  ; il  avait  entremêlé  dans  son  cor- 
tège un  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  et  voyant  que  le  baron  de 
Vatteville  voulait  passer  avant  lui,  il  leurdonna  ordre  de  couper  les  traits 
de  sa  voiture.  Ces  traits  recouvraient  des  chaînettes  de  fer;  en  même 
temps  une  troupe  de  bouchers  et  d'artisans  de  Londres,  à qui  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  avait  distribué  de  l'argent,  ou  qui  n'écoutaient  que 
leur  haine  contre  la  France,  tombèrent  de  toutes  parts  sur  le  cortège 
du  comte  d'Esi rades  et  l'accablèrent;  ses  chevaux  forent  tués,  six  de 
ses  gens  le  furent  aussi,  trente-trois  furent  blessés,  et  son  fils  était  de 
ce  nombre.  Mais  Louis  XIV  prit  cette  affaire  avec  tant  de  hauteur,  il 

' Méni.  historiques,  t.  >,  p.  6t. 

* Choify,  p.  ?I2.  — Méin.  historiques  de  Louis  XiY,  t.  I,  p.  118.  — La  Hode, 

1.  XXIV,  p.  16.  — Flassan,  Hist.  de  la  Diplomat.  franc.,  t.  IU|  P-  268. 
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SC  montra  si  résolaâ  renouveler  la  guerre  pour  venger  cette  offense,  qne 
Philippe  IV  sentit  que,  comme  le  plus  Âgé,  c'était  h lui  d'étre  le  plus 
sage:  il  ne  voulut  point  replonger  son  pays,  pour  une  causes!  puérile, 
dans  les  calamités  dont  il  veuait  à peine  de  sortir.  Il  fit  déclarer,  an 
commencement  de  l'année  suivante,  par  le  raarqnis  de  la  Fuente,  son 
ambassadeur  Â Paris,  devant  tout  le  corps  diplomatique,  qu’il  avait 
désapprouvé  Vatteville,  et  l'avait  rappelé  de  Londres  à l'occasion  de 
cette  dispute,  et  qu'il  donnait  l'ordre  à ses  ambassadeurs  de  ne  pins 
disputer  Â l'avenir,  dans  aucune  cour  de  l'Europe,  la  préséance  Â ceux 
de  la  France 

Louis  XiV  était  impatient  de  se  délivrer  de  Fouquet;  nn  intérêt  de 
cœur  vint  encore  hâter  la  chnte  du  ministre.  On  assure  que  cet  homme 
présomptueux  pour  lequel  avait  été  fait  le  vers,  • Jamais  surintendant 
> ne  trouva  de  cruelles,  • osa  élever  scs  vœux  jusqu'à  mademoiselle  de 
la  Valliérc  et  lui  faire  des  offres  d'argent.  Le  roi,  personnellement 
offensé,  ne  différa  plus  sa  vengeance  : il  résolut,  non  pas  de  destituer 
Fouqoet,  mais  de  le  faire  périr;  et  comme  il  était  peu  probable  qne 
le  parlement  portât  si  loin  la  sévérité  contre  nn  de  ses  officiers , qu'il 
était  d'ailleurs  plus  expéditif  de  le  faire  juger  par  une  commission 
extraordinaire,  Louis  XIV  tendit  un  piège  â Fouquet , pour  qu'il  re- 
nonçât â sa  place  de  procureur  général  et  aux  privilèges  qui  y étaient 
attachés.  Colbert  lui  parla  de  l'embarras  où  se  trouvait  le  roi,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  un  sou  dans  l'épargne.  Un  antre  jour,  il  lui  fit  venir 
la  pensée  de  vendre  sa  charge  de  surintendant,  dont  on  lui  offrait 
i, 300, 000  livres.  Enfin  Fouquet,  à qui  le  roi  avait  soin  de  montrer 
une  tendre  amitié  et  la  confiance  la  plus  aveugle,  dit  un  jour  à Colbert 

• qu'il  avoit  envie  de  vendre  sa  charge  pour  en  faire  un  sacrifice  an 
» roi.  Ce  fut  alors  que  Colbert  se  jeta  dans  les  acclamations , et  Fou- 
° quet,  enivré  de  la  belle  action  qu'il  croyoit  faire  , alla  sur-le-champ 
K le  dire  au  roi  qui  le  remercia,  et  accepta  l'offre  sans  balancer , en 
» lui  cachant  le  véritable  sujet  de  sa  joie.  Le  roi,  dés  le  soir  même,  ne 
B manqua  pas  de  dire  à Colbert  : Tout  va  bien;  il  s'enferre  de  Ini- 

• même  : il  m'est  venu  dire  qu'il  porteroit  â l'épargne  tout  l'argent 

• de  sa  charge  *.  > 

Celte  perfidie  paraissait  à Louis  de  l'habileté,  et  â peine  Fouqoet 

' Choisy.  p.  271.  — Moltcvillc,  t.  XL,  p.  U8.  — Mémoires  historiques  de 
Louis  XIV.  1. 1,  p.  118.  — Montglat,  p.  It7.  — U Hode,  I.  XXIV,  p.  26. 

• Abbé  de  Choisy,  t.  LXIII,  p.  2S0. 
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eut  il  fait  porter  an  mois  d'août  an  million  à Vinceones,  que  le  roi  lui 
demanda  de  lui  donner  une  fête  à Vaux,  ce  château  enchanté  où  le 
surintendant  avait  réuni  toutes  les  merveilles  des  arts  et  de  la  magni- 
ficence. II  voulait  le  faire  arrêter  au  milieu  du  festin  ; mais  la  reine 
mère  lui  persuada  de  diiïérer  quelque  peu,  et  de  jouir  sans  partage 
des  féeries  de  Vaux.)  où  l'on  assure  que  Fouquet  dépensa  un  million 
pour  les  apprêts  du  festin  , du  bal  et  du  feu  d'artiticc.  Eu  sortant  de 
ce  palais  enchanté , Louis  demanda  au  surintendant  de  le  suivre  à 
Nantes,  où  il  voulait  aller  tenir  les  états  de  Bretagne , et  Fouquet , 
quoique  malade  de  la  fièvre,  partit  en  elîet  avec  la  cour.  Arrivé  au 
terme  du  voyage,  Fouquet,  sur  l’invitation  du  roi,  sc  rendit  le  5 sep- 
tembre, à six  heures  du  malin,  au  château  de  Nantes  pour  assister  au 
conseil.  Comme  il  en  ressortait,  il  fut  arrêté  par  d’Arlagnan,  créature 
deMazarin, et  conduit  sous  l’escorte  de  cent  mousquetaires  au  château 
d’Angers.  En  même  temps  les  scellés  furent  mis  sur  l'hôtel  où  il  logeait, 
et  du  Vouldi  fut  envoyé  à Paris  pour  les  mettre  dans  sa  maison.  Ce  fut 
là  qu'on  trouva  un  projet  minuté  déjà  depuis  longtemps , où  se  trou- 
vait détaillé  tout  ce  que  ses  amis  devaient  faire  pour  le  sauver , si 
le  cardinal  Mazarin  le  faisait  arrêter.  Fouquet  attachait  si  peu  d’im- 
portance à ce  papier,  qu’il  l’avait  oublié  derrière  une  glace.  On  vou- 
lut cependant  le  faire  passer  pour  la  preuve  d'une  conspiration  contre 
l'Étal  *. 

Fouquet  n'était  pascoupable  d'un  crime  d'État,  mais  suivant  l’exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  avait  puisé  dans  les  coffres  de  l’État  comme  si 
c'élaienl  les  siens  propres  ; cependant  il  inspira  un  intérêt  universel  : on 
l’aimait  pour  le  charme  de  ses  manières,  pour  l'élégance  de  ses  goûts, 
pour  ses  largesses,  auxquelles  toute  la  cour  avait  participé,  oubliant 
l’origine  de  l'or  qu’il  distribuait  à pleines  mains  ; bientôt  racharnement 
avec  lequel  il  fut  poursuivi,  et  la  violation  de  toutes  les  formes  protec- 
trices des  accusés,  dans  un  procès  qui  dura  plus  de  quatre  ans,  le  firent 
considérer  comme  une  victime  de  la  tyrannie.  Pellisson,  son  premier 
commis,  fut  enfermé  à la  Bastille,,  mais  il  déjoua  toutes  les  tentatives 
faites  pour  lui  arracher  le  secret  de  son  maître,  et  avant  meme  d’en 
sortir,  il  publia,  pour  la  défense  de  Fouquet,  trois  mémoires  que  l’on 
regarde  comme  son  chef-d’(ruvre.  La  Fontaine  implora  la  grâce  de 
Fouquet  par  une  touchante  élégie.  Madame  de  Sévigné,  dans  une  suite 

' Gournilc,  t,  LU,  p.  336,  avec  le  projet  lui-mômc  en  note.  — Choisy , p.  232. 
— Mad.  de  MoUeville.  p.  159.  — La  Hode,  1.  XXIV,  p.  20. 
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de  lettres  à H.  de  Pomponne,  rendit  compte  à cet  homme  de  bien  do 
procès  dn  snrintendant,  arec  la  plus  tendre  sollicitude.  Les  autres 
s'écartèrent  du  malheureux,  et  Goorrille,  qui  avait  fait  avec  loi  sa  for- 
tnne,  se  bâta  de  passer  dans  les  pays  étrangers 

Au  moment  de  l’arrestation  do  snrintendant,  Louis  XIV  établit  un 
conseil  de  finances;  il  nomma  le  maréchal  de  Villeroi  pour  le  présider; 
c'était  le  sort  de  cet  homme  d'occuper  successivement  les  plus  hautes 
fonctions,  sans  exercer  jamais  d'antorité  réelle  : il  n'avait  point  élevé  le 
roi  dont  il  avait  été  gouverneur,  il  n'avait  point  commandé  les  armées 
dont  il  était  maréchal,  il  n'administra  pas  davantage  les  finances:  tont 
le  pouvoir  réel  passa  è Colbert,  auquel  étaient  associés  d'Aligre  et  de 
Sève.  En  même  temps,  le  roi  institua  une  chambre  de  justice,  composée 
dn  chancelier,  du  premier  président  Lamoignon,  et  d'une  vingtaine  de 
juges.  Il  voulut  que  tous  les  financiers  fussent  traduits  devant  ce  tri- 
bunal. Aucun  deux  n'avait  peut  être  les  mains  parfailement  nettes, 
mais  l'eossent-elles  été,  la  chambre  était  résolue  à trouver  tons  les  riches 
coupables.  Elle  se  mettait  au-dessus  de  tontes  les  régies  de  justice,  elle 
acceptait  comme  un  témoignage  la  prévention  publique,  toujours  défa- 
vorable aux  traitants  ; elle  demanda  k tons  des  sacrifices  énormes,  plu- 
sieurs furent  ruinés;  on  parla  de  cent  millions  qui  leur  avaient  été 
arrachés,  mais  personne  ne  sut  jamais  quel  fut  le  montant  de  ces  exac- 
tions: leur  produit  fut  dissipé  en  libéralités  aux  courtisans,  aux  mat- 
tresses,  en  bâtiments  somptueux  et  en  fêtes  de  cour,  sans  que  le  peuple 
en  éprouvât  aucun  soulagement.  Après  l’arrestation  de  Fonqnet.  le 
ministère  réel  ne  se  composa  plus  que  de  trois  membres  : le  Tellier 
continua  â réunir  la  guerre  et  rintérieur,  Lyonne demeura  chargé  des 
affairesétrangères,  et  Colbert  dirigea  tout  â la  fois  les  finances,  la  maison 
du  roi.  la  marine  et  la  surintendance  des  bâtiments  *. 

(1669.)  Le  premier  jour  de  l’année  1669,  Ixtnis  XIV  fit  une  promo- 
tion de  chevaliers  dn  Saint-Esprit;  il  y avait  vingt-neuf  ans  qu’il  ne 
i*en  était  fait  aucune.  Il  fit  entrer  dans  l'ordre  soixante-trois  chevaliers 
d’épée  et  huit  d'Églisc.  Il  voulait  comprendre  dans  cette  promotion  le 
maréchal  Fabert,  qui,  né  â Metz  en  1 S99,  et  fils  et  petit-fils  d'impri- 

' Lettres  de  mad.  de  Sévigné . éd.  de  i8%2 , t.  I . p.  63 , n.  33  et  soit.  — Ab.  de 
Cboisy,  p.  2t2.  — Gourville,  p.  3t8.  356. 

> M*id.  hinoriques  de  Louis  XI V . t.  I , p.  t(M-110.  — Forbonnais.  Recherches 
sur  les  finances,  t.  I , p.  271.  — La  Hode . I.  XXIV,  p.  29.  — Hotteville,  t.  XL, 
p.  162: 
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meurs  anoblis  par  1rs  ducs  de  Lorraine,  s'était  distingué  pendant  qua- 
rante ans  par  sa  bravoure,  par  nne  rare  intelligence  de  l'art  de  la  guerre, 
et  par  une  fidélité  inébranlable  au  roi,  on  plutôt  au  premier  ministre. 
Pabert  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  produire  les  litres  exigés.  — Qu'il 
produise  ceux  qu'il  voudra,  dit  le  roi,  on  ne  les  examinera  pas.  — " Je 

> ne  veux  pas,  reprit  Pabert,  qne  mon  manteau  soit  décoré  par  une 

> croix,  et  mon  nom  déshonoré  par  une  imposture.  • Louis  XIV  loi 
écrivit  alors  de  sa  main  combien  ce  refus  lui  inspirait  d'estime.  Pabert 
n’y  survécut  qne  peu  de  mois  : il  mourut  é Sedan  le  17  mai  166S  '. 

Plusieurs  des  nouveaux  chevaliers,  au  printemps  siiivaui,  brillèrent 
avec  le  roi  dans  un  rorrousel  qu'il  donna,  devant  les  Tuileries,  sur  la 
place  qui  en  a gardé  le  nom.  Le  roi  paraissait  avec  on  grand  avantage 
dans  ces  divertissements  par  la  beauté  de  sa  figure,  par  sou  adresse  dans 
tous  les  exercices  do  corps,  et  par  la  inagnifici'ure  qu'il  y déployait  * ; 
mais  dans  ses  mémoires,  il  les  rapporte  i un  but  plus  élevé  ; après  des 
réflexions  très-judicieuses,  mais  applicables  i tons  les  hommes  snr 
l’avantage  des  plaisirs  honnêtes,  • qui  délassent  du  travail,  fournissent 
a de  nouvelles  forces  ponr  s'y  appliquer,  servent  é la  santé,  calment 

■ les  troubles  de  l’Ame  et  l'inquiétude  des  passions,  inspirent  l'huma- 

• nité,  polissent  l'esprit,  adoucissent  les  mœurs,  et  ôtent  à la  vertu  Je 

• ne  sais  quelle  trempe  trop  aigre  qui  la  rend  quelquefois  moins  socia- 

> ble,  et  par  conséquent  moins  utile,  il  veut  qu'un  prince  et  un  roi 

• de  France  considère  quelque  chose  de  plus  dans  ces  divertissements 

• publics,  qui,  dit-il,  ne  sont  pas  tant  les  nôtres  que  ceux  de  notre 

> cour  et  de  tous  nos  peuples.  Il  y a des  nations  où  la  majesté  des  rois 

• consiste,  pour  une  grande  partie,  i ne  se  point  laisser  voir,  et  cela 
» peut  avoir  ses  raisons  parmi  des  esprits  accoutumés  A la  servitude, 
•>  qu'on  ne  gouverne  que  par  la  crainte  et  la  terreur  ; mais  ce  n'est  pas 

• le  génie  de  nos  Français,  et  d'aussi  loin  que  nos  histoires  nous  en 

• peuvent  instruire,  s'il  y a quelque  caractère  singulier  dans  cette 
» monarchie,  c'est  l'accès  libre  et  facile  des  sujets  au  prince;  c'est  une 

> égalité  de  justice  entre  lui  et  eux,  qui  les  tient  pour  ainsi  dire  dans 
< une  société  douce  et  honnête,  nonobstant  la  différence  presque  infinie 

> de  la  naissance,  do  rang  et  du  pouvoir...  Cette  liberté,  r.ette  dou- 

■ ceur,  et  pour  ainsi  dire  cette  facilité  de  la  monarchie,  avoient  passé 

' Biogr.  univers.,  Faberl,  l.  XIV,  p.  8.  — Uonlglit,  t.  Ll,  p.  lit. — La  Hoda, 
I.  XXV,  p.  3t. 

> Motteville,  I XL.  p.  166. 
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■ 1rs  juslrs  bornes  durant  ma  minorité  et  les  Ironblcs  de  mon  État... 

• Mais  plus  j'étois  obligé  h retrancher  de  cet  excès,  et  par  des  remèdes 

> peu  agréables,  plus  il  falloit  conserver  et  cultiver  avec  soin  tout  ce 

■ qui,  sans  diminuer  mon  anlorilé  et  le  respect  qni  m'étoit  dû,  lioit 

• d'affection  avec  moi  mes  peuples,  et  snrlout  les  gens  de  qualité,  afin 

• de  leur  faire  voir  par  lé  même,  qnece  n'étoit  point  ni  aversion  pour 

■ enx,  ni  sévérité  affectée,  ni  rudesse  d'esprit,  mais  raison  et  devoir 

> simplement,  qui  me  rendoient  en  d'autres  choses  plus  réservé  et  plos 

• exact  é leur  égard  • 

Quelque  justesse  d'esprit  qu’on  doive  reconnaître  é ces  réflexions,  le 
jeune  monarque  n'était  pas  guidé  uniquement  par  de  si  sages  pensées; 
il  avait  annoncé  le  carrousel  comme  destiné  au  divertissement  des  dcui 
reines  : dans  son  cœur  il  le  dédiait  davantage  à ses  maîtresses.  Amou- 
reux de  mademoiselle  de  la  Valliérc,  ce  n’était  point  à elle  seulement 
qu'il  faisait  la  cour.  Il  conservait  du  goût  pour  Madame,  il  en  avait 
aussi  pour  la  comtesse  de  Suissons,  et  celle  ci  sachant  bien  qu’elle  ne 
pouvait  le  fixer,  cherchait  du  moins  h conserver  sa  faveur,  en  le  servant 
dans  d'autres  intrigues.  Elle  prenait  surtout  plaisir  é le  mettre  bien 
avec  mademoiselle  du  la  Mutlie  Houdancourt,  une  des  filles  de  la 
reine,  pour  jeter  dans  l’embarras  son  ennemie  la  duchesse  de  Navaillea, 
à qui  la  surveillance  de  ces  filles  était  confiée.  La  duchesse  se  fil  un 
devoir  de  maintenir  la  pureté  de  la  maison  qu'elle  gouvernait.  Elle  re- 
poussa les  avertissements,  puis  les  ordres  de  le  Tellier,  qui  lui  intimait 
de  ne  plus  se  iiiélcr  de  la  conduite  des  filles  de  la  reine;  elle  parla  au 
roi  lui  niéine  avec  force:  avertie  qu'on  avait  vu  passer  de  nuit  des 
hommes  de  bonne  mine  sur  un  toit  qui  pouvait  conduire  à l'apparte- 
ment de  CCS  dames,  elle  y fit  mettre  des  grilles.  Le  roi  ne  laissa  point 
encore  éclater  son  ressentiment,  et  mademoiselle  de  la  Valliére  ayant 
enfin  cédé  à sa  passion,  fil  oublier  sa  rivale.  Des  pendants  d'oreille  de 
diamant,  de  la  valeur  de  cinquante  mille  écus,  dont  mademoiselle  de 
la  Valliére  ne  craignit  point  de  se  parer,  même  devant  la  reine,  révé- 
lèrent à celle-ci  l'objet  des  préférences  de  son  mari  *. 

Il  n'avait  pas  tenu  è madame  la  comtesse  de  Soissons  cl  à ses  amis 
que  la  reine  ne  fût  instruite  plos  tôt  : elle  voulait  brouiller  le  roi  avec 
mademoiselle  de  la  Valliére,  qui  ne  dépendait  point  d’elle,  et  le  porter 

' Mémoires  bisloriques  le  Louis  XIV,  t.  I,  p.  100,  lüâ. 

> Mad.  de  La  Fayette,  llist.  d'Henriette  d'Ang.,  t LXIV,  p.  i'ü.  — Madame  de 
Matteville , t.  XL,  p.  108-175.  — Mademoiselle  de  Itlontpcnsier,  t.  XLI  I , p.  53. 
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i d’aotres  amoors.  D'accord  ayee  le  comte  de  Gaiche  et  le  marquis  de 
Vardfs,  tous  deux  amoureux  de  Madame,  elle  fabriqua  une  lettre  écrite 
en  espagnol,  où  les  amours  du  roi  étaient  racontés  avec  détail  ; elle 
releva  le  couvert  d'uiie  lettre  adressée  par  la  reine  d'Espagne  à la  reine 
et  s’en  servit  pour  enveloppe,  et  elle  la  fit  remettre  à la  segnora  Mo* 
lina,  première  femme  de  chambre  de  la  reine.  Celle-ci,  quoiqu'elle 
reconnût  l'écriture  de  la  reine  d'Espagne,  eut  quelque  soupçon,  d'après 
la  manière  dont  la  lettre  était  pliée  ; elle  l'ouvrit  et  la  porta  au  roi, 
qui  fut  indigné  d'une  perfidie  dont  il  était  l’objet,  mais  qui  demeura 
longtemps  sans  savoir  sur  qui  fixer  ses  soupçons,  qui  se  livra  même  à 
son  ressentiment  contre  ceux  qui  n'avaient  commis  aucune  faute,  avant 
de  découvrir  les  vrais  coupables,  et  de  les  punir  sévèrement 

Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  était  alors  à la  cour.  Il  n'avait  point 
d’enfants,  et  le  fils  de  son  frère  était  son  héritier  naturel,  aussi  bien 
dans  l’ordre  de  la  succession  masculine  que  féminine,  les  deux  frères 
ayant  épousé  les  deux  sœurs.  Il  voulut  le  marier  à mademoiselle  de 
Montpensier  pour  jouir  de  son  immense  fortune,  mais  Mademoiselle 
assure  qu'elle  ne  le  jugea  plus  digne  d'elle,  depuis  que  toutes  les  forte> 
resses  de  la  Lorraine  étaient  rasées.  Quand  on  essaya  ensuite  de  le 
marier  à une  des  filles  du  second  lit  de  Gaston,  qui  étaient  ses  cousines 
germaines,  le  duc  refusa  de  donner  de  quoi  vivre  à son  neveu  ; il  se 
brouilla  avec  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  sa  sœur,  et  bientôt  avec 
toute  sa  famille.  Il  entra  alors  en  traité  avec  le  roi,  pour  loi  céder  ses 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  moyennant  une  pension  d’on  million  de 
livres  que  le  roi  s’engageait  à loi  payer;  le  traité  fut  signé  le  6 fé- 
vrier 1669.  Comme  dédommagement  de  la  souveraineté  qu’il  faisait 
perdre  à sa  famille,  il  obtenait  en  France  pour  tous  les  princes  de  Lor- 
raine le  rang  de  princes  du  sang.  Noos  avons  vu  déjà  qu'ils  se  disaient 
issus  de  Charlemagne,  c’était  la  prétention  que  le  roi  voulait  bien 
admettre.  Le  vieux  doc,  dont  la  vie  avait  toujours  était  fort  licencieuse, 
voulait  alors  sc  marier  à la  fille  d'un  apothicaire,  Marianne  Pajot,  dont 
il  était  devenu  amoureux,  et  c’était  pour  satisfaire  cette  passion  qu’il 
voulait  renoncer  à ses  grandeurs.  Ce  traité  ne  fut  pas  plutôt  connu  qu’il 
souleva  des  réclamations  universelles  ; les  ducs  et  pairs  ne  voulurent 
pas  consentir  à reconnaître  des  supérieurs  dans  les  princes  lorrains;  le 
chancelier  déclara  que  le  roi  ne  pouvait  faire  des  princes  do  sang  que 

* Madame  de  BfoUeville , t.  XL,  p.  179.  — La  Fayette , Vie  de  mad.  Henriette, 
p.  ili. 
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telüD  In  lois  de  la  uatare  ; le  duc  Praïu^s  protesta  oootre  l’abaDdon 
d'uD  héritage  qui  loi  appartenait  de  droit  ; son  Gis  s'échappa  de  France, 
et  vint  chercher  un  asile  h Florence,  auprès  de  la  grande  duchesse  dont 
il  était  amoureuz.  Louis  XIV  prétendit  que  le  traité  était  nul,  si  tous 
les  mcmhres  de  la  famille  de  Lorraine  ne  le  ratiGaient  pas,  conditw 
qu'il  était  bien  sùr  de  ne  voir  jamais  exécutée  ; aussi  ce  traité  qui  avait 
soulevé  tant  de  passions  fut  si  complètement  abandonné  qu'on  pat 
croire  que  le  duc  Charles  IV,  qui  ne  traitait  jamais  sériensement  les 
choses  sérieuses,  n'avait  en  en  vue  que  la  mysliGcalion  de  sa  famille,  de 
son  pays,  et  du  souverain  avec  lequel  il  négociait.  Celui<i,  ayant  ap|»is 
le  mariage  roturier  que  voulait  contracter  le  duc  de  Lorraine,  Gt  enlever 
Marianne  Pajot,  et  la  Gt  enfermer  dans  un  couvent,  avec  l’ordre  rigoa- 
reui  de  ne  lui  permettre  de  voir  ni  de  parler  à personne 

M"*  de  Motirpensier,  après  avoir  refusé  la  main  d'un  duc  qui  ne  lui 
semblait  pa.s  assez  indépendant,  refusa  celle  d'un  roi  qu'elle  jugeait 
mal  alTermi  sur  soit  trôue.  C'élail  Alphonse  VI,  roi  de  Portugal,  l'un 
des  priuccs  les  plus  vicieux  et  les  pins  incapables  qui  soient  jamais 
montés  sur  un  trône.  Il  n'avait  qne  treize  ans,  lorsqn'en  1656  il  avait 
succédé  à son  père  Jean  IV,  le  fondateur  de  la  maison  de  Bragance  : 
déjà  alors  il  montrait  les  goûts  les  plus  vils,  la  débauche  la  plus  reba- 
tanle,  la  cruauté  la  plus  atroce.  Tandis  que  sa  mère,  Louise  de  Gusmaa, 
administrait  le  royaume  comme  régente,  et  pourvoyait  à sa  défense, 
le  Gis  introduisait  dans  le  palais  des  courtisanes  et  des  escrocs,  ou  il 
courait  les  rues  de  nuit  avec  une  troupe  de  spadassins,  attaquant, 
blessant  ou  tuant  tout  ce  qu'il  rencontrait.  Au  mois  de  juin  1669,  oe 
monstre  fut  déclaré  majeur,  sa  mère  écartée  du  pouvoir,  et  la  folieet 
la  férocité  d'Alphonse  semblèrent  redoubler  *. 

Il  ne  paraissait  guère  possible  qu'un  tel  roi,  à la  tète  d'au  État 
complètement  désorganisé,  pût  résister  à la  puissance  de  l'EUpagne  ; 
aussi  Mademoiselle  faisait  moins  d'objections  à son  caractère  qu'à  l'in- 
stabilité de  sa  condition.  • Les  Espagnols,’  disait-elle,  • chasseront  ce 
> prétendu  roi,  qui  viendroit  en  France  demander  l'aumône  lorsque 

' Mém.  de  Mademoiselle,  I.  XLtlI.  p.  2i. Mém.  historiques  de  Louis KfT, 

tome  I,  p.  tOO.  — Mém.  do  Hont^lat,  p.  l2iS.  — La  Hode,  1.  XXV,  p.  it-48. — 
Limiers.  1.  V,  p.  <0.  — Larrey,  l.  III,  p.  263.  — Flassan,  diplomatie  franc.,  t.lll, 
p.  286.  — Traites  de  pair,  t.  IV.  13,  p.  32. 

> fSi'd.,  p.  ttt.  — History  of  Spaifi  and  Portugal , Cabinet  Cyclop.  t.  V, 
p.  24t. 
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■ mon  bien  seroit  mangé  ; tonte  ma  consolation  seroit  «faNer  faire  ta 

■ reine  dans  quelque  petite  ville.  J’aime  mieux  être  Mademoiselle  en 

* France  avec  cinq  cent  mille  livres  de  rente,  faire  honneur  i la  conr 

* et  ne  loi  rien  demander  *.  • C’était  justement  ces  cinq  cent  mille 
livres  de  rente  dont  Louis  XIV  voulait  gratifier  Alphonse  pour  l'aider 
dans  sa  résistance.  M.  de  Turenne,  qui  portait  la  parole  pour  loi, 
insista;  Mademoiselle  fut  enfin  envoyée  en  exil  à Saint-Fargeau,  «ùelle 
demeura  deux  ans  sans  céder.  Cependant  Turenne  avait  désigné  au  roi 
le  comte  de  Schomberg,  Allemand,  protestant,  comme  l’homme  le  pins 
en  état  de  réorganiser  le  Portugal,  sans  donner  trop  à connaître  qu’il 
était  l'agent  de  la  France.  Il  arriva  à Lisbonne  avec  quatre-vingts  offi- 
ciers et  quatre  cents  cavaliers,  tous  vieux  soldats  : il  rétablit  la  discipline 
dans  les  corps,  il  releva  les  fortifications  des  villes  frontières,  il  enseigna 
anx  Portugais  le  nouvel  art  de  la  guerre,  et,  secondé  par  le  zélé  de 
tout  un  peuple  pour  l’indépendance,  il  le  sauva  du  joug  espagnol  *. 

Pour  assister  le  Portugal,  il  fallait  il  la  France  des  alliances  avec  les 
puissances  maritimes,  et  Lyonne  prit  i Üche  de  rétablir  la  bonne  har- 
monie entre  le  roi  et  les  Provinces- Unies.  Mazarin  l'avait  troublée 
sans  aucun  motif  politique,  par  cupidité,  et  pour  enrichir  les  corsaires 
auxquels  il  était  associé  aux  dépens  du  riche  commerce  des  Hollandais  ; 
un  traité  de  confédération,  de  commerce  et  de  navigation  fut  sigué  le 
97  avril  avec  les  Provinces-Unies,  il  devait  durer  vingt-cinq  ans,  il  en 
dura  à peine  six  Un  traité  de  commerce  fut  en  même  temps  signé 
avec  le  Danemark;  mais  un  troisième  traité,  plus  important  que  l’une 
et  l’autre,  après  avoir  été  négocié  avec  un  profond  secret,  fut  signé  k 
Londres  le  17  octobre.  Par  celui-ci,  Charles  II,  sans  égard  pour  son 
honneur,  pour  l intérét  et  surtout  pour  les  désirs  de  sa  nation,  vendit 
à Louis  XIV,  au  prix  de  cinq  millions  de  livres,  la  ville  de  Dunkerque, 
qne  Cromwell  avait  conquise  pour  l'Angleterre,  lorsque  son  armée 
avait  si  vaillamment  secondé  Turenne  à la  bataille  des  Dunes.  C'était 
le  premier  de  ces  actes  de  lâcheté  et  de  haute  trahison  par  lesquels 
Charles  II,  pendant  tout  son  règne,  ne  cessa  de  sacrifier  sa  patrie  â l’or 


' Mém.  de  Mademoisetlc,  p.  30. 

’ Ratnsay  , Histoire  du  vicomte  de  Turenne , l.  Il . liv.  V,  p.  I3S.  — La  Hode , 
Hv.  XXV,  p.  48-SI.  — Larrey,  l.  III  . p.  292.  — Mignet,  Succession  d'Espagna. 
I.  I,  p.  3U. 

' Basnsge.  Annales  des  Provinces-Hnies , t.  I.  p.  6i2.  — Traités  de  paix.  t.  IV, 
{ IS,  p.  38.  — Mignet,  Succession  d'Espagne,  1. 1,  p.  171. 
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de  la  France.  La  ville  fut  livrée  anx  Français  le  97  novembre,  et 
Louis  XIV  y fit  exéooler  aussitôt  d'immenses  travaux,  soit  pour  en 
rendre  les  fortifications  inexpugnables,  soit  pour  creuser  un  basin 
capable  de  contenir  li  flot  trente  vaisseaux  de  guerre.  Enfin  la  France 
conclut  dans  le  même  temps  on  traité  avec  la  Suède,  afin  de  faire 
arriver  dans  ses  ports  les  bois  do  construction  de  la  Scandinavie,  et  de 
réaliser  le  projet  que  formait  déji  Colbert  de  donner  à sa  patrie  une 
marine  redoutable  '. 

Le  nouveau  ministère  travaillait  avec  autant  de  constance  que  d'in* 
telligence  à remettre  l'ordre  dans  l'État,  h centraliser  le  pouvoir,  et  i 
déférer  au  monarque  seul  le  droit  de  nommer  é toutes  les  fonctions, 
de  disposer  de  toutes  les  forces.  Jusqu'alors,  on  avait  laissé  aux  chefs 
d'emploi  le  soin  de  choisir  tons  leurs  subalternes , en  sorte  que  le  roi 
n’était  maître  ni  de  l'armée,  ni  des  forteresses,  ni  des  provinces.  Col* 
bert  et  le  Tellier  s'attachèrent  au  contraire  à établir  le  principe  que 
dans  aucun  département  personne  ii  exerçait  aucun  pouvoir  que  par  la 
délégation  directe  du  monarque.  Le  doc  d'Épernon  , fils  du  favori  de 
Henri  lil,  mourut  cette  année,  et  le  roi  supprima  la  charge  de  colonel 
général  de  l'infanterie  qu'il  avait  en  quelque  sorte  héritée  de  son  père. 
Dés  lors,  le  ministre  de  la  guerre  se  mit  en  possession  de  nommer  tous 
les  officiers  de  l'armée  jusqu'aux  enseignes.  De  même  il  s'attribua  la 
nomination  non-seulement  do  tous  les  commandants  des  places , mais 
des  capitaines  des  portes  et  de  tous  ceux  qui  dépendaient  d'eux,  jus- 
qu'aux gardes-magasins.  Le  roi  fitsentiraux  gouverneurs  des  provinces 
qu'ils  ne  devaient  regarder  leurs  gouvernements  que  comme  une  grc»se 
pension  qu'il  leur  avait  assurée  ; que  leur  demeure  habituelle  devait 
être  la  cour,  et  qu’ils  devaient  considérer  leur  renvoi  dans  leur  gouver- 
nement comme  une  disgrâce  et  presque  un  exil.  C'était  par  les  gon* 
verneurs  particuliers  et  surtout  par  les  intendants  qu’il  exerçait  son 
autorité;  car,  quant  aux  premiers,  pour  les  tenir  mieux  dans  sa  main, 
il  réduisit  à trois  années  la  durée  de  leurs  fonctions.  II  apporta  enfin 
nne  réforme  fondamentale  dans  l'armée.  Le  Tellier  était  frappé  de  ce 
que  de  riches  paysans  étaient  entrés  dans  la  maison  du  roi  pour 
■'exempter  de  payer  la  taille  ; les  places  de  simples  gardes  du  corps  se 

' Mém.  hislariqucs  de  Louis  XtV,  t.  I,  p.  167.  — Mém.  de  Monglat,  t.  LI, 
p.  lis.  — Mém.  de  Moticvitic,  l.  XL,  p.  177.  — Rapin  Thoyras,  Hist.  d'Aog., 
t.  X,  I.  XXIll,  p.  I9i.  — Lettres  et  négocialions  du  comte  d'Estrades,  1. 1,  p.  310, 
seqq. 
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fendaieDt  jusqu'il  quatre  mille  francs,  et  ceux  qui  les  achetaient  il  ce 
prix  ne  rendaient  presque  aucun  service.  Le  ministre  les  soumit  à de 
fréquentes  revues;  il  ne  leur  accorda  plus  les  congés  qu'ils élaientdans 
l'osage  d'acheter,  et  il  rendit  bientôt  la  place  intenable  il  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  être  militaires  ; ils  se  bâtèrent  d'en  ressortir,  et  les  corps 
de  la  maison  du  roi  devinrent  bientôt  les  plus  effectifs  et  les  plus  re- 
doutables de  l'armée.  Le  Tellier  créa  en  même  temps  des  inspecteurs 
pour  la  cavalerie  légère  et  pour  l'infanterie,  et  il  réussit  ainsi  â sup- 
primer l'abus  scandaleux  des  passe-volants.  C'étaient  des  soldats  d'em- 
prunt que  le  capitaine  faisait  paraître  seulement  aux  revues , afin  de 
toucher  et  de  s'approprier  la  solde  d'hommes  qni  réellement  n’existaient 
point.  Il  donna  â chaque  régiment  des  habits  d'uniforme;  jusqu'alors 
chaque  soldat  avait  porté  le  sieu  , et  souvent  à leurs  guenilles  on  les 
aurait  pris  pour  des  mendiants  on  pour  des  bandits.  Avant  le  Tellier, 
les  capitaines  volaient  sans  scrupule  et  leurs  soldats,  et  le  roi , et  les 
paysaus,  et  les  ennemis.  Quand  ils  étaient  sur  la  frontière,  les  contri- 
butions qu'ils  levaient  faisaient  la  meilleure  partie  de  leurs  profits.  Le 
ministre  retira  de  leurs  mains  et  les  munitions  et  les  fourrages,  pour  en 
faire  une  administration  séparée.  Il  protégea  le  paysan  contre  l’homme 
de  guerre,  et  en  peu  de  temps  l’armée  se  trouva  plus  forte,  tandis  que 
le  pays  fui  infiniment  soulagé  '. 

La  seule  partie  de  l'éducation  du  roi  que  sa  mère  eût  soignée  avec 
une  constante  vigilance  était  sa  conviction  religieuse;  elle  l'avait  asservi 
‘â  toutes  les  pratiques  espagnoles,  et  elle  lui  avait  interdit  toute  rè- 
flexiou  sur  sa  croyance;  aussi  Louis  était-il  bien  plus  bigot  que  dévot  ; 
toutefois  il  exigeait  de  son  clergé  autant  de  soumission  que  de  son 
armée;  c'est  qu'il  n'avait  qu'une  manière  unique  de  comprendre  l'or- 
ganisation de  l'État,  il  appliquait  à toute  chose  l'exercice  de  la  puis- 
sance absolue.  Il  tenait  fort  â obtenir  du  cardinal  de  Retz  sa  démission 
de  l'archevécbé  de  Paris,  ne  voulant  pas  laisser  â la  tête  du  clergé  un 
homme  qui  avait  été  si  longtemps  le  chef  de  la  révolte.  Cette  négocia- 
tion, entamée  par  Fouquet,  fut  continuée  par  le  Tellier  et  conclue  enfin 
cette  année.  Gondi  donna  sa  résignation  pure  et  simple  de  son 
archevêché,  en  écliauge  contre  la  riche  abbaye  de  Saiot-Deuis,  qui  rap- 
portait quarante  mille  écus  de  rente,  quelque  argent  comptant,  et  la 
permission  de  rentrer  en  France.  L'archevêque  de  Toulouse  de  Marca 

3 Mém.  liistoriques  de  Louis  MV,  t.  I.  p.  S7.  t»7.  — U Ilodc,  I.  XXV,  p.  !i». 
— Rccuril  drs  anciennes  lois,  I.  XYlIt,  p.  37. 
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fui  pruma  k l'archflTéebé  de  Pari»,  et  comme  if  moiirot  bientôt laprèi, 
il  fui  remplacé  par  Péréfixe  qui  avait  été  préeeptror  dn  roi 

Mai»  tandis  que  l'archevêque  de  Paris  se  courbait  sous  la  puissanoe 
royale,  le  pape  Alexandre  VII  laissait  éclater  son  mauvais  vraloir.  C'était 
le  même  Fabio  Chigi  que  les  négociateurs  français  avaient  regardé 
comme  leur  étant  si  défavorable,  quand  il  était  nonce  au  congrès  de 
Munster.  Mazarin  avait  voulu  faire  prononcer  contre  loi  l'eiclusioa  do 
peulilical  par  la  France,  puis  il  s'eu  éïak  désisté^  mais  il  l'avait  huoiàiié 
de  nouveau  en  l'excluant  des  négociations  pour  la  paix  des  Pyrénées. 
Pour  ces  diverses  causes,  on  sentait  de  part  et  d'autre  que  la  cour  de 
France  était  itral  avec  la  cour  de  Rome,  et  qu'en  conservant  des  égards 
extérieurs,  chacune  cbereltait  secrètement  à nuire  à l'autre,  ou  è la 
mortifier.  De  celte  disposition  des  esprits  devaient  résulter  des  offenses 
mutuelles,  après  lesquelles  on  s'efforçait  do  faire  passer  pour  des  ac- 
cidents imprévus  des  affronts  souvent  médit ésd'avance.  Le  duc  de  Créqni, 
qui  venait  d'élre  nommé  ambassadeur  ii  Rome,  sembla  n'avoir  d'autre 
commission  que  de  mortifier  le  pape.  Avant  de  partir  de  Paris,  il  ne  fit 
point  de  visite  au  nonce,  parce  que  celui-ci  ne  voulait  pas  donner  chez 
lui  la  main,  c'esl-è-dirc  la  place  è droite  aux  ducs  et  pairs.  Arrivé  près 
de  Rome,  il  fit  prévenir  le  frère  et  les  parents  du  pa(>c,  que  s'ils  ne 
venaient  pas  au  devant  de  lui  pour  le  recevoir  hors  de  la  ville,  ilnelenr 
ferait  point  ensuite  visileè  son  arrivée  : ces  «Rspiiles  d'ètiqnette  étaient 
la  conséquence  des  ordres  de  la  cour  ; Louis  XIV  voulait  établir  pour 
ses  ambassadeurs  un  cérémonial  qni  les  distinguât  de  ceux  de  tout  autre 
monarque.  La  cour  de  Rome  s'étant  refusée  â s'écarter  de  scs  anciens 
usages,  le  duc  de  Ciéqni  fil  son  entrée  le  1 1 juin  1662  , sans  que  le 
frère  et  le  nevendu  pape  vinssent  au-devant  de  lui,  sans  qu'ils  lui  fissent 
aoeuoe  visite,  et  qu'il  leur  en  rendit  aucune  *. 

Dans  cette  disposition  mutuelle  â recevoir  et  à donner  offense,  la 
police  de  Rome  fit  quelques  arrestations  de  prévenus,  âpeu  de  distance 
du  palais  Fa rnèse,  où  logeait  le  duc  de  Créqui;  et  ce  dernier,  qui  consi- 
dérait comme  partie  de  ses  franchises  de  ne  permettre  aucun  exercice 
de  la  justice  roroaiuc  dans  le  voisinage  de  son  palais,  encouragea  les 
aventuriers  et  les  spadassins  qu'il  avait  amenés  à sa  suite,  â prendre 
querelle  avec  les  sbires  de  la  patrouille,  toutes  les  fois  qu'ils  les  rencon- 


' Mém.  de  Guy  Joly,  t XLVII,  p.  Ml . seq^.  — La  Hode,  I.  XXV.  p.  61. 

’ Rcgnier  Dr.smarais,  Hist.  des  Démêlés  avec  la  cour  de  Borne  ; préface  et  p.  6. 
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treraient,  et  i les  battre.  Les  sbires  étaient  appuyés  par  nn  eorpa  de 
deux  cents  Corses,  cbar^é8  de  la  garde  da  mont  de  piété  et  des  prisons 
publiques.  La  caserne  des  Corses  était  rapprochée  du  palais  Farnèse, 
en  sorte  que  chaque  jour  il  y avait  qnelipie  enrobât  entre  les  gens  de 
livrée  de  rambassadriir  et  les  soldats  du  pape.  Don  Mario  Chigi,  frère 
de  celui-ci,  général  des  armées  de  l ÉIat  ecclésiasliqne,  et  le  cardinal 
Imperiali,  gouverneur  de  Rome,  étaient  particuliérement  irrités  de  ces 
provocations  jniirn.iliéres.  On  assure  que  lorsque  quelques  Corses  se 
plaignirent  au  premier  d'avoir  été  battus  par  des  Français,  il  leur  avait 
répondu  : * Canailles,  ne  savez-vous  donc  plus  vous  servir  de  voscara- 
■ bines  ‘ ! • 

Le  SO  août,  une  rencontre  entre  trois  Français  et  trois  Corses,  sur  • 
le  Ponte  Sisto,  dégénéra  en  une  bataille  générale.  Les  trois  Français  se 
réfugièrent  vers  le  palais  Farnèse  ; aussitôt  tonte  la  livrée  de  l'anibas- 
sadeiir  sortit  en  armes,  et  repoussa  les  Corses  jnsqu'é  leurs  casernes.  A 
leur  tour  ceux  ci  sortirent  furieux,  t.-imbnnr  battant  et  leurs  oflieiers  en 
tête;  plusieurs  coups  de  mousquet  furent  tirés  contre  rbôtel  Farnèse; 
l'ambassadrice  rentra  en  voilure,  au  milieu  de  celte  bagarre  qu’elle 
ignorait  : il  était  huit  heures  du  soir  ; les  Corsas  ou  les  sbires  voulnrent 
l'arrêter;  et  l'un  des  pges  qui  marciiaient  il  pied  piés  de  sa  portière 
fut  tué.  Il  y eut  aussi  quelques  Romains  de  tués,  tous  ces  coups  de 
mousquet  atteignant  plus  souveut  des  passants  que  des  gens  engagés 
dans  le  combat  *. 

L'ambassadeur  du  roi  avait  été  iusulié,  mais  ou  ne  pouvait  douter 
qu'il  u'eùt  cherché  lui-méme  la  querelle  daus  laquelle  il  se  trouvait 
engagé.  Les  ministres  du  pape  a'élaieul  empressés  d'agir  pour  apaiser  le 
tumulte  ; ils  avaient  assigné  à ta  maison  de  l'ambassadeur  un  boucher 
et  un  boulauger  pour  l'approvisianner,  peudanl  que  l'émotion  populaire 
empêchait  les  Français  de  fréquenter  les  marchés.  Deux  congrégations 
de  cardinaux  avaient  été  nommées , l'une  pour  punir  les  auteurs  du 
tumulte,  l'antre  pour  négocier  avec  l'ambassadeur  et  l'apaiser  : les 
Français  aflirmérentque  la  première  avait  faitévader  vingt-trois  Corses, 
après  quoi  elle  avait  mis  leur  Ictc  à prix  ; sept  ou  huit  autres  desmoins 
coupables  avaient  été  arrêtés.  Mais  Créqui  déclarait  qneces  prétendues 

‘ Ri-g.  Di'smarais  . Uist.  des  Dinu'ics,  p.  33  — La  Hode.  I.  XXV,  p.  63.  — 
Limiers.  1.  V,  p.  38.  — Larrey,  l.  III,  p.  273.  — Moalglal,  p.  128.  — Huratori 
Annali  d'Ilalii,  t.  XV,  p.  4Ü7. 

> Ibid.,  p.  12  à U.  — Ibid.,  p.  61.  — Ibid,,  p.  39.  — Ibid.,  p.  276. 
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MtisfactioDS  aetaient  que  de  nouTelles  offenses;  il  refusait  la  médiation 
de  la  reine  de  Suède  et  de  l'ambassadeur  de  Venise.  Il  prit  enfla  la 
résolution  de  sortir  de  Rome  et  de  tout  l'Ètat  de  l'Église  ; il  se  retira 
en  Toscane,  et  de  lè  il  écririi,  le  6 septembre,  une  circulaire  é tous  les 
ministres  étrangers  résidents  à Rome , dans  laquelle  il  détaillait  les 
réparations  préalables  qu'il  exigeait,  sans  même  promettre  qu'elles 
pussent  satisfaire  sa  cour.  On  y voit  une  première  manifestation  de  cet 
orgueil  du  roi , qui  ne  comptait  pour  rien  ni  les  droits  des  peuples  ni 
la  vie  des  hommes , et  qui  regardait  comme  une  offense  la  seule  pré- 
tention d'une  justice  égale  pour  tous.  Créqui  voulait  que  le  pape  privét 
le  cardinal  Imperiali  du  chapeau  ; qu'il  livrit  son  propre  frère , don 
Mario  Chigi,  au  roi  de  France  ; qu'il  fil  pendre  sur  la  place  Farnèse  le 
capitaine,  le  lieutenant  cl  l'enseigne  des  Corses,  avec  cinquante  soldats, 
et  sur  la  place  Navona  le  bargello,  avec  cinquante  sbires;  enfin  qu'il 
envoyât  en  France  un  légat '[désigné  par  le  roi  pour  loi  faire  des 
excuses  *. 

Cette  première  sommation  fut  suivie  du  renvoi  du  nonce  ; le  roi 
écrivit  au  pape  une  lettre  offensante  en  date  du  50  août.  • Nous  ne 

> demandons  rien  â Votre  Sainteté  en  ce  rencontre,  loi  disoit  il;  elle 
« a fait  une  si  longue  habitude  de  nous  refuser  tonte  chose,  et  elle  a 

> témoigné  jusqu'ici  tant  d'aversion  pour  ce  qui  regarde  notre  personne 

• et  notre  couronne,  que  noos  croyons  qu'il  vaut  mieux  remettre  â sa 
» prudence  propre  les  résolutions  sur  lesquelles  les  nôtres  se  régleront, 

• souhaitant  seulement  que  celles  de  Votre  Sainteté  soient  telles  qn'ellet 
■ nous  obligent  de  continuer  à prier  Dieu  qu'elle  la  conserve  au  régime 
» de  notre  mère  sainte  Église  *.  » Bientôt  l'archevêque  d'Embmn , 
ambassadeur  du  roi  â Madrid,  eut  ordre  de  demander  au  roi  d'Espagne 
que  jamais  les  Chigi  et  le  cardinarimperiali  ne  fussent  reçus  sous  sa 
protection,  et  que  de  plus  il  accordât  un  passage  par  le  Milanais  â une 
armée  de  dix-huit  mille  hommes,  qui  se  dirigeait  sur  Rome  pour  en 
chasser  les  auteurs  de  l'outrage  fait  â la  France,  et  qui,  en  même  temps, 
firait  rendre  justice  aux  ducs  de  Parme  et  de  Mudène,  â l'un  desquels 
la  chambre  apostolique  avait  enlevé  les  États  de  Castro  et  de  Ronci- 
glione,  â l'autre  les  vallées  de  Comacchio.  Le  pape  offrit  bien  quelques 
satisfactions,  mais  non  point  telles  qu’un  les  demandait.  11  protesta,  au 

< Rrg.  Desmarais,  p.  50. — Galluzi,  Hisl.  du  Grand  Duché  de  Toscane,  t.  VII, 
ch.  8,  p. 

= Ibid  .,  p.  SI  ;cl  l’rcuvcs.,  ifcid.,  p.  9. 
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commencement  de  novembre,  que  tenant  don  Mario  Cbigi  et  le  cardi- 
nal Imperiali  pour  innocenta,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à les  traiter 
comme  coupables  Le  pape  faisait  cependant  des  efforts  pour  arriver 
i une  réconciliation.  Il  avait  envoyé  i Paris  on  nonce , avec  lequel  le 
roi  ne  voulut  pas  traiter.  Il  avait  ôté  au  cardinal  Imperiali  les  fonctions 
de  gouverneur  de  Roinê  et  de  légat  de  la  Marche,  et  il  l’avait  envoyé  à 
Gènes  pour  y attendre  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Mais  l'Europe  tremblait 
devant  le  jeune  monarque  ; taudis  que  l Empcrcor  et  le  roi  d'Espagne, 
Léopold  I"  et  Philippe  IV,  épuisés  de  faiblesse  et  redoutant  une  colli- 
sion , ne  songeaient  qu'à  le  flatter.  On  publiait  partout  les  réformes 
qu'avait  accomplies  Louis  XIV , les  immeoses  richesses  et  les  armées 
formidables  dont  il  disposait.  En  France,  les  corps  judiciaires  se  prêtaient 
avec  empressement  à servir  la  colère  do  roi.  Le  parlement  de  Provence 
rendit  un  arrêt  par  lequel  il  déclarait  ne  voir  dans  la  souveraineté  des 
papes  sur  Avignon  et  le  comtat  qu'un  engagement  temporaire  donné 
pour  sûreté  d'une  somme  d'argent  prêtée  aux  anciens  comtes  de  Pro- 
vence ; et  comme  le  roi  voulait  réunir  Avignon  et  le  comtat  à son  do- 
maine, le  parlement  ordonnait  au  vice-légat  de  communiquer  les  titres 
de  l'engagement,  afin  d'y  être  pourvu.  Les  habitants  d'Avignon,  ou 
peut-être  seulement  la  populace,  désiraient  alors  être  réunis  à la  France  : 
aussi  l'apparition  de  l'huissier  qui  portait  cet  arrêt  au  vice-légat  causa 
nn  soulèvement  dans  Avignon  pour  renverser  le  gouvernement  ecclé- 
siastique, en  sorte  que  le  duc  de  Mercœur  fut  obligé  de  défendre  le  vice- 
légat  et  ses  ofliciers  contre  la  fureur  du  peuple  *.  La  réunion  d'Avignon 
au  domaine  fut  prononcée  par  on  arrêt  de  ce  même  parlement,  en  date 
do  36  juillet  1665. 

(1665.)  L’éclat  de  la  cour  de  France,  son  luxe  et  son  immense  ri- 
chesse, éblouissaient  les  étrangers  ; il  y avait  cependant  plus  d'illusion 
que  de  réalité  dans  cette  apparence  : la  prospérité  du  royaume  était 
loin  d'être  si  brillante.  Deux  anuées  stériles  de  suite  n'avaient  donné 
que  des  récoltes  misérables;  quelques  provinces  soufiTraient  delà  famine, 
et  dans  toutes  les  blés  étaient  arrivés  à un  prix  très  élevé.  Quelques 
secours  de  vivres  distribués  aux  pauvres  de  la  capitale  donnèrent  oc- 
casion de  frapper  une  médaille  i l’honneur  du  roi,  avec  cette  légende  : 

' Rego.  Dcsniarais,  p.  163;  Preuves,  p.  119.  — La  llode,  1.  XXV.  p.  7i. 

• Bouebe,  Hist.  de  Provence,  t.  II,  p.  1069.  — La  Hode,  1.  XXV,  p.  76. — 
Limiers.  I.  V,  p.  <0.  — Larrey,  l.  III,  p.  284. — Flassan.  Diplotnat.  franç.,  t.  III, 
p.  301-310. 
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Famés  pietate  pritteipis  suUevata.  Au  fait'On  aurait  arec  plusda'jaa- 
tioe  pu  attribuer  la  famine  au  faste  du  monarque  et  à la  rapacitètln 
fisc  '.Ce  faste  allait  croissant  chaque  jour;  le  roi,  arrifë  à i^ge  des 
passions  les  plus  ardentes,  et  ayant  enlièreinent  secoué  le  frein  que  lui 
avait  imposé  jusqu’alors  son  respect  pour  sa  mère,  se  livrait  soi  sé- 
ductions de  tonies  les  femmes  de  la  cour,  comme  s'il  était  au  milieu 
d’un  harem.  Il  regardait  toujours  comme  son  amie  Olympe  Idaneis! , 
comtesse  de  Soissons,  qu'il  avait  autrefois  aimée,  mais  qui  ne  préten- 
dait plus  désormais  qu'à  être  sa  confidente;  il  était  aussi  assidu  auprès 
de  Madame,  mais  c était  moins  pour  elle  que  pour  rencontrer  chei  elle 
mademoiselle  delà  Vallière,  qui  était  une  de  ses  filles.  Cependant 
c'était  surtout  contre  Madame  et  contre  la  comtesse  de  Soissons  que  la 
reine  était  déchaînée  : c'étaient  elles  qu'elle  accusait  de  lui  enlever  le 
cœur  de  son  mari.  Le  roi  avait  bien  quelquefois  des  retours  d'aCfectien 
conjugale  : la  reine  ayant  été  atteinte  de  la  rougeole,  Louk  XIV  ne 
quitta  pas  le  rbevet  de  son  lit;  il  contracta  d'elle  la  même  maladie  , 
dont  l'éruption  le  mit  pour  quelques  heures  en  danger.  Il  avait  aussi 
montré  une  vive  sensibilité  lorsque,  presque  à la  même  époque,  sa 
mère  avait  été  sérieusement  malade;  mais  après  ces  vives  et  vertueuses 
émotions  il  retournait  presque  aussitôt  à ses  amours.  Madame  et  la 
comtesse  de  Soissons  voyaient  avec  dépit  que  c'était  contre  elles  que 
se  dirigeait  l'animosité  des  deux  reines  et  de  Monsieur , tandis  qu'une 
autre  était  la  favorite.  Si  le  roi  venait  à mourir,  ce  ressentiment  pouvait 
devenir  dangereux  pour  elles.  La  comtesse  de  Soissons  demanda  donc 
un  entretien  à la  reine,  et  là  elle  lui  révéla  sous  le  sceau  du  secret  toute 
la  suite  des  amours  du  roi,  ses  galanteries  avec  M"°  de  la  Mothe  Houdau- 
court,  que  Marii-Tbérèse  avait  entièrement  ignorées,  et  l'amour  de 
M“*  de  la  Vallière,  dont  elle  avait  déjà  quelques  soupçons.  La  reine 
pleura  beaucoup  ; mais  la  comtesse  de  Soissons  ne  se  croyant  pas  suf- 
fisamment assurée  de  sa  discrétion,  s'e  rendit  ensuite  aoprès  du  roi,  et 
lui  confia  qu'elle  avait  découvert  que  la  duchesse  de  Navailles  avait 
tout  dit.  Par  celte  calomnie  elle  comptait  perdre  son  ennemie  etien 
même  temps  se  mettre  à couvert.  Toutefois  le  roi  ne  s'en  fia  pas  abso- 
lumentà  elle  : au  milieu  de  toutes  ces  intrigues  de  femmes,  il  lui  était 
impossible  de  découvrir  la  vérité;  il  en  conclut  seulement  qu'il  était 
désormais  inutile  de  rien  cacher  à sa  femme,  et  se  livra  à son  amour 


' Mémoires  historiques  de  Louis  XIV,  t.  I,  p.  ttiO.  — La  Mode,  I.  XXV,  p.  79. 
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poar  la  Valliète  aiec  un  abandoa  el  une  publicité  qu'il  a’élait 

Juaqu'alora  efforcé  de  contenir 

Le  traité  aigoé  é Pari»  le  6 arril  1669  arec  le  due  de  Lorraiie 
n'avait  point  requ  d'earcution.  Les  héritiers  de  ce  doc  avaient  refusé  de 
le  ratifier , et  le  roi  avait  déclaré  que  sans  cette  ratification  il  n’adop- 
terait point  les  princes  de  Lorraine  parmi  les  princes  du  sang.  En  con- 
séquence le  duc  avait  refusé  i son  tour  de  livrer  aux  Français  sa  forte- 
resse de  Marsal , la  seule  qui  lui  restét  dans  ses  domaines.  Mais  le  roi 
avait  compté  (aire,  par  ce  traité,  une  acquisition  importante , el  quand 
même  il  n’y  conservait  plus  auruu  droit,  il  ne  voulut  pas  y renoncer. 
Il  donna  l’ordre  an  maréchal  de  la  Ferté  d'aller  assiéger  Marsal,  et  lui- 
uième  s'avança  jnsqu'à  Metz  pour  le  soutenir.  Quel  que  fût  le  hon  droit 
de  Charles  IV,  il  ne  pouvait  espérer  de  résister  seul  quand  l'Europe 
l'abandonnait  ; la  maison  d'Autriche  se  sentait  trop  faible  pour  faire 
aucun  effort  en  sa  faveur,  tout  tremblait  en  Europe  , il  fallut  donc  se 
résigner  é traiter  de  nouveau.  Il  conclut  à Metz,  le  31  août  1663,  un 
traité  par  lequel  il  s'engageait  à remettre  au  roi,  sous  trois  jours,  Marsal, 
pour  être  démoli  ; mais  en  même  temps  il  rentrait  dans  la  jouissance 
de  ses  États  , selon  le  traité  de  Viuccnues  de  1661  ; celui  de  l'année 
suivante  était  ainsi  censé  non  avenu.  Le  roi  fit  un  accueil  gracieux  au 
duc,  qui  vint  à Metz  lui  rendre  visite  ; mais  en  même  temps  il  con- 
sacra le  souvenir  de  cet  abus  de  la  force  en  faisant  frapper  une  médaille 
assez  insultante  pour  le  duc  de  Lorraine.  On  y voyait  on  vieillard  ren- 
versé par  un  jeune  athlète,  au-dessous  Marsalium  captum,  et  i l'eo- 
tonr.  Protêt  arles  deltisœ  *. 

Après  une  campagne  qui  avait  é peine  duré  huit  jours,  les  troupes 
qu'on  avait  rassemblées  pour  soumettre  Marsal  furent  dirigées  vers 
l'Italie.  Bellefonds  et  la  Feuillade  furent  chargés  de  les  y conduire  ; le  roi 
catholique  leur  accorda  un  libre  passage  par  le  Milanais,  et  elles  vinrent 
prendre  leurs  quartiers  dans  le  Modeoais  et  le  Parmesan.  Toutefois  les 
négociations  pour  la  réparation  du  prétendu  outrage  fait  au  doc  de 
Créqui  continuaient,  et  c'était  de  la  part  de  la  France  toujours  avec  la 
même  hauteur.  Le  roi  avait  déclaré  que  c'était  é Créqui  seul  que  le 
pope  devait  s'adresser , en  quelque  lieu  qu'il  fût;  mais  il  ajoutait  en 

' Uad.  de  la  Fayette,  Vie  de  Bcnr.  d'Anglet.,  p.  — Mad.  de  Hotteville, 
t.  XL,  p.  liM.  — Mademoiselle  de  Moulpensicr.  t.  XLItl,  p.  43. 

’ La  Hode,  I.  XXVI,  p.  8S;  avec  la  médaille,  XIV.  — Hootglat,  p.  129.  — 
Flaasan,  Dipi.  franf.,  t.  lit,  p.  28S-293. 
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même  temps,  qu'il  ne  se  contenterait  pins  d'une  réparation  à la  seule 
France  ; qu'il  entendait  obtenir  aussi  du  saint-siège  les  restitutions  que 
les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  sollicitaient  depuis  de  longues  années. 
Après  des  négociations  prolongées  au  Pont  Beanvoisin,  où  l'abbé  Ras- 
poni  s'était  rendu  pour  traiter  avec  le  duc  de  Créqui,  le  pape  refusa 
résolument  de  consentir  aux  démarches  humiliantes  qu'on  exigeait  de 
loi,  et  les  négociations  furent  rompues.  A cette  époque  l'Espagne  était 
enorgueillie  des  avantages  que  don  Juan  d'Autriche  avait  obtenus  sur 
les  Portugais  h Evora  : Philippe  IV  avait  accordé  sa  seconde  Glle  en 
mariage  à l'Empereur  ; et  le  bruit  se  répandit  qu'il  loi  donnait  pour 
part  il  sa  succession  les  Pays-Bas  espagnols,  la  déclarant  habile  h suc- 
céder à son  entière  monarchie,  s'il  ne  laissait  point  de  fils  *.  Ainsi  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  paraissaient  sur  le  point  de  se 
réunir , et  l'Empereur  avait  fait  passer  beaucoup  de  troupes  dans  le 
Milanais  et  dans  le  royaume  de  Naples.  Mais  si  la  cour  de  Rome  s'était 
flattée  que  ces  deux  souverains  lui  donneraient  une  aide  efficace,  les 
événements  de  la  campagne  dissipèrent  bientôt  cette  espérance.  Les 
comtes  de  Viliafloretdc  Seboinberg,  avec  l'armée  portugaise,  battirent 
don  Juan  d'Autriche,  et  lui  reprirent  Evora.  Les  Turcs  enlevèrent  i 
l'empereur  Léopold  presque  toute  la  Transylvanie,  et  Philippe  et  Léo- 
pold fiireut  obligés  de  rappeler  leurs  troupes  d'Italie.  En  meme  temps 
ils  pressèrent  le  pontife  de  donner  pleine  satisfaction  an  roi  de  France 
pour  ne  pas  entretenir  plus  longtemps  en  Italie  un  feu  caché,  qni 
pouvait  tout  h coup  éclater  par  un  grave  incendie  *. 

Pendant  l'hiver,  le  roi  prit  des  mesures  pour  faire  passer  en  Italie 
quinze  mille  fantassins , six  mille  chevaux  et  un  train  d'artillerie  for- 
midable, sous  les  ordres  du  maréchal  Duplessis  Praslin  : le  duc  de 
Créqui  devait  prendre  du  service  dans  cette  armée.  De  nouveaux  ma- 
nifestes, toujours  plus  arrogants,  toujours  plus  menaçants,  furent  publiés 
contre  la  cour  de  Rome,  et  un  terme  péremptoire,  le  l.S  février  166 J, 
lui  fut  assigné  pour  se  soumettre,  de  telle  sorte  que  ses  lenteurs  ne 
fissent  pas  perdre  une  autre  saison  propre  aux  combats.  Non-seulement 
un  arrêt  do  parlement  d'Aix  avait  déclaré  Avignon  et  le  Comtat- 
Venaissin  réunis  à la  couronne  comme  faisant  partie  de  l'ancien  do- 

' MiaiiPl.  Siiccr  ssion  d'Espagne,  p.  II.  scct.  2.  p ôOtl.  Celle  osserlion  fut  démentie 
par  Philippe  IV.  dans  une  lellrc  à Louis  XIV;  iticl.,  p.  Wi. 

’ La  Ilodo,  1.  XXVI,  p.  SÜ-9S.  — Muratori  Annali,  d'ital.,  t.  XV,  p.  410.  — 
R.  Desmarais,  Uisl.  desDémélés,  p.  218,  seqq. 
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nuioe  de  Proveoce,  qui  n'avait  pu  être  aliéné  ; mais  une  rébellion  avait 
été  suacilée  dans  la  ville  ; le  vicc-légat  Lascari  avait  été  arraché  de  son 
bétel,  ses  olbciers  et  serviteurs  avaient  été  maltraités,  des  soldats  Iran* 
çais  l’avaient  accompagné  jusqu'aux  frontières  de  Savoie,  et  les  armes 
pontificales  avaient  été  partout  abattues.  Les  cardinaux  les  plus  ardents 
demandaient  que  le  parlement  de  Provence  fût  excommunié  pour  cet 
attentat;  mais  le  pape  désirait  la  paix,  et  il  se  contenta  de  faire  dresser 
une  protestation  dans  les  termes  les  plus  conciliants  et  les  plus  mo- 
dérés. EnGn  l'abbé  Rasponi  fut  envoyé  é Pisc  pour  traiter  avec  l'abbé 
de  Bourléraout,  chargé  d'affaires  de  France;  et  pour  donner  eu  même 
temps  une  preuve  que  la  cour  de  Rome  voulait  de  bonne  foi  la  paix, 
les  tribunaux  ecclésiastiques  prononcèrent  préalablement  la  dcsinca- 
mératiun  du  duché  de  Castro,  encore  que  le  pape  eût  auparavant  dé- 
claré qu'un  tel  abandon  des  droits  de  l'Eglise  était  impossible  et  con- 
traire à ses  lois  '. 

(1664.)  La  paix  fut  eu  effet  signée  à Pise,  le  13  février  1664,  en 
présence  du  grand  duc  de  Toscane  ,1c  pape  s'étant  résolu  é se  soumettre 
à toutes  les  humiliations  exigées  de  lui.  Il  consentit  à ce  que  le  duo 
de  Parme  pût  racheter  en  huit  années  ses  duchés  de  Castro  et  de  Ron- 
ciglionc, en  payant  les  seize  cent  mille écusqu'il  devait  dessus;  il  acheta 
au  contraire  du  duc  de  Modène  les  vallées  de  Comacchio,  en  lui  donnant 
en  échange  on  palais  i Rome,  deux  riches  abbayes,  et  une  somme  de  t rois 
cent  mille  écus.  Le  cardinal  Chigi , le  cardinal  Impérial! , et  les  deux 
frères  du  pape,  don  Mario  et  don  Âgostino,  forent  contraints  à faire 
au  roi  les  apologies  les  plus  humiliantes  ; enfin  une  pyramide  fut  élevée 
Il  Rome  vis-i-vis  l’ancien  corps  de  garde  des  Corses,  avec  une  inscrip- 
tion qui  portait  que  la  nation  corse  était  déclarée  à jamais  incapable 
de  servir  le  siège  apostolique , en  punition  de  l'exécrable  attentat 
commis  par  elle  contre  l'ambassadeur  de  France.  Lorsque  les  cardinaux 
Chigi  et  Impérial!  vinrent  à Paris  faire  les  soumissions  qu'on  avait 
exigées  d'eux  , le  roi  les  reçut  avec  les  plus  grands  égards  ; mais  ses 
manières  gracieuses  ne  purent  faire  oublier  finsolence  de  scs  procédés 
envers  un  vieillard  , chef  de  la  religion  qu'il  professait , et  qui , 
comme  souverain,  tenait,  malgré  sa  faiblesse , le  premier  rangea 
Europe  *. 

' Rrgn.  Desmarais,  Hist.  des  Démélés,  p.  282  ; et  Preuves. — La  Hode,  1.  XXVI, 
p.  9i-tdO.  — Limiers,  I.  V,  p.  81.  — Larrey,  t.  III.  p.  28i. 

> Ibid.,  p.  286  ; et  Preuves,  p.  1«.  — U Hode,  1.  XXVI,  p.  t02. 
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Pendant  la  dorée  de  ce  différend,  le  parlement,  tonjoors  ennemi  da 
pouvoir  pontifical,  avait  profité  de  l'irritation  do  roi  pour  condamner, 
comme  contraire  aux  libertés  gallicanes , des  doctrines  sor  le  pouvoir 
des  papes,  que  quelques  théologiens  avaient  avancées  dans  différentes 
thèses  : ces  théologiens  forent  ponis.  La  Sorbonne  crut  à celte  occasicm 
devoir  donner  une  déclaration  de  ses  principes  : elle  est  en  six  articles; 
par  les  trois  premiers,  elle  réprouve  la  doctrine  ultramontaine  qui 
attribue  an  pape  une  espece  de  dominatioa  sur  le  temporel  des  rois  ; 
par  le  quatrième,  elle  lui  refuse  le  droit  de  déroger  aux  saints  canons  ; 
par  le  cinquième  et  le  sixième , elle  loi  refuse  la  supériorité  sur  les 
conciles  généraux  et  l'infaillibilité 

La  promotion  des  seize  ducs  et  pairs,  et  le  renouvellement  de  quel- 
ques alliances  complètent  le  cercle  des  événements  qui  appartiennent 
à l'année  1663.  Ce  fol  alors  qu'on  resserra  l'alliance  avec  les  cantons 
suisses,  qu'on  renouvela  la  ligue  du  Rhin  avec  les  trois  électeurs  ecclé- 
siastiques  et  quelques  autres  princes,  et  qu'on  y fit  entrer  le  roi  de  Da- 
nemark. D’autre  part  la  mort  de  Christine  de  France,  duchesse  donai- 
rière  de  Savoie,  et  celle  de  sa  belle  fille,  mademoiselle  de  Valois,  qni 
la  suivit  de  près,  semblèrent  relkcher  les  liens  qui  attachaient  à la 
France  le  souverain,  maître  des  principaux  passages  des  Alpes  *. 

Enivré  de  sa  pnissance,  le  roi  croyait  au-dessous  de  lui  de  se  gêner 
en  rien.  Il  donnait  la  plus  grande  publicité  k sa  passion  pour  M°*  de  la 
Vallière.  Quelques  reproches  des  personnes  attachées  aux  deux  reines 
déterminèrent  celle  jeune  personne  i se  retirer  brusquement  au  con- 
veut  de  la  Visitation  de  Chaillot.  An  moment  où  le  roi  en  fut  averti, 
il  monta  à cheval  pour  aller  la  chercher  ; la  reine,  son  épouse,  Ini 
reprocha  qu'il  était  bien  peu  maître  de  ses  passions;  il  lui  répondit 
durement  qu'il  espérait  dn  moins  l'ètre  de  cenx  qui  prétendraient  gêner 
ses  inclinations,  il  se  fit  ouvrir  d’autorité  le  couvent  de  Chaillot;  il  en 
ramena  M”''  de  la  Vallière  chez  Madame,  et  il  la  loi  recommanda  comme 
nne  personne  qu'il  aimait  plus  que  sa  vie.  Bientôt  il  Ini  donna  un 
hôtel,  il  le  fit  meubler  sons  ses  yeux  de  tout  ce  qu'il  y avait  de  pins 
beau  et  de  pins  riche,  et  il  ordonna  que  cet  ameublement  fût  changé 
quatre  fois  par  année 

■ La  Hode,  I.  XXVI,  p.  t07. 

' Ibid,,  p.  tU6-tlt.  — Flassao,  Diplom.  franç.,  l.  lit.  p.  396.  — Traités  de 
paix,  t.  IV.  p.  7!t,  79  et  seq.  — Mtd.  de  MoUeville,  t.  XL,  p.  197, 

‘ Ibid.,  I.  XXVI,  p.  117.  — Capefigue,  Loois  'XIV,  t.  I,  p.  30.  — Histoire 
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L’hifer  s'éuit  passé  dao»  les  fêles  ; dès  que  le  priolenips  fat  seoa , 
Louis  coodoisit  sa  cour  à Versailles , lieu  qu'il  commeni^it  i preodie 
eo  affectiou,  et  pour  lequel  il  dépensait  des  sommes  prodigieuses.  Ce 
fut  U que  pour  la  première  fois  les  dames  de  la  cour,  sur  la  demande 
eipresse  du  roi,  commencèrent  à rendre  hommage  i M“*  de  la  Vallière 
et  à la  suivre.  Ëlle  s'était  plainte  à son  amant  de  ce  que  la  solitude  où 
on  la  laissait  semblait  indiquer  qu'on  avait  honte  de  s'associer  avec  elle. 
M~'  de  Braocas,  femme  du  chevalier  d'honneur  de  la  reine  mère,  fut 
la  première  i s'attacher  i elle,  et  Anne  d'Autriche  loi  en  ayant  fait  des 
reproches,  cette  dame  les  rapporta  au  roi,  et  accusa  la  duchesse  de  Na- 
vailles  de  lui  avoir  suscité  cette  querelle  par  un  rigorisme  ridicule. 
Louis,  depuis  longtemps  prévenu  contre  celte  duchesse,  que  la  com- 
tesse de  Soissons  n'avait  pas  cessé  de  calomnier,  ordonna  è M.  et  M"*  de 
Navailles  de  vendre  toutes  leurs  charges  et  de  se  retirer  de  la  cour.  La 
duchesse  de  Monlausier  remplaça  la  duchesse  de  Navailles  dans  le  gou- 
vernement de  la  maison  de  la  reine,  et  elle  laissa  bientôt  voir,  ainsi  que 
son  mari,  que  le  rigorisme  par  lequel  elle  prétendait  corriger  les  ma- 
nières et  le  langage,  ne  s'étendait  pas  jusqu'aux  mœurs,  du  moins  lors- 
qu'il s'agissait  du  monarque 

La  reine  mère  ressentait  une  vive  douleur  des  désordres  de  sou  fila, 
et  de  son  manque  d'égards  pour  son  éponse.  Pendant  quelques  jours 
ils  furent  brouillés  an  point  de  ne  plus  se  parler,  et  la  reine  était 
résolue  i se  retirer  an  couvent  do  Val-de  Grèce  qu'elle  affectionnait. 
Cependant  Louis  était  sensible  ; sa  mère,  sur  l'injonction  de  son  confes- 
seur , lui  ayant  fait  les  premières  avances,  il  se  jeta  è ses  genoux,  il 
l'inonda  de  ses  larmes,  il  lui  demanda  et  il  obtint  d'elle  la  promesse 
qu'elle  ne  le  quitterait  jamais.  En  même  temps  il  confessa  ses  torts,  il 
s'en  déclara  honteux,  mais  il  protesta  qu'il  ne  pouvait  vaincre  ni  son 
amour,  ni  son  ressentiment  contre  les  Navailles,  en  sorte  qu'il  ne  promit 
point  de  changer  de  conduite.  Au  contraire,  il  afficha  dès  lors  plus 
ouvertement  que  jamais  sa  passion  ponr  M'”  de  la  Vallière.  Il  la  con- 
duisit è Fontainebleau,  à Versailles,  à Vincennes,  è Villers-Cuterets,  où 
il  semblait  s'enivrer  d'amour  avec  elle  dans  les  fêtes  les  plus  brillantes. 

amoureuse  des  fiautes,  de  Bussy-Rabutin.  l.  I.  p.  3(U.  Nous  lc  dlons,  saas  lui 
accorder  de  confiance.  Bussy  a voulu  écrire  un  livre  scandaleux,  et  il  y a réussi  ; 
mais  pour  cela  il  a chargé  ses  tableaux  d'anecdotes  et  de  détails  iiu'évidemment  il 
ne  pouvait  pas  connaître. 

' Mad.  de  Motteville,  t.  XL,  p.  199  et  214.  — La  Mode,  I.  XXVII,  p.  it9. 
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Li  reine  était  grosse  à cette  époque,  et  ne  ponvait  être  de  ces  parties  de 
plaisir.  Sa  passion  éclatait  quelquefois  par  des  explosions  de  jalousie; 
mais  au  lieu  de  captircr  ainsi  son  époux,  elle  l'aliénait  toujours  plus. 
Toutefois  un  jour  il  parut  touché  ou  de  compassion  ou  de  repentir,  et 
il  la  supplia  d'excuser  scs  faiblesses  jnsi|u’à  ce  qu'il  eût  atteint  l'âge  de 
trente  ans,  promettant  qu'â  cette  époque  il  saurait  se  rendre  maître  de 
son  coeur,  et  se  conduire  en  bon  mari.  Peu  de  temps  après  il  conduisit 
M”*  de  la  Vallière  à la  reine  mère,  qui  l'admit  à sa  table  de  jeu,  avec  le 
roi,  Monsieur  et  Madame.  Quand  Marie-Thérèse  en  fut  informée,  son 
désespoir  éclata  par  une  violente  maladie,  qui  se  termina  par  une  fausse 
e-juche.  Le  roi  en  fut  profondément  aUligé,  il  revint  â sa  femme  avec 
beaucoup  de  tendresse;  pour  lui  rendre  du  courage,  il  lui  fit  toutes  les 
promesses  qu'elle  pouvait  désirer,  il  s'engagea  entre  autres  â donner  un 
mari  â M"*  de  la  Vallière  ; mais  dés  que  la  reine  fut  guérie,  il  oublia 
toutes  les  paroles  qu'il  loi  avait  données  '. 

Malgré  les  dépenses  extravagantes  que  faisait  le  roi  pour  ses  plaisirs, 
la  France  était  si  grande,  les  impôts  si  considérables,  les  dépenses  de 
l'armée  tellement  réduites,  que  les  finances  prospéraient;  le  luxe  des 
rois,  même  le  plus  extravagant,  ne  peut  jamais  égaler  les  dilapidations 
que  la  guerre  nécessite.  Colbert  avait  rétabli  â l'intérieur  l'ordre  et  la 
ponctualité  dans  les  payements;  il  donnait  à ses  subalternes  l'exemple 
de  la  probité,  et  il  ne  souffrait  de  leur  part  aucune  volerie.  Né  d'une 
famille  qui  s'était  élevée  par  le  commerce,  c'était  dans  le  commerce  et 
les  manufactures  qu'il  voyait  1rs  sources  des  richesses  de  l'État  ; aussi  an 
lieu  de  se  contenter  comme  ses  prédécesseurs  de  laisser  faire  les  mar- 
chands, et  de  faire  seulement  prélever  par  le  fisc  une  part  de  leurs 
profits,  il  voulut  les  protéger,  les  exciter:  il  ne  se  contenta  point  d'a- 
baisser les  barrières  entre  les  provinces,  d’ouvrir  de  nouveaux  chemins, 
de  faire  réparer  les  anciens,  qui  étaient  presque  impraticables,  de 
creuser  des  canaux;  il  essaya  aussi  de  favoriser  l'indnstrie  par  des  mo- 
nopoles , et  il  entra  ainsi  dans  celle  carrière  des  protecteurs  du  com- 
merce, où  tant  d'autres  gouvernements  SC  sont  engagés â son  imitation, 
et  où  l'on  commence  toujours  par  avoir  des  succès,  bientôt  rachetés 
par  un  état  de  gène  et  de  souffrance  *. 

Colbert  se  proposa  de  procurer  aux  Français  des  échelles  pour  un 

* Mad.dcMoltcville,  t.  XL,  p.  212.  - U Hode.  I.  XXTII.p.  t2t. 

* Éloge  do  Colbert  par  M.  Necker,  Œuvres  de  Necker,  t.  XV,  p.  19.  Paris, 
TmUel  et  Wurtz. 
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commerce  lointain  ; en  même  temps  qa'il  protégeait  la  colonie  nais- 
sante de  Saint  Domingue,  il  essayait  d'en  fonder  une  à Madagascar,  il 
OQTrail  aux  Français  lu  chemin  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  et  il  cherchait 
à consolider  ce  commerce  lointain  par  la  formation  de  la  compagnie 
des  Indes  Orientales  Une  autre  compagnie  fut  chargée  avec  moins  de 
SDCcès  de  fonder  une  colonie  i Cayenne,  dans  le  continent  de  I Amé- 
rique méridionale.  Aucun  peuple  européen  n'essaya  de  la  contrarier, 
et  les  naturels  du  pays  ne  songèrent  qu'à  s'enfuir.  Mais  le  site  de  la 
colonie  était  mai  choisi,  le  climat  était  malsain  ; le  sol  marécageux  ne 
donnaitquedes  fruits  sans  saveur,  leschalcursétaient'intolcrables,  et  la 
colonie,  accablée  par  le  double  fléau  de  l'esclavage  nu  dedans,  du  mo- 
nopole au  dehors,  ne  cessa  de  dépérir.  Avec  tout  aussi  peu  de  succès, 
Colbert  voulut  fonder  une  colonie  plus  rapprochée  sur  le  rivage  africain 
de  la  Méditerranée.  Dans  ce  but,  le  doc  de  Beaufort,  grand  amiral, 
s'empara,  le  Sâ  juillet,  de  Gigeri,  dans  la  province  de  Bugie,  et  il  en 
confia  le  gouvernement  au  lieutenant  général  Guadagni,  avec  une  petite 
garnison  ; mais  dés  qu'il  se  fut  éloigné,  les  Mores  attaquèrent  la  ville 
avec  des  forces  si  imposaules,  que  Guadagni  s'estima  heureux  de 
réussir  il  l’évacuer:  il  s'embarqua  dans  la  nuit  du  89  au  30  octobre, 
en  abandonnant  scs  canons  et  ses  équipages,  et  il  perdit  en  outre  le 
régiment  de  Picardie,  embarqué  à bord  d'un  vaisseau  de  guerre  qni 
sonibra  il  la  vue  des  côtes  *. 

Colbert  entreprit  encore  cette  année  le  magnifique  canal  du  Langue- 
doc, qui  devait  unir  la  Méditerranée  à l'Océan  et  doter  la  France  d'une 
navigation  intérieure  qui  Jusqu'alors  aurait  paru  fabuleuse.  Pierre- 
Paul  Biquet,  qui  conçut  le  projet  de  ce  canal  à point  de  partage,  était 
un  homme  de  génie,  doué  d'un  jugement  solide,  d'un  instinct  rare, 
d'une  constance  à toute  épreuve.  Il  s'agissait  de  travailler  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  cinquante  lieues,  dans  un  pays  qui  présentait  des  dif- 
ficultés de  tout  genre  ; le  nombre  des  ouvriers  employés  é cette  gigan- 
tesque entreprise  était  ordinairement  de  huit  mille,  et  il  s'élevait 
quelquefois  à onze  ou  douze  mille  : quatorze  années  furent  employées 
i ce  travail  admirable  ; il  ne  fut  même  entièrement  terminé  qu'en 
1681.  Ce  fut  alors  seulement  que  l'on  vit  les  bitimenls  partis  du 
niveau  de  la  mer  traverser  les  terres  hautes  du  Languedoc,  et  trans- 

' Éloge  de  Colbert,  p.  iO.  — Larrey,  1. 111,  p.  5it. 

> Monlglat.  l.  Ll,  p.  t31.  — La  Mode,  I.  XXVII , p.  127-129.  - Urrey,  l.  III , 
p.  327.  — Limiers,  1.  V,  p.  88. 
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porter,  année  com  mnne  , environ  soixante  et  quinze  mille  tonneanx 
d'onemer  i l'anlre.  Ce  monumenl,  qni  rendra  cher  i jamais  à la  France 
le  nom  de  Colbert  et  celui  de  Riqnet,  coûta  environ  millions  de 
francs  de  la  monnaie  actuelle 

Le  commerce  do  Levant  et  de  la  Turquie  était  un  de  ceux  que  Col- 
bert désirait  favoriser  ; mais  d'antres  sentiments  animaient  Louis  XIV  ; 
l'opinion  attarhail  encore  à tons  les  eombals  rontre  les  infidèles  une 
certaine  gloire  qni  séduisait  son  jeune  cœur.  D'ailleurs , pendant  le 
règne  de  Mahomet  IV,  l'empire  ottoman  s’était  relevé,  grâce  aux  rares 
talents  de  deux  grands  hommes,  Méhémet  et  Ahmel  Koproli,  qui  s'é- 
talent succédé  dans  le  visirat  , et  qui  paraissaient  être  sur  le  point 
d'enlever  aux  Autrichiens  la  Hongrie,  anx  Vénitiens  Candie.  La 
noblesse  française  se  montrait  impatiente  d'aller  combattre  dans  le 
Levant,  et  Louis  XIV  .se  prêtait  volontiers  â eeiip  passion  qui  faisait 
rejaillir  de  la  gloire  sur  sa  couronne  ; il  se  sentait  aussi  engagé  en 
quelque  sorte  par  les  reproches  qu'il  avait  faits  au  pape  de  nuire  â la 
défen.se  de  la  chrétienté  : et  quoique  les  Turcs  ne  lui  eus.sent  donné 
aucun  prétexte  pour  rompre  le  traité  de  paix  et  d’alliance  qui  l'unissait 
â eux,  quoiqu'il  n'eût  d’autre  part  aucune  bienveillance  pour  l'empe- 
reur Léopold,  il  envoya  â celui  ci  on  corps  auxiliaire  de  six  mille  vo- 
lontaires. commandé  par  les  comtes  de  Coligny  et  de  la  Fenillade.  Les 
Français  se  distinguèrent  par  lenr  bravoure,  au  combat  de  Sainl  Go- 
thard,  le  1”  août  1664,  où  Koproli  fut  vaincu  par  Mniitecucoli. 
Léopold  prohta  de  ce  succès  pour  signer,  dès  le  10  août,  a Temeswar, 
une  trêve  de  vingt  ans  avec  lesTorcs.  Louis  XIV  se  plaignit  hautement 


' Biographie  universelle,  art.  Biquet,  t XXXVIII,  p.  127. — LaHode.l.  XXVII, 
p.  150.  — Œuvres  de  Louis  XIV.  Mém.  histor.,  t.  II.  p.  182.  — M Danjou  a 
publie  (2'  série,  t.  IX.  des  Archives  curieuses  de  l’Histoire  de  France)  une  vie 
anonyme  de  J. -B.  Colbert,  fort  remplie  de  détails  anecdotiques,  mais  en  même 
temps  qu'il  ne  s'est  point  donné  la  peine  de  nous  en  indiquer  de  l'origine,  l'éclaircir 
par  aucune  noie,  par  aucune  comparaison  avec  d'autres  écrits,  il  nous  avertit  de 
lui  accorder  peu  de  confiance  « Elle  éclairera  peu  cette  face  de  l'histoire,  dit-il: 
c’est  un  ouvrage  qni  parolt  entaché  d'injustice.  « Alors  pourquoi  le  publier?  On 
pourrait  faire  la  même  question  sur  la  plupart  des  pièces  qui  entrent  dans  cette 
collection.  Si  l'on  devait  s’en  rapporter  au  biographe  anonyme  de  Colbert,  les 
actions  sur  les  traitants  et  tous  les  employés  de  Fouquet,  les  suppressions  des 
rentes,  les  voleries  de  toute  espèce  eiercées  au  nom  du  fisc,  mais  quelquefois  au 
profit  du  controleur  général,  suffiraient  pour  déshonorer  l'administration.  One 
description  minutieuse  du  palais  et  des  jardins  de  Versailles,  et  des  autres  travaux 
publics  dirigés  par  Colbert,  occupe  plus  de  cent  pages  dans  cette  vie. 
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de  ce  que  l'Empereur  ne  l'avait  pas  consulté,  de  ce  qu'il  o'avait  paa 
montré  plus  de  reconnaissance  pour  ses  troupes  auxiliaires,  et  les  Fran* 
çais  en  prirent  occasion  de  s’attribuer  tout  le  mérite  de  la  rictoire  *. 

Quelques  débats  judiciaires  occupaient  en  même  temps  l'attention  du 
public.  Les  ducs  et  pairs  se  plaignaient  de  ce  que,  lorsqu'ils  accompag- 
naient le  roi  au  lit  de  justice,  les  présidents  à mortier  étaient  invités  par 
le  chancelier  i opiner  avant  eux  ; cette  question  d'étiquette  fut  portée 
devant  le  roi,  qui  la  décida  le  126  avril,  dans  un  conseil  extraordinaire, 
où  il  appela  tontes  les  princes  du  sang,  et  la  plupart  des  conseillers  d'État. 
Il  accorda  aux  ducs  et  pairs  le  droit  d'opiner  les  premiers,  encore  que 
les  présidents  fussent  en  possession  de  leur  prérogative,  au  moins  dès 
le  temps  de  la  mort  de  Louis  XIII.  De  nombreux  écrits  avaient  été 
produits  de  part  et  d'autre  sur  cette  question  de  forme  ; ils  contri- 
bnèreut  i nourrir  entre  les  pairs  et  le  parlement  une  aigreur  toujours 
croissante.  Cette  aigreur  était  encore  excitée  par  un  usage  qui  continua 
longtemps  plus  tard.  Pour  prendre  l'avis  des  présidents  à mortier,  le 
premier  président  se  découvrait,  tandis  que  lorsqu'il  s’adressait  aux 
pairs,  c'était  sans  les  saluer,  et  le  bonnet  sur  la  tète  *. 

Tandis  que  toute  la  cour  et  toute  la  magistrature  se  passion- 
naient pour  une  question  de  pure  forme,  qui  n’entralnait  après  elle 
aucune  conséquence,  le  roi  faisait  juger  un  homme  qui  avait  été  l’un 
des  plus  puissants  du  royaume,  par  une  procédure  où  toutes  les  formes 
étaient  violées,  et  où  leur  oubli  n'entrainait  pas  seulement  la  ruine  d'un 
individu,  mais  la  perte  par  tous  de  toute  liberté  personnelle  ; et  cepen- 
dant la  magistrature  ne  protestait  point,  elle  tremblait  et  elle  obéissait. 
La  chambre  de  justice  présidée  par  le  chancelier  Séguier,  et  composée 
de  vingt-deux  juges,  termina  le  SO  décembre  le  grand  procès  de  Nicolas 
Fouqnet.  Colbert,  le  Tellier,  et  le  roi  lui-mème  poursuivaient  e«‘t  ancien 
surintendant  avec  le  plus  cruel  acharnement.  On  voit  par  les  mémoires 
de  Fouquet,  que  tous  ses  papiers  lui  avaient  été  enlevés  sans  être  para- 
phés, sans  que  sa  femme , ses  commis,  ses  domestiques  fussent  présents, 
sans  que  la  justice  en  fit  aucun  inventaire,  en  sorte  que  plusieurs  de 
ceux  qui  étaient  les  plus  nécessaires  à sa  défense  avaient  été  soustraits, 
que  plusieurs  antres  avaient  pu  être  insérés  par  ses  ennemis  dans  ses 
porteffüilles,  ou  dénaturés.  En  effet,  dorant  les  six  années  pendant 

■ Monlglat,  t.  LI,  p.  131.  — U Hode,  1.  XXVII,  p.  133.  — Pfeffel,  Abrégé 
chron..  t II.  p.  373. 
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lesquelles  il  avait  exercé  les  fonctions  do  snrinlrndanl,  il  était  évident 
qu'il  avait  dù  recevoir  beaucoup  de  missives,  d’ordres,  de  billets  du 
cardinal  Mazarin,  suprême  arbitre  de  l'État,  de  Servien,  et  des  antres 
secrétaires  d'Élat.  Il  invoquait  ces  ordres  qui  devaient  faire  sa  justifica- 
tion, et  aucun  d’eux  ne  sc  retrouvait  dans  la  procédure. 

Le  surintendant,  qui  avait  exercé  successivement  pendant  vingt-cinq 
années  les  charges  de  maître  des  requêtes  et  de  procureur  général, 
prétendait  être,  à litre  de  vétéran  dans  l'ordre  judiciaire,  justiciable 
do  seul  parlement,  toutes  les  chambres  assemblées;  il  aflinnait  même 
qu’en  sa  seule  qualité  de  surintendant,  il  était  au-dessus  de  la  juridic- 
tion d’une  chambre  de  justice.  Mais  le  parlement  n’eut  point  le  courage 
de  réclamer  ses  droits;  et  Fuoquel,  tout  en  protestant  et  refusant  de 
prêter  serment,  répondit  é l'interrogatoire.  Il  était  accusé  en  même 
temps  de  crime  d Ëlat  et  de  malversation.  La  première  accusation  était 
fondée  sur  le  projet  que  nous  avons  dit  avoir  été  trouvé  parmi  ses 
papiers,  où  la  conduite  que  ses  amis  devraient  suivre,  s’il  était  arrêté 
par  ordre  de  Mazarin,  était  tracée;  mais  ce  papier  laissé  au  rebut,  écrit 
dans  un  temps  et  des  circonstances  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec 
le  temps  présent,  n’avait  pas  même  un  caractère  d'authenticité;  rien 
ne  prouvait  qu’il  eût  jamais  été  adopté  par  Fouquet.  L’accusation  de 
malversation  était  probablement  mieux  fondée;  cependant  à cet  égard 
encore,  Fouquet  se  défendit  avec  une  grande  présence  d'esprit  et  une 
rore  habileté.  Nous  voyons  par  les  lettres  de  M”*  de  Sévigné  il  M.  de 
Pomponne,  que  leur  cher  et  malheureux  ami,  comme  elle  l'appelle, 
était  interrogé  jour  après  jour,  par  le  chancelier,  avec  un  art  perfide, 
sur  la  pension  des  gabelles,  sur  les  cires  et  sucres,  sur  les  octrois,  sur 
un  déficit  de  six  millions,  et  chaque  fois,  Fouquet  répondait  avec  une  force 
de  mémoire  aussi  bien  que  de  raison,  qui  confondaient  ses  auditeurs. 
Colbert  s’irritait  de  le  voir  si  bien  parler,  et  manier  si  habilement  les 
sentiments  de  scs  juges  ; il  s'afTIigeait  aussi  de  ce  que  la  justification  du 
surintendant  couvrait  de  honte  la  mémoire  de  Mazarin,  car  toutes  les 
malversations  étaient  parties  de  lui,  et  c’était  .‘i  son  profit  que  s'étaient 
exercées  les  plus  scandaleuses  voleries.  Séguier  promit  qu’il  empêcherait 
le  prévenu  de  parler.  Dans  la  séance  du  i”  décembre,  il  lot  une  liste  de 
dix  chefs  d’accusation  différents  sans  lui  donner  le  temps  de  répondre; 
mais  Fouquet  l’arrête  ; • Vous  m'interrogez,  lui  dit-il,  et  il  semble 
que  vous  ne  vouliez  pas  écouler  ma  réponse.  > Il  reprit  chaque  chef, 
cependant,  et  répondit  sur  tons  avec  le  même  talent. 
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L’avocat  général  Talon,  lils  de  celai  qni  avait  joné  an  râle  dans  la 
frondo,  soutint  l'accnsation  avec  nn  acbarnement  indigne  d'an  magistrat. 
Plus  d'un  juge  se  prononça  contre  le  prévenu,  avant  le  jugement,  avec 
une  violence  vraiment  scandaleuse;  on  offrit  à des  accusés  leur  grioe 
s’ils  voulaient  déposer  contre  lui  ; on  destitua  l'avocat  général  Bailly, 
pour  avoir  dit  quelques  mots  en  sa  faveur;  Foucault,  greffier  de  la 
chambre  de  l'Arsenal,  • va  sollicitant  partout,  dit  M*"  de  Sévigné,  et 

> fait  voir  un  écrit  du  roi,  où  on  lui  fait  dire  qu'il  trouveroit  fort  mau> 
n vais  qu'il  y eût  des  juges  qui  appuyassent  leur  avis  sur  la  souslrao- 

> tion  des  papiers;  que  c’est  lui  qui  les  a fait  prendre;  qu'il  n'y  eu  a 
» aucun  qui  serve  i la  défense  de  l'accusé,  que  ce  sont  des  papiers  qui 
» touchent  l'Êlat,  et  qu'il  le  déclare,  afin  qu'on  ne  pense  pas  juger  U* 
!•  dessus  • L’un  des  juges,  M.  d'Ormesson,  homme  de  bieu  qui 
Jouissait  d'une  considération  nuivcrselle,  parla  le  premier  et  récapitula 
toute  l'affaire  avec  nue  netteté,  une  intelligence  cl  une  impartialité 
extraordinaires  ; mais  encore  qu'il  eût  moutré  que  l'accusation  tombait 
presque  de  tous  points  et  qu'elle  ii’étail  pas  supportée  par  des  preuves, 
il  conclut  au  bannissement  perpétuel,  et  k la  confiscation  des  biens  du 
prévenu  an  profil  du  roi.  Tout  le  monde  sentait  si  fort  l'impossibilité 
de  résister  k la  volonté  de  Louis  XIV,  que  cet  avis,  malgré  sa  sévérité, 
excita  dans  les  amis  de  Fouquet  des  sentiments  de  reconnaissance, 
d'admiration  et  d'enthousiasme.  Sainte-Hélène,  qui  parla  ensuite, 
opina  k ce  que  Fouquet  eût  la  télé  tranchée;  Pussort,  avec  plus  de 
véhémence  encore,  déclara  qu'il  avait  mérité  la  corde  et  les  gibets,  et 
que  ce  n'était  que  par  égard  pour  sa  famille  qu’il  se  rangeait  à l'avia 
de  Sainte-Hélène.  Chaque  juge  parla  à son  tour,  les  uns  pour  obéir 
au  cri  de  leur  conscience,  les  autres  pour  plaire  au  roi  ; enfin  l'avis  de 
de  M.  d'Ormesson  passa  à treize  voix  contre  neuf.  Le  roi,  de  sa  seule 
aotorilé,  aggrava  cet  arrêt,  et  commua  le  bannissement  en  prison  per- 
pétuelle. Le  malheureux  surintendant  fut  conduit  é la  forteresse  de 
Pigoerol,  où  il  demeura  enfermé  jusqu'à  sa  mort,  survenue  seulement 
en  1680  *. 

Tous  ceux  qui  avaient  opiné  de  la  manière  la  plus  sévère  furent  ré- 
compensés par  le  roi  ; ceux  qui  avaient  contribué  à sauver  la  vie  au 

■ Had.  de  Sévigné,  I.  I,  lettre  él,  p.  OS. 

* Lettre  de  mad.  de  Sévigné  à M.  de  Pomponne,  t.  I,  lettr.  33  S U.  p.  93  à 110. 
— La  Hode,  I.  XXVII,  p.  138  à 162.  D’après  les  Œuvres  de  Fouquet,  en  16  vol. 
Cest  ainsi  qu'on  a intitulé  une  collection  de  toutes  les  pièces  relatives  à son  procès. 
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malbeurrax  Foaqucl  fureol  &u  contraire  regardés  comme  des  sujets 
mal  affectionnés.  Avant  le  jugement,  le  roi  sollicitait  d’Ormesson  pour 
ce  qoMI  appelait  son  affaire,  li  répondit  : • Sire,  je  ferai  ce  que  mon 
honneur  et  ma  conscience  me  suggéreront.  ■ Douze  ou  quinze  an.«i  plus 
tard,  d’Ormesson  demanda  pour  son  fils  l’agrément  du  roi  pour  une 
charge  de  maître  des  requêtes,  et  Louis,  avec  une  intention  marquée, 
répondit  par  les  mêmes  paroles  : « Je  ferai  ce  que  mon  honneur  et 
ma  conscience  me  suggéreront  * . « 

Dans  le  même  temps  un  autre  procès  fit  plus  de  hruit  encore  que 
celui  de  Fouqnet,  et  eut  des  suites  plu**  prolongées.  Hardouin  de  Péré- 
fixe,  évêque  de  Rhodès  et  précepteur  du  roi,  avait  été  pourvu  de  l’arche- 
vêché de  Paris  après  la  démission  du  cardinal  de  Retz  et  la  mort  de  M.  de 
Marca.  Il  était  tout  dévoué  aux  jésuites,  et  ennemi  ardent  des  jansénistes. 
La  plus  grande  partie  du  clergé.  Ions  ceux  qui  étaient  en  possession  des 
honneurs,  du  pouvoir,  do  la  richesse  , voyaient  avec  inquiétude  cette 
recrudescence  du  zèle  religieux,  cet  enthousiasme  qui  éclatait  dans  lea 
couvents,  cette  réforme  religieuse  qui  les  rejetait  eux  mêmes  dans 
l’ombre.  Le  jansénisme  était  en  effet  une  modification  do  même  mou- 
vement des  esprits,  qui  dans  le  siècle  précédent  avait  donné  naissance 
au  protestantisme.  De  même  c’était  on  appel  aux  saintes  Écritures,  un 
examen  des  bases  de  la  religion  fait  par  des  hommes  consciencieux,  une 
invocation  à tous  les  esprits  élevés  et  tons  les  grands  caractères  pour 
qu’ils  écoutassent  les  leçons  de  l’Évangile  de  préférence  aux  jugements 
prononcés  an  nom  de  l’Église  par  ses  dignitaires.  Mais  quoique  l’nne  et 
l’antre  réforme  marque  une  grande  époque  dans  l’histoire  delà  philo- 
sophie , l’une  et  l’autre  repoussait  cependant  une  marche  purement 
philosophique,  l’une  et  l’autre  en  invoquant  l’examen  protestait  contre  • 
la  raison,  l’ime  et  l’aiifre  reconnaissait  une  inspiration  divine;  dans  son 
enthousiasme,  l’une  et  l’autre  se  recommandait  anx  nouveaux  convertis 
par  une  plus  grande  sévérité  et  dans  les  vertus  morales  et  dans  les 
croyances.  Les  jansénistes,  comme  Calvin,  fortifiaient  an  lien  de  les 
relâcher  les  liens  de  l’orthodoxie;  ils  abjuraient  tonte  idée  de  la  liberté 
de  l'homme,  et  ils  se  chargeaient  comme  â plaisir  des  dogmes  les  plus 
difficiles  à admettre,  tels  qne  ceux  de  la  prédestinatioD  et  de  la  grâoe, 
ou  celui  de  l’action  continuelle  de  la  Providence  sur  chaque  individu. 
C’est  par  cette  âpreté  dans  la  croyance , par  ce  sacrifice  de  tout  ce  qui 


1 L»  Hode,  I.  XXVII,  p.  102. 
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est  humain,  et  de  la  raison  elle-même,  ê ce  qui  est  surhumain  ; c’est 
enfin  par  cet  effort  pour  rapprocher  Dieu  de  nous,  pour  le  mêler  ê tous 
les  éTénemenls  de  notre  rie,  et  l'introduire  en  quelque  sorte  dans  notre 
intimité,  que  les  sectes  s'accréditent  à leur  naissance  ; mais  ensuite  la 
latte  même  dans  laquelle  elles  sont  en^iagèes  les  contraint  ê en  appeler 
tous  les  jours  pins  ê l'examen,  à la  raison,  k la  philosophie  ; elles  de- 
viennent plus  libérales,  plus  larges  dans  leur  enseignement,  plus  tolé- 
rantes, et  par  lê  même  moins  propres  à exciter  les  passions  ou  ê mo- 
tiver les  grands  sacrifices  de  la  part  de  leurs  sectateurs.  On  peut  suivre  la 
même  progression  dau.s  le  protestantisme  et  dans  le  jansciiisme  . tous 
deux  i leur  naissance  arboraient  des  dogmes  qui  répugnaient  davan- 
tage à la  raison  et  au  sentiment  humain  ; par  ces  dogmes  mêmes  tous 
deux  avaient  alors  plus  de  vigueur. 

Jamais  les  écoles  de  Port-Royal  n'avaient  si  bien  mérité  et  de  la 
France  et  de  l'Église,  et  do  la  littérature,  et  de  toutes  les  bonnes  études, 
qu'au  moment  où  la  persécution  éclata  contre  elles , sous  prétexte  de 
déraciner  le  jansénisme.  Pascal , le  plus  brillant  ornemeut  de  Port- 
Royal,  était  mort  le  19  août  16G3  ■,  mais  Ârnauld  d’Andilly,  le  frère 
de  la  première  mère  Angélique,  abbesse  et  réformatrice  de  Port-Royal, 
et  père  de  la  seconde,  était  encore  dans  toute  sa  vigueur,  et  sa  nom- 
breuse et  brillante  famille  était  toute  dévouée  aux  mêmes  doctrines. 
L'avocat  Lemaître,  son  gendre,  le  docteur  Hamon,  Nicole,  Sacy,  Lan- 
celot, auteur  de  la  logique  et  des  autres  ouvrages  connus  sous  le  litre 
de  Méthodes  de  Port-Royal,  s'étaient  retirés  à Port-Royal  des  Champs, 
pour  se  dévouer  à Dieu  et  à l'instruction  de  la  jeunesse.  Racine  , né  à 
la  fiu  de  1 639,  avait  été  formé  par  eux  cl  était  imbu  de  leurs  principes. 
Jamais  plus  grande  impulsion  n'avait  été  donnée  à l'esprit  humain  ; 
jamais  école  n'avait  produit  un  plus  grand  nombre  d'hommes  vertueux 
et  de  grands  écrivains.  Mais  l'enthousiasme  des  solitaires  de  Port-Royal, 
leur  détaciicmenl  du  monde  et  de  ses  grandeurs , contrastaient  trop 
avec  la  politique  toute  mondaine  de  la  cour  de  Rome , des  prélats  et 
des  dignitaires  de  l'Église  ; la  vertu  des  uns  faisait  II  elle  seule  la  con- 
damnaiiou  des  antres.  Leurs  principes  austères,  leur  morale  iuflexible, 
convenaient  beaucoup  moins  aux  gens  du  monde , et  surtout  au  roi , 
q..e  la  direction  adroite,  flatteuse,  et  la  morale  souple  et  élastique  des 
jésuites.  Là  se  trouvait  le  principe  de  lenr  jalousie  ; loulefois  les  adver- 
saires de  Port-Royal  n'avaient  garde  d'engager  la  lutte  sur  ce  terrain  ; 
ils  s’acharnèrent  après  les  cinq  propositions  qu'ils  prétendaient  avoir 
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eitraites  du  livre  de  Jausénius,  où  elles  ne  se  trouvaient  pas  (eitueile> 
ment,  et  qu'ils  avaient  fait  condamner  à Rome.  G était  pour  eux  une 
preuve  de  jansénisme  que  d'hésiter  à c(»ndamner  ces  propositions. 

Hardonin  de  Péréfîxc  avait  publié  un  mandement  pour  obliger  tons 
ses  diocésains  à signer  un  formulaire  dans  lequel  les  cinq  propositions 
étaient  condamnées.  Les  jansénistes  convenaient  que  le  pape,  lorsqu'il 
condamnait  une  doctrine,  était  infaillible;  mais  ils  ajoutaient  qu'il 
n'était  point  infaillible  dans  le  jugement  des  faits,  et  qu’cncore  qu'il 
eût  décidé  que  les  cinq  propositions  fussent  de  Jansénins,  on  devait 
bien  se  soumettre,  mais  on  n'était  pas  tenu  en  conscience  de  le  croire. 
En  signant  le  formulaire,  ils  cherchaient  donc  toujours  h y insérer  cette 
distinction  du  fait  et  du  droit.  Péréfixe  sc  transporta  Ic14jiiiuaa 
couvent  de  Port-Royal,  pour  obliger  les  religieuses  à signer  son  for- 
mulaire. Elles  s'y  refusèrent,  elles  montrèrevit  combien  il  était  absurde 
d'obliger  des  vierges  consacrées  à Dieu  de  signer  qu'elles  croyaient  que 
cinq  propositions  étaient  virtuellement  contenues  dans  un  livre  latin 
qu'ellesn’entendaient  pas;  elles  auraient  pu  ajouter  que,  même  traduites, 
il  est  à peu  près  impossible  de  les  entendre.  Deux  missionnaires  leur 
furent  envoyés  pour  les  convertir,  et  l'uii  d eux  était  Bossuet  qui  com- 
mençait à s'élever  à la  célébrité  ; elles  se  inontrèieiit  plus  habiles  qu'enx 
dans  la  controverse.  Ou  les  menaça  de  i'aotoritc  du  pape,  elles  nièrent 
que  son  infaillibilité  s'éteudit  des  doctrines  aux  faits;  on  les  menaça 
de  la  privation  des  sacrements,  elles  répondirent  que  l'amour  supplée 
à tout,  et  qu'on  ne  saurait  les  exclure  de  cetle  divine  table,  de  laquelle 
l'âme  s’appr<»ehe  par  la  foi.  Assemblées  capitulaireinenl  le  5 juillet, 
elles  protestèrent  contre  tout  ce  qui  pourrait  se  faire  contre  elles  Enfin, 
par  l’antoritc  du  roi,  l’archevêque,  accompagné  du  lieuteuant  civil.,  du 
grand  piévôl,  du  chevalier  du  guet  et  de  quelques  exempts  et  archers, 
entra  le  36  août  1664  dans  le  chapitre;  il  enleva  l'abbesse  avec  onze 
religieuses  qu'il  avait  désignées  comme  les  pins  léfractaires.  Il  remplaça 
la  première  par  une  visitandiue,  qu'il  nomma  supérieure,  mais  que  les 
religieuses  restantes  ne  voulurent  point  recuuuaitre.  Elles  recoururent 
an  parlement  qoi  u’osa  pas  prendre  connaissance  de  leur  requête;  l'ar- 
cheveque  leur  fit  ensuite  quitter  la  ville,  et  les  relégua  à Port-Royal 
des  Cliamps.  où  soixante  et  quinze  religieuses  des  deux  maisons  se  trou- 
vèrerti  réunies;  il  leur  interdit  à toutes  les  sacrements;  il  leur  fit 
déleiis.'  d'entrer  au  chœur  ou  de  dire  l’ofiice;  elles  demeurèrent  inébran. 
labiés,  leMilucs  â tout  suulTrir  pour  l'amour  de  la  vérité,  et  elles  per- 
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sistèreot  dans  ccs  senlimeDls  jusqu'à  l’époque  où  Clément  IX  rendit  la 
paix  à I Eglise 

(16G3.)  Les  années  s'écoulaient  cependant.  Louis  XIV  avait  près  de 
fingt-srpl  ans;  il  persistait  à diriger  avec  ardeur  toutes  ses  affaires;  il 
assistait  à tous  les  conseils;  son  esprit  prompt  et  facile  saisissait  mieux 
chaque  Jour  la  counaissauce  de  la  machine  compliquée  do  gouvernement; 
mais  chaque  jour  aussi  il  se  montrait  plus  jaloux  de  la  diriger  seul  ; il 
ne  regardait  scs  ministres  que  comme  des  commis,  et  il  se  refusait  à 
leur  laisser  rien  décider  sans  loi.  Son  esprit  ambitieux  se  nourrissait 
déjà  de  projets  de  conquêtes , et  le  déclin  rapide  de  Philippe  IV,  qui, 
osé  par  les  débauches  de  sa  jeunesse , donnait  à connaître  qu'il  n'avait 
pas  pour  longtemps  à vivre,  l'avait  engagé  de  bonne  heure,  pour  tirer 
parti  de  celte  mort,  à se  plonger  dans  des  intrigues  diplomatiques  dont 
noos  rendrons  compte  au  prochain  chapitre  *. 

Mais  ces  occiipalious  journalières  et  ces  vastes  projets  ne  pouvaient 
détourner  le  roi  des  passions  de  la  jeunesse;  ce  n'est  pas  qu’il  tombât 
jamais  dans  une  grossière  débauche  ; il  se  livrait  à l'amour  plutôt  qu’au 
libertinage;  il  ne  donnait  plus  do  rivales  à M"’  de  la  Vallière,  et  il 
demeurait  tout  au  moins  fidèle  à ce  commerce  illégitime.  Il  était  tendre, 
galant,  empressé,  respectueux,  et,  même  à l'époque  de  ses  plus  grands 
désordres , ses  manières  avec  la  femme  qu'il  aimait  et  avec  toutes  les 
daines  de  .sa  cour  conlribiièreut  à établir  dans  la  conversation  ce  bon 
ton, cette  décence  extérieure,  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  été  connus 
en  France.  Mais  l'orgueil  était  le  vice  de  son  cœur  bien  plus  que  le 
libertinage.  Lorsqu'il  eut  renoncé  à se  soumettre  lui  même  au  devoir, 
il  voulut  que  sa  passion  devint  la  règle  de  sa  cour  et  de  son  royaume, 
et  il  exigea  pour  la  femme  qu'il  préférait,  les  égards  qui  n'étaient  dns 
qu'à  réponse  légitime.  Une  brouillerie,  survenue  entre  Madame  et  la 
comtesse  de  Suissons,  amena  la  dernière  à avouer  an  roi  la  part  qu'elles 
avaient  eue  toutes  deux  aux  révélations  faites  à la  reine  sur  l'infidélité 
de  sou  époux.  Leurs  accusations  réciproques  ne  laissèrent  plus  aucun 
doute  dans  l'esprit  do  roi  ; eiles  justifièrent  pleinement  le  duc  et  la 
duchesse  de  Navailles  : ceux-ci  avaient  bien  cherché  à maintenir  la  pn- 

' Hist.  de  l'Abb.  de  Port-Royal,  en  6 vol.  Cologne.  t7S2,  t.  I,  I.  VI,  p.  i78.  — 
Notice  sur  Port-Royal,  par  Petitot,  t.  XXXIlt,  p.  160-168.  — Port-Royal,  par 
M.  de  Sainte-Beuve,  t.  I.  — La  Hode,  I.  XXVII,  p.  164-166,  — Déclaration  pour 
l'exécution  de  la  bulle.  Lois  franc.,  Isambert,  I.  XVIII,  p.  49. 

* UoDtglat,  t.  Ll.  p.  134. 
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reté  des  moeurs  dans  le  palais , mais  tout  en  respeelant  les  secrets  da 
monarque  Toutefois  Louis  ne  ronlol  jamais  conrenir  qu'il  s'étaH 
trompé  ; aussi  se  refusa-t-il  à rappeler  ceux  qu'il  reconnaissait  innocents, 
en  même  temps  qu'il  exila  , le  30  mars,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Soissons,  le  marquis  deVardes,son  amiCorbinelli  et  le  comte  de  Gnicbe 
qui  était  trop  bien  arec  Madame.  La  reine  mère  intercéda  rainemeot 
pour  le  duc  de  Navailles,  an  plus  fort  d'une  grave  maladie  dont  le 
danger  paraissait  si  imminent  que,  le  3 août,  elle  reçut  les  sacrements. 
Son  mal  était  un  cancer  trop  longtemps  dissimulé,  et  ses  douleurs 
étaient  atroces.  Se  croyant  sur  le  point  de  mourir,  elle  appela  ses  en- 
fants autour  d'elle  et  leur  adre.ssa  des  exhortations  chrétiennes  ; ils 
pleurèrent,  et  ils  exprimèrent  une  vive  tendres.«e,  ils  promirent  de  se 
réformer;  et  Louis,  dont  la  sensibilité  était  aisément  excitée,  fil  éprouver 
à sa  mère  de  douces  consolations  an  milieu  de  ses  douleurs.  Mais  an  lien 
de  rappeler  le  duc  de  Navailles,  il  annonça  seulement  à la  reine  mère 
qu'il  lui  donnait  les  gouvernements  du  pays  d'Aunis,  de  la  Rochelle  et 
de  Brouage  , dont  Mancini,  duc  de  Nevers,  qui  se  trouvait  en  Italie, 
avait  joui  jusqu'alors  par  la  concession  du  cardinal  Mazarin  *. 

La  reine  Anne  d'Autriche,  qu'on  avait  cru  être  à l'article  de  la  mort, 
se  releva  cependant  de  cette  attaque;  mais  sa  vie,  qui  se  prolongea 
encore  prés  de  six  mois,  ne  fut  plus  dès  lors  qu'une  lutte  crnellecontre 
les  souffrances  et  les  dégoûts.  Son  courage  et  sa  résignation  excitent, 
dans  le  récit  de  M*"  de  Motteville,  qui  était  attachée  h sa  personne,  la 
plus  vive  sympathie  et  la  plus  sincère  admiration  ; au  profond  senti- 
ment religieux,  quoiqu'il  n'eût  point  suffi  pour  bien  régler  sa  conduite 
politique,  n'avait  pas  cessé  de  remplir  son  cœur  et  sa  pensée,  et  seul  il 
pouvait  la  soutenir  dans  une  épreuve  si  cruelle.  Au  milieu  de  ses 
propres  douleurs,  elle  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne.  Il  avait  succombé,  lu  17  septembre,  i ses 
chagrins  cl  è ses  inhrmités.  Il  ne  passait  guère  soixante  ans,  et  il  en 
avait  régné  quarante  cinq.  La  défaite  de  ses  troupes  le  17  juin,  i 

■ Mad.  de  MoUevitIr,  t.  XL,  p.  32ti-!23ü.  — Hist.  de  HearieUe  d'Angletens, 
t.'LXIV,  p.  m.  - Ce  fut  aussi  le  17  avril  de  eelte  anuée  que  le  eooUc  de  Bussy- 
Rabutin  fut  mis  à la  Bastille,  pour  son  Hitloire  amoureuse  des  Gaules,  libelle 
seandaleui  qu'il  laissait  circuler  à la  cour,  cl  dont  il  avait  lu  quelques  fragmenta 
au  roi.  Rabuliu,  parent  de  madame  de  Sévigné.  qu'il  avait  ddebirée  indignement 
dans  ce  libelle,  serait  aujourd'hui  oublié  sans  elle,  malgré  les  volumineux  écrits 
qui  nous  restent  delui.  Sur  son  arrestation,  voyes  ses  mémoires,  t,  II,  p.  323. 

» U Hode,  I.  XXVIll,  p.  167-170.  — Mad.  de  Motteville.  p.  236. 
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Tilla  Viciwa  , par  tes  Purtagais,  avait  rempli  ses  derniers  jours  d'a- 
meriome.  Ce  revers  était  surtout  l'ouvrage  du  comte  de  Schouiberg, 
et  du  corps  auxiliaire  frautiais  que  Louis  XIV  continuait  k maintenir 
au  service  des  ennemis  de  l'Espagne,  malgré  les  eugagemeuts  positifs 
qu'il  avait  pris  par  letraité  des  Pyrénées.  La  mort  de  Philippe,  qui  était 
en  même  temps  son  oncle  et  son  beau-père,  allait  lui  donner  occasion 
de  faire  voir,  sur  une  question  plus  importante,  qu'il  ue  se  croyait  pas 
lié  parce  traité.  PhilippeiV  Délaissait  qu'un  61s,  nélo6  novembre  I66t 
de  sa  seconde  fcinme.  C'était  un  enfant  pâle,  exténué,  né  d'un  sang 
épuisé,  gardé  au  lait  de  sa  nourrice  jusqu'il  l'àge  de  quatre  ans,  et 
toujours  porté  dans  les  bras  de  sa  gouvernante  , ou  soutenu  par  un 
ruban.  Ses  pieds  étaient  sans  force,  les  dents  ne  lui  étaient  pas  venues; 
il  n'aviiil  pas  même  le  crêne  bien  fermé  au-dessus  du  front.  Ou  ne 
croyait  pas  que  cette  nature  appauvrie  pùt  triompher  des  maladies  de 
reufauce.  Mais  tandis  qu'on  le  reconnaissait  pour  roi  sous  le  nom  de 
Charles  il,  Louis  XIV,  qui  comptait  lui  succéder,  vouluit  davauœ 
partager  avec  lui,  se  fondant  sur  certaines  coutumes  de  Flandre  et  de 
Brabant , d'après  lesquelles  il  prétendait  que  sa  propre  femme  Marie- 
Thérèse,  seul  enfant  survivant  du  premier  lit  de  Philippe  IV,  devait 
passer  avant  lui.  Toutefois  ces  prétentions  se  renfermaient  encore  daw 
le  secret  des  notes  diplomatiques 

Dans  le  même  temps , Colbert  s'occupait , avec  un  redoublement 
d'activité,  à encourager  le  commerce  et  les  manufactures,  à établir  des 
fabriques  au  (juesuoy  , à Arras,  à Reims,  Sedan,  Château-Thierry  , 
Loudun,  Alençon,  Aiirillac,  et  à fonder  une  manufacture  de  glaces  â 
Pa  ris  *.  Il  s'elTori'ait  d'augmenter  la  marine,  il  faisait  donner  tachasse 
aux  vaisseaux  algériens  par  le  grand  amiral  duc  de  Beauforl , autrefois 
le  roi  des  lialles;  il  accordait  sa  protection  au  premier  établissenieni  du 
Journal  des  savants , â Paris  ; il  faisait  venir  de  Rome  le  célébré  ar- 
chitecte Bernini  pour  diriger  le  roi  dans  ses  bâtiments;  et  d'après  les 
dessins  de  cet  artiste  il  faisait  commencer  de  grands  travaux  au  Louvre. 
Comme  quelques  gentilshommes  continuaient  â se  mettre  au  dessus 
des  lois  et  â faire  trembler  tous  les  tribunaux  de  proviuce,  le  roi  nomma 
une  coramis.vion  composée  d'un  président  â mortier  et  de  plusieurs 

' Lettre  de  l'archcvtquc  d'Embrun,  ambassadeur  en  Espagne,  i Louis  XtY, 
du  17  juillet  1664.  — Lettre  du  même  àLyonne.  du  K novembre  1666.  Succession 
d’Espagne,  p.  II.  sect.  i,  p.  294  cl  462. 

* isambert,  Lois  françaises,  t.  XVIII,  p.  60  et  63. 
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coDMillers,  pour  aller  tenir  les  gramis  jours  à Clermont  d'Aurergne  ' ; 
nne  autre  , prise  dans  le  parlement  de  Toulouse , tint  également  lea 
grands  jours  an  Poy  en  Vclay.  Sous  ce  nom  antique  se  cachait  une 
Juridiction  extra-légale , et  supérieure  il  celle  des  tribunaux  existanta. 
L'une  et  l’autre  commission  fit  le  procès  à on  certain  nombre  de  gen- 
tilshommes, accusés  d'avoir  abusé  de  leur  pouvoir  sur  leurs  paysans,  et 
trouvés  plus  coupables  peut  être  pour  avoir  excité  l'envie  des  inten- 
dants du  roi  : ils  furent  envoyés  au  supplice.  Pendant  ce  temps  l'ar- 
mée était  soigneusement  exercée,  elle  était  soumise  i une  discipline 
plus  régulière  ; tous  les  vieux  ofticiers  avaient  été  conservés  dans  sea 
cadres,  et  Louis  XIV  était  assuré  qu'à  la  première  guerre  il  pourrait  en 
peu  de  jours  rassen.bler  une  force  militaire  aussi  prête  pour  l'action  que 
si  la  France  n'avait  pas  désarmé  à la  paix  des  Pyrénées  *. 

Une  seule  opposition  sc  manifestait  encore  dans  le  royaume;  et 
quoique  ce  fût  dans  l'ordre  ecclésiastique,  sur  une  question  que  le  roi 
ne  pouvait  entendre , il  suffisait  que  ce  fût  une  opposition  pour  qu'il 
l'envisageit  avec  impatience  et  voulût  la  dompter.  C'était  la  mémo 
que  Péréfixe  avait  voulu  dissiper  l'année  précédente  dans  le  monasléra 
de  Port- Royal.  Les  cinq  propositions  que  les  jésuites  prétendaient  avoir 
extraites  du  litrede  Jansénius  sur  saint  Augustin,  avaient  été  déjà  troii 
fois  condamnées  par  la  cour  de  Rome,  en  1651,  1653  et  1656.  Tons 
ceux  qu'un  appelait  jansénistes  reconnaissaient  bien  qu’ils  devaient  se 
soumettre  à considérer  o's  propositions,  comme  hérétiques,  puisque  le 
pape  les  avait  déclarées  telles;  mais  ils  affirmaient  qu'elles  no  se  trou- 
valent  point  dans  Jansénius,  do  moins  dans  le  sens  qui  était  déclaré 
hérétique,  et  que,  sur  un  point  de  fait,  les  papes  n'avaient  qu'une 
autorité  humaine  et  faillible.  Alexandre  VII , à peine  réconcilié  avec 
Louis  XIV,  ne  voulut  pas  lui  refuser  une  nouvelle  décision.  Par  sa  con- 
Btitutiou  du  15  février  1665,  il  exigea  que  tout  le  clergé,  tous  lea 
corps  enseignants  , et  même  toutes  les  religieuses,  souscrivissent  dans 
les  trois  mois,  sous  peine  d'hérésie,  un  formulaire  qu'il  leur  envoya, 
dans  lequel  le  signataire  déclarait  sous  serment  qu'il  condamnait  lea 
cinq  propositions  dans  le  propre  sens  du  même  auteur.  Le  roi  alla 
loi  même  au  parlement,  le  99  avril,  pour  faire  enregistrer  cette  bulle, 
et  II  ordonna  à tout  son  clergé  la  signature  du  formulaire.  Tontefoia, 
quatre évéques,  ceux  d’Alais,  de  Beauvais,  de  Pamiers  et  d’Angera, 

■ St  août,  tsambert.  Lois  françaises,!.  XVttI,  p.  GO. 

• U Uode,  I.  XXVIll.p.  196. 
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dont  l«  dernier  était  frère  da  docteor  Arnaald  d'Andilly , rappelèrent 
encore,  dans  le  mandement  qo'ils  adressèrent  è leurs  troupeaux  pour 
les  inviter  à signer  le  formulaire,  que  l'Eglise  n'avait  d'autorité  infail- 
lible que  sur  les  vérités  révélées,  mais  que  lorsqu'il  s'agit  du  sens  que 
s'est  proposé  d'exprimer  tel  on  tel  auteur,  elle  n'agit  que  d'après  des 
lumières  humaines,  et  qu'elle  est  sujette  à l'erreur.  Néanmoins  on  ne 
doit  point,  ajoutaient-ils,  s'élever  témérairement  contre  ses  jugements, 
mais  témoigner  son  respect  en  demeurant  dans  le  silence.  Il  semble 
que  c'était  porter  la  soumission  aussi  loin  qu'elle  peut  aller;  mais  un 
arrêt  du  conseil  cassa  ces  mandements,  comme  contraires  à la  déclara- 
tion du  roi,  et  aux  intentions  de  Sa  Sainteté*. 

(1666.)  Le  temps  du  roi  se  partageait  entre  ces  disputes,  dans  les- 
quelles il  s'animait  de  plus  en  plus,  et  les  fêtes  qu'il  donnait  à M”‘  de 
la  Vallière.  II  s'enivrait  tous  les  jours  davantage  de  son  amour;  il  y 
jouissait  d'une  liberté  d'autant  plus  grande  que  le  deuil  empêchait  la 
reine  de  prendre  parta  aucun  divertissement  ptiblic.  Mais  ces  plaisirs 
furent  tout  à coup  interrompus  par  la  nouvelle  que  la  reine  mère 
touchait  au  terme  de  sa  vie.  Goininc  il  l’avait  vue  se  relever  de  plusieurs 
crises  qu'on  avait  jugées  fatales,  il  croyait  révéïiement  encore  éloigné, 
et  il  s'était  livré  au  plaisir  avec  un  emportement  dont  étaient  choqués 
ceux  qui  voyaieul  de  prés  les  suuH'rances  de  la  reine  mère  ; mais  lorsqu'il 
connut  le  danger,  il  revint  à elle  avec  une  vive  tendresse.  Le  roi,  la 
reine.  Monsieur,  Madame,  entourèrent  le  chevet  de  la  mourante,  et 
reçurent  avec  respect  scs  exhortations  et  sa  dernière  Irénédiction.  On 
avait  donné  le  viatique,  le  mardi  19  janvier  1666,  à la  reine  Anne 
d'Autriche;  le  soir  du  même  jour,  on  lui  donna  l'extrèmc  onction,  et 
elle  expira  le  mercredi  âü,  entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin  *. 

' Isauibm.  Lois  françaises,  l.  Wlll,  p.  Ail.  — Notice  sur  Port-Royal,  p.  173. 
— La  Ilode.  1.  XXVIII.  p.  207. 

V Mad  de  Moltcville  raconte  de  la  manière  la  plus  touchante  tous  les  détails  de 
la  maladie  cl  de  la  mort  de  sa  maîtresse,  t.  XL,  p.  233-3IS.  — Mademoi.selle  de 
liontpensicr  rabat  fort  et  de  son  courage  et  de  la  sensibilité  de  ses  entours,  t.  XLIIi, 
p.  92-116.  — Mouiglat,  t.  LI,  p.  150.  — La  Uode,  I.  XXIX,  p.  213.  — CEuvres  de 
Louis  XIV.  t.  It,  p.  t9. 
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Guerre  entre  U Hollande  et  l'Angleterre;  Louis  XIV  promet  à la  première  des  se- 
cours qu'il  ne  loi  donne  pas.  Pais  deBreda.  Louis  attaque  la  Belgique,  qu'il  pré- 
tend être  dévolue  A sa  femme;  ses  conquêtes  en  Flandre  et  en  Fraacbc-€Mnlé. 
Alarme  de  l'Europe.  Triple  alliance  pour  le  contenir.  Paix  d'Aii-b-Ciiapelle. 
— I666-KKI8. 

(1666.)  Immédiatement  après  la  mort  de  la  reine  mère,  Lonis  XIV 
parlil  du  Louvre  pour  Versailles,  celui  de  ses  châteaux  où  il  lui  semblait 
alors  pouvoir  le  mieux  se  retirer  dans  la  solitude.  Au  bout  de  pen  de 
jours  il  se  rendit  à Saint-Germain,  et  de  deux  ans  il  ne  rentra  plusâ 
Paris,  dont  le  séjour  ne  lui  fut  jamais  agréable  '.  Le  jeune  monarque 
avait  alors  exercé  déjà  pendant  cinq  ans  ce  pouvoir  suprême  qu'il  était 
résolu  à ne  point  confier  à un  premier  ministre.  Ou  l'avait  vu  durant 
celte  période  emporté  par  tout  le  fen  des  passions  de  la  jeunesse,  et 
leur  explosion  avait  causé  â sa  femme  et  fl  sa  mère  beaucoup  de  douleur 
et  de  mécontenlemeni , en  même  temps  que  l'éclat  de  .son  inconduite 
avait  ébranlé  la  morale  publique.  Mais  ni  .ses  passions,  ni  l'ivresse  des 
divertissements  qui  se  succédaient  â sa  cour  n'avaient  ralenti  son  ardeur 
pour  le  travail  ou  sa  ferme  volonté  de  connaître  ses  affaires.  Bientôt  il 
était  parvenu  â se  faire  une  idée  aussi  nette  qu'aucun  de  ses  ministres 
des  ressources  de  son  État,  des  chances  d'une  guerre,  ou  du  but  de  sa 
politique.  Son  conseil,  ses  ministres  loi  suggéraient  les  idées,  les  con- 
naissances, les  moyens  d'exécution  ; mais  c'était  lui  qui  voulait,  loi  qui 
avait  résolu  de  donner  i l'Europe  une  forme  nouvelle,  et  de  la  sou- 
mettre il  sa  politique  et  â son  ambition. 

Déjà  on  reconnaissait  dans  toutes  les  notes  qui  partaient  de  son  ca- 
binet le  caractère  qui  lui  était  propre , un  esprit  de  domination  qui 
tenait  pour  néant  et  les  droits  d'autrui , et  les  traités , et  les  lois  des 

' Mém.  historiques  de  Louis  XtV,  t.  It,  de  ses  Œuvres,  p.  Si.  — Montglat, 
t.  Ll,  p.  137. 
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tatrFs  ppoples;  on  orgueil  inHompUble  qui  se  confondait  è ses  yeux 
arec  la  grandeur  et  arec  la  gloire;  une  couriance  entière  dans  ses  forces 
et  une  extrême  indüTérenoe  aux  calamités  auxquelles  la  guerre  pouvait 
soumettre  l'humanité. 

La  flatterie  qui  lui  avait  déjii  été  prodiguée  avait  démesurément 
augmenté  la  hante  opinion  qu’il  avait  de  lui  même.  Dans  ses  mémoires 
historiques,  l'orgueil  se  montre  dès  cette  époque  heaucoiip  plus  il  dé- 
couvert, comme  si  l'autorité  de  sa  mère  avait  jusqu'alors  contribué  il  le 
contenir.  Se  donnant  toujours  pour  modèle  è son  61s,  et  se  croyant 
aussi  supérieur  à tous  les  antres  en  capacité  qu'en  puissance,  il  prodigue 
beaucoup  plus  les  réflexions  qui  souvent  ne  sont  i|ue  des  lieux  com- 
muns ; en  même  temps  il  s’attribue  tout  à lui-même,  il  ne  laissejamaia 
entrevoir  l'influence  nu  de  Colbert  nu  de  Louvois  snr  son  administra- 
tion intérieure,  nu  celle  de  Turenne  et  de  Cundé  sur  ses  plans  de  cam- 
pagne. Il  ne  SC  refuse  point  le  plaisir  de  se  peindre  lui-même  et  de 
faire  contraster  son  portrait  avec  celui  de  son  frère.  Après  avoir  dit 
qu'il  avait  cru  devoir  refuser  è ce  frère  le  gouvernement  de  Languedoc, 
il  ajoute  : • Il  peut  être  avantageux  h celui  qui  règne  de  voir  ceux  qui 

• le  touchent  de  plus  près  par  leur  naissance,  beaucoup  éloignés  de  lui 
par  leur  conduite.  Ce  grand  intervalle  que  sa  vertu  met  entre  eux 

> et  lui  l'expose  en  plus  beau  jour , et  avec  plus  d'éclat , aux  yeux  de 

• toute  la  terre.  Ce  qu'il  a dans  l'esprit  d'élévation  et  de  solidité  lire 
on  lustre  tout  nouveau  de  la  médiocrité  de  ceux  qui  l'approebeut. 

• Ce  qu'on  voit  de  grandeur  et  de  fermeté  dans  son  Ime  est  relevé  par 
■>  l'opposition  de  la  molle.ssc  que  l'on  trouve  en  eux  ; et  ce  qn'il  fait 

• paroltre  d'amour  pour  le  travail  et  pour  la  véritable  gloire  est  infi- 
■ niincnl  plus  brillant  lorsqu'on  ne  découvre  ailleurs  qu'une  pesante 

• oisiveté,  on  des  attachements  de  bagatelles  *.  • 

.Ailleurs,  quand  il  veut  expliquer  pourquoi  il  s'entretenait  librement 
avec  tout  le  monde,  tant  en  conversation  générale  qu'en  particulier, 
pins  qu'il  ne  conseillerait  ï un  autre  prince  de  le  faire,  il  montre  les 
dangers  de  celte  fainiliarilé  pour  les  esprits  médiocres.  • Mais  enflo, 
n dit-il,  quand  il  se  pourra  trouver  un  prince  qui  , par  la  beaulé  na- 

• turelle  de  son  esprit,  par  la  solide  fermeté  de  son  Ame,  et  par  l'ha- 

> biindü  prise  aux  grandes  affaires  , saura  se  défendre  de  la  surprise, 

• aussi  bien  que  ses  plus  habiles  conseillers,  qui  entendra  aussi  bien 


' Mém.  historiques,  année  t066.  Œuvres  de  Louis  XtX,  t.  Il,  p.  68. 
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> OU  mieux  qu'eux  ses  plus  délicats  intérêts,  et  qui  prenant  leurs  avis, 

> parce  qu'il  lui  plaît,  pourra  néanmoins,  quand  il  sera  besoin,  se  dé- 
• terminer  sagement  par  lui-même  ; qui  auroit  assez  de  retenue  pour 
» ne  résoudre  rien  sur-le-champ  de  ce  qui  roériteroit  réfléxion;  qui 

> seroit  assez  iiiaitre  do  son  visage  et  de  ses  paroles  pour  apprendre 
» les  sentiments  de  tous,  saus  découvrir  les  siens  qu'à  ceux  qu'il  vou- 
u droit,  ou  peut-être  même  à personne  entièrement,  je  lui  donnerois 
■>  un  conseil  diirérent  des  autres,  car  je  désirerois  qu'il  n'évilàt  pas, 

> hors  du  temps  de  sou  travail  accouluiné,  les  occasions  qui  sc  ponr- 
■ roieut  iialurcllenteiii  oITrir  d'entendre  parler  diverses  personnes  sur 
» toutes  sortes  de  sujets  *.  • 

Les  cinq  années  qui  venaient  de  s'écouler  avaient  été  signalées  par 
une  grande  prospéritc.  Le  Tellier,  Colbert,  Lonvois,  avaient  apporté 
une  haute  intelligence  et  uuc  grande  activité,  avec  une  main  vigou- 
reuse , à réformer  tous  les  abus  qui  s'étaient  enracinés  pendant  une 
longue  période  de  guerres  civiles  et  de  guerres  étrangères.  Tous  les 
impôts  qui  avaient  été  établis  durant  la  plus  grande  détresse  du  trésor 
royal , avaient  été  conservés  , en  même  temps  que  toutes  les  voleries 
avaient  été  réprimées,  que  toutes  les  usurpations  de  pouvoirs  indépen- 
dants et  de  prolils  aux  dépens  du  public  avaient  tourné,  par  leur  sup- 
pression, à l'avantage  du  fisc  comme  à l'augmentatioii  de  la  puissance 
royale.  D'autre  part,  la  cessation  de  la  guerre  et  du  brigandage  des 
soldats  avait  donné  un  nouvel  essor  à l'agriculture  et  à l'industrie,  pour 
réparer  des  pertes  si  éuormes  et  pourvoir  aux  besoins  d'une  nation  qui 
voulait  jouir.  Le  travail,  qui  redoublait  de  tontes  parts,  créait  rapidement 
de  la  richesse;  l'argent  adluait  au  trésor  public  comme  chez  les  notaires, 
et  une  urdonnauce  du  33  décembre  166i>,  qui  réduisait  l'intérêt  légal 
de  l'argent  du  denier  18  au  denier  30 , et  inteidisait  les  constitutions 
de  rentes  à un  taux  supérieur  , fut  en  général  rerue  du  public  comme 
un  bienfait.  Uue  autre  ordounaucc  de  même  date  fixait  le  prix  de  tons 
les  ofTices  de  judicature  pour  ciiipérhtr  ipi'il  ne  s'élevât  trop  haut,  et 
pour  réserver  au  fisc  le  droit  de  les  rcmhotir.scr  (piand  le  roi  voudrait 
les  supprimer.  Quoique  co  prix  fiH  très-élevé,  chaijue  charge  de  prési- 
dent à mortier  au  parlemcut  de  Paris  étant  fixée  à 5i>0,000  livres,  et 
celle  de  président  de  la  chambre  des  coniptes  à 400,000  livres , les 
cours  souveraines  étaient  mécontentes , et  les  enquêtes  demandaient 

' Méin.  Iiistoriquis,  année  1008.  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  il,  p.  3S7. 
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l’assemblée  des  chambres.  LoaisXIV,  ponr  montrer  qa'il  ne  les  craignait 
pas,  ordonna  lui-mème  an  premier  président  de  les  assembler  " pour 
■ y dire  seulement  que  le  roi  ne  vouloit  plus  que  l'on  parût  en  aucune 
• façon  des  édits  vérifiés  en  sa  présence.  » L'assemblée  se  sépara  en 
effet  sans  oser  rien  tenter 

Le  roi  apportait  surtout  la  plus  grande  activité  à donner  i son 
armée  une  organisation  meilleure.  Pendant  sa  minorité,  de  grands 
capitaines  s'étaient  formés,  les  soldats  avaient  donné  des  preuves  de 
discipline  et  de  courage,  la  nation  entière  avait  appris  la  guerre  ; mais 
Turenne,  dont  Louis  avait  la  sagesse  d'écouter  et  de  suivre  les  conseils, 
avait  indiqué  d'un  œil  sùr  toutes  les  réformes  qni  pouvaient  rendre 
cette  armée  plus  active  et  plus  obéis.«ante  ; Louvois,  qu’un  homme  d’es* 
prit  appelait  le  plus  grand  et  le  plus  brutal  des  commis,  secondait  ses 
vnes  avec  une  précision,  une  activité  et  souvent  une  rudesse  qui  en 
pressait  l'exécution,  et  le  roi,  qui  se  plaisait  aux  détails,  qui  comprenait 
l'administration,  qni  s'efforcait  d'étudier  la  tactique,  mais  qui  ne  s'é- 
leva J-amais  jusqu'à  la  stratégie,  multipliait  les  revues  qui  se  faisaient 
sons  ses  yeux,  envoyait  dans  leurs  quartiers  les  plus  éloignés  des 
hommes  affidés  pour  juger  de  l'état  des  troupes,  et  réussissait  ainsi 
à tes  tenir  au  grand  complet  et  à éviter  toute  volcric  *.  Eu  même 
temps  la  marine,  dans  la  Méditerranée  surtout,  commençait  à pro- 
mettre qu'elle  serait  bientôt  en  état  de  se  faire  respecter. 

De  tous  les  ministres  de  Louis  XIV,  Lyonne  était  celui  qni  avait 
acquis  le  plus  d'empire  sur  lui.  Il  l'éclairait  de  sa  rare  prndencc,  de  sa 
connaissance  profonde  des  hommes  et  des  matières  d'État.  Aussi  le 
vit-on  souvent  penser,  agir,  diriger  de  iui-méine,  sauf  l'approbation  dn 
roi  qui  ue  lui  manquait  jamais.  Ses  allures  ne  devenaient  jamais  rudes 
et  blessantes  que  par  l'ordre  de  Louis  XIV,  dont  on  reconnaît  parfois 
et  facilement  l'intervention  dans  la  marche  et  le  langage  de  son  mi* 
nisirc 

Ce  fut  Lyonne  qui  assura  tous  les  succès  de  la  première  guerre  de 
Louis  XIV.  Dés  son  entrée  aux  affaires,  et  sous  Mazarin,  il  s'était  pro- 
posé de  faire  participer  la  France  à l'héritage  de  Philippe  IV.  Après 

’ Isambcrt,  Lois  rrancaises,  l.  XVIII,  p.  66  et  69.  — Mém  historiques  de 
Louis  XIV,  t.  Il,  p.  t6.  — Forbonnais,  Bcchcrches  sur  l>’s  fiuaDcrs,  (.  I,  p.  385. 

’ imoiros  historiques  de  Louis  XIV,  année  ItiOü,  t.  II,  p,  8i.  — Lettre  du 
gén.  Grimoard,  sur  les  Mémoires  miliuiirc.s,  Œuvres  de  Louis  XIV,  t III,  p.  1. 

’ Mignet,  Introduction  aux  Documents  inédits,  p.  OU. 
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BToir  négocié  le  mariage  de  Louis  arec  la  fille  de  ce  monarque  et  avoir 
consenti  aux  renonciations  qni  en  étaient  la  condition,  il  «'était  étudié 
i annuler  ces  renonciations,  en  les  faisant  dépendre  do  payement  sons 
nn  terme  fixe  de  la  dot,  qni  en  effet  ne  fut  point  payée;  i répandre 
parmi  les  Espagnols  et  dans  le  reste  de  l'Eorupe  l'opinion  qn'elles 
n'étaient  d'aucune  valeur  ; t persuader  en  même  temps  qne  les  récla- 
mations de  la  France  ne  seraient  jamais  qu'un  objet  de  négociationa 
pacifiques  ; à isoler  d'autre  part  les  Espagnols,  et  i leur  enlever  tout 
appui  en  Europe,  pour  le  moment  où  ils  seraient  attaqués.  Il  les  avait 
amusés  de  l'espoir  de  la  conquête  du  Portugal,  de  la  conquête  et  du 
partage  de  l'Angleterre  ; il  avait  traité  avec  les  Hollandais,  tour  é tonr 
du  partage  des  Pays-Bas  espagnols  on  de  leur  constitution  en  répu- 
blique ; il  était  é peu  près  demeuré  d'accord  avec  le  roi  d'Angleterre, 
sur  le  partage  de  ces  mêmes  Pays-Bas;  bientôt  après  il  proposa  i 
l'Emperenr  le  partage  de  tonte  la  succession  d'Espagne.  Ces  intrigues 
si  adroites,  si  étendues  mais  si  perfides,  ne  nous  oui  été  complètement 
révélées  que  par  la  publication  toute  récente  des  deux  premiers  volumes 
des  Documents  inédits  des  négociations  relatives  é la  successiou  d'Es- 
pagne. Mais  si  elles  noos  donnent  une  haute  idée  de  l'habileté  du 
ministre,  elles  nous  font  sentir  en  même  temps  à quel  point  et  Ini 
et  son  maître  se  faisaient  on  jeu  de  toute  probité  en  matière  poli- 
tique '. 

Un  secrétaire  de  Turenne,  nommé  Duhan,  découvrit  qu'il  esistait 
dans  le  Brabant  une  coutume  qu'on  nommait  droit  de  dévolution,  insti- 
tuée pour  décourager  des  secondes  noces,  en  vertu  de  laquelle,  aussitôt 
que  l'un  des  époux  venait  à mourir,  la  propriété  de  tous  les  fiefs  possédés 
par  l'un  et  par  l'autre,  de  quelque  chef  que  ce  fût,  soit  du  côté  du  mort, 
soit  du  survivant,  était  transférée  à leurs  enfants;  et  le  père  on  la  mère 
survivant  n'en  conservait  qu'on  usufruit  appelé  héréditaire,  parce  qne 

■ Ils  scinblaiciil  eux  mêmes  s'cn  CDorgueillir.  Louis  XIV.  dans  scs  iiêgocialions 
en  10(i5  i\cc  les  Itullandais.  pour  faire  soulever  la  Belgique,  déclara  que  les  arti- 
cles proposés  ne  pouvaient  être  insérés  dans  le  traité  avec  bienséance  et  avec  hon- 
neur. « Il  y a de  certaines  cboscs:  ajoutoil-il,  qui  sont  bonnes  à faire,  et  mauvaises 
à mettre  par  écrit.  » Succession  d'Kspagnc,  part.  It,sect.  1",  p.  :I24.  Plus  lard, 
Lyoone  écrivait  au  chevalier  de  liréinonville,  ambassadeur  français  h Vienne; 
« Le  roi  vous  trouve  le  ministre  de  toute  la  terre  le  plus  effronté  (et  en  cela  Sa  Ma- 
jesté vous  donne  la  plut  grande  louange  que  vous  puissiez  jamais  désirer),  de  vous 
être  mis  en  télé  d'empécher,  par  vos  persuasions  et  par  vos  menaces,  qu'un  empe- 
reur successeur  de  tous  les  Césars  n'ose  pas  faire  des  recrues  à ses  troupes.  » Lettre 
du  25  octobre  I(>(i7,  p lit.  scct.  2,  p.  240. 
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fa  propriété  loi  revfnaSt,  si'ses  enfants  mouraient  a?ant  loi.  Non-seole- 
ment  la  succession  à la  souveraineté  n'avait  -jamais  été  régie  par  cette 
coutume,  celle-ci  au  contraire  avait  été  réglée  par  Gharies-Quiot  en  i 5>4!9, 
dans  une  constitution  solenneile  et  autfaentique,  de  concert  avec  les 
états  do  pays,  pour  que  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  fussent  insé- 
parablement possédées  par  un  seul  prince  ou  une  seule  princesse. 
Qu’aurait  dit  Louis  XiV  si  les  puissances  étrangères  avaient  eu  la  pré- 
tention de  démembrer  la  monarchie  frani^ise,  d'aprèsiles  diverses  fois 
ou  coutumes  sur  la  succession  qui  avaient  pu  prévaloir  dans  chaque 
comté  ou  chaque  baronnie  réunis  à la  couronne?  Cependant,  sur < on 
titre  aussi  futile,  et  au  mépris  des  renonciations  explicites  qui  faisaient 
la  base  du  traité  des  Pyrénées,  Louis  faisait  soutenir  par  des  écrivains  à 
ses  gages,  que  dès  la  mort  d'Élisabeth  de  Frauce,  première  femme’ de 
Philippe  IV,  le  6 octobre  1644,  la  propriété  de  ces  provinces  avait 
passé  aux  deux  enfants  nés  de  ce  mariage,  l’infante  Marie-Thérèse  et  le 
prince  Balthasar,  et  que  ce  dernier  étant  mort,  elle  devait  demeurer 
sans  partage  à sa  sœur  la  reine  de  France,  sans  que  l’infautdon  Carlos  II, 
né  d'un  mariage  postérieur,  y pùt  rien  prétendre 

Ces  prétentions  qui  n'étaient  encore  annoncées  que  dans  un  livre 
publié  à Paris,  et  par  conséquent  avec  l’autorisation  du  gouvernement, 
alarmaient  les  états  généraux  des  Provinces-Unies  ; mais  ce  n’était  pas 
'leur  seul  motif  pour  se  défier  de  la  France.  A la  persuasion  de  Colbert, 
un  traité  d'alliance  et  de  commerce  entre  le  roi  et  les  Provinces-Unies 
avait  été  signé  dès  le  37  avril  1663  ; mais  six  mois  plus  tard  la  France 
avait  acheté 'Dunkerque  de  l’Angleterre,  et  avait  ainsi  laissé  percer  son 
désir  de  s’étendre  dans  les  Pays-Bas  ; cette  nouvelle  fit  différer  jusqu’au 
‘30  mars  1665  la  ratification  de  ce  traité.  Eu  effet,  l'Europe  commençait 
i pressentir  vaguement  iin  changement  dans  la  politique  de  la  France, 
il  y avait  près  d’un  siècle  el  demi  que  l’accroissement  rapide  du  pouvoir 
de  la  maison  d'Autriche  avait  alarmé  toute  la  chrétienté  sur  son  indé- 
pendance. François  P',  appelé  à lutter  presque  seul  contre  l’empire 
colossal  élevé  par  Cbarles-Quint,  avait  cherché  à rallier  à lai  tous  ceux 
qui  pouvaient  faire  opposition  à ce  monarque  ; le  zèle  de  la  réforme 

' Succession  d'Espagne,  p.  II.  sect.  t»»,  p.  242  et  suiv.  — LaHode  1.  XXVIII, 
ip.  171,  cl  I.  XXX,  p.  2S4-261.  Avec  Tanalfse  des  écrits  publiés  do  part  et  d'autre. 
— Fiassan,  Hisl.  de  la  Dipl.,  1. 111,  période  V,  I.  Il,  p.  347.  — Mém.  militaires 
de  Louis  XIV,  t.  III,  p 23.  — Basnago,  Ann.  des  Provinces-Unies,  t.  I,  p.  812.  — 
Giannooc,  Hist.  de  Naples,  i.  IV,  1.  XXXIX.  p.  b9i. 
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avait  soulevé  une  partie  de  l'Allemagne  ; François  I"  seconda  les  réfor- 
més; il  se  trouva,  ainsi  que  son  fils  Henri  II,  et  ses  petits-dls,  i la  tête 
du  parti  protestant  en  Europe,  en  même  temps  qu'ils  persécutaient 
les  protestants  en  France.  Henri  IV,  et  après  lui  Richelieu  etMazarin, 
avaient  cultivé  cette  alliance,  et  c'est  à elle  qu'ils  avaient  dû  en  partie 
leurs  succès.  Mais  pendant  ce  temps  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche  avaient  dissipé  leur  puissance  dans  les  combats  ; elles  avaient 
été  bien  plus  affaiblies  encore  par  les  vices  et  l’iiicapacilé  des  souverains 
qni  s'étaient  succédé  sur  le  tréne  impérial  et  sur  celui  d’Espagne.  La 
France  n'avait  plus  rien  li  craindre  de  la  maison  d'Autriche;  mais  tandis 
qu'elle  voyait  dans  ses  États  des  pays  é prendre,  elle  n’avait  plus  que 
des  habitudes  d’alliance  avec  les  États  protestants,  qn'elle  se  croyait  peu 
obligée  fl  ménager,  et  pour  lesquels  elle  n'avait  jamais  eu  d'amitié  réelle. 
La  Hollande,  placée  en  première  ligne  au  delà  des  Pays-Bas  autrichiens, 
sentait  bien  que  leur  invasion  serait  suivie  de  près  par  celle  de  ses 
propres  provinces.  Elle  sentait  que  son  alliance  avec  la  France  ne  loi 
donnait  plus  de  garantie,  car  elle  n'èlait  plus  cimentée  ni  par  l'intérét, 
ni  par  l'alTectinn. 

Le  parti  i|ui  dominait  alors  en  Hollande  avait  cependant  encore  le 
cœur  français.  L'àge  tendre  du  prince  d Orange  l'avait  exclu  de  toute 
participation  anx  affaires,  et  le  pouvoir  avait  passé  à l'aristocratie  des 
villes,  qui  était  oppo.séeà  sa  famille.  A la  tête  de  cette  aristocratie  était 
alors  Jean  de  Wilt,  grand  pensionnaire  de  Hollande,  l’un  des  ploT 
habiles,  des  plus  vertueux  et  des  plus  grands  citoyens  qu'ait  produits 
cette  république.  De  Will  se  défiait  des  Anglais  qui  songeaient  alors  à 
élever  sur  scs  ruines  le  prince  d'Orange,  quoiqu'il  n’eùl  encore  que 
seize  ans.  parce  qu’il  était  né  d’une  sœur  de  Charles  II,  roi  d’An- 
gleterre. D’ailleurs  il  y avait  entre  ceux-ci  et  ses  compatriotes  une 
jalousie  de  commerce,  envenimée  par  des  provocations  mutuelles  dans 
les  deux  Indes,  qoi  avait  fait  éclater  entre  les  deux  nations  une  guerre 
acharnée  du  temps  de  Cromwell,  et  qui  en  préparait  une  seconde.  De 
Witt  n’aimait  pas  mieux  1 Espagne  que  l'Angleterre;  chaque  jour  Ini 
découvrait  queh|uc  petite  trahison  de  ce  gouverneinenl  faible  et  faux, 
qui,  hors  d'état  de  se  défendre  lui-même,  ne  renonçait  pourtant  jamais 
à l'espoir  d’asservir  de  nouveau  les  Provinces-Unies.  Il  désirait  donc 
conserver  à sa  patrie  I alliance  de  la  France,  pourvu  toutefois  que  ce  fût 
sur  des  bases  éijuitables,  et  sans  compromettre  l’indépendance  de 
son  pays. 
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Au  comineDcetnenl  de  l’aonée  1663,  le  comte  d'Estrades  avait  été 
rappelé  d'Auglelerre  pour  être  envoyé  en  ambassade  en  Hollande  ; il 
a'était  lié  avec  de  Witt,  et  il  travaillait,  de  concert  avec  lui,  à rappro- 
cher les  deux  gouvernements;  ce  fut  par  lui  qu’il  obtint  nou  sculeinent 
que  les  Étais  raliCassent  le  traité  d'alliance  du  37  avril  1663,  mais 
qu'ils  y comprissent  la  garantie  de  l'acquisition  de  Dunkerque  Don 
Eslevan  de  Gamarra,  ambassadeur  d’Espagne  auprès  des  Ilullandais, 
s'efforçait  alors  de  faire  agréer  aux  états  généraux  un  projet  d'alliance 
entre  les  dix-sept  provinces,  qui  se  seraient  garanties  mutuellement 
dans  la  condition  où  clics  se  trouvaient  alors  ; dix  d'entre  elles  demeu- 
rant catholiques  et  soumises  au  roi  d’Espagne,  tandis  que  les  sept 
autres  continneraicut  à former  une  république  protestante.  La  juste 
déhance  qu’inspirait  la  France,  le  sentiment  que  l'Espagne  avait  au 
contraire  cessé  d'élre  redoutable,  et  que  sa  nonchalante  domination  en 
Belgique  était  ce  qui  convenait  le  mieux  aux  Hollandais,  rattachaient 
beaucoup  de  bons  citoyens  à ce  projet.  De  Witt  qui  était  déji  informé 
des  prétentions  entretenues  k la  cour  de  Frauce  sur  le  droit  de  dévo- 
lution, avait  dit  au  comte  d'Estrades  • qu'il  étoit  vrai  que  dans  un 
* canton  dn  Brabant,  il  y avoit  une  coutume  qui  faisoit  héritières  les 
■ hiles  do  premier  lit,  k l'exclusion  des  mâles  du  second,  mais  que 
> c'étoil  entre  particuliers,  et  qu'il  ne  tronvoit  point  d'exemple  que 
» cette  coutume  eût  eu  lieu  dans  la  succession  des  fiefs  liges  *.  • Pour 
entraver  cependant  la  négociation  entamée  par  Gamarra,  pour  dissiper 
la  crainte  qu'éprouvaient  les  Hollandais  de  voir  la  France,  k la  mort  dn 
roi  d'Esp.'igne  et  de  son  fils,  ne  tenir  aucun  compte  des  renonciations, 
et  tenter  de  s'emparer  des  Pays-Bas,  de  Witt  proposait  d'ériger  les  dix 
provinces  catholiques  en  république  fédérative  indépendante,  mais  alliée 
des  Provinces-Unies,  et  gar.intie  par  elles  et  par  la  France  ; couimecom- 
pensatiou  de  cette  garantie,  il  offrait  de  laisser  occuper  k la  France  uncer- 
tain  nombre  de  places  frontières  où  elle  tiendrait  garnison,  tandis  que  des 
troupes  hollandaises  en  occuperaient  quelques  autres:  le  roi  accueillit  avec 
empressement  celte  proposition;  des  projets  et  des  contre-projets 
furent  échangés  ; on  disputa  sur  les  places  qui  seraient  livrées  aux 
Français  ; la  ligue  proposée  par  don  Estevan  de  Gamarra  fut  ainsi 
éludée.  Après  deux  ans  de  négociations,  de  Witt  se  croyait  sur  le  point 

■ Lettres  du  comte  d'Estrades,  t.  II,  p.  29  à li2. 

' Lettre  du  comte  d'Estrades  du  28  nov.  1663,  t.  Il,  p.  332.  — Hignet,  Suce- 
d'Espagne,  p.  U,  sect.  1",  p.  2d3. 
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«le  eoDclare,  lorsque  d'Estrades  coupa  court  eu  déclarant  • que  eîltoit 

■ une  propositiou  prématurée,  et  qu'il  seroil  assez  temps  d'en  régler 
> les  coudilions  à l'ouverture  de  la  succession  de  la  reine  • 

Ce  manque  de  foi  aurait  probablement  jeté  dés  lors  les  Provinces* 
Unies  dans  le  parti  de  l'Espagne , si  à cette  époque  elles  ne  s'étaieat 
trouvées  malgré  elles  engagées  dans  une  guerre  avec  l'Angleterre.  Ln 
hostilités  avaient  commencé  sur  les  côtes  de  Guinée  où  les  Anglais, 
sans  déclaratiou  de  guerre,  avaient  chassé  les  Hollandais  de  tous  leurs 
établissements  ^ et  ceui-ci,  ne  pouvant  autrement  obtenir  justice, 
avaient  autorisé  leur  amiral  de  Huyter  à les  reprendre  tous  de  rive 
force.  La  guerre  fut  déclarée  par  Charles  il  aux  Provinces-Uniea,  le 
14  mars  1663  ; mais  avant  cette  déclaration,  il  6t  saisir  tous  les  vais* 
seaux  marchands  des  Provinces-Uuies  que  les  Anglais  rencontrèrent  sur 
mer  ou  qui  étaient  entrés  dans  leurs  ports.  Il  engagea  le  roi  de  Dane- 
mark à imiter  cet  acte  de  brigandage  *. 

Les  Hollandais  se  préparèrent  à la  guerre  avec  énergie  ; ils  sacri- 
fièrent tous  leurs  intérêts  privés  à ceux  de  leur  patrie,  et  ils  se  mirent 
ainsi  en  état  d'affronter  à égalité  de  forces  toute  la  puissance  de  l'An- 
gleterre. De  part  et  d autre  un  mit  en  mer  plus  de  cent  vaisseaux  de 
guerre:  les  deux  uations  rivalisaient  d'babileté  iniliiaire,  de  bravoure 
et  de  patriotisme  ; la  jalousie  du  commerce  aiguisait  leur  animosité; 
en  même  temps  les  Hollandais  se  bàtéreul  de  réclamer  de  1a  France 
les  secours  promis  par  la  récente  alliance.  Au  lieu  de  les  accorder, 
Louis  offrit  sa  médiation  qui  ne  fut  pas  acceptée  ; il  chicana  sur  le  sens 
do  traité:  ce  n'était  pas,  disait-il,  le  ctuus  fœderis , la  guerre  était 
née  en  Afrique,  et  il  n'était  tenu  de  garantir  que  les  provinces  d'Eu- 
rope ; d'ailleurs  il  ne  lui  était  pas  prouvé  que  les  Anglais  fussent  les 
agresseurs.  Due  lettre  du  comte  d'Estrades  fait  assez  comprendre  quelle 
était  la  vraie  politique  de  la  France.  • C'est  maintenant  i V.  M.  à 
« voir,  écrivait-il  an  roi  le  18  septembre  1664,  si  ses  intérêts  se  ren- 

■ contrent  à donner  des  affaires  a ces  gcns-ci , et  s'il  lui  convient  de 
s les  trouver  occupés  à une  guerre  contre  l’Angleterre  lorsqu'elle  anra 

' LeUrcs  du  comte  d'Estrades.  depuis  celle  du  24  mai  1665,  tome  il,  page  220,  i 
celle  du  18  septembre  1664,  page  4‘JO.  — La  Hude,  1.  XXVIII.  page  181. 

’ Basnagc,  Annales  des  Provinces-Unies,  année  1665.  t.  I,  tolio,  p.  736.  — Mé- 
moire de  Van  Beunigen.  du  I*'  février  1669,  tome  III,  page  37;  cl  lettres  de  H.  de 
Lyonne;  du  20  février,  p.  60,  dans  les  lettres  du  comte  d'Estrades.  — Uumc's  llis- 
tory  of  Engl.,  t.  XI,  ch.  64 , p.  2ôU.  — Flassan , Histoire  de  la  Diplomdtie , l.  III, 
page  336. 
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* des  prélentions  i dispnter  dans  lear  voisinage.  En  ce  cas,  elle  peot 

> trouver  les  moyens  de  laisser  aller  le  conrs  des  affaires,  et  paroltre 

> pourtant  faire  ce  i quoi  l'oblige  la  foi  des  derniers  traités  *.  • Le 
roi  ne  répondit  pas  à cette  ouverture,  mais  il  agit  en  conséquence  : 
pendant  qu’il  paraissait  prendre  des  informations,  il  mettait  en  déli- 
bération s’il  ne  loi  conviendrait  pas  de  s’unir  plutôt  ii  l’Angleterre  contre 
la  Hollande.  Charles  II  lui  offrit  de  le  seconder  dans  ses  projets  sur  les 
Pays  Bas  catholiques,  en  n’en  retenant  rien  pour  lui-mème.  Louis  XIV 
était  fort  tenté  d'accepter  cette  offre  ; mais  plutôt  que  de  violer  si  ou- 
vertement ses  engagements,  il  préférait  l'expédient  que  lui  suggérait 
d’Estrades  d'obtenir  des  Hollandais  qu'ils  signassent  un  nouveau  traité 
par  lequel  ils  promettraient  de  rompre  avec  la  maison  d'Autriche  et  de 
seconder  la  France  dans  la  conquête  des  Pays-Bas,  sans  examiner  si  ses 
droits  étaient  fondés  ou  non;  de  lui  livrer,  de  plus,  pour  garantie  de 
cet  engagement,  Maestricht  qui  donnerait  l'entrée  jusqu'au  cœur  de 
leur  pays.  Lorsque  l’ambassadeur  voulut  pressentir  de  Witt  sur  ce 
projet,  celui  ci  déclara  nettement  qu’il  ne  consentirait  é aucun  nouveau 
traité,  et  Louis  écrivit,  le  9 janvier  1665,  à son  ambassadeur  qu’il  fal- 
lait attendre  que  ses  alliés  eussent  éprouvé  quelques  revers,  • car  ils  ne 
V sont  pas  encore  assez  pressés  pour  entendre  à une  pareille  chose  *.  • 

Bientôt  les  flottes  anglaise  et  hollandaise  commencèrent  i se  livrer 
des  combats  de  géants.  Le  doc  d’York  qui  commandait  les  Anglais  avait 
sous  ses  ordres  cent  sept  vaisseaux  ; les  Hollandais,  cent  trois  : une 
effroyable  bataille  eut  lieu,  le  13  juiu  1665,  k huit  milles  des  côtes  de 
Suffolk,  et  dora  toute  la  journée;  elle  se  termina  au  désavantage  des 
Hollandais  dont  l'amiral  Opdam  fut  tué  ; les  Anglais  leur  prirent  neuf 
vaisseaux  et  en  brûlèrent  sept.  Le  reste  cependant  rentra  dans  le  Texel, 
et  de  Witt  travailla  avec  tant  d'activité  et  un  talent  si  extraordinaire  à 
rétablir  cette  flotte,  qu’elle  fut  en  état  de  reprendre  la  mer  avant  la  6n 
de  juillet 

Sur  ces  entrefaites  survint  la  mort  de  Philippe  IV;  et  Louis  XIV,  ne 
voulant  pas  aliéner  les  Hollandais  sans  retour,  leur  promit  qne  l'année 
suivante  il  s'unirait  à eux  contre  l’Angleterre.  En  attendant,  il  leur 
envoya  six  mille  hommes,  sous  les  ordres  de  M.  de  Pradelle,  pour  les 

' Lettres  du  comte  d'Estrsdes,  t.  II.  p.  401. 

> IM.,  t.  III , p.  12 , U et  I».  - I.a  Hode  , I.  X1VI1I,  p.  187.  — Basnage, 
Annales  des  Provinces-Unies.  1668,  p.  737. 

' Basnage.  Annales  ad  ann.  UXS,  p.  741 , 746.  — La  Hode , I.  XXTIII , p.  180, 
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aider  i repousser  l'évéqae  de  Maoslcr.  Ce  prélat  irrognc  et  débauché 
avait  levé  une  assez  belle  armée  qu'il  destinait  au  brigandage  plutôt 
qa’é  la  guerre.  Sir  'Wrilliam  Temple,  un  des  hommes  d'État  cl  des 
écrivains  dont  s'honore  le  plus  l'Angleterre,  avait  commencé  assez  tris- 
tement sa  rarrière  diploinaliijue,  par  une  mission  auprès  de  lui  pour 
ravager  la  Hollande  ; mais  lu  subside  que  Charles  II  avait  promis  cessa 
après  le  premier  payement,  et  le  prélat,  pressé  par  les  troupes  fran- 
çaises, fit  sa  paix  le  18  avril  suivant 

Le  roi,  comme  il  s'y  était  engagé,  déclara  enGn  la  guerre  è l'Angle- 
terre le  96  janvier  1666.  H annonça  anx  Hollandais  qu'il  avait  dans  la 
Méditerranée  une  escadre  de  trente-six  vaisseaux  de  guerre  et  de  quinze 
brûlots  ; que  cette  escadre  viendrait  rallier  celle  de  douze  vaisseaux  et 
de  cinq  brûlots  qu'il  avait  dans  l'Océan,  et  qu'ensuite  elle  se  réunirait 
è la  flotte  dont  les  étals  généraux  venaient  de  donner  le  commandement 
à l'amiral  de  Ruyter.  Beaucoup  de  notes  furent  échangées  entre  le 
comte  d'Estrades  et  deWitt,  pour  convenir  du  lieu  où  cette  réunion  se 
ferait,  des  honneurs  qui  seraient  réciproquement  rendus,  de  la  pré- 
sence sur  le  vaisseau  amiral  français  d'un  des  meilleurs  ufliciers  hol- 
landais, pour  assister  à tons  les  conseils  *.  L'importance  que  mettait  le 
roi  i se  réserver  le  commandement  de  toute  la  flotte  semblait  indiquer 
qne  c’était  de  sa  part  on  projet  bien  sérieux  : cependant  il  est  pro- 
bable qu'il  n’avait  jamais  en  l'intention  d'exposer  sa  marine  naissante 
à on  combat.  Il  détestait  également  les  Anglais  et  les  Hollandais,  il 
était  charmé  de  les  voir  s'entre-détruire^  il  comptait  que  leur  ruine 
tournerait  an  profit  du  commerce  de  France,  et  celte  même  escadre, 
dont  il  promettait  l'assistance  aux  Hollandais,  et  è laquelle  il  voulait 
leur  faire  subordonner  tons  les  mouvements  de  leur  flotte,  il  lui  avait 
déjè  donné  une  autre  destination.  Beanfort  devait  conduire  sur  ses 
vaisseaux,  en  Portugal,  M''*  d’Aumale  sa  nièce,  fille  de  ce  même  doc 
de  Nemours,  beau-frère  de  Beanfort,  qu'il  avait  tué  en  duel  dans  la 
dernière  année  des  guerres  de  la  fronde.  Louis  la  donnait  pour  femme 
an  roi  Alphonse  VI,  avec  lequel  il  désirait  resserrer  son  alliance.  Deux 
ans  plus  tard  cette  princesse  déposa  son  mari,  et  épousa  don  Pedro  son 
beau-frère,  sans  avoir  beaucoup  gagné  au  change,  tant  l’un  et  l'antre 


' Sir  W Temples  Works,  t.  I , p.  2II-2S2.  — Monlglat,  1.  LI,  p.  138.  — Mé- 
moires bistoriqaes  de  Louis  XIV.  t.  Il,  p.  39  — La  Hode,  I.  XXVill,  p.  191. 

* Mémoire  do  roi  au  comte  d'Estrades,  3 février  1666,  t.  IV,  p.  93  et  passim. 


DES  FRANÇAIS.  199 

étaient  méprisables  Louis  XIV  ne  fil  partir  de  Paris  la  princesse 
d'Auranle  pour  s'embarquer  à .Marseille,  qii 'apres  que  la  flotte  hollan- 
daise eut  affronté  seule  le  danger  de  rencontrer  les  Anglais.  Mais  dans 
le  même  temps  il  étonna  la  Hollande,  en  lui  demandant  passage  pour 
nn  corps  de  troupes  i|u'il  voulait,  disait  il,  envoyer  en  Pologne,  afin 
de  secourir  le  roi  de  ce  pays  contre  le  prince  Lubomirski.  Dans  ses 
mémoires  historiques  Louis  XIV  raconte  que  la  reine  de  Pologne,  Anne 
Marie  de  Gonzague,  qui  demandait  ce  secours,  lui  donnait  l'espoir  de 
faire  tomber  la  conronne,  après  la  mort  de  son  mari  Jean  Casiinir,sur 
la  tète  du  prince  de  Condé  ; il  parle  aussi  de  ses  flottes  comme  s'il  avait 
eu  sérieusemcDl  l'intentiou  de  secourir  les  Hollandais.  Peut  être  ne 
croyait  il  pas  devoir  révéler  à son  fils  des  projets  peiUdes  qui  n'avaient 
point  eu  de  succès.  Jugeant  d'après  les  apparences,  les  Hollandais  se 
défiaient  également  et  du  motif  qui  faisait  retenir  la  flotte  promise,  et 
de  celui  qui  faisait  avancer  rarince,  peut  être  pour  surprendre  Maes- 
triebt,  dont  Louis  desirait  être  maître.  De  Witt  refusa  de  transmettre 
la  demande  du  roi  aux  états  généiaiix 

La  flotte  hollandaise,  fuite  de  quatre-vingt  ciuq  grands  vaisseaux, 
s’était  mise  en  mer  le  1"  juin,  et  s'était  portée  entre  Boulogne  et 
Douvres;  chaque  jour  d'Estrades  communiquait  de  nouveaux  offices  de 
sa  cour,  pour  diriger  des  mouvements,  ou  plutôt  pour  contrarier  presque 
toujours  ce  qui  avait  été  arrêté  par  l'amirauté.  Ruyter,  qui  commandait 
les  Hollandais,  n'attendit  pas  cependant  les  ordres  de  France;  le  doc 
d’Albeinarle,  et  le  prince  palatin  Kupert,  qui  cominaudaieut  les  Anglais, 
se  trouvèrent  en  présence  lu  13  juiu;  ils  avaient  quelques  vaisseaux  de 
moins  que  les  Hollandais,  mais  quelques  soldats  et  matelots  de  plus. 
Cne  des  plus  acharnées  et  des  plus  effroyables  batailles  dont  I histoire 
garde  lu  souvenir,  s'engagea  entre  eux.  Pendant  quatre  jours,  le  13, 
le  U,  le  13  et  le  16,  elle  se  renouvela  chaque  malin;  le  dernier  jour, 
le  prince  Rupert  amena  aux  Anglais  un  renfort  de  vingt-cinq  vaisseaux  ; 
cependant  la  victoire  demeura  k l'amiral  de  Ruyter;  aucun  de  ses 
vaisseaux  ne  fut  pris,  mais  quatre  fuient  brûlés  ou  coules  k fond  ; taudis 
qne  les  Anglais,  qui  du  leur  côté  se  prétendirent  victorieux,  eurent  six 

' OKuvres  de  Louis  XIV,  Mém.  historiques,  t.  Il,  p 50,  145  et  555  ; et  Pièces 
officielles  , t.  VI,  p.  376.  — V'émoires  de  mademoiselle  de  Montpeusier,  l.  XLIII, 
p.  100, nov.  1667.  — History  of  Portugal,  t.  V,  ch.  2,  p.  249. 

• Mém.  historiques  du  Louis  XIV,  t.  II.  p.  121  et  153.  — Lettre  du  roi  au  comte 
d'Estrades,  du  12  février  1666,  t.  IV,  p.  117  et  121.  — La  Ilode,  I.  XXIX,  p.  217. 


180 


aiSTOIHE 


vaÎMeaox  pris,  dix-sept  brûlés  ou  coulés  bas,  et  ae  rentrèrent  avec  le 
reste  dans  la  Tamise,  qu'é  l’aide  d'un  brouillard  qui  se  leva  le  soir 
Cependant  les  flottes,  après  s'ètre  séparées,  remirent  en  mer  six  semaines 
plus  lard  ; une  seconde  bataille  fut  engagée,  le  4 août,  entre  les  mêmes 
rixaux,  et  celle  fois  ce  furent  les  Uollandais  qui  eurent  le  désaxanlage  : 
ils  l’attribuèrent  è la  mésintelligence  entre  Ruyter  et  Tromp,  les  deux 
plus  grands  hommes  de  mer  qu'eût  encore  produits  leur  république. 

La  flotte  de  Beaufort,  que  Louis  avait  annoncée  à ses  alliés,  dès  le 
commencement  de  l'année,  comme  prèle  è se  réunir  è eux,  arriva  seu- 
lesnent  è la  fin  d'août  à la  Rocbelle.  Cet  amiral  annonça  qu'il  y pas- 
serait trois  jours,  pour  prendre  de  l'eau  : il  y passa  trois  semaines.  Le 
roi  fil  inviter  Ruyter  è sortir  de  nouveau  do  Texel,  pour  venir  ren- 
contrer la  flotte  française  : il  le  fit,  brava  encore  une  fuis  la  flutte 
anglaise,  le  1 1 septembre,  sans  que  la  bataille  s'engageât;  il  passa  trois 
semaines  dans  la  Manrhe  à attendre  les  Français,  et  ne  les  voyant  point 
venir,  il  rentra  enfin  dans  les  ports  de  Hollande,  quand  malade  lui- 
même,  il  reconnut  que  les  maladies  commençaient  aussi  â se  déclarer 
sur  ses  vaisseaux  *. 

Cependant  les  deux  nations  maritimes  avaient  suffisamment  déployé 
leur  puissance  et  leur  bravoure,  pour  avoir  conquis  l'estime  l’une  de 
l’antre;  tontes  deux  reconnaissaient  aussi  que  des  hostilités  plus  pro- 
longées ne  pouvaient  leur  apporter  ancon  avantage.  Un  effroyable 
incendie  qui,  le  13  septembre,  consuma  une  grande  partie  de  la  ville 
de  Londres  et  détruisit  treize  mille  deux  cents  maisons,  fit  sentir  davan- 
tage encore  aux  Anglais  le  besoin  de  la  paix.  De  leur  célé,  les  Hollan- 
dais se  plaignaient  universellement  d'avoir  été  trompés  par  la  France, 
qui,  tout  en  prétendant  les  diriger  par  des  conseils  donnés  avec  assez 
de  bailleur,  n’avait  pas  brûlé  pour  eux  une  amorce.  On  prétendait 
qu'au  conseil  d'État  de  Louis,  M.  de  Lyonne  avait  dit  « qu'il  falloit 

• laisser  les  deux  nations  s’entre-détruire,  regarder  le  jeu  de  loin, 

• sonflier  adroitement  le  feu,  faire  beaucoup  de  bruit  du  secours  qu'on 

• promettoit , en  donner  de  légers  lorsque  le  besoin  le  demaiideroit, 

• et  laisser  tout  le  fardeau  de  la  guerre  sur  les  Hollandais,  jusqu'à  ce 
> qu'ils  fussent  hors  d'état  de  s'opposer  aux  desseins  de  la  France  sur 


> Basnage.  Annales,  t.  I,  p.  772-778.  — Rapin  Tboyras,  t.  X,  1.  XXIII,  p.  233. 
— Hune's  Hislory,  t.  XI.  di.  6é.  p.  238. 

> IHd..  p.  786.  — U Hode,  I.  XXIX,  p.  225.  — D’Estrades,  1. 1?,  p.  é78. 
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■ les  Pays-Bas  *.  • Certainement  les  faits  ne  démentirent  pas  de  telles 

paroles.  ! 

Aigris  par  ces  soupçons , les  états  généraux  avaient , au  mois  d’oc-  » 

tobre,  conclu  une  ligue  défensive  avec  le  roi  de  Danemark,  l'électenr 
de  Brandebourg  et  les  ducs  de  Brunswick  ; Louis  avait  fait  tout  ce  qo'il 
avait  pu,  par  Tentreraise  du  comte  d'Estrades,  pour  traverser  cette 
atliance  ; il  était  persuadé  que  le  but  des  alliés  était  de  défendre  les 
Pays-Bas  contre  la  France;  qu’on  inviterait  le  roi  de  Suède,  l'empe- 
reur et  le  roi  d'Espagne  à se  joindre  k eux.  «■  Je  considère,  écrivait' 

» Louis  au  comte  d’Estrades,  le  5 novembre,  que  jamais  affaire  ne 
i » s’est  conclue  qui  puisse  dans  la  suite  me  devenir  plus  préjudiciable, 

» car  voilk  un  traité  de  ligue  défensive  tout  formé  pour  le  soutien  des 
! ■ États  des  princes  qui  y entreront  *.  « Dès  lors  il  fit  son  possible  pour 

etarder  la  paix  entre  la  Hollande  et  l’Angleterre,  et  sc  donnant  pour  \ 

‘ ami  de  tontes  deux,  il  les  excita  toujours  plus  à se  ruiner  l’une  l’autre. 

’ Les  états  généraux  avaient  fait  des  avances  respectueuses  k Charles  II 

> pour  obtenir  de  lui  d’entrer  en  traité,  et  la  France  essaya  d’empécher 

qu’on  ne  pfit  s’entendre  snr  le  lien  où  se  réuniraient  les  plénipoten-  \| 

! tiaires.  Elle  déclara  s’opposer  absolument  k ce  que  ce  fût  dans  aucune  \ 

i ville  des  Pays-Bas  autrichiens:  elle  repoussa  également  La  Haye,  où  les  ' 

Anglais  offraient  de  venir  : elle  travailla  en  même  temps  k dissiper  les 
f soupçons  Conçus  contre  elle,  elle  promit  que  dans  l’année  qui  allait 

! commencer  elle  donnerait  une  aide  tout  autrement  efficace,  d’autant 

. plus  que  sa  flotte  était  désormais  réunie  tout  entière  sur  l’Océan;' et  en 

raison  même  de  cette  promesse,  elle  tira  chaque  jour  de  Hollande  de 
nouveaux  matériaux  de  construction  et  de  nouvelles  munitions  pour 
I ses  vaisseaux 

Cette  guerre,  tonte  de  démonstrations  lointaines  contre  l’Angleterre, 
i où  l’on  n’exposait  pas  une  vie,  où  l’on  ne  brûlait  pas  une  amorce,  ne 

dérangeait  point  enC/Ore  les  finances,  et  ne  pouvait  retarder  les  progrès 
i de  la  France  vers  la  prospérité.  Aussi,  cette  année  fut  marquée  par  de 

, nombreuses  manifestations  de  la  libéralité  du  roi  ; non-seulement  il 

accordait  dans  ses  États  des  pensions  et  des  gratifications  aux  gens  de 


> Basnsge  , t.  I . p.  786.  — Louis  XIY,  au  contraire . accuse  les  Hollandais  de 
s’être  séparés  de  lui.  Mém.  hist.,  t.  II,  p.  219. 

* Lettres  du  comte  d’Estrades,  t.  IV,  p.  IT76. 

* ibid.^  p.  I$8f-6i5.  — Basnage,  1. 1,  p.  700.  — La  Hode,  1.  XXIX,  p.  238. 
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leltrrg,aax  saTanIsel  aux  arliales,  mais  il  donnait  i aes  minislrps,  dans 
les  pays  étrangers,  la  commission  de  lui  signaler  tous  les  hommes  qni 
atliiairnt  sur  eux  les  regards  du  public  par  quelque  qualité  éminente, 
pour  qu'il  pût  les  faire  participer  é ses  bienfaits. 

Jamais  homme  n’avait  ressenti  la  suif  insatiable  de  louanges  qni 
possédait  Louis  XIV,  et  jamais  homme  ne  fut  aussi  plus  loué  par  tons 
les  dispensateurs  de  la  renommée-,  dès  l'année  1663,  il  avait  établi 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ou  plutôt,  comme  on  l'ap- 
pelait alors,  des  inscriptions  et  médailles,  car  elle  avait  surtout  été 
instituée  pour  faire  par  médailles  une  histoire  suivie  des  principaux 
événements  du  régne  du  roi.  L'année  suivante,  il  avait  fondé  l'Acadé- 
mie de  peinture  ; en  16GG  , il  fonda  encore  l’Académie  des  sciences  ; 
il  avait  montré  une  faveur  croissante  i l'Académie  française  : ainsi  se 
complétait  cette  organisation  de  tous  ceux  qni  par  leur  géuie  ou  leurs 
talents  divers  s'élevaient  en  France  i la  célébrité,  et  qui  se  trouvaient 
réunis  en  quatre  académies:  nous  l'avons  vue  de  nos  jours  renaître  dans 
l'Institut.  L'Observatoire  fut  établi  en  même  temps  que  l'Académie  des 
sciences,  qui  devait  en  diriger  l’usage.  La  construction  du  port  de 
Cette,  il  l'emboochure  du  canal  du  Languedoc,  et  celle  de  la  ville,  du 
port  et  de  l'arsenal  de  Rochefort,  à l’embonclinre  de  la  Charente, 
datent  encore  de  la  même  année.  Ce  sont  en  quelque  sorte  les  pre- 
mières applications  de  cet  enrôlement  général  des  savants  pour  le  ser- 
vice de  l'Ëtat 

(1G67.)  Les  Anglais  et  les  Hollandais  voulaient  également  la  paix: 
il  n'y  avait  réellement  entre  eux  aucun  objet  d'une  grande  importance 
en  discussion  ; aussi  se  faisaient-ils  réciproquement  des  avances  pour 
faciliter  les  négociations.  Les  Hollandais  offraient  an  roi  d'Angleterre 
de  lui  laisser  le  choix  du  lieu  des  conférences,  et  Charles  II,  en  retour, 
déclarait  qu’il  ne  refuserait  point  d'envoyer  ses  ambassadeurs,  même  à 
La  Haye  ; mais  Louis  XIV  employait  tout  son  crédit , toute  l'habileté 
de  ses  négociateurs,  à retarder  ou  empêcher  un  arrangement.  Il  était 
résolu,  dès  que  la  bilXe  saison  le  lui  permettrait,  à faire  avancer  ses 
armées  pour  envahir  les  Pays-Bas,  et  il  estimait  que  la  circonslauce  la 
plus  favorable  pour  le  faire  était  l'affaiblissement  des  Hollandais,  qui, 
dans  leurs  efforts  gigantesques,  avaient  épuisé  leur  trésor,  leurs  arse- 

■ Hisl.  de  l'Academ.  R.  des  loscript.,  t.  I.  p.  1 cl  10.  — La  Hode,  1.  XXVI, 
p.  86  et  129 ; et  I . XXIX,  p.  241.  — Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  31  et  suiv., 
t.  II.p.96. 
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naux  et  leur  popnlation,  et  qai  défendaieot  contre  des  riTanx  acharnés 
leur  existence  même.  Le  grand  pensionnaire  Jean  de  Witt,  gendre  de 
l’amiral  Rnyter,  penchait  de  son  cdté  pour  la  continnation  de  la  guerre, 
soit  qu'il  fût  aveuglé  par  ses  ressentiments , ou  qu'il  pressentit,  dans 
la  réconciliation  avec  Charles  II,  le  triomphe  do  prince  d’Orange  et  de 
sa  faction.  Le  roi  de  France  loi  promettait  qoc,dans  la  prochaine 
campagne,  il  enverrait  une  puissante  flotte  jusque  devant  Calais,  pour 
se  joindre  à la  flotte  hollandaise;  et  lorsque,  après  des  difficultés  sans 
fin,  il  fut  convenu  avec  les  Anglais  d'accepter  Breda  pour  le  lieu  des  con- 
férences, tandis  qne  les  ambassadeurs  étaient  en  chemin  pour  s'y  rendre, 
Louis  et  de  Witt  refusèrent  de  signer  une  suspension  d'armes  pendant 
les  négociations,  et  Ruyter  sortit  du  Texel,  le  6 juin,  avec  une  flotte 
de  soixante  et  dix  vaisseaux  ponr  chercher  les  Anglais  '. 

Mais  dans  le  même  temps  où  Louis  XIV  pressait  les  états  de  faire 
sortir  leur  flotte  , et  faisait  signer  avec  eux,  le  3 mai,  une  convention 
par  laquelle  il  s'obligeait  à mettre  en  mer  la  sienne  qui  était  à Brest, 
pour  les  joindre  et  entrer  avec  eux  dans  la  Tamise,  il  avait  secrètement 
pris  des  engagements  tout  contraires:  dès  le  6 mai,  il  était  pleinement 
réconcilié  avec  Charles  II  ; leurs  promesses  respectives  étaient  déposées 
entre  les  mains  de  la  reine  Henriette  d'Angleterre  , tante  de  Louis  et 
mère  de  Charles  II  ; déjà  le  premier  promettait  au  second  de  l'argent, 
et  des  secours  pour  établir  sa  puissance  absolue,  tandis  que  le  monarque 
anglais  s'obligeait  à ne  point  contrarier  Louis  dans  ses  projets  ponr  la 
conquête  des  Pays-Bas  *.  Ce  lâche  prince  se  gardait  bien  de  laisser 
connaître  à ses  sujets  à quel  point  il  sacrifiait  leurs  intérêts  à ceux  de 
la  France  ; en  même  temps  il  trahissait  l'Angleterre  d'une  antre 
manière  encore  : il  venait  d'obtenir  de  son  parlement  un  subside  de 
1,800,000  liv.  st.  pour  continuer  la  guerre;  mais  il  comptait  qu'il 
dépendrait  de  lui  de  lever  toutes  les  ditlicultcs  qui  jusqu'alors  avaient 
retardé  la  conclusion  de  la  paix,  et  dans  cet  espoir  il  épargna  sur  les 
armements  qu'il  avait  annoncé  vouloir  faire,  afin  de  s'approprier  font 
l'argent  que  le  parlement  y avait  destiné.  Ruyter,  qui  peut-être  en  était 
averti,  entra  dans  la  Tamise  avec  sa  redoutable  flotte:  il  força  la  chaîne 
qui  fermait  la  Medway,  il  prit  Sbcerness,  il  brûla  tous  les  vaisseaux 

■ Lettres  du  comte  d’Estrades,  t.  V,  p.  1 à 290.  — Basotge.  Annales,  1667, 1. 1, 
p.  8(4.  - U Hode,  I.  XXX,  p.  2S0- 

> Ibid.^  p.  128,  203  et  passim.  — Mém.  historiques  de  Louis  XIV,  t.  II,  p.  285. 
— Succession  d'Espagne,  p.  III,  sect.  1'*,  p.  41. 
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qo’il  lron?a  dans  la  risière,  il  s'avança  jnsqn'à  Upnore,  répandant  la 
terrrar  ft  la  conslernatinn  jusqnn  dans  Londres,  pnis  il  ressortit  de  la 
rivière  sans  avoir  éprouvé  ancan  dommage.  Charles,  qni  avait  détoarné 
Tarifent  volé  par  son  parlement,  qni  voyait  la  mauvaise  humeur  de  ses 
communes,  qui  ne  savait  comment  défendre  son  ehancelier  Clarendon, 
menacé  par  la  clameur  publique,  donna  l'ordre  è ses  plénipotentiaires 
de  céder  sur  les  points  qu'ils  avaient  disputés  jusqu'alors;  et  la  paix 
entre  la  France,  l’Angleterre,  les  états  généraux  et  le  Danemark,  fut 
signée  i Breda  le  31  juillet  1667  La  France  rendit  k l’Angleterre 
par  ce  traité  les  Iles  de  Saint-Christophe,  Antigoa,  Montferrat.  dont 
elle  s'était  emparée  pendant  la  guerre  des  Hollandais  ; de  son  cété, 
l'Angleterre  rendit  k la  France  l’Acadie,  k l’embouchure  du  Heuve 
Saint-Laurent.  Ces  possessions  occupées  senlement  par  un  petit  nombre 
de  colons , n’avaient  encore  que  bien  peu  d’importance  anx  yeux  de 
l’une  et  de  l'autre  couronne  *. 

Mais  avant  la  signature  de  la  paix  de  Breda,  Louis  XIV  avait  fait 
une  levée  de  boucliers  qui  avait  étonné  et  effrayé  l'Europe.  On  savait 
bien  que  malgré  les  renouciations  du  traité  des  Pyrénées,  il  prétendait 
avoir  toujours  des  droits  k faire  valoir  sur  l’héritage  de  Philippe  IV. 
On  avait  appris  qu'il  entendait  tirer  parti  des  coutumes  de  Brabant, 
Malines.  Gneldres,  Namur  et  antres  lieux  des  Pays-Bas,  où  les  enfants 
du  premier  lit  succèdent  k la  propriété,  k l’exclusion  des  enfants  du 
second,  l’intention  du  législateur  ayant  été  de  mettre  obstacle  k ce  que 
les  veufs  OH  les  veuves  pussent  se  remarier.  L‘'uis  XIV  prétendait  que 
la  renonciation  d’un  prince  ne  saurait  être  valide,  le  droit  de  succession 
étant  inaliénable;  que  le  consentement  de  sa  femme,  encore  mineure 
et  intimidée  par  son  père,  était  nul;  que  d’ailleurs  la  condition  de  sa 
renonciation  était  la  dot  de  cinq  cent  mille  écus  qui  loi  avait  été  pro- 
mise, et  qui  n’avait  jamais  été  payée.  A ces  allégations  les  jurisconsultes 
espagnols  répondaient  que  la  succession  anx  souverainetés  ne  se  réglait 
pas  par  des  coutumes  provinciales  destinées  k disposer  des  seuls  héri- 
tages des  particuliers  ; et  que  Louis  comptait  bien,  s’il  recouvrait  ces 
provinces,  qu'elles  ne  passeraient  k ses  enfants  que  selon  l’ordre  de  la 
loi  saliqne  ; qu'en  arguant  de  nullité  des  renonciations  longuement  dis- 

' Humc'sHistory.  c.  Ht.  t.  XI,  p.  S47.— Bapin  Thoyras , 1.  X.  I.  XXIII.  p.  2tt. 
— Basnagp,  Annales,  t.  Il,  année  IH67,  p.  805-808.  — Mém.  historiques  de 
Louis  XIV.  t.  Il,  p.  .5U. 

• Flassan,  Hisl.  de  la  Diplom.,  t.  III,  p.  345.  — Traités  de  paix,  t.  IV,  p.  907. 
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entée*  par  Ini-méiBe  avant  de  les  signer,  il  s’accusait  avec  tous  ses  con- 
seillers d'une  insigne  mauvaise  foi  ; que  le  retard  dans  le  payement  de 
la  dot  n'anniiiait  point  le  contrat  dont  elle  faisait  partie.  On  ne  s'atten- 
dait pas  i ce  que  cette  discnssion  passât  tonl  à coup  du  domaine  de  la 
jurisprudence  i celui  de  la  guerre  *.  « Plus  la  chose  me  paroissoit 

> avancée,  dit  Louis  XIV,  plus  je  m'efforçois  de  la  rarh  r,  et  ponr  cela 

■ j'amusois  encore  les  Espagnols,  par  la  proposition  d'une  ligue  ; et  me 

• servant  do  prétexte  de  la  guerre  anglaise,  ou  de  quelques  autres  que 

> je  prenuis  selon  les  diverses  occasions  qui  se  préseutoient,  je  forti- 

• Cois  insensiblement  mes  troupes,  et  faisois  les  autres  préparatifs  que’ 

■ je  croyois  les  plus  iinporlanls  *.  » 

Louis  avait  pressenti  de  Will  sur  ses  droits  prétendus;  mais  n'ayant 
pu  l'amener  à les  reconnaître,  il  avait  cherché  à l'endormir  en  donnant 
les  mains  au  projet  d'une  république  caiholiquc  des  dix  provinces  du 
midi,  qui  contracterait  une  alliance  perpétuelle  avec  les  sept  provinces 
protestantes  du  nord. 

Pour  iiiieu]!  tromper  de  Witt,  Louis  avait  trompé  ses  propres  ambassa- 
deurs, le  comte  d'Estrades  à La  Haye,  l’archevêque  d'Embruo  ê Madrid. 
Par  sa  lettre  du  S9  avril,  il  chargeait  le  premier  de  déclarer  : • Qu'il 

> n’entreprendroit  rien  pour  les  droits  de  la  reine,  sans  en  donner  avis 

■ aux  états;...  qu'il  ne  rechercberoit  jamais  le  trouble  de  galté  de 

• cœur,  ne  désirant  que  la  rajsoo  et  la  justice,  et  que  quand  un  lui 
a feroit  des  propositions  qui  pussent  seulement  être  tolérées,  il  feroit 
B connoltre  qu'il  avoit  beaucoup  plus  de  modération  que  ses  envieux 
a ne  le  publioient  dans  le  monde  « Mais  le  9 mai  suivant,  il  chargea 
le  même  ambassadeur  de  leur  communiquer  la  résolution  que  le  roi 
avait  prise:  • D'entrer  en  personne,  é la  6n  de  ce  mois,  dans  les  Pays- 
a Bas,  à la  tête  de  son  armée,  pour  tâcher  de  se  m>-tlre  en  possession 
a de  ce  qui  lui  appartient,  du  chef  de  la  reine...  ne  désirant  que  sa 
a juste  satisfaction,  et  la  continuation  de  la  paix,  qu'il  ne  rompra 
a point  de  sa  part,  si  l'Espagne  n’est  la  première  â loi  déclarer  la 
a guerre  *.  a 


' Analyse  de  tous  tes  écrits  pour  et  contre  les  droits  de  ta  France,  dans  la  Hode, 
1.  XXX.  p.  S254-261.  — Extrait  du  Traité  des  Droits  delà  Reine,  Success.  d'Esp., 
p.  Ul,  secL  l'a,  p.  6Î.  — Limiers,  I.  VI.  p.  8"-89.  — Larrey,  t.  III,  p.  409-486. 

* Mém.  historiques  de  Louis  XIV,  t.  II,  p.  262. 

' Lettres  du  roi  au  comte  d'Estrades,  t.  V,  p.  193. 

• Ibid,,  p.  210-213. 
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Il  parait  qu'avant  la  mort  d'Anne  d'Antriche  et  de  Philippe  IV,  la 
première  avait  fait , le  13  août  1663 , quelques  ouvertures  à l'ambas* 
sadeur  espagnol,  sur  les  prétentions  de  son  fils,  et  sur  la  nécessité  d'y 
pourvoir  par  un  bon  accommodement,  et  qu’un  lui  avait  répondu  qu’il 
était  impossible  d'entrer  dans  la  discussion  de  droits  qui  n'avaient  aa* 
cnne  apparence  de  fondement.  Celte  demande  n’avait  point  sulli  pour 
réveiller  le  gouvernement  espagnol.  La  monarchie  était  livrée  é toutes 
les  intrigues  et  é toute  la  faiblesse  d'une  régence.  Marie-Anne,  Glle  de 
l'empereur  Ferdinand  III,  veuve  de  Philippe  IV  et  mère  de  Charles  H, 
était  incapable  de  tenir  le  sceptre  pour  son  Gis,  alorsépeine  âge  de  six 
ans.  Elle  avait  abandonné  tout  le  soin  des  affaires  à son  confesseur,  un 
jésuite  allemand,  nommé  Nilhard;  celui-ci  n'avait  pas  montré  plus  de 
talent  qu'elic-méme  pour  le  gouvernement.  Il  ne  se  trouvait  plus  ni 
soldats  aux  armées,  ni  argent  au  trésor,  ni  prudence  ou  inlelligence 
dans  les  conseils.  Le  marquisde  Castel  Rodrigo,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  qui  ne  manquait  ni  d'énergie  ni  de  talents,  avait  â peine  sous  ses 
ordres  sept  à huit  mille  hommes,  et  si  nous  en  croyons  sir  William 
Temple,  alors  chargé  d'affaires  anglais  â Bruxelles,  si  les  Français 
avaient  attaqué  le  9 mai,  au  moment  où  ils  révélèrent  leur  intention, 
les  Espagnols  auraient  en  bien  moins  de  monde  encore,  et  toute  résis- 
tance aurait  été  impossible  '. 

Dès  le  16  mai,  Louis  XIV  s'était  rendu  â Amiens,  où  il  avait  ras- 
semblé environ  trente-cinq  mille  hommes  : c'était  l'armée  qu'il  pré- 
tendait commander  lui-méme,  mais  qui,  en  réalité,  était  dirigée  par 
M.  de  Turenne.  Avec  elle  il  comptait  sc  présenter  entre  la  Meuse  et  la 
Lys,  couper  les  Pays-Bas  par  le  milieu,  se  rendre  maître  du  cours  delà 
Sambre,  afin  d'assurer  ses  derrières,  couvrir  la  Champagne  et  la  Tbié- 
racbe,  et  assiéger  successivement,  ru  sc  Jetant  sur  la  gauche,  les  places 
situées  à la  rive  droite  de  la  Lys.  Le  maréchal  d'Aumont,  avec  environ 
quinze  mille  hommes,  devait  attaquer  celles  qui  sc  trouvent  entre  la 
rive  gauche  de  cette  rivière  et  la  mer;  le  marquis  de  Créqui,  avec  huit 
ou  dix  mille  hommes,  devait  sc  porter  de  la  Moselle  sur  le  Rhin,  pour 
empêcher  les  impériaux  de  marcher  au  secours  des  Espagnols  *. 

Le  roi  attaquait  un  ennemi  surpris  et  désarmé;  aussi  il  marcha 

> Lettre  de  sir  W.  Temple  à lord  Coventry,  21  mai  1C67,  de  Bruxelles;  Works , 
t.  l,p.  271. 

> Méiii.  militaires  de  Louis  XIV,  par  le  géo.  Grimoard,  t.  III.  p.  Si.  — La 
Hode,  1.  XX.X,  p.  209. 
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presque  sans  obstacle  do  conquête  en  conquête  : Castel  Rodrigo  avait 
si  peu  de  soldats  qu'il  s’était  vu  réduit  i faire  sauter  les  fortifications 
d’Armentiéres,  la  Bassée,  Condé,  Saint  Guillain,  et  d’antres  petites 
places  où  il  ne  pouvait  mettre  de  garnison;  il  s'était  résolu  i traiter  de 
même  Gbarleroi,  forteresse  objet  de  son  affection,  qu’il  avait  commencé 
k construire  depuis  deux  années,  mais  qui  n'était  pas  terminée.  Il  la  fit 
évacuer  le  37  mai,  et  les  Français  y entrèrent  le  8 juin.  Turenoe  la 
regardait  comme  importante,  parce  que  de  li  il  pouvoil  à son  choix 
entrer  en  Brabant  ou  en  Hainaul;  aussi  y retint-il  l'armée  quinze  jours, 
pour  mettre  de  nouvean  la  ville  en  état  de  défense,  et  peut-être  aossi 
pour  mieux  organiser  l'infanterie,  qui  était  nonvelle  et  qu'il  ne  voulait 
pas  se  presser  d'employer  à un  siège.  On  blâma  cependant  ce  retard, 
car  il  semble  que  les  Français  auraient  pu  occuper  Bruxelles  sans 
coup  férir.  Tandis  que  le  maréchal  d'Aumont  soumettait  Berg  Saint- 
Vinox,  Arineutièrrs  et  Fumes,  le  roi  repartit  de  Gbarleroi  le  17  juin; 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Tournai.  La  garnison  soutint  courageu- 
sement la  premicro  attaque;  mais  les  bourgeois  la  forcèrent  bientôt  â 
capituler.  L'armée  française  avait  paru  le  81  juin  devant  la  ville,  et  le 
85  elle  était  rendue,  ainsi  que  la  forteresse.  Turenne,  en  meuaçant  â 
la  fuis  Audenarde,  Cuurtrai  et  Lille,  empêcha  les  Espagnols  de  prévoir 
où  il  voulait  ensuite  porter  ses  coups.  Le8  juillet  enfin,  il  investit  Douai; 
et,  dés  le  6.  cette  ville,  qui  n'avait  point  reçu  de  renforts,  se  rendit. 
De  lâ  le  roi  revint  le  8 â Compiègne,  où  était  la  reine,  pour  mettre  â 
ses  pieds,  on  plutôt  â ceux  de  M"'  de  la  Vallière,  les  drapeaux  qu’il 
venait  de  gagner.  La  rapidité  de  ses  conquêtes  éblouissait  la  cour  et 
enivrait  la  France;  personne  ne  semblait  remarquer  la  surprise  et  l'ex- 
trême faiblesse  de  ceux  qu’il  attaquait.  On  célébrait  le  secret,  la  rapi- 
dité et  l'habileté  de  ses  manœuvres;  on  disait  avec  enthousiasme  que  le 
roi  avait  été  â la  tranchée  an  milieu  des  balles,  â Tournai,  et  son  frère. 
Monsieur,  â Gourtrai,  qui  fut  attaqué  pendant  que  le  roi  était  â Gom- 
piègne,  et  se  rendit  le  IG.  Le  courage  personnel  des  princes  excitait 
bien  plus  l'admiration  des  courtisans  et  des  dames  que  l'habileté  du 
général 

Les  Espagnols  se  défendaient  beaucoup  mieux  par  leurs  écrits  que 
par  leurs  armes  : le  baron  de  Lisola,  gentilhomme  franc-comtois,  avait 

■ Mém.  militaires  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  38-i7.  — Mém.  historiques,  t.  II , 
p.  30:!.  — .Moniglat,  t.  1 1,  p.  Uo.— Hist.  du  Vie.  de  Turenoe,  t.  II,  I.  V,  p.  151. 
— Du  Buisson,  Vie  de  Tureoue,  t.  V,  p.  354.  — La  Mode,  1.  XXX.  p.  270. 
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publié,  sous  le  titre  de  Bcmlier  et État  et  de  Justice , tioe  réfoution 
do  mémoire  sur  les  droits  de  la  reine , qui  paraissait  si  péremjMoire 
qu'on  en  avait  défendu  sévèrement  l'entrée  en  France.  Don  Estevan  de 
Gamarra  , ambassadeur  d Espagne  en  Hollande,  avait  fait  sentir  au 
étals  généraux  que  les  mêmes  droits  que  Louis  XIV  réclamait  sur  le 
Brabant  demeuré  à l'Espagne,  il  les  revendiquerait  aussi  sur  la  portion 
de  celte  province  qui  leur  avait  été  cédée  par  la  paix  de  Munster  ; que 
si  Charles  II  venait  é mourir  sans  enfants , par  le  même  principe  et  au 
mépris  des  renonciations  de  sa  femme,  non-seulement  il  se  porterait 
pour  héritier  des  dix  provinces  des  Pays-Bas,  mais  même  de  celtes  qui 
composaient  la  république.  L'alarme  était  grande  en  effet  i La  Haye;  les 
négociateurs  anglais  la  ressentaient  comme  les  Hollandais  ; mais  que 
pouvaient  ils  faire  pour  une  monarchie  tombée  en  dissololion  , et  qui 
ne  faisait  pas  un  effort  pour  se  défendre  elle-roème  ? Les  étals  généraux 
se  contentèrent  de  parler  d'accomiiiodemenl  et  d'offrir  leur  médiation. 
En  effet,  le  comte  d'Estrades  fut  renvoyé  à La  Haye  pour  accepter  cette 
médiation.  Ce  n'était  plus  le  droit  que  l'on  discutait  ; la  France  avait 
évidemment  la  force,  et  il  fallait  la  contenter.  Les  Hollandais  forent  sol- 
licités de  faire  céder  par  l'Espagne,  i la  France,  la  Franche-Comté -et 
le  Luxembourg,  avec  Cambrai,  Aire,  Saint-Omer,  Bergnes,  Charleroi, 
Tournai  et  Douai,  ainsi  que  leurs  territoires 

Tandis  que  les  états  cherchaient  à faire  modérer  des  prétentions  aussi 
exorbitantes,  et  qu'ils  promettaient  cependant  d’obtenir  de  l'Espagne 
des  concessions  importantes,  Louis  jugea  que,  pour  hiter  les  négnonr 
lions,  il  devait  pousser  plus  loin  ses  conquêtes.  Il  revint  donc  é l'armée, 
et,  le  10  août,  il  se  présenta  devant  Lille.  Celte  grande  ville  était  forte 
par  elle-même  ; elle  était  défendue  par  un  brave  officier,  le  comte  de 
Drossai,  qui  avait  sous  ses  ordres  une  garnison  de  trois  mille  hommes; 
la  milice  bourgeoise  était  nombreuse  et  passait  pour  très  bonne  , et  le 
.comte  de  .\I.irsin  avait  enfin  réussi  i rassembler  il  Ypres  une  armée^de 
quinze  mille  hommes  dont  la  moitié  de  cavalerie  , qui  pouvait  venir 
troubler  Us  assiégeants.  Mais  quand  le  gouvernement  est  faible  et  Hche, 
il  ne  doit  pas  espérer  de  trouver  longtemps  des  hommes  qui  se  dévouent 
pour  le  défendre.  Les  Français  poussèrent  rapidement  leurs  ouvrages, 
<et's'emparérent  sncoessivement  des  principaux  dehors  de  la  place  ;^nu 

' Lrttrrs  du  comte  d'Estrades.  t.  T.  p.  267,  381 , 897  — Mémoire  du  Roi , du 
■té  juiliri  r rt’d".  p.  592.  — Lelters  of  sir  Temple  , 1. 1,  p.  280.  — LaBode, 

X XX,  p 273. 
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Jieode  quiase  mille  hommes  de  roiltoe  , le  comte  de  Brossai  put  aseo 
peioe  ea  rassembler  huit  mille  ; soo  artillerie  fut  mal  servie,  ses  sorties 
se  foreut  poiot  soutenues  avec  vigueur , et  le  37  août , les  bourgeois 
soulevés  forcèrent  leur  commandant  à capituler.  Dès  le  soir  même  une 
porte  de  Lille  fut  livrée  aux  Français  ; et  aussitôt  le  vicomte  de  Tureone 
fit  ses  dispositions  pour  attaquer  et  surprendre  le  comte  de  .\larcio  et 
lui  couper  la  retraite.  Crèqui  et  Bellcfouds  furent  chargés  de  se  jeter 
sur  sou  chemiu  pour  l'arrêter  ; le  roi  et  Tureune  les  suivirent  de  près. 
Marsin  surpris  le  31  août  près  du  canal  de  Bruges,  quoiqu'il  se  battit 
,avec  acliarnemenl,  perdit  environ  deux  mille  hommes,  avant  de  s'en- 
fermer dans  Bruges.  Ou  s'étonna  que  le  roi  ne  proûlit  pa.<-  de  la  terreur 
des  habitants  pour  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  ; mais  il  sentait  le 
besoin  de  ne  pas  révéler  encore  tonte  son  ambition , et  de  ne  pas  faire 
déclarer  les  Uollandais  contre  lui.  D'ailleurs  le  service  de  la  guerre 
n'était  pas  bien  organisé;  Louvoie  manquait  d'expérience,  et  il  avait 
-laissé  l'armée  devant  Lille  souffrir  du  défaut  des  vivres.  Turenue  lui  en 
fît  des  reproches  qui  excitèrent  dans  le  cœur  de  cet  orgueilleux  ministre 
et  de  son  père  le  Tellier  une  profonde  rancune , et  un  désir  secret  de 
;Dnire  en  toute  occasion  à l'illustre  guerrier  '. 

Âprès  la  défaite  du  comte  de  Marcio,  le  roi  rejoignit  le  3 septembre 
lareineé  Arras,  et  le  7 ils  étaient  ensemble  de  retour  à Saint-Germain. 
.Le  vicomte  de  Turenue,  laissé  à l'armée,  n'avait  d'autre  but  que  de  la 
t faire  subsister  aux  dépens  des  ennemis,  jusqu'au  i"  novembre  qu’il 
comptait  la  mettre  en  quartiers  d'hiver.  11  fut  pourtant  appelé  à une 
action  assez  vive  le  1 1 septembre,  pour  chasser  d'Alust  les  Espagnols 
iqui  avaient  tenté  de  s'y  établir.  Il  répartit  ensuite  son  armée  sur  la 
tdroite  du  la  Dender,  pour  achever  d'y  consommer  les  fourrages,  pen- 
dant tout  le  mois  d'octobre. 

Lorsque  la  mauvaise  saison  interrompit  les  opérations  militaires, .il 
y eut  un  nouveau  rapprochement  entre  la  France  et  les  états  généraux. 
Xe grand  pensionnaire  qui,  toute  sa  vie,  avait  été  attaoiié  aux  intérêts 
de  la  France,  ne  savait  pas  se  déterminer  à s'en  séparer  tout  à fait; 
r.dlaillenrs  il  était  préoccupé  de  l'idée  que  les  orangistes  avaient  des 
liaûous. .intimes  aveciEspagne  et  l'Angleterre,  en  sorte  qu'il  ne  pour- 
rait se  rapprocher  de  ces  deux  puissances  sans  compromettre  la  liberté 

' lléiii.'iiMtiiÙi«s-de  Louis  XIV.  L lit,  p.  S2-Ô9.— Lettres  de  Louis  XIV, 
p.  7S.  — .Moutglat.  t.  Ll,  p.  Ué.  - La  Hode,  I.  XXX  , p.  iU7.  — JUiuicrs,  I.  Vl' 
p.  9t.  — Larrey,  t. III,  p.  XS7.  . 
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de  M>D  pays.  Une  des  dilBeuités  des  négncialions  précédentes  était 
écartée  par  la  résolation  qu'avait  prise  le  roi  de  conclure,  le  31  mars 
1667,  une  alliance  avec  le  Portugal:  il  n'avait  dès  lors  plus  besoin  d'en- 
gager les  Hollandais,  toujours  rivaux  des  Portugais,  i embrasser  leur 
défense  contre  les  Espagnols  De  Witt  demandait  seulement  que  ia 
France  ne  poussât  pas  plus  loin  ses  conquêtes  dans  les  Pays-Bas,  et  il 
paraissait  indifférent  aux  prétentions  que  Louis  XIV  pouvait  former 
sur  toute  autre  partie  de  la  monarchie  espagnole.  Il  ne  se  refusait  pas 
même  â étendre  ia  garantie  que  donnerait  sa  patrie  aux  conquêtes  que 
le  roi  venait  de  faire  par  une  attaque  si  inattendue.  Ce  fut  sur  ces 
bases  que  l’on  recommença  â négocier  pendant  tout  l'hiver  de  1667  â 
1668  *. 

Malgré  ce  commencement  de  guerre,  le  roi  poursuivait  ses  réformes: 
il  désirait  attacher  son  nom  à toutes  les  parties  de  l'édifice  social,  et  il 
D'ambilionuail  guère  moins  le  titre  de  législateur  que  celui  de  con- 
quérant. Au  mois  d'avril  1667,  il  signa  à Saint-Germain  en  Laye  sa 
célébré  ordonnance  civile  touchant  la  réfonnation  de  la  justice,  ouvrage 
du  chancelier  Ségnier  et  de  seize  jurisconsultes,  qui  en  trente-cinq 
titres  régbit  tout  le  système  de  la  procédure,  et  qui  a été  en  vigueur 
jusqu'à  la  promulgation  du  code  de  procédure  actuel  La  législation 
religieuse  ne  l'occupait  pas  moins  que  la  législation  civile  : il  y avait  eu, 
du  moistlejuin  1663  au  mois  de  mars  1666,  une  assemblée  du  clergé, 
qui  avait  montré  beaucoup  d’aigreur  contre  l'avocat  général  Talon,  et 
qui  envenimait  la  jalousie  toujours  subsistante  entre  les  gens  de  loi  et 
les  gens  d'église  ; le  roi,  qui  n'aimait  pas  les  assemblées  délibérantes, 
ne  demandait  â celle-ci  qu'une  chose,  c'était  d'augmenter  le  don  gratuit 
qu'elle  lui  faisait  tous  les  cinq  ans  ; cette  fois  en  effet  il  en  obtint  huit 
cent  mille  écus.  De  nouveau.  Talon,  l'année  suivante,  s'engagea  dans 
une  autre  querelle  avec  le  clergé  pour  la  réforme  des  ordres  monas- 
tiques: il  accusa  surtout  l’esprit  de  désordre  et  de  libertinage  des  reli- 
gieux mendiants,  et  il  demanda  une  assemblée  de  commissaires  de 
leurs  couvents  qui  devaient  s’entendre  avec  lui  pour  corriger  les  abns. 
Mais  les  corporations  ont  un  pouvoir  d'obstination  et  de  sourde  et  lente 
résistance  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  individus,  et  qui  arrête  même 

■ Flassan,  t.  Itl,  p.  396.  — Comte  d'Eslradcs,  t.  VI,  p.  80. 

' Comte  d'Esirodcs.  t.  VI,  le  projet,  p.  87,  du  30  oct.  ; Réponse  du  Roi,  p.  130, 
du  18  Dov.,  etc.  — La  Hode.  I.  XXX,  p.  379-386. 

* Isambert,  Lois  françaises,  t.  XYIII,  p.  103-180. 
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le  despotisme  : on  ne  pnt  rien  obtenir  d’eux.  Ce  n'étsit  pas  que 
Louis  XIV  fût  disposé  i respecter  les  privilèges  du  clergé  plus  que  les 
autres.  Il  dit  à son  fils,  dans  ses  mémoires  : • Je  n'ai  jamais  manqué 

> de  TOUS  faire  observer,  lorsque  l'occasion  s'en  est  présentée,  combien 

• noos  devons  avoir  de  respect  ponr  la  religion  et  de  déférence  pour 

> ses  ministres,  dans  les  choses  principalement  qui  regardent  leur 
» mission...  Mais  parce  que  les  gens  d’église  sont  sujets  i se  flatter  un 
» peu  trop  des  avantages  de  leur  état,  et  qu'ils  semblent  quelquefois 

• s’en  TOnloir  servir  pour  affaiblir  leurs  devoirs  les  plus  légitimeg,  je 

> crois  être  obligé  de  vous  expliquer  ici  brièvement  ce  que  vous  devea 

• savoir  sur  cette  matière. 

* Vous  devez  donc,  premièrement,  être  persuadé  que  les  rois  sont 
» seigneurs  absolus  et  ont  naturellement  la  disposition  pleine  et  libre 
» de  tous  les  biens  qui  sont  possédés,  aussi  bien  par  les  gens  d'église 

> que  par  les  séculiers,  pour  en  user  en  tout  temps  comme  de  sages 

■ économes,  c’esl-è  dire  suivant  le  besoin  général  de  leur  Élat.  — En 

> second  lien,  il  est  bon  que  vous  appreniez  que  ces  noms  mystérieux 
» de  franchises  et  de  libertés  de  l'Ëglise,  dont  on  prétendra  peut-être 

> vous  éblouir,  regardent  également  tous  les  fidèles,  soit  la'iques,  soit 
» tonsurés,  qui  sont  tons  également  fils  de  cette  commune  mère  ; ce 

• qui  n'exempte  ni  les  uns  ni  les  autres  de  la  sujétion  des  souverains, 

• auxquels  l'Évangile  même  leur  enjoint  précisément  d'ètre  soumis. 

■ — Troisièmement,  que  tout  ce  qu'on  dit  de  la  destination  parlicu- 

• lière  des  biens  de  l'Église,  n'est  qu'un  scrupule  mendié,  puisque 

• ceux  qui  ont  fondé  des  bénéfices  n'ont  pas  pu,  en  donnant  leurs 

> fonds,  les  décharger  de  la  dépendance  et  de  l'obligation  qui  leur 
» était  naturellement  attachée,  ni  ceux  qui  les  possèdent  ne  peuvent 

■ prétendre  de  les  tenir  avec  plus  de  droit  et  d'avantage  que  ceux 

> mêmes  qui  lesleurontdonnés. — Quatrièmement,  que  si  l'on  a permis 

• jusqu'il  présent  aux  ecclésiastiques  de  fixer,  dans  leurs  assemblées, 
» la  somme  qu’ils  doivent  fournir,  ils  ne  doivent  pasattribner  i cet 

> usage  aucun  privilège  particulier,  puisque  cela  se  pratique  même 

> envers  les  la'iques  eu  la  plupart  de  nos  provinces,  et  qu'il  se  prati- 

• quoit  ainsi  partout,  dans  la  probité  des  premiers  siècles,  car  en  ce 

> temp»-U  le  seul  esprit  de  justice  exciloit  suffisamment  chaque  parti- 

• culier  à faire  ce  qu'il  devoit  selon  ses  forces...  et  que  cela  n’a  jamais 

• empêché  que  l'on  n'ait  contraint  et  les  laïques  et  les  ecclésiastiques, 

• lorsqu'ils  ont  refusé  de  s'acquitter  volontairement  de  leur  devoir. 

T. 
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> — Mais  en  deinier  lieu  que  s'il  y avmi  qoeiqaes-uos  deoenqai 
» vivent  sous  nuire  enapire,  pins  tenus  que  les  autres  à uousMrvir^e 

> tous  leurs  biens,  ce  devroit  être  sans  doute  les  bénéficiers,  qui,iae 

• les  tenant  que  de  notre  nomination,  se  trouvent -obligés  é ce  devoir, 

• non-seulement  comme  le  commun  de  nos  sujets  par  lenr-naissance, 

• mais  encore  par  un  raoiif  particulier  de  reconnoissance  • 

Ces  conseils  noos  semblent,  non-seulement  exposer,  les  opinions  do 
roi  relativement  aux  droits  de  I Église,  mais  encore  donner  l'idée  la 
plus  nette  de  l'étendue  iqoe  le  roi  attribuait  é sa  prérogative,  et  des 
principes  de  despotime  d'après  lesquels  nous  le  verrons  dans  tout -son 
règne  diriger  sa  conduite,  en  se  croyant  toujours  d'accord  avec  sa:Con- 
science.  Ailleurs,  parlant  du  jansénisme,  il  dit  : « Je  ne  manquois 

• pas  de  connullre  combien  il  est  important  d'exterminer  de  bonne 
» heure  toutes  les  nouveautés  qui  se  forment  en  malière-de  religion  ; 
•>  mais  je  savois  aussi  combien  il  est  dangereux  de  fournir  à la  cour 

• de  Rome  des  exemples  de  juridiction,  dont  «Ile  puisse  après  tirer 

> de  mauvaises  conséquences  « C'est  encore  là  nne  révélation  des 
principes  qui  dirigeaient  Louis  XIV  dans  les  persécutions  religieuses. 
Ce  n'était  pas  l'erreur  qui  lui  était  odieuse,  mais  l'opposition;  il  ne 
jugeait  pas  l'hérésie,  mais  la  désobéissance,  et  font  en  la  réprimant  il 
ne  voulait  pas  donner  de  la  force  à nn  pouvoir  étranger  qui  pùl  con- 
trarier le  sien. 

Au  reste  il  était  vrai  que  la  persécution  do  jansénisme  avait  déve- 
loppé dans  ses  sectateurs  un  esprit  de  liberté  qui  ne  semblait  point  être 
-une  conséquence  de  leur  doctrine,  mais  qni  ne  pouvait  exister  sans 
choquer  Louis  XIV.  Les  rigueurs  continuaient:  les  religieuses,  au 
nombre  de  plus  de  soixante  et  dix,  réunies  à Port-Royal  des  Champs,  y 
vivaient  privées  des  sacrements,-  surveillées  avec  soin  ; toute  corres- 
pondance avec  l’extérieur  leur  était  interdite,  tons  leurs  directeurs 
spirituels  leuravaienlétéôtés,  le  seul  Hamon  leur  était  demeuré  comme 
leur  médecin.  Les  solitaires  qui  étaient  venus  s'établir  près  de  leur 
couvent  pour  y vivre  dans  une  absolue  retraite,  et  que  l'on  nommait 
Messieurs  de  Port-Royal,  avaient  été  dispersés  et  forcés  de  se  cacher 
sous  des  noms  empronlés  ; Hermanl  était  à Beauvais,  Singlin,Sacy,  dn 
Fossé,  Fontaine,  ies  abbés  de  Poiit-Chàtean,  de  Sainte-Marthe  el  Gilles 
d'Asson  étaient  cachés  dans  Paris  ;'ArDautd,  Nicole  et  la  Lane  à Cbi- 

' Mém.  historiques  de  Louis  XIV,  t.  II,  p.  121. 

» Ibid.,  t.  II.  p.  lit. 
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tHIon  ; Laocelot  et  Barcos  à l'abbaye  de  Saint  Giran.  Tous  écrÎTaieot, 
tous  travaillaienl,  ou  à réfuter  les  écrits  des  jésuites,  ou  i traduire  eu 
fraDçais  le  Nonveau  Testament,  ou  à réveiller  lo  zèle  des  grandes  daines 
de  leur  parti,  surtout  de  la  princesse  de  Conti  et  de  la  duchesse  de 
Longueville.  Celle  dernière  y apportait  l'habileté  pour  l'iutrigue  comme 
le  courage,  par  lesquels  elle  s’était  distinguée  dans  les  guerres  civiles  *. 

(1CC8.)  Mais  une  partie  de  l'épiscupat,  la  plus  vertueuse,  la  plus 
iodépcndanle,  si  ce  n'est  la  plus  éclairée,  s'était  mise  en  opposition 
avec  les  mesures  rigoureuses  suggérées  par  l’archcvèque  de  Paris; 
quatre  évéques  avaient  ouvertement  proteslé  contre  le  formulaire,  dix- 
neuf  autres,  dont  le  chef  était  rarchevéque  de  Sens,  avaient  écrit  au 
pape  et  au  roi  en  faveur  des  premiers  ; on  savait  qu'il  y en  avait  encore 
vingt  et  un  qui  partageaient  plus  ou  moins  les  mêmes  opinions.  Sur 
CCS  entrefaites,  Alexandre  VII  mourut  le  93  mai;  Jules  Rospigliosi, 
qui  fut  élu  pour  lui  succéder  le  30jnin,elqoi  prit  le  nom  de  Clément  IX, 
apporta  sur  le  saint  siège  nu  caractère  plus  conciliant  et  un  désir  plus 
prononcé  de  terminer  une  querelle  qui  semblait  menacer  l'nnité  de 
l'Église.  Le  nonce  Bargellini,  qui  fut  envoyé  eu  France  avec  des  pouvoirs 
très-étendus,  ne  résista  point  à l’inOuenoe  de  la  duchesse  de  Lougne- 
ville,  de  la  princesse  de  Conti  et  de  madetuoiselle  de  Vertus:  de  leur 
cAté  IcTellier  et  Lyonne  avaient  k cwur  de  réunir  Joule  l'église  catho- 
lique; Arnaud,  Nioole  et  la  Lane  furent  consultés  par  eux;  ils  pré- 
sentèrent au  roi  une  requête  où  l'éloquence  était  mêlée  à la  grâce,  et 
qu'un  regarda  comme  un  modèle  de  précision  et  de  clarté.  11  fut  enfin 
convenu  que  le  pape  n'exigerait  pasdesquatre  évéqucsd'Angers,  d'Alais, 
de  Pamiers  et  de  Beauvais,  qu'ils  désavouassent  leurs  mandements;  ils 
devaient  se  borner  à constater  par  des  procès-verbaux  la  réception  du 
formulaire.  Dans  ces  procès-verbaux,  ces  prélats  devaient  ainsi  parler 
aux  ecclésiastiques  réunis  en  synode  : * Par  votre  signature,  vous  vous 
» obligez  â condamner  sincèrement,  pleinement,  sans  aucune  réserve 

• ni  exception,  tous  les  sens  qnc  I Église  et  le  pape  ont  condamnés  et 
» condamnent  dans  les  cinq  propositions;  en  sorte  que  vous  professez 

• que  vous  n'avez  point  d'autre  doctrine  sur  oc  sujet  que  celle  de  l'église 

• romaine.  » On  voit  i|ue  la  soumission  ne  se  rapportait  qu'à  la  doc- 
trine, et  que  la  (juestion  de  fait  était  écartée.  Telle  fut  la  paix  de 
Clément  IX,  qui  fut  conclue  au  mois  d'octobre  1G68,  et  sanctionnée 

> Histoire  de  Port-Royal , l.  Il , I.  IX  et  X,  p.263-S%2;el  L IV,  I.  VII, .p.  819, 
seq.  — Petitot,  Notice  sur  Port-Royal,  t.  XXXIII,  p.>18t. 
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par  OD  bref  de  ce  pape,  do  1 9 janvier  1 669.  L’amnistie  fat  générale  : 
les  sacrements  furent  rendus  aux  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs  ; 
le  monastère  de  Port  Royal  de  Paris,  qui  s'était  soumis  il  la  direction 
des  jésuites,  fut  déBnitivemenl  séparé  de  l'autre  maison;  Sacy,  qui 
était  à la  Bastille,  fut  rendu  à la  liberté  ; tons  les  autres  solitaires  repa- 
rurent, et  le  public  les  aecueillit  avec  enthousiasme,  comme  des  grands 
hommes  et  des  martyrs  *. 

Les  négociations  pour  rendre  la  paix  à l Enrope  avaient  continné 
pendant  tout  l'hiver;  elles  étaient  même  devenues  plus  actives  par  la  ter- 
reur qu'inspirait  le  roi.  Il  avait  bien  annoncé  que  sesdroits  étaient  si  évi- 
dents qu'on  ne  pouvait  les  révoquer  en  doute;  toutefois  chacun  croyait 
ses  demandes  injustes,  et  également  contraires  an  bon  sens,  aux  traités 
et  an  droit  public  de  l Enrope.  Mais  il  était  le  plus  fort,  et  les  voisins 
de  la  France,  sans  discuter  des  prétentions  qui  no  supportaient  pas 
l'examen,  songeaient  seulement  à l'empêcher  de  pousser  plus  loin  ses 
conquêtes,  jugeant  impossible  de  lui  ravir  celles  qu’il  avait  faites,  et 
reconnaissant  l'incapacité  de  la  monarchie  espagnole  pour  so  défendre 
elle-même.  Aussi  étaient-ils  prêts  é abandonner  à Louis  tont  ce  dont 
il  s'était  emparé,  sous  condition  qu'il  posét  les  armes. 

Mais  encore,  pour  l'arrêter  an  milieu  de  ses  victoires,  fallait-il  lui 
faire  voir  quelque  part  une  force  en  état  de  lui  résister.  Deux  grands 
citoyens,  sir  William  Temple,  ambassadeur  d'Angleterre,  et  Jean  de 
Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande,  entreprirent  d'élever  cette  digue 
qui  devait  arrêter  nn  jeune  conquérant,  et  ils  y réussirent,  parce  qu'é 
la  netteté  de  leur  esprit,  à l'élévation  de  leurs  vues,  ils  joignirent  une 
grande  loyauté  et  un  grand  courage.  L'Angleterre  venait  é peine  de 
faire  la  paix  avec  la  Hollande,  après  une  guerre  acharnée  qui  avait  excité 
au  plus  haut  degré  l'animosité  des  denx  nations,  il  s'agissait  de  les 
rénnir  immédiatement  dans  une  alliance  commune  contre  la  France  ; 
il  fallait  pour  cela  que  de  Witt  sacrifiât  ses  longues  affections  et  la  poli- 
tique â laquelle  son  parti  devait  son  ascendant,  pour  se  rapprocher  de 
cette  faction  orangiste  dont  il  avait  tout  â craindre  ; il  fallait  que 
Temple  n'écoiitàt  ni  l’orgueil  irrité  du  peuple,  et  surtout  des  marins 
anglais,  ni  les  secrets  penchants  de  son  roi,  prêt  i sacrifier  les  intérêts 
et  la  dignité  de  son  royaume  s'il  pouvait  â ce  prix  obtenir  des  subsides 


' Histoire  de  Pori-Royal,  1.  X,  tome  II,  page  lîS.  — Petitot,  Notice  sur  P.-R., 
t.  XXXm,  p.  187-197.  - U Hode,  1.  XXX,  p.  292-308. 
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de  l«  France  et  son  assistance  pour  se  rendre  absolu  Ce  n'était  pas 
tODl,  il  fallait  qne  celle  alliance  fùl  secrèle  et  prompte,  et  pour  cela  il 
fallait  violer  la  constitution  des  Provinces-Unies,  où  toute  alliance  de- 
vait être  délibérée  par  toutes  les  villes  de  la  confédération  ; et  Jean  de 
Wilt  savait  bien  qo'en  prenant  sur  lui  cclacte  inconstitutionnel  il  ex- 
posait sa  tête.  Il  n'hésita  pas  : le  traité  de  la  triple  alliance  fut  signé 
le  35  janvier  1668.  La  troisième  puissance  était  la  Suède,  qui  ; accé- 
dait en  partie  par  mécontentement  de  ce  que  la  France  avait  supprimé 
le  subside  qu'elle  lui  payait  depuis  longues  années.  Ces  trois  pnissanccs 
déclaraient  quelles  s'unissaient  pour  forcer  la  France  et  l'Espagne  é la 
paix,  annon(;ant  qu’elles  agiraient  hostilement  contre  celle  des  deux 
qui  la  refuserait.  La  condition  de  cette  paix  devait  être  l'abandon,  par 
l'Espagne  i la  France,  de  toutes  les  places  qne  celle-ci  avait  conquises 
dans  les  Pays  Bas,  à moins  qu'elle  ne  préférât  se  faire  céder  en  échange 
la  Franche-Comté  *. 

En  cinq  jours  les  négociateurs  furent  d'accord  ; le  sixième,  ils  com- 
muniquèrent au  comte  d'Estrades  le  traité  qu'ils  venaient  de  conclure  ; 
et  celui-ci  en  réponse  laissa  prévoir  le  ressentiment  qu'en  concevrait  le 
roi  son  maître.  Le  lendemain  ils  le  communiquèrent  aussi  â l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  qui  se  crut  obligé  de  se  plaindre  également  de  sa 
rigueur;  cependant  il  était  facile  de  lire  sur  son  visage  la  joie  qu'il  en 
éprouvait.  En  effet,  les  puissances  alliées  imposaient  â l'Espagne  seule 
un  grand  sacrifice  pour  satisfaire  des  prétentions  qu'elles-mémes  ju- 
geaient injustes;  mais  elles  sauvaient  â ce  prix  le  reste  de  la  monarchie, 
qui  ne  pouvait  se  défendre  elle-même  : Louis  XIV  sentait  qu'on  l'arra- 
chait de  ses  mains,  et  il  ne  le  pardonna  jamais  â la  Hollande.  Les  alliés, 
qui  se  faisaient  médiateurs,  demandaient  une  suspension  d'armes,  pour 
donner  le  temps  de  négocier.  Louis  l’offrit  seulement  jusqu'au  51  mars 
1668,  pour  ne  pas  laisser  passer  la  saison  d’entrer  en  campagne.  Le 
marquis  de  Castel  Rodrigo  la  repoussa,  en  disant  que  c'était  une  mo- 
querie, et  qu'il  se  contentait  de  la  suspension  d'armes  que  l'hiver  se 

' Gourvillc  prétend  que  c'est  lui-méme  qui  suggéra  à Charles  11  d'eiitralner  do 
Witt  dans  une  querelle  avec  la  France  . pour  se  venger  de  lui  et  le  perdre,  t.  Ml , 
page  582. 

' Letters  of  sir  William  Temple , t.  I , p.  204-54i.  — Lettres  du  eomte  d'Ea- 
trades  , t.  VI , p.  210-252.  — Flassan  , Uist.  de  la  Dipl-,  t.  lit , p.  351.  — Rapin 
Thoyras,  l.  X,  I.  XXIII,  p.  259.  — Hunic's  History  oFEngl.,  t.  XI, ch.  (U,  p.  200. 
— Basnage  , Annales  des  Provinces-Unies , t.  II , p.  I S 0.  — La  Uode,  I.  XXXI , 
page  311. 
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chargeait  d'imposer  au  roi  de  France.  Louis  en  fut  piqné,  et  il  résofat 
de  proareraox  Espagnols  qu'il  pouvait  continuer  ses  conquêtes  malgré 
les  rigneurs  de  la  saison 

La'province  que  Louis  se  proposait  de  conquérir  était  le  comté  de 
Bourgogne  on  Franche-Comté,  qui , séparée  de  l'Allemagne  par  la 
Suisse  et  la  Lorraine,  ne  tenait  plus  à la  monarchie  espagnole,  et  ne 
s’était  conservée  qne  grâce  aux  traités  de  neutralité  renonveiés  à 
plusieurs  reprises,  qui  préservaient  des  ravages  de  la  guerre  les  deux 
provinces  de  Bourgogne,  et  à un  traité  d'alliance  avec  les  Suisses 
eoneln  en  mars  1634,  par  lequel  les  Cantons  avaient  garanti' i 
l'Espagne  la  Fraucbe-Coiiité.  Le  prince  de  Condé  était  gouverneur  de 
Bourgogne;  Louvoie,  jaloux  deTurenne,  proposa  au  roi  de  chargerce 
prince  de  celte  expédition,  et  Louis,  qui  n'avait  jamais  voulu  l'employer 
depuis  les  guerres  civiles  , et  qui  le  tenait  dans  une  demi-disgrêoe, 
consentit  â lui  cnnlier  une  entreprise  dont  il  pourrait  mieux  qu'im 
antre  dissimuler  les  préparatifs.  Le  roi,  en  effet,  devait  surtout  attribuer 
ses  rapides  succès  an  secret  profond  qu'il  savait  garder  sur  scsdesseins, 
et  ce  secret  ne  s'accordait  pas  toujours  avec  les  lois  d'une  probité 
scrupoleose.  Pour  réussir,  il  fallait  tromper  les  Suisses,  qui  devaient, 
ê la  première  menace,  envoyer  quatorze  mille  hommes  à la  défense  de 
la  province;  il  fallait  encore  surprendre  les  Francs-Comtois  désarmés: 
le  prince  de  Condé  se  chargea  de  le  faire*  . 

Condé  partit  de  la  cour  dans  les  derniers  jours  de  novembre  1667, 
sous  prétexte  d'aller  tenir  les  états  de  Bourgogne.  Il  chargea  le  comte 
de  Chamilly,  le  chevalier  de  Rivière,  Ricousae  et  quelques  ingènieon, 
de  reconnaître  en  secret  l'étal  des  troupes,  des  places  et  du  paysqn'il 
voulait  attaquer,  leur  prescrivant  de  se  déguiser,  on  de  se  conduiredo 
-moins  avec  la  plus  grande  prudence  ; il  cliargea  Moulier,  résident  dn 
roi  en  Suisse,  d'ouvrir  avec  les  Francs-Comtois  une  négociation,  poor 
le  renouvellement  de  leur  neutralité  , pour  laquelle  ils  payaient- une 
somme  annuelle.  Quand  lesdéputés  francs-comtois  arrivèrent  4 Dijon, 
il  les  renvoya  dans  leur  pays  demander  de  nouveaux  pouvoirs  1 1 une 
somme  plus  considérable,  les  faisant  suivre  en  même  temps  par 
Chamilly,  qui  profita  du  voyage  pour  reconnaître  les  deux  places  de 

■ Mém.  tiistoriques  de  Loois  XIV,  t.  tl , p.  3éS.  — MoiitgUt , t.  Ll , p.  148.  — 
U Uode,  I.  XXXI.  p.  3t4. 

’ Traité  d'alliance  pour  la  défense  de  la  Franche-0>mlé.  Traités  de  paix,  t.  III, 
p.  844.  Mémoires  militaires  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  88. 


DU  vaàMÿu».  r^47 

BwtDçon  el  de  Saliiu.  Ea  mdme  temps  dieers  corps  de  troupes  ataisat 
été  mis  en  mouTemeal  pour  se  rendre  dans  des  parties  éloignées  do 
royaume,  les  uns  en  Lorraine,  d'autres  en  Roussillon,  d antres  dans  ia 
Marche,  mais  tous  traversaient  la  Bourgogne  en  même  temps,  tons 
reçurent  aussi  «n  même  temps  un  contre-ordre,  en  sorte  que  douze 
mille  hommes  d’infanterie,  trois  mille  de  cavalerie,  l'arlilierie  et  les 
«ivres  se  trouvèrent  comme  par  enchantement  sous  la  main  de  Condé, 
au  commencement  de  février  4668,  sans  qne  personne  fût  averti  de 
leur  marche  *. 

Le  plan  d'opérations  du  prince  de  Condé  consistait  é porter  le  gros 
de  son  armée  d'Auxonne  i Rochefort,  laissant  Dole  sur  la  droite,  et 
de  lé  é Besançon,  pour  couper  la  Franche-Comté  à peu  après  par  te 
milieu  , mettre  les  milices  dans  l'impossibilité  de  se  réunir,  isoler  les 
places  susceptibles  de  résistance  et  les  empêcher  de  se  prêter  un 
secours  mutuel.  Du  8 au  4 février,  Chamilly,  Condé,  Luxembourg 
entrèrent  en  Franche-Comté  ensemble,  mais  en  prenant  des  directions 
«différentes. 

Le  marquis  de  Jeune,  gouverneorde  la  province,  n’avait  ni  troupes 
ini  argent.  Le  parlement  de  Dôle,  composé  presque  uniquement  de 
■bourgeois  et  de  praticiens,  ne  montra  ni  courage  ni  patriotisme  : il  ne 
prit  aucune  mesure  à temps;  il  n’avança  point  d'argent  pour  lever  des 
troupes,  et  la  Franche-Comté  se  trouva  tout  aussi  hors  d’état  d'opposer 
^aucune  résâstance  qoe  l'avaient  été  les  Pays-Bas  dans  la  campagne  pré- 
cédente. Besançon  ouvrit  ses  portes  le  7 février;  Salins  et  ses  deux  forts 
se  rendirent  le  même  jour.  En  même  temps,  Louis  et  Loovois  étaient 
-arrivés  à Dijon,  où  on  leur  porta  ces  deux  capitulations.  Dôle  fut  in- 
-vesti  le  9 : cette  forte  ville  repoussa  les  premières  attaques;  les  assié- 
geants y perdirent  du  monde,  et  l'on  commençait  à craindre  que  le 
-siège  ne  se  prolongeât,  lorsque  le  chevalier  de  Gramnnt,  celui  que 
sa  gaieté  et  ses  vices  ont  rendu  célébré,  et  dont  son  beau-frére  le  che- 
'valier  Hamilton,  a écrit  les  piquants  mémoires,  offrit  é Louis  XIV  d’en- 
trer dans  la  ville  et  d'essayer  ce  que  sa  persuasion  pourrait  faire  ; il 
-mit  en  œuvre  en  effet,  avec  une  comique  persistance,  toutes  les  séduc- 
tions de  sa  gaieté,  de  sa  hardiesse,  et  d'un  esprit  toujours  plaisant  et 
inattendu,  pour  lier  conversation  d'abord  avec  les  soldats  des  portes 
qui  inirent  par  le  laisser  passer , pois  avec  trois  conseillers  au  parle- 

‘ Hémoires  mititaires  de  Louis  XIV,  l.  lit,  p.  88-97. 
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ment  qa*il  chercha  à effrayer  en  leur  représenlanl  que  c'est  une  épouvan- 
table opération  que  d être  passé  tout  vif  au  fil  île  l’épée,  puis  à les 
irriter  en  réveillant  lenr  rivalité  avec  Besancon,  dont  le  roi,  s'ils  s'ob- 
stinaient, ferait  ia  capitale  de  la  province.  Il  fit  si  bien  qu'il  leur  loarni 
la  tête,  et  que  la  capitulation  de  Ddle  fut  signée  le  13.  Le  lendemain, 
le  roi  entra  dans  la  ville,  et  le  parlement  déclara  rebelles  les  Comtois 
qui  refuseraient  de  se  soumettre.  Pontarlier,  le  fort  de  Joui,  celui  de 
Sainte- Agnès, cédèrent  bienlét  après  i la  crainte  plutôt  qu'i  la  force; 
le  marquis  de  Jenne  lui-méme  fut  fait  prisonnier  ; l'abbé  de  Vatteville, 
frère  do  baron,  ambassadeur  i Londres,  homme  intrigant  et  ambi- 
tieux, embrassa  le  parti  de  la  France,  et  avec  Jenne  ils  entrèrent  dans 
Gray,  la  plus  forte  place  de  la  province,  et  la  décidèrent  i ouvrir  le  19 
ses  portes  à Louis  XIV.  Ainsi  eu  quatorze  jours,  toute  la  Franche-Comté 
fol  conquise  : quatre  places  fortes,  trente  six  villes  fermées,  et  un  grand 
nombre  de  châteaux,  avaient  ouvert  leurs  portes  presque  sans  résis- 
tance '. 

C<-tte  conquête  si  rapide  excita  en  France  des  transports  d'admiration 
et  d'enthousiasme  ; le  peu  de  résistance  des  ennemis  était  regardé 
comme  une  preuve  de  plus  de  l'habileté  du  roi  ; tous  les  poètes  dn 
temps  la  célébrèrent.  Boileau,  laissant  à d'autres  le  soin  de  suivre  an 
champs  de  Mars  son  courage  rapide,  e Et  camper  devant  Dôle  au  milieu 
des  hivers,  • le  loua  avec  délicatesse  > de  chercher  dans  la  paix  une 
O plus  juste  gloire  *.  > Louis  était  lui-méme  an  comble  de  la  joie  ; U 
prouva  sa  reconnaissance  pour  le  prince  de  Condé,  en  lui  donnant  le 
gouvernornenl  de  la  province  conquise,  cl  en  disant  an  doc  d'Enghien 
son  fils  : • J'ai  toujours  estimé  votre  père,  mais  je  ne  l’avois  jamais 
» aimé.  Aujourd'hui  je  l'aime  autant  que  je  l'estime.  •>  D’antre  part 
cette  expédition  avait  renouvelé  l'alarme  de  l'Europe.  Le  nonce  du 
pape,  les  envoyés  d'.AngIclerre  et  de  Hollande  représentèrent  qu’il  était 
étrange  que,  taudis  que  leurs  maîtres  travaillaient  fi  la  paix,  la  France 
entreprit  au  milieu  de  l'hiver  une  conquête  qui  rendrait  l’arrangement 
plus  diflicile.  Louis  répondit,  le  97  janvier,  • qne  quelque  nouveau 
« progrès  que  pussent  faire  scs  armes  en  cette  expédition,  ils  ne  l'obli- 
> geruicnl  pas  à rien  changer  aux  conditions  de  paix  des  deux  alter- 


‘ Mémoires  luiliiaires  de  Louis  XIV,  p.  98  à 108.  — Montglat , p.  téfl,  tS3.  — 
1,0  Hode,  1.  XXXt , p.  5t!S.  - Limiers,  I.  VI,  p.  96.  — Larrey  , l.  III,  p.  809.  — 
Letire  de  M.  de  Lyonno  ou  comte  d'Eslradcs,  du  'Il  février  1668,  t.  VI,  p.  29t. 
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■ DatiTfs  qu'il  avoit  offertes,  pourfu  quelles  fussent  acceptées  par  les 
» Espagnols  dans  le  temps  compétent  • Quand  il  ?it  cependant  aseo 
quelle  rapidité  sa  conquête  s'était  effectuée,  il  se  repentit  fort  d'avoir 
pris  cet  engagemeut. 

Castel  Rodrigo,  de  son  côté,  acceptait  désormais  l'armistice  qu'il 
avait  d'abord  mal  i propos  refusé  ; il  acceptait  l'alternative  offerte  à la 
France  par  la  triple  alliance,  ou  de  lui  laisser  toutes  ses  conquêtes  aux 
Pays-Bas,  ou  de  les  réduire  aux  seules  places  de  Lille,  Douai,  Armcn- 
tières,  Brrgoes  et  Fumes,  en  y joignant  la  Franche-Comté.  M.  de 
Lyonne  répondit  que  sans  la  triple  alliance  ces  termes  auraient  été 
acceptés,  mais  que  cette  ligue  laissait  entrevoir  une  menace,  et  que 
c'était  mal  connaître  son  roi  que  de  recourir  avec  lui  à un  moyen  si 
contraire  à sa  gloire.  Dans  la  négociation , la  France  chercha  encore 
à revenir  en  arrière,  sons  prétexte  que  Castel  Rodrigo  n'avait  pas  des 
pouvoirs  suffisants,  que  l'Espague  n'avait  pas  accepté  les  propositions 
en  temps  utile,  et  qu'elle  tardait  encore  li  envoyer  des  passe-ports  aux 
plénipotentiaires  pour  se  rendre  an  congrès  qu'on  était  convenu  d'as- 
sembler è Aix-la  Chapelle.  D'autre  part.  Van  Beunigen,  l'ambassadeur 
hollandais  à la  conr  de  France,  insistait  sur  laaconvenancc  de  calmer 
les  inquiétudes  que  toute  l'Europe  avait  conques.  Il  montrait  tous  les 
Étals  prêts  è se  réunir  contre  la  France  pour  contenir  une  ambition  qui 
causait  une  alarme  universelle  ; il  en  signalait  une  preuve  toute  ré- 
cente, le  royaume  de  Portugal,  qui  ne  s'était  défendu  que  par  les 
secours  clandestins  de  la  France,  qui  tout  récemment  avait,  le  31  mars 
1667,  conclu  un  traité  d'alliane.e  offensive  et  défensive  avec  elle,  qni 
le  93  novembre  suivant  venait  d'éprouver  nne  révolution , ouvrage 
d'une  princesse  française:  la  reine,  ayant  déposé  son  mari  Alphonse  VI, 
pour  mettre  i sa  place  et  sur  le  trône,  et  dans  la  couche  nuptiale,  son 
frère  don  Pedro,  venait  le  13  février  1668,  de  conclure  sa  paix  parti- 
cnlière  avec  l'Espagne,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre,  en  abandon- 
nant la  France  *.  Van  Beunigen  assurait  que  la  Hollande  se  séparerait 
avec  bien  plus  de  douleur  de  son  ancienne  alliée , que  de  Witt  tenait 
i 1a  France  par  toutes  ses  affections , mais  qu'il  ne  pourrait  résister  au 
sentiment  d'alarmes  qui  gagnait  toutes  les  Provinces,  que  déjé  elles  se 
préparaient  i prêter  quatre  millions  de  florins  à l'Espagne,  en  recevant 
trois  places  de  guerre  en  dépôt.  Que  d'ailleurs  le  roi  ne  devait  pas 

' Lettres  du  comte  d'Estrades,  t.  VL  p 2Si. 

* Flassao,  Diplom.  franf.,  t.  III,  p.  386-362. 
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s'inquiéter  si  les  pouvoirs  de  Castel  Rodrigo  était  insuffisants,  puisque 
la  triple  alliance  s'engageait  é faire  exécuter  le  traité  et  i le  garantir 

Malgré  ses  victoires,  Louis  XIV  ne  s'élait  point  encore  accoutumé  à 
l'idée  de  braver  seul  l'Europe  année  contre  lui.  Le  colosse  espagnol 
avait  si  loiiglemps  arrêté  la  puissance  de  la  France,  qu'on  ne  s'était  pas 
encore  suflisainmeiit  persuadé  qu'il  était  désormais  sans  force  ; l'An- 
gleterre et  la  Hollande  avaient  développé  dans  leur  lutte  récente  une 
vigueur  et  une  richesse  qui  inspiraient  un  double  respect  lorsqu'on  les 
voyait  réunies  : le  roi  se  résolut  donc  à accepter  la  paix.  Le  13  avril, 
on  traité  provisionnel  fut  signé  à Saint-Germain,  entre  Trevoret  Van 
Beunigen,  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hollande,  et  le  Tellier, 
Lyonne  et  Colbert,  commissaires  du  roi,  par  lequel  les  puissances  unies 
par  la  triple  alliance  garantissaient  la  paix  aux  conditions  acceptées 
par  le  gouverneur  des  Pays-Bas , si  les  ratifications  étaient  échangées 
avant  le  31  mai.  Si  l'Espagne  retardait  son  consentement,  des  condi- 
tions beaucoup  moins  avantageuses  lui  seraient  encore  offertes  pendant 
les  deux  mois  suivants  : i leur  expiration  les  médiateurs  s'engageaient 
il  lui  déclarer  la  guerre  pour  la  contraindre  é se  soumettre  *. 

Cette  contrainte  n’était  point  nécessaire,  l'E.spagne  désirait  la  paix, 
plus  ardemment  encore  que  les  puissances  médiatrices.  Comme  toutes 
les  conditions  étaient  convenues  d’avance,  les  ambassadeurs  ne  se 
furent  pas  plutôt  réunis  it  Aix-la-Chapelle,  que  la  paix  fut  signée  le 
9 mai  1668.  La  France  choisit  la  première  des  deux  alternatives, 
aimant  mieux  rendre  la  Franche-Comté  qu'elle  se  croyait  sAre  de  re- 
conquérir quand  elle  voudrait,  et  garder  tout  ce  qu'elle  avait  pris  dans 
les  Pays-Bas  , comme  des  avant-postes  qui,  è la  première  guerre,  lui 
faciliteraient  la  conquête  du  reste.  Colbert  de  Croissi , frère  du  con- 
trôleur général,  représentait  Louis  XIV  au  congrès  d’Aix-la-Chapelle; 
le  marquis  de  Castel  Rodrigo,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  l’Espagne, 
avait  subdéléguè  le  baron  de  Bergheyck  ; le  chevalier  Temple  repré- 
sentait l'Angleterre;  Van  Beunigen,  les  Provinces-Unies ; le  comte  de 
Dobna , la  Suède  : le  pape,  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Mayence  et 
l’évèque  de  Munster,  intervinrent  aussi  dans  la  négociation.  Par  ce 
traité,  la  France  devait  posséder  irrévocablement,  Charleroi,  Bincbe, 
Ath,  Douai,  le  fort  de  Scarpe,  Tournai,  Audenarde,  Lille,  Armen- 

' Lettres  du  comte  d'Estrades,  t.  VI,  p.  306  et  suiv. 

* Voyez  ce  traité  dans  les  lettres  de  d'Estrades,  t.  VI,  p.  iffJ  ; et  Sucs.  d’Ktp., 
p.  I,  sect  2,  p.  626. 
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tières,  Coartrai,  Bergaes  et  Famés,  avec  leurs  châtelieaies,  taadis  \ 

qo'elle  rendrait  la  Fraoche-€ointé.  Aucune  mention  ne  fut  faite  dans  ce 
traité  du  droit  de  dévolution,  dont  Louis  XIV  s'était  fait  un  titre.  Le 
traité  des  Pyrénées  devait  être  observé  dans  tout  le  reste  de  son  con- 
tenu, et  les  rois,  potentats  et  princes  qui  voudraient  entrer  dans  cet 
engagement,  étaient  admis  é donner  leur  garantie  de  l'exécution  dudit 
traité 

' Lettres  du  comte  d'Estrades,  t.  VI,  p.  ttS,  avec  le  texte  du  traité.  — Sir  W. 

Temple's  Works,  t.  1,  p.  i06,  seq.  — Flassan  , t.  III , p.  3Ü3.  — Hémuires  histo- 
riques de  Louis  XIV,  t.  II.  p.  369.  — Moutglat,  t.  LI,  p.  1S8.  — La  Bude,  1.  XXU,  t 

p.  331.  — Basnage.  t.  Il,  p.  2t. 

\ 
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Jalousie  ressentie  dans  toute  l'Europe  contre  Louis  XIV;  il  a l'art  de  la  calmer. 
Éclat  de  la  cour.  Négociation  de  Madame  en  Angleterre  , et  sa  mort.  Bigueurs 
contre  les  Huguenots.  Saisie  de  la  Lorraine.  Préparatifs  de  guerre  pour  accabler 
Ica  Hollandais.  — 1668-1672. 


(1668.)  La  courte  guerre  dans  les  Pays-Bas,  que  la  paix  d'Aix-la- 
Cbapelle  venait  de  terminer,  révéla  en  quelque  sorte  aux  peuples  voi- 
sins le  caractère  de  Louis  XIV  et  sa  poissaocc.  Elle  apprit  è l'Europe 
qu'au  milieu  des  États  dont  elle  se  compose,  il  y avait,  dans  une  posi- 
tion centrale,  un  monarque  qui  ne  se  croyait  lié  par  aucun  traité,  par 
aucun  droit  public,  qui  n'admettait  aucune  égalité,  aucune  comparaison 
entre  les  autres  souverains  et  loi,  qui  ne  consultait  que  ses  intérêts  ou 
ses  convenances,  qui  ne  se  proposait  d'autre  règle  de  conduite  que  ce 
qu’il  appelait  sa  gloire , et  qui  faisait  consister  celle  gloire  dans  sa 
valeur  guerrière,  dans  scs  conquêtes  et  dans  la  terreur  qu’il  inspirait  i 
ses  voisins  ; que  ce  roi,  dans  la  force  de  l'âge,  était  actif,  babile  , et 
qu'il  dirigeait  tout  par  lui  même;  qu'il  commandait  à une  nation  qui, 
i cette  époque  même,  entrait  avec  gloire  dans  tontes  les  carrières  de 
l'esprit , des  lettres , des  sciences  et  des  arts  ; qu'il  était  servi  par  des 
diplomates  adroits  et  peu  scrupuleux,  par  des  généraux  qui  n’avaient 
point  d'égaux  en  Europe  pour  la  science  de  la  guerre,  par  des  soldats 
d'une  bravoure  indomptable  ; qu'cnfîn  ce  souverain  disposait  en  maître 
absolu  de  tous  les  biens  d'une  vaste  cl  riche  contrée , et  qu'il  agissait 
comme  si  ses  trésors  étaient  inépuisables. 

Dès  le  jour  où  il  fut  question  d'établir  les  limites  des  conquêtes  de 
la  France,  reconnues  par  le  traité  d'Âix-la- Chapelle,  on  retrouva  avec 
efifroi  ces  prétentions  exagérées  et  cette  arrogance  du  roi.  Il  voulait 
étendre  les  cbâtellenies  et  dépendances  des  villes  cédées  aux  Pays-Bas 
beaucoup  plus  loin  que  n'avaient  cru  les  autenrs  de  la  triple  alliance  ; il 
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prétendait  comprendre  cent  trente  rt  un  villages  dans  la  seule  châtellenie 
d’Ath  ; il  réclamait  des  villes  forlificrs  dont  il  n'avait  point  clé  fait  men- 
tion dans  le  traité , comme  Condé,  Lessincs,  Chièvres,  Lcusc  et  les 
écluses  de  Nieuport.  La  Belgique  tout  entière,  avec  tout  son  commerce, 
se  trouvait  en  quelque  sorte  aux  mains  de  la  France , et  déjà  Louis 
commençait  à faire  bâtir  des  citadelles  à Lille , à Tournai,  à Alh,  de 
manière  à en  faire  des  places  formidables  sur  lesquelles  il  comptait 
s’appuyer  pour  tenter  de  nouvelles  conquêtes  *. 

Cette  altitude  menaçante  de  la  France  fit  taire  chez  les  autres  peuples 
les  jalousies,  les  antipathies  qui  les  divisaient;  chacun  d'eux  ne  parut 
plus  songer  qu'à  la  défense  commune.  Uu  traité  de  paix  venait  d'étre 
signé,  le  13  février  1668,  entre  l'Espagne  et  le  Portugal;  et  le  roi 
portugais,  qui  devait  son  indépendance  aux  secours  que  lui  avait 
donnés  la  France,  ne  songeait  déjà  plus  qn'à  sauver  I intégrité  de  l’Es- 
pagne qu'il  venait  de  combattre.  Ou  l’accusa  d'ingratitude;  mais  il 
savait  bien  que  ce  n’était  pas  par  atTcction  pour  lui  que  le  roi  de  Franco 
loi  avait  envoyé  des  secours,  au  mépris  des  engagements  les  plus  posi- 
tifs. Ce  roi  accusait  aussi  les  Hollandais  d’ingratitude , mais  ceux-ci 
voyaient  plus  clairement  encore  que  Louis  avait  laissé  percer  sa  baioe 
contre  eux,  tout  en  se  disant  leur  allié  ; que  sous  l’ombre  de  la  paix  il 
avait  cherché  à ruiner  leur  commerce,  et  que  sa  dernière  tentative 
contre  la  Belgique  faisait  partie  d'un  projet  dont  la  conquête  de  leur 
pays  lui-même  serait  le  complément.  La  Suède,  l’Angleterre,  le  Dane- 
mark s'étaient  également  réconciliés  avec  l'Espagne,  et  toutes  ces  puis- 
sances paraissaient  de  concert  ré.^olues  à ne  pas  permettre  que  la  France 
loi  enlevât  de  nouvelles  provinces  *. 

Louis  XIV  s'apercevait  bien  de  cette  malveillance  universelle,  mais 
il  comptait  pouvoir  lui  imposer  par  l’éclat  même  de  sa  puissance  et 
par  sa  magnificence  ; et  lorsqu'il  se  livrait  à^ son  orgueil , il  croyait 
satisfaire  sa  politique.  Pour  détruire,  s’il  sc  pouvait,  jusqu’à  la  trace  de 
la  résistance  que  des  corps  français  avaient  opposée  à son  autorité,  il 
fit  ôter  dt's  registres  du  parlement  tout  ce  qui  sc  rapportait  à la  lutte 
que  cette  compagnie  avait  soutenue  contre  le  ministère,  depuis  l'année 
1647  jusqu’à  la  fin  de  l'année  165â  Averti  que  sa  grande  ordon- 

' La  Hode,  1.  XXXI,  p.  334.  — Basnage,  Annales  des  Provinces-Unies,  tome  II, 
année  1668,  \ 57,  p.  34;  et  1669,  $ 3,  p.  64. 

,*  Lellcrs  of  sir  W.  Temple,  t.  II,  p.  1-36. 

’ Lettre  de  Lyonne  au  comte  d'Ëstrades  , du  20  janvier  1668,  t.  YI , p.  234.  — 
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Dance  de  Saint-Germain,  pour  la  réformation  de  la  Justice,  était  élodée 
par  plosieors  conseillers  an  parlement,  il  leur  interdit  l’exercice  de 
lenr  charge.  Pendant  la  guerre  et  les  désordres  de  l'administration  de 
Mazarin.  l’État  avait  emprunté  é de  gros  intérêts;  Colbert  réduisit 
toutes  les  rentes  payées  par  l'hAtel  de  ville  au  taux  de  cinq  pour  cent. 
Les  créanciers  osèrent  h peine  se  plaindre  i voix  basse  de  cette  violation 
de  la  foi  publique;  ils  tremblèrent  et  se  soumirent.  Une  guerre  avait 
éclaté  entre  le  duc  de  Lorraine  et  l’électeur  palatin  ; le  roi  somma  l’un 
et  l’autre  de  désarmer  incessamment , et  il  prononça  entre  eux  une 
sentence  arbitrale  qu’ils  s’empressèrent  d’accepter  •.  En  même  temps 
Louis  XIV  dépensait  des  sommes  énormes  pour  fortifier  ses  villes  fron- 
tières ; il  ne  c.essait  de  bâtir  an  Lonvre  et  â Versailles , et  il  étalait, 
dans  les  ameublements  de  ses  palais  , les  joyaux  de  sa  couronne,  ses 
livrées,  ses  équipages  et  sa  table,  une  magnificence  que  l’Eiiropn  n'avait 
encore  jamais  connue.  La  capitale  eut  aussi  sa  part  an  goût  du  sou- 
verain pnnr  faire  partent  éclater  sa  grandeur  : les  rues,  où  jusqu’alors 
on  enfonçait  dans  la  fange,  furent  pavées;  l’éconlement  fut  rendu  aux 
eanx  croupissantes  de  tontes  parts,  et  la  ville  entière  fut  assainie  autant 
qu’embellie  *. 

Ce  fut  dans  cette  année  qne  le  maréch.*:!  de  Tnrenne,  ayant  perdu 
sa  femme,  fille  du  doc  de  Canmont  la  Force,  et  n’étant  plus  retenu 
par  la  piété  de  cette  personne  si  distinguée . céda  aux  instances  do 
cardinal  de  Ronilinn  son  neveu,  se  conforma  à la  religion  de  la  cour,  et 
se  fit  catholique.il  était  alors  âgé  de  cinquante-sept  ans.  On  assura  qne 
le  roi.  qui  désirait  fort  sa  conversion,  lui  avait  offert  l’épée  de  connétable 
pour  ly  décider,  et  que  Tnrenne  la  refusa  afin  qu’on  ne  l’accusât  pas 
d avoir  vendu  sa  conscience  comme  Lesdignières.  Il  attribua  sa  conver- 
sion â l Exposthon  de  la  Foi  de  Rossoet,  alors  évêque  de  Condom  : la 
faveur  du  monarque  n’eut  sans  doute  pas  moins  de  poids  â ses  yeux  qne 
les  arguments  do  grand  orateur  controversiste  *. 

Les  huguenots  ne  virent  pas  sans  alarme  le  plus  grand  homme  de 
lenr  parti  les  abandonner  an  moment  où  ils  pouvaient  reconnaître  i 

L ordonnance  est  rapportée.  Archives  curieuses,  t.  IX.  p.  ÏOB.  avec  la  note  des  pa- 
piers lacdrCs. 

' Basnagc.  Annales,  an.  1068,  J 80.  p.  46.  - la  Hode,  I.  XXXI.  p.  338. 

» La  Hode.  I.  XXXI.  p.  340. 

■ Ramsay . Hisl.  du  vie.  de  Turenne , t.  II.  I.  T,  p.  161 . — Du  Buisson , Vie  de 
Turenne,  I.  V,  p.  363.  - Basnage.  ann.  1668.  $ i02,  p.  87.  — Histoire  de  l’édit  de 
Nantes,  t.  IV,  I.  XII,  p.  129. 
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des  signes  nombreux  la  mauvaise  disposition  du  roi  k leur  égard. 
C’était  aux  réformés,  Guébriant , Rantzau,  la  Force,  Chatillon,  Tu- 
renne,  i la  foule  des  officiers  qui  les  secondaieut,  qu’on  pouvait  é juste 
titre  attribuer  surtout  la  gloire  des  armes  depuis  le  commencement 
de  ce  régne;  tout  comme  c'était  aux  Jansénistes,  les  Arnauld,  Pascal, 
Nicole,  Racine,  Boileau,  M“*  de  Sévigné,  et  toute  l’école  de  Port-Royal, 
qu'on  devait  attribuer  la  gloire  des  lettres.  Les  premiers  sentaient 
qu'ils  n'avaient  aucune  faveur  i attendre  i la  cour,  aucune  chance  de 
s’avancer  dans  l’administration,  d’obtenir  le  gouvernement  des  places  ; 
que  dans  les  provinces  ils  étaient  sans  e.esse  exposés  il  des  vexations  de 
détail,  des  passe  droits,  des  injustices;  qu’il  n'y  avait  d'indépendance 
pour  eux  que  dans  les  armées  : toute  la  noblesse  huguenote  embrassait 
donc  la  carrière  des  armes,  et  le  mouvement  que  la  réforme  avait 
imprimé  aux  esprits,  l'énergie  qu'une  lutte  sans  cesse  renonvelée  avait 
développée  dans  les  caractères,  faisaient  avancer  plus  rapidement  les 
sectaires  dans  la  carrière  qu'ils  embrassaient,  et  doivent  expliquer 
l'éclat  dont  ils  y brillèrent.  Mais  Louis  ne  permettait  aucune  indépen- 
dance d’esprit,  et  sans  comprendre  les  questions  Ihéologiqiics  qui  par- 
tageaient les  hommes,  il  croyait  devoir  accabler  tous  ceux  qui  ne  se 
soniiiettaienl  pas  i laisser  le  roi  régler  leurs  consciences. 

Au  reste,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  avait  sur  la  convenance  de  sup- 
primer l'hérésie,  qu’un  seul  sentiment  parmi  les  catholiques  de  France. 
Plusieurs  ne  demandaient  point  des  mesures  de  rigueur,  plusieurs 
craignaient  l'explosion  des  troubles  et  des  guerres  civiles  : mais  tous, 
dilTérant  sur  les  moyens,  étaient  d'accord  sur  le  but;  tous  croyaient 
que  c'était  le  devoir  d'un  roi  chrétien,  d'un  gouvernement  chrétien,  de 
supprimer  l'hérésie,  tous  regardaient  l'existence  d'un  parti  réformé 
comme  on  État  dans  l'État,  comme  on  danger  pour  la  sûreté  publique; 
tous  considéraient  l'unité  de  l'Église  comme  nn  principe  fondamental 
en  religion.  Personne  ne  s'était  encore  élevé,  même  parmi  les  réformés, 
i reconnaître  les  droits  de  la  liberté  individuelle,  ii  soustraire  absolu- 
ment la  conscience  ü la  domination  du  souverain,  et  à proclamer  que 
celni-ci  doit  se  borner  k régler  les  rapports  des  hommes  avec  les 
hommes,  sans  prétendre  s'ingérer  dans  les  rapports  des  hommes  avec 
Dieu.  • Non-seulement  le  clergé,  dit  Rhniiéres,  mais  les  parlements, 
> les  cours  souveraines,  les  universités,  les  corps  municipauz,  iescon>- 

* munaolés  des  marchands  et  artisans,  se  livroient  en  tonte  occasion  à 

• leur  pieuse  animosité.  Dès  qu’on  pouvoit,  dans  quelque  cas  parti- 
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• calier,  enfreindre  l'édit  de  Nantes,  abattre  un  temple,  restreindre 
» un  eiercice,  ôter  un  emploi  k un  protestant,  on  croyoit  remporter 

une  victoire  sur  l'hérésie  *.  • Ce  sentiment,  cette  passion,  qu'on 
retrouvait  dans  tout  un  parti  comprenant  é lui  seul  les  neuf  diiièines 
de  la  population  du  royaume,  snffisaient  pour  donner  à toutes  les 
actions  et  du  gouvernement  et  de  la  masse  des  catholiques  l'apparence 
du  concert  ; quand  ils  seraient  convenus  d'avance  de  toutes  les  règles 
qu’ils  devaient  suivre  pour  miner  entièrement  la  réforme,  ils  n’auraient 
pas  agi  avec  plus  d'ensemble,  ils  ne  seraient  pas  arrivés  plus  sûrement 
à leur  but. 

Louis  XIV,  en  1670,  exposait  lui -même  è son  fils  les  principes  de  sa 
conduite  à l'égard  des  protestants  : • Je  crus,  mon  fils,  que  le  meilleur 

• moyen  pour  réduire  peu  i peu  les  huguenots  de  mon  royaume  étoit  • 

• en  premier  lieu  de  ne  le  point  presser  du  tout  par  aucune  riguenr 

• nouvelle  contre  eux,  de  faire  observer  ce  qu'ils  avoient  obtenu  de  mes 

> prédécesseurs;  mais  de  ne  leur  rien  accorder  au  delà,  et  d'en  ren- 

• fermer  même  l’exécution  dans  les  plus  étroites  bornes  que  la  justice 

• et  la  bienséance  le  pouvoient  permettre...  Mais  quant  aux  grices  qui 
■>  dépendoient  de  moi  seul,  je  résolus,  et  j'ai  assez  ponctuellement  ob- 

> servé  depuis,  de  ne  leur  en  faire  aucune,  et  cela  par  bonté  plus  que 

> par  aigreur,  pour  les  obliger  par  là  à considérer  de  temps  en  temps 

• d’eux-mèmes,  et  sans  violence,  si  c'étoit  avec  quelque  bonne  raison 
k qu’ils  se  privoienl  volontairement  des  avantages  qui  pouvoient  leur 

> être  communs  avec  tous  mes  autres  sujets...  Je  résolus  aussi  d'at- 

• tirer,  même  par  récompense,  ceux  qui  se  rendroient  dociles  ; d’animer 

> autant  que  je  pourrois  les  évêques,  afin  qu'ils  travaillassent  à leur 
» instruction  , et  leur  ôtassent  les  scandales  qui  les  éloignoient  qnel- 

> qnefuis  de  noos  *.  > 

Le  roi  persista  près  de  vingt  ans  dans  cette  politique  qni  n'était  ni 
juste  ni  impartiale,  mais  qni  du  moins  était  prudente  et  modérée  ; et  * 
comme  il  s'y  était  attendu  , elle  eut  un  grand  succès  , surtout  avec  la 
noblesse.  Noos  avons  vn,  durant  les  guerres  civiles,  avec  quel  entraine- 
ment cet  ordre  avait  embrassé  la  réformation , avec  quel  héroïque  dé- 
vouement il  avait  prodigué  son  sang  et  sa  richesse  pour  défendre  ses 

■ Éclaircissements  historiques  sur  les  causes  de  1a  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 

1. 1,  p.  36. 

* Mémoires  historiques  de  Louis  XIV,  1. 1,  p.  87. 
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CODTictions,  aussi  longtemps  qu'il  y afaiteu  do  danger  dans  la  lotte,  et 
que  l'honneur  paraissait  attaché i la  résistance.  Tout  changea  dés  l’époqne 
de  la  conversion  de  Henri  IV:  ceux  qui  avaient  bravé  les  supplices  se 
laissèrent  séduire  par  les  faveurs  de  cour;  plusieurs  des  anciens  com- 
pagnous  d'armes  du  Béarnais  trouvèrent  comme  lui  que  les  honneurs  et 
les  dignités  valaient  bien  une  messe.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII, 
pendant  le  ministère  des  denx  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Mazarin, 
quoiqu'ils  ne  fussent  point  convertisseurs,  la  plupart  des  grandes  familles 
du  royaume  désertèfent  l'église  de  Calvin  ; on  voit  par  les  mémoires  de 
Tallemant  des  Réaox,  protestant  lui-méine,  quelle  corruption  de  mœurs 
s'était  répandue  dans  la  hante  société  protestante,  et  l'on  ne  pouvait 
s'attendre  à ce  qne  des  gens  qui  se  conformaient  si  peu  aux  préceptes  de 
leur  religion  dans  leur  conduite,  sacrifiassent  longtemps  toute  ambition 
i leur  croyance.  Turenne,  resté  ju.sqn'ii  l'âge  mùr  fidèle  par  point  d'hon- 
neur, par  affection  pour  ses  sœurs  et  sa  femme,  avait  cédé  ensuite  par 
l'influence  du  roi  ; la  conscience,  la  conviction  avaient  eu  peu  de  part, 
et  à sa  constance  an  commencement  de  sa  vie , et  à son  changement 
plus  tard. 

Les  moyens  de  séduction  employés  dans  les  provinces  pour  agir  sur 
la  petite  noblesse  et  sur  la  bourgeoisie,  n’étaientpas  moins  efhcaces:  ils 
étaient  plus  entachés  de  partialité  etd'injnstice,  et  le  roi  n'en  doit  point 
porter  toute  la  responsabilité,  car  toutes  les  autorités  provinciales  de- 
vançaient ses  ordres;  tontes  étaient  animées,  moins  encore  par  le  désir 
de  faire  des  conversions,  que  par  la  haine  contre  ce  qu'elles  nommaient 
l'hérésie.  Les  magistrats  les  plus  intègres  croyaient  pouvoir  en  con- 
science se  faire  la  règle  d’appliquer  toujours  aux  calvinistes  la  dernière 
rigueur  des  lois,  cette  rigueur  que  leur  maxime  même  qualifie  de  son- 
veraine  injustice;  de  quelque  manière  qne  leur  droit  pût  être  contesté, 
dés  qu'il  n'était  pas  véritablement  incontestable,  la  décision  leur  était 
« contraire.  Les  protestants  avaient  bien  plus  â souffrir  encore  dn  pouvoir 
nouveau  des  intendants.  Ceux-ci  étaient  parvenus  â enlever  la  connais- 
sance de  beaucoup  d'affaires  de  justice  aux  cours  souveraines , la  levée 
des  impôts  â ceux  qui  en  étaient  chargés,  une  prtie  de  la  police  mili- 
taire aux  maréchaux  de  France,  presque  toute  la  police  particulière  aux 
municipalités  des  villes,  et  enfin  ils  s'étaient  emparés  de  presque  toute 
l'autorité  des  gouverneurs  et  des  commandants  des  provinces  Insti« 

I Éclaircissements  sur  l'édit  de  Nantes,  t,  I,  p.  iS. 
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taés  dios  riateatioo  de  servir  d’instrameDl  sa  despotisme,  oa  navait 
poiot  voulu  qu’ils  fussent  soumis  aux  lois  et  aux  antiques  formes  : Us 
ne  procédaient  que  par  des  mesures  arbitraires,  et  les  hommes  ou  les 
sectes  qui  avaient  le  malheur  de  leur  déplaire  avaient  bien  plus  4 re- 
douter leur  partialité  que  celle  des  magistrats 

Les  huguenots  trouvaient,  il  est  vrai,  quelque  protection  auprès  de 
Colbert,  qui,  s'occupant  toujours  de  ce  qui  pouvait  coutribuer  4 ta 
richesse  du  royaume,  reconnaissait  dans  les  bourgeois  de  cette  secte,  4 
laquelle  ou  fermait  le  chemin  des  grandeurs,  une  aversion  pour  le  luxe, 
pour  le  jeu,  pour  la  débauche,  on  esprit  d'ordre  et  d'économie  qui  les 
faisait  réussir  dans  leurs  entreprises  d'industrie  et  de  commerce,  et  qui 
l'engageait  aussi  4 leur  confier  beaucoup  d'emplois  importants  dans  la 
finance  ; mais  c'était  dans  ces  diverses  carrières  que  depuis  quelque 
temps  les  ordonnances  nouvelles  commençaient  4 les  poursuivre.  I..a 
simple  énumération  par  ordre  de  dates  d'une  partie  de  ces  lois  spéciales 
rendues  contre  eux  suffit  à faire  sentir  combien  leur  condition  devenait 
chaque  jour  plus  dure.  En  1663,  un  arrêt  du  conseil  ne  leur  permit 
d'enterrer  leurs  morts  que  le  matin  à la  pointe  du  jour,  et  le  soir  4 
l’entrée  de  la  nuit  ; au  commencement  de  l'année  suivante,  un  autre 
arrêt  déchargea  les  nouveaux  convertis  du  payement  de  leurs  dettes 
envers  les  religionnaires;  le  suivant  ordonna  que  les  enfants  dont  les 
pères  sont  catholiqneset  les  mères  protestantes  seraient  baptisés  4 l'église, 
et  le  mois  suivant,  l'ancienne  rigueur  des  ordonnances  contre  les  relaps 
fut  rétablie,  l'indulgence  accordée  par  l'édit  de  Nantes  4 ceux  que  la 
terreur  de  la  Saint-Barthélemy  avait  convertis,  et  qui  retournaient  4 
leur  église  après  que  le  danger  était  passé,  étant  déclarée  ne  se  rap- 
porter qu'aux  temps  antérieurs  4 cet  édit.  Plus  tard  on  fit  de  cette  ordon- 
nance l'application  la  plus  cruelle  aux  réformés.  L’année  suivante  toutes 
les  lettres  de  maîtrise  où  la  clause  que  l'impétrant  professe  la  religion 
catholique  n'aura  point  été  mise,  furent  déclarées  nnlles.  Enavril  1663, 
on  arrêt  du  conseil  renvoya  devant  deux  commissions  nommées  pour 
chaque  province,  l'une  catholique,  l'autre  religionnaire,  toutesirsaffaires 
concernant  la  religion.  Or  comme  le  plus  souvent  ces  commissions  déci- 
daient en  sens  contraire  l'une  de  l’autre,  le  différend  était  porté  au  con- 
seil d'État,  toujours  favorable  aux  catholiques.  En  mai  1668,  un  arrêt 


' Toutes  ces  rigueurs  de  détail  remplissent  deux  volumes  iu-4«  ; les  3*  et  de 
l'Histoire,  par  Benoit,  de  l'Ëdit  de  Nantes.  Delft,  169S. 


Digitized  by  Google 


DES  VBARÇAIS  1 S9 

èo  conseil  d'Élit  antorisa  les  cnrés  li  se  transporter  chez  les  religion- 
naires  malades,  assistés  d'on  magistrat,  poor  demander  au  malade  s'il 
Tontait  on  non  mourir  dans  la  religion  prétendue  réformée  ; et,  s'il 
priiasait  tenté  de  se  convertir,  le  curé  devait,  malgré  la  famille  dn 
malade,  être  introduit  auprès  de  lui  pour  l'entendre,  rinslniire  et  le 
consoler.  Le  31  .août  1665,  un  arrêt  du  conseil  interdit  de  recevoir 
comme  marchande  lingère  tonte  femme  ou  fille  qui  ne  ferait  pas  pro- 
féesion  de  la  religion  catholique.  Le  34  octobre,  on  admit  les  enfants  des 
protestants  à déclarer,  1rs  garçons  à quatorze  ans,  les  filles  i douze, 
qn'ils  embrassaient  la  religion  catholique,  et  à exiger  de  leurs  père  et 
mère  une  pension  proportionnelle  ê leurs  besoins  et  aux  facultés  de  leurs 
parents.  Au  mois  d'avril  1666,  nue  loi  générale  fut  accordée,  à la 
demande  de  l'assemblée  do  clergé,  poor  convertir  en  régie  universelle 
les  divers  arrêts  qui  avaient  été  obtenus  dans  différentes  parties  do 
royaume,  et  pour  des  cas  particuliers,  contre  les  protestants.  Les  cin- 
quante-neuf articles  de  cette  ordonnance  contenaient  chacun  on  un 
privilège  onéreux,  une  défense  sévère,  on  nue  privation  cruelle.  Le 
même  jour,  par  une  autre  ordonnance,  on  lenr  défendit  de  tenir  aca- 
démie pour  les  exercices  de  la  noblesse.  Ainsi  chaque  jour  quelque 
nouvelle  carrière  était  fermée  aux  religionnaires,  quelque  nouveau  dan- 
ger les  menaçait  dans  lenr  famille,  quelque  nouvelle  douleur  les  punis- 
sait poor  ne  s'être  pas  conformés  ê la  religion  do  prince.  Et  cependant 
nous  ne  sommes  qu'au  commencement  de  cette  persécution  sonrde  et 
de  détail,  nous  ne  sommes  qu'au  temps  auquel  on  en  appelle  avec  éloge 
pour  montrer  la  libéralité  de  Louis  XIV.  Avec  le  progrès  des  années, 
nous  verrons  ce  joug  si  rode  devenir  chaque  jour  plus  pesant 

Celui  qui  l'avait  imposé,  qui  se  croyait  obligé  en  conscience  de  rendre 
la  vie  tellement  insupportable  aux  huguenots,  en  lenr  fermant  succes- 
sivement tontes  les  carrières,  en  encourageant  toutes  les  fraudes  contre 
leur  fortune,  en  séduisant  leurs  enfants,  en  les  poursuivant  de  contro- 
verses jusque  sur  lenr  lit  de  mort,  afin  qu'ils  se  déterminassent,  sans 
violence  immédiate,  é renoncer  ê leur  foi,  était  loin  de  témoigner  par 
la  réforme  de  ses  mœurs,  qu'il  n'écoutait  que  son  zèle  poor  la  religion. 
Il  avait  eu  deux  enfants  de  M“*  de  la  Vallière  ; il  les  avait  légitimés;  il 
avait  érigé  poor  leur  mère,  en  1667,  la  terre  de  Vaujonr  en  duché 


> Isambert,  Lois  rrancaises,  t.  XTIII,  p.  t-t94.  — Recueil  d’édils,  déclarations, 
arrêts,  etc.,  aux  Preuves  de  l'Histoire  de  l'Édit  de  Nantes,  t.  III,  p.  108,  seqq. 
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pairie,  sous  le  nom  de  cette  demoiselle  Il  commençait  cependant 
depuis  quelque  temps  i se  fatiguer  de  son  dévouement  et  de  son  amour. 
Il  porta  ses  hommages  à la  princesse  de  Monaco,  et  à M“*  d’Ârmagnac, 
avant  de  les  fixer  sur  M"'  de  Montespan , une  des  dames  de  la  reine, 
dont  la  beauté  était  aussi  régulière  que  piquante,  et  qu'on  assurait 
n’étrc  venue  à la  cour  que  dans  l'espoir  de  se  faire  aimer  du  roi.  Elle 
allait  souvent  chez  M''*  de  la  Valiière,  où  elle  rencontrait  le  roi  ;-elle 
l'amusait  par  ses  plaisanteries,  elle  y brillait  par  son  esprit,  mais  son 
adresse  cl  son  ambition  ne  l'abandonnaient  jamais,  et  tout  en  jouant, 
elle  décriait  fi  l'avance  ceux  qui  pouvaient  lui  faire  ombrage.  M"'  de  la 
Valiière , an  contraire , qui  avait  peu  de  mouvement  et  de  ressources 
dans  la  conversation,  attirait  avec  empressement  cette  rivale  secrète 
chez  elle,  afin  que  le  roi  ne  s'y  ennuyil  point  *.  Pendant  le  voyage  de 
Lille,  M"'  de  la  Valiière  y suivit  le  roi  saus  ordres,  et  M“*  de  Montes- 
pan,  qui  était  dans  le  carrosse  de  la  reine,  paraissait  compatir  vivement 
Il  la  jalousie  de  cette  princesse,  et  blâmait  amèrement  son  amie  ; dans 
ce  temps  même  cejiendant  elle  donnait  secrètement  des  rendez-vous  an 
roi,  dans  rapparleinent  de  M~*  de  Monlausier,ct  celte  dame,  i laquelle 
l'oraison  funèbre  de  Fléchier  a fait  une  si  haute  réputation  de  vertu,  se 
chargeait  de  cacher  une  intrigue  assez  scandaleuse 

Lorsque  cette  liaison  nouvelle  ne  pot  plus  se  dissimuler,  le  roi  se 
montra  jaloux  do  mari,  et  exigea  de  M~’  de  Montespan  qu’elle  l'écarllt 
d'elle  ; ce  mari  s'emporta,  et  lui  donna  même,  à ce  qu'on  dit,  un  souf- 
flet. Mademoiselle,  quoique  non  mariée,  quoique  cousine  germaine  dn 
roi,  se  croyait,  non  moins  que  les  femmes  des  courtisans,  obligée  à 
l'aider  dans  ses  galanteries.  Le  culte  du  monarque , le  dévouement  i 
, tontes  ses  volontés,  étaient  devenus  la  loi  suprême  de  la  cour,  et  cet 
oubli  de  toutes  les  règles  do  devoir  et  des  convenances,  dès  qu'elles 
contrariaient  les  goûts  du  maître,  mérite  d'être  observé  dans  les  petites 
choses,  parce  qu'il  s'étendait  ensuite  aux  grandes.  « M.  de  Montespan, 

• qui  est  un  homme  fort  extravagant,  dit  .Mademoiselle,  et  peu  content 
> de  sa  femme,  se  déchaînant  extrèmemeut  sur  l'amitié  que  l'on  disoit 

. • que  le  roi  avoil  pour  elle,  alloit  par  tontes  les  maisons  faire  des 

• contes  ridicules.  Un  jour  il  s'avisa  de  m'en  parler  : je  lui  lavai  U 

■ Lo'S  rrancaiscs.  Isaiiibcrt.  t.  XVIII,  p.  191.  — Hém.  de  mademoiselle  de 
Moni|ii'iisi<  r,  t.  XLUI.  p.  t07  — Mém.  bistor.  de  laïuisXIV,  t.  II,  p.  290. 

' iMi'm  de  Mademoiselle,  t.  XLIII,  p.  98. 

» Ihiit.,  p.  iü7,  1Ü8. 
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■ tète  ; j’étois  plos  en  droit  de  le  faire  qu’un  autre,  parce  qu’il  est  mon 
» parent.  Je  loi  fis  comprendre  qu'il  manqnoit  de  conduite  par  ses 
a harangues , dans  lesquelles  il  roèloit  le  roi  avec  des  citations  de  la 
a Sainte*Écritore  et  des  pères.  Il  a de  l’esprit  et  peu  de  jugement;  il 
• disoit  quantité  de  sottises,  et  les  débitoit  agréablement.  Il  vouloit 
» faire  entendre  au  roi,  qu’au  jugement  de  Dieu  il  lui  seroit  reproché 
a de  lui  avoir  ôté  sa  femme,  a M.  deMontespan  alla  faire  de  sanglants 
reproches  à M"*  de  Montausier,  qui  ne  se  possédait  pas  de  colère.  Le 
roi  le  fit  chercher  pour  l'envoyer  en  prison;  et  il  nomma,  peu  de  temps 
après,  M.  do  Montausier  gouverneur  du  dauphin.  Montespan  fut  exilé 
dans  ses  terres  au  pied  des  Pyrénées,  où  il  se  retira  avec  ses  enfants. 
Il  y prit  le  grand  deuil,  comme  s'il  avait  réellement  perdu  sa  femme; 
un  ordre  du  roi , envoyé  au  Châtelet  le  11  juin  1670,  le  sépara  de 
corps  et  de  biens  d’avec  elle;  cependant  il  accepta  deux  cent  mille 
francs , que  le  roi  lui  donna  pour  payer  ses  dettes.  Le  père  Ânnat, 
jésuite,  confesseur  du  roi,  avait  montré  de  l'indulgence  pour  l’attache* 
ment  de  son  pénitent  à M"*de  la  Valiière  ; mais  on  double  adultère  le 
révolta,  et  il  fut  disgracié.  Le  père  Ferrier,  puis  le  père  la  Chaise,  qui 
lui  succédèrent,  furent  moins  sévères;  du  moins  ils  n’interdirent  jamais 
l’approche  des  sacrements  au  roi , pendant  dix-huit  ou  vingt  ans  que 
dora  cette  liaison.  Ce  ne  fut  qu’en  1674  que  M"*  de  la  Valiière  céda 
tout  à fait  la  place  à uoe  rivale  avec  laquelle  elle  avait  longtemps  par- 
tagé sa  table  et  son  appartement  *. 

(1669.)  Tous  les  courtisans  se  formaient  à l'exemple  du  roi  ; et  le 
désordre  dans  les  mœurs,  qui  avait  été  contenu  par  l'autorité  d'Ânne 
d'Âotriche,  par  le  goût  même  de  Louis  pour  la  décence  et  la  retenue, 
éclata  dans  l’hiver  qui  suivit  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  au  milieu  des 
fêtes  et  des  divertissements  dont  la  conr  semblait  faire  son  unique  oc- 
cupation. Le  roi  la  conduisit  successivement  à Versailles,  â Fontaine- 
bleau, à Saint-Germain,  à Chambord  ; et  partout  on  voyait  se  succéder, 
dans  on  enchaînement  continuel,  les  parties  de  chasse,  les  spectacles,  la 
danse  et  les  plaisirs  de  tout  genre.  Molière  et  Quinault  écrivaient  à l’envi 
des  divertissements  pour  le  théâtre  de  la  conr  : une  flatterie  sans  pudeur 
était  devenue  le  langage  habituel , même  des  plus  beaux  génies,  et  les 


I Mém.  de  Mademoiselle,  t.  XLIII,  p.  197.— Mém.  du  marq.  de  la  Fare,  t.  LXY, 
p.  160.  — Saint-Simon,  t.  Ylll,  p.  3fô.  — Limiers,  1.  YI,  p.  92.  — La  Hode, 
1.  XXXI,  p.  3i2. 
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orateurs  chrétiens  le  disputaient  en  adulations  aux  poëtes  euz-méines. 

L'efféntiné  Philippe,  duc  d'Orléans,  montrait  en  général  la  plus 
grande  déférence  pour  le  roi.  Cependant  le  prince  de  Conti  étant  mort 
& la  fin  de  l'année  précédente,  Huiisieor  demanda  le  gonverneraent  de 
Languedoc  qu'il  laissait  vacant,  et  montra,  lorsqu'il  fut  refusé,  un  res< 
sentiment  que  Louis  ne  voulait  pas  souffrir,  même  dans  son  frère.  Il 
crut  que  c'était  son  favori,  le  chevalier  de  Lorraine,  qui  l'avait  eicité. 
< Le  goût  de  Monsieur,  dit  Saint-Simon,  n'étoit  pas  ceini  des  femmes, 
» et  il  ne  s'en  cachoil  même  pas  ; ce  même  goût  loi  avoit  donné  le 
• chevalier  de  Lorraine  pour  maître,  et  il  le  demeura  toute  sa  vie  *.  * 
Le  roi  saisit  avec  empressement  cette  occasion  d'éloigner  de  son  frère 
un  homme  qu'il  méprisait.  Il  chargea  le  comte  d'Ayen,  depuis  duc  de 
Nuailles,  de  l'arrêter.  Ce  capitaine  des  gardes  fit  appeler  le  chevalier 
de  Lorraine,  alors  enfermé  avec  Monsieur,  et  lui  fît  rendre  son  épée. 
Il  fut  d'abord  conduit  à Pierre-Encise,  puis  an  chéteau  d'If,  où  il  fut 
traité  avec  la  dernière  rigueur.  Monsieur  se  montra  profondément 
blessé,  et  il  partit  immédiatement  avec  Madame  pour  Villers-Cotterets. 
Il  ne  doutait  point  que  sa  femme  n'eût  eu  part  à la  disgrâce  de  s(ko 
favori  ; il  n'avait  aucune  affection  pour  elle,  il  loi  fit  de  sanglants 
reproches , et  leur  éloignement  réciproque  alla  dés  lors  croissant. 
Toutefois  ils  revinrent  â la  cour  an  bout  de  peu  de  semaines,  et  Mon- 
sieur obtint  de  son  frère  que  le  chevalier  de  Lorraine  serait  relâché 
pourvu  qu'il  allât  vivre  en  Italie  *. 

Les  puissances  signataires  de  la  triple  alliance  avaient  resserré  leur 
traité,  et  le  7 mai  1669,  l'Angleterre,  la  Suède,  et  les  états  généraux 
avaient  pris  de  nouveau  l'engagement  de  garantir  tous  les  États  de 
S.  M.  catholique  contre  quelque  agresseur  que  ce  pût  être.  Cependant 
â cette  époque  même,  de  Witt  avait  de  fortes  raisons  de  80op<^oner 
qu'il  était  joué  par  Charles  II  et  son  ministère,  que  Colbert  de  CroissL, 
l'ambassadeur  à Londres,  « leur  avoit  fait  sentir  toute  l'étendue  de  U 
libéralité  de  Sa  Majesté,  • comme  Turenne  lui-même  l'avait  répété  û 
l'ambassadeur  de  Suède,  et  le  clievalier  Temple,  qui  n'avait  guère  de 
confiance  dans  la  loyauté  de  son  maître,  était  évidemment  troublé  par 
cette  communication  Louis  ne  voyait  , pas  sans  irritation  celte  ligue 


' Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  l.  I,  p.  2ü. 

’ Ménu  de  Mademoiselte,  t.  XLIII,  p.  136.  — La  Hode,  1-  XXXll,  p.  316. 

* LetUr  of  sirW.  Temple  to  mylord  Keeper.  Hague,  april  21, 1666,  t.  H,  p.10. 
— Basnage,  Annales  des  Provinces-Unies,  1669,  J 31,  p.  8t. 
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ilcatiDée  i oonteDir  soBimbition.  Il  aurait  bien  toqIo  tronver,  déaen 
oAlé,  des  alliés  ; mais  les  princes  d'Allemagne  qoi  avaient  préoédem< 
ment  signé  avec  lai  la  ligue  du  Rbin^  refusaient  de  la  rennnvrler,  car 
ils  sentaient  bien  que  o'étaitle  pouvoir  de  la  France  qoi  menaçait  désor- 
mais lenr  indépendance , non  celniide  l'Empereur.  Le  seul  électenr 
de  Cologne,  gouverné  par  le  prince  Gnillaume  de  Furstemberg,  que 
Louis  avait  gagné,  consentit  à signer,  le  16  février,  un  traité  d'alliance 
avec  la  France  ; encore  ce  traité  l'obtigeait-il  seulement  k ne  pas  se 
joindre  aux  ennemis  do  roi,  tandis  que  celoi-râ  lui  accordait  en  retour 
de  nombreux  avantages  Louis  ne  perdait  pas  une  occasion  pour 
gagner  des  partisans  dans  les  conseils  des  princes  ; il  raconte  loi  même 
dans  ses  mémoires  qu'il  avait  fait  accepter  cent  mille  écus  au  ministre 
des  affaires  étrangères  de  l’Empereur,  pour  le  rendre  favorable  dans  une 
négociation  dont  il  était  cliargé,  et  la  morale  publique  était  si  reilchée 
qu'il  y avait  peu  d'hommes  dans  les  conseils  des  souverains  qoi  se  re- 
fusassent i ces  honteux  traités  *. 

11  u'élail  pas  nécessaire  à Louis  de  tenter  la  vénalité  des  ministres 
d'Espagne  pour  ôter  à cette  couronne  tout  poids  en  Europe,  et  pour 
loi  faire  manquer  aux  engagenmnts  sur  lesquels  reposait  la  triple 
allianoe.  Elle  avait  promis  des  subsides  é la  Suède,  et  le  cabinet  de 
Stockholm,  accoutumé  depuis  longtemps  k se  nuintenir  par  l'argent 
des  étrangers,  ne  savait  plus  s'en  passer.  Castel  Rodrigo  était  bien  per- 
suadé que  ces  subsides  étaient  le  plus  sûr  fondement  de  la  triple 
alliance;  que  le  roi  d'Angleterre  n'avait  point  de  foi,  et  que  la  Suède 
ne  ferait  rien  sans  argent:  il  n'avait  donc  pas  hésité  à prendre  les  enga- 
gements qu'on  lui  demandait;  mais  il  savait  aussi  bien  que  personne 
que  l'Espagne  n'était  plus  qu’on  nom  sans  réalité,  que  cet  immense 
empire  n'avait  plus  de  soldats  pour  se  défendre,  ou  d'argent  pour  les 
dépenses  publiques.  Il  était  sans  paissance  et  sans  force;  il  était  mort, 
et  la  diplomatie  se  trompait  elle-même  ou  trompait  les  antres,  quand 
elle  voulait  le  faire  agir  et  parler  comme  un  corps  social  encore  vivant. 
A cette  époque,  la  cour  de  Madrid  était  divisée  entre  le  père  Nithard, 
confesseur  et  seul  directeur  de  la  reine  régente,  et  don  Juan  d'An- 
tricbe,  61s  naturel  de  son  mari.  Les  grands  d'Espagne  voyaient  avec 
dégoût  un  moine  étranger,  confessenr  et  peut-être  amant  d'une  reine 
'sans  vertus  et  sans  talent,  agir  comme  seul  maître  de  lenr  monarchie; 

'^Traités  de  paix.  t.  IV.  p.  3M.  ^ 

> Mém.  historiques,  t.  Il,  p.  ISS. 
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ils  étaient  donc  en  général  favorables  i don  Jnan  d'Âutriche  ; l'on  det 
déni  prétendants  an  ponroir  ne  valait  cependant  pas  mieux  que  l'antre. 
Le  père  Nitbard,  voulant  délivrer  la  reine  par  un  coup  d'État,  avait 
consulté  des  casuistes  de  son  ordre,  des  jésuites,  aussi  bien  qne  des 
inquisiteurs,  qui  lui  avaient  répondu  • qn'un  ministre  d'État  n'est  pas 
> obligé  de  garder  les  formalités  ordinaires  de  la  justice,  pour  faire  le 
» procès  i un  conpable  qui  se  tient  é l’écart  et  se  fait  environner  d’nne 
• popniace  séditieuse.  • Il  pouvait  donc  en  sàreté  de  conscience  faire 
assassiner  don  Juan,  et  iIGten  effetdiverses  tentatives  par  le  poison  et  le 
poignard  pour  se  défaire  de  lui.  Mais  don  Juan  n’avait  pas  la  conscience 
moins  scrupuleuse,  et  il  consulta  de  son  côté  des  casuistes  qui  lui  ré* 
pondirent,  « que  le  salut  de  la  patrie  étant  une  loi  souveraine  qui  ne 

■ soulTroit  aucune  exception,  il  pouvoit,  sans  intéresser  sa  conscience, 

■ faire  assassiner  le  confesseur.  • Ce  qu'il  y a de  curieux,  c’est  que  ces 
décisions  des  casuistes  furent  publiées,  qu’elles  excitèrent  en  Espagne 
nne  sorte  de  débat  tbéologiqne,  sans  que  l’un  on  l'antre  fût  assassiné. 
Don  Juan  exilé,  puis  se  rapprochant  de  la  cour  avec  on  corps  de  sept 
cents  hommes  seulement,  obiinl  enfin  par  la  terreur  l’exil  de  Nitbard, 
qui  se  relira  à Rome,  où  il  fût  plus  tard  fait  cardinal  ; don  Juan  eut 
alors  la  vice-royauté  d’Âragon,  Catalogne  et  Valence.  Il  s’établit  i Sa- 
ragosse  ; l'Espagne  se  trouva  divisée  entre  deux  cours  jalouses  l'une  de 
l’autre,  mais  celle  de  Madrid,  comme  celle  de  Saragosse, perdirent  tonte 
influence  en  Europe  ' . 

Louis  pouvait  donc  prévoir  que  l'alliance  qui  lui  avait  fait  poser  les 
armes  ne  continuerait  pas  longtemps  i contrarier  ses  vues  ; le  moment 
d’agir  ne  lui  paraissait  toutefois  pas  encore  venu,  mais,  en  l’attendant, 
il  songeait  bien  plus  è étonner  ses  ennemis  par  le  déploiement  de  sa 
pnissance  qu'è  recouvrer  leur  confiance  par  sa  modération.  Jean  Casimir, 
roi  de  Pologne,  avait  renoncé  à la  couronne  à la  mort  d’Anne-Marie  de 
Conzagne,  son  épouse;  il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et  il  s'était 
retiré  en  France;  où  il  mourut  en  1673.  Parmi  plusieurs  autres  com- 
pétiteurs, le  prince  de  Condé  et  le  neveu  du  vieux  duc  de  Lorraine  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  : Louis  XIV  s’opposa  vivement 
au  second,  qu’il  regardait  comme  un  ennemi,  i cause  du  mal  qu'il  avait 
toujours  fait  à sa  famille;  il  ne  porta  que  froidement  le  premier,  n’ai- 
mant pas  qu’un  de  ses  sujets  pùt  se  flatter  d'être  devenu  son  égal.  Le 

' Basnsgr,  Annales  des  Prov.-Un.,  1669,  J 1 i 16,  p.  66-72.  — History  of  Spain 
and  Portugal,  I.  V.  p.  100. 
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choix  des  Poloniis  tomba  snr  an  Piast , Michel  Eoribat  Wiesoowiski  *. 

Il  y avait  en  k Constantinople  qaelqaes  querelles  entre  l’ambassadenr 
de  France,  la  Haie-Vantelet,  et  le  grand  visir,  dans  lesquelles  il  est  pro- 
bable que  le  premier  avait  trop  écouté  la  susceptibilité  sur  le  cérémo- 
nial que  Louis  XIV  recommandait  il  tous  ses  ministres.  Âu  lieu  de 
chercberiise  réconcilier  avec  le  sultan,  Louis  XIV  mit  de  l'oslentation  é 
envoyer  cette  année  un  secours  considérable  aux  Vénitiens,  qui  depuis 
vingt-trois  ans  défendaient  contre  les  musulmans  l'ile  de  Candie.  Le 
duc  de  Beaufort,  l'ancien  roi  des  halles,  qui  était  demeuré  graud  amiral 
depuis  que,  par  le  crédit  du  cardinal  de  Retz,  il  avait  obtenu  cette  charge, 
eut  ordre  de  leur  conduire  six  mille  hommes  ; le  duc  de  Navailles  , 
latigaé  de  sa  disgrâce,  en  accepta  le  commandement  ; le  fils  unique  du 
maréchal  Fabert  s'engagea  dans  cette  expédition  comme  volontaire, 
avec  un  grand  nombre  de  gentilshommes , qui  ne  connaissaient  de 
gloire  que  celle  qu'on  acquérait  par  les  combats  , et  qui  se  faisaient 
encore  un  devoir  de  chevalerie  de  servir  contre  les  infidèles.  L'escadre 
mit  i la  voile  de  Toulon  le  5 juin  ; elle  prit  terre  â Candie  le  16  du 
même  mois.  Le  commandant  de  la  ville  était  alors  un  Français , 
huguenot,  Montbrun , marquis  de  Saint-André , âgé  de  quatre-vingts 
ans,  qni  avait  été 'accompagné  par  un  grand  nombre  d'autres  religion- 
naires.  La  ville  était  en  raines  , tous  les  ouvrages  extérieurs  étaient 
tombés  aux  mains  des  musulmans,  il  y avait  plusieurs  brèches  au  corps 
de  la  place.  Les  Français,  malgré  Montbrun  et  le  général  vénitien  Mo- 
rosini , voulurent  éprouver  ce  que  pourrait  produire  une  vigoureuse 
sortie  : ils  la  tentèrent  dans  la  nuit  du  S5  juin.  Avec  la  plus  brillante 
audace  ils  chassèrent  les  musulmans  de  leurs  postes , ils  s'emparèrent 
de  leurs  batteries  ; mais  dans  ce  moment,  trois  caissons  de  poudre  sau- 
tèrent; plusieurs  de  leurs  chefs  avaient  déjà  été  tués,  une  terreur  pa- 
nique s'empara  du  reste  ; ils  crurent  le  terrain  miné  sons  leurs  pieds; 
ils  prireut  la  fuite  avec  une  perte  prodigieuse  ; le  duc  de  Beaufort , le 
jeune  Fabert,  soixante  de  leurs  meilleurs  officiers,  cinquante-quatre 
de  ceux  de  Montbrun,  furent  tués,  avec  un  grand  nombre  de  soldats. 
Le  découragement  de  ceux  qui  survécurent  fut  si  grand  que , malgré 
toutes  les  instances  de  Morosini,  Navailles  résolut  de  ramener  sa  troupe 
en  France.  Son  départ  ne  laissa  aux  Vénitiens  d'autre  parti  à prendre 
que  celui  de  capituler,  ce  qu'ils  firent  le  6 septembre  *.  Malgré  cet  acte 

• U Hode,  I.  XXXil,  p.  358. 

' Ibid.,  p.  358.  — Limiers , 1,  VI,  p.  lOQ.  — Brosoai,  Hisloria  di  Ctodia, 

•- 


Digitized  by  Google 


f06  BIBTOIKE 

dliostiUlé,  l«s  Tun»  fir«*t  les  premiers  des  atsaees  à U,  Hraaiie  ; ik 
envoyèrent  cette  année  on  ambassadeuriau  roi , et  la  bonne  itarmeaie 
fut  rétablie  entre  les  deux  oouroniies 

Quoique  Louis  XIV  se  préparât  â engager  bientôt  un  combat  iaégaâ 
contre  la  plus  grande  partie  de  l'Europe , il  n'avait  point  appris  la  né- 
cessité de  l'économie.  Tandis  que  la  magnificence  de  sa  cour  allait  crois- 
sant d’année  en  année,  qu'il  donnait â pleines  mains  aux  courtisans  et 
aux  maîtresses,  qu'il  encourageait  parsou  exemple,  pat  celui  de.  la  retae, 
par  celui  de  tous  les  gouverneurs  de  province,  nu  jeu  ruineux,  odsa 
noblesse  venait  hasarder  le  revenu  d'une  aunée  sur  unS:  cax te  , il  se 
livrait  aussi  avec  toajours  plus  de  splendeur  à la  passion  de  bâtir  ; lea 
ameublements  de  ses  palais,  les  taUeanx,  lesslatnea  dont  il  les  ornait, 
demandaient  des  sommes  loiqours  plus  considérables.  En  même  temps, 
il  ne  ralentissait  aucun  «Tes  travaax  utiles,  des  canaux,  des  ports , des 
forteresses  qu'il  faisait  couslruire;  des  ingénieurs  architectes  étaient  de 
toutes  parts  employés  â élever  des  monuments  qni  attesteot  encore 
aujonrd  hui  sa  puissance.  La  diplomatie  enfin  Ini  coûtait  presque  autant 
que  sa  magnificence  intérienre  : il  faisait  accepter  des  présents  ou  des 
pensions  aux  ministres  de  tontes  les  puissances  voisines.  En  Angleterre^ 
Une  s'en  tenait  pas  anx. ministres  : avec  de  l'argent,  il  comptait  cor- 
rompre le  monarque  lui  mérac,  qui,  par  son  pouvoir  et  les  sentimeats 
de  rivalité  toujours  vivants  dans  le  peuple  qu'il  gouvernait,  semblait 
appelé  â lui  tenir  tète.  Mais  Charles  11  ne  voyait  dans  la  liberté  britan- 
nique que  le  droit  de  sou  parlement  de  lui  refuser  de  l'argent  ; il  voulait 
ae  rendre  absolu  pour  eu  obtenir  davantage  ; il  conjurait  avec  un  mo- 
narque ennemi  contre  la  liberté  des  Anglais,  et  il  était  prêt  â vendre 
pour  un  subside  la  dignité  de  sa  couronne,  l’indépendance  de  sa  patrie 
et  la  sûreté  de  l Europe. 

Pour  prodiguer  ainsi  l'argent  au  dehors  et  au  dedans,  il  aurait  fallu 
des  trésors  inépuisables  : Louis  croyait  les  avoir  trouvés  dans  la  bourse 
de  ses  sujets.  Il  o'hésilait  point  â professer  qne  tout  ce  qn'ils  possé- 
daient était  â lui.  Tant  qu'il  voyait  do  loxe  chez  les  grands,  des  mar- 
chandises dans  les  villes,  et  les  champs  chargés  de  moissons;  il  s'assn- 
rait  qu'il  y avait  enoore  â prendre  ; de  vi|s  contribnabies  feraient  moias 
de  dépenses,  mais  ce  qu'il  leur  enlevait  aérait  employé  iodirectement 
pour  eux,  puisque  ce  serait  pour  la  gloire  de  leur  grand  roi.  Les  inû- 

I.  XXVI,  p.  227-881. -Huratori,  Annali,  t.  XV,  p.  S29.  ' Flassan.  t.  UI, 

p.3«6. 
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Bistres  «ie  LoiritiiesscODdaieBtssn hésiter  dsDs  ce  travail  pear  dépoaillec 
SDD  peuple  ; chaque  jear  Colbert  imagiaait  de  nouveaux  moyens  pour 
remplir  les  coffres  de  l'épargne  avec  l’argent  des  parliouliers.  Le 
17  avril,  le  roi  so  rendit  eu  personne  au  parlement  pour  y faire  enre- 
gistrer en  sa  prérenoe,  en  lit  de  justice,  plusieurs  édits  bursauz,  tandis 
que  le  duc  d'Orléans  en  portait  d'antres  à la  chambre  des  comptes,  et 
le  prince  de  Condé  à la  cour  4es  aides  *. 

Un  des  expédients  qui  rapporta  le  plus  d'argent,  mais  qui  excita 
aussi  le  plus  de  mécontentement,  fut  une  enquête  pour  exclure  de  la 
noblesse  ceux  qui  se  l'étaient  attribuée  sans  y avoir  de  droit.  Des  cham- 
bres particulières  furent  instituées  en  1668  pour  y travailler,  et  comme 
le  but  était  d'avoir  de  l’argent,  un  livra  cette  affaire  aux  financiers. 
Presque  toute  la  noblesse  fut  inquiétée  ; la  notoriété  publique  fut  comp- 
tée pour  rien;  les  traitants  voulaient  des  litres  : les  plusauthentiqnes, 
les  plus  clairs  ne  l’étaient  point  encore  assez  à leurs  yeux.  L'argent  était 
l'unique  moyen  d'échapper  à ces  vexations;  un  gentilbumme  pauvre 
qui  conservait  sa  noblesse,  était  une  sorte  de  prodige,  tandis  qu'un 
riche  roturier  n'était  jamais  embarrassé  i faire  ses  preuves  *. 

Une  autre  ordonnance  qui  rapporta  beaucoup  au  fisc,  fut  celle  qui 
établit  le  contrôle.  Tous  les  actes  qui  se  font  entre  particuliers,  les  tes- 
taments, les  contrats  de  mariage,  les  donations,  les  contrats  de  vente, 
les  constitutions  de  rentes,  furent  déclarés  nub,  s'ils  n'étaient  enregiB- 
trés  aux  livres  do  contrôle^  et  leprix  du  contrôle  fut  proportionné  à la 
valeur  transmise  par  l'acte.  La  pesanteur  de  cette  imposition  n'excitait 
pas  seule  des  plaintes  ; on  se  récriait  sur  l'obligation  de  faire  coonallre 
les  actes  les  plus  secrets  des  familles  é des  hommes  qui,  pour  la  plupart, 
ne  méritaient  aucune  confiance  ; mais  toute  réclamation  amenant  des 
cbitiments  sévères,  chacun  s'empressa  dese  soumettre  D autres  lois, 
il  est  vrai,  coulribuaient  en  même  temps  à établir  un  ordre  meilleur 
dans  la  monarchie.  Eu  août. 1669,  parut  un  réglement  général  sur  les 
eaux  et  forêts,  médité  pendant  huit  années  par  Colbert,  avec  l'aide  des 
boromes  les  plus  habiles  dans  cette  partie  : c'est  un  code  complet,  en 

■ La  Hodc.  I.  \XXII,  p.  361.  — Larrey,  t.  IV.  p.  2^.—M.  Capefigue,  qui  insiste 
aussi  sur  la  dureté  de  Colbert,  donne  en  preuve  les  rapports  de  police  des  inten- 
dants qui  correspondaient  avec  loi.  Ils  sont  tu  fonds  nouveau  de  la  Kblioth.  du 
roi.  Louis  XIV,  t U,  c.  22,  p.  173. 

* Ibid.  ^ p.  361.  — Vie  de  J.  B.  Colbert,  p.  i06.  — Archives  curieuses, 
I.  IX,  2*  série. 

’ Déclaraiioo  du  21  mars  167i,  p.  533.  Isamben,  — La  Hode,  I.  XXXII,  p, 365. 
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trente-deui  titres,  qai  a été  en  vigaear  jasqn’ii  la  promulgation  tonte 
récente  du  code  forestier  ; c'est  à lui  que  la  France  doit  la  conservation 
de  ses  forêts  *.  Un  autre  édit  de  la  même  date  servit  de  suite  on  de 
supplément  à la  grande  ordonnance  donnée  deux  ans  auparavant  pour 
la  réformation  de  la  justice  ; on  an  après,  parut  l'ordonnance  criminelle, 
qui,  malgré  sa  sévérité  et  ses  défaols,  faisait  cependant  faire  un  grand 
pas  à la  législation  frani^ise,  dans  la  partie  Jusqu'alors  la  plus  négligée, 
quoique  la  plus  importante  pour  la  sûreté,  celle  du  droit  pénal  *. 
D'autres  lois  importantes,  surtout  pour  la  protection  du  commerce, 
furent  promulguées  dans  le  même  temps,  et  la  France  dut  reconnaître 
que  son  gouvernement  travaillait  i introduire  dans  la  législation  le 
fruit  des  réflexions  et  de  l'esprit  de  méthode  de  ses  habiles  juriscon- 
sultes. 

(1670.)  Clément  IX  était  mort  le  9 décembre  1669.  Ce  bon  pape, 
un  de  ceux  qui  ont  apporté  le  plus  de  douceur,  d'humilité,  d'amour  de 
ses  sujets,  de  désintéressement  au  gouvernement  de  l'Église,  avait 
obtenu,  l'année  précédente,  de  Louis  XIV,  que  la  pyramide  élevée  à 
Rome  avec  une  inscription  insultante  pour  les  Corses,  fût  abattue.  Il 
fut  remplacé,  le  S9  avril  1670,  par  le  cardinal  Âltieri,  déjà  âgé  de 
quatre-vingts  ans  ; c'était  le  candidat  de  la  faction  française  dans  le 
sacré  collège  ; il  prit  le  nom  de  Clément  X La  reine  d'Angleterre 
Henriette,  fille  de  Henri  IV  et  veuve  de  Charles  I",  qui  n'avait  pu  se 
résoudre  à retourner  dans  ce  royaume  où  elle  avait  tant  soufiTert, 
mourut  aussi  le  8 septembre  1669,  à Culomiers  , à l'àge  de  soixante 
ans.  Sa  fille,  Madame,  faisait  toujours  l'ornement  de  la  cour;  elle  avait 
de  la  grâce,  de  l'esprit,  de  l'adresse  ; elle  ne  s'affligeait  point  outre 
mesure  de  n'étre  pas  aimée  de  son  mari,  et  elle  trouvait  assez  de  gens 
empressés  à lui  faire  oublier  sa  froideur.  Ce  fut  elle  que  Louis  XIV 
choisit  pour  mettre  la  dernière  main  au  traité  secret  qu'il  négociait 
avec  Charles  11,  son  frère.  Elle  était  chargée  de  lui  offrir  l'alliance  de 
la  France  pour  la  conquête  de  la  Hollande.  >•  Le  roi  Charles , dit 

■ l'évêque  Bnmet , anroit  préféré  commencer  par  établir  le  pouvoir 

■ absolu  en  Angleterre  ; mais  elle  l'en  détourna.  On  ne  ponvoit 

■ prévoir,  disoit-elle,  quels  obstacles  il  rencontreroit  dès  qu'il  anroit 
^ ouvertement  mis  la  main  à l'œuvre  pour  saper  des  institutions  qui 


' Lois  françaises,  t.  XVIII,  p.  219-311. 

• Ibid.,  p.  3tt  *1371. 

* Muralori,  Annali,  t.  XV,  p.  i52. 
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• le  gèDoient.  Une  pareille  tentatire  jetteroit  indubitablement  de 

■ grandes  alarmes  parmi  ses  sujets,  dont  un  grand  nombre  transpor* 

> teroient  leurs  richesses,  leur  commerce,  et  peut-être  leurs  personnes 

> en  Hollande,  dont  la  puissance  s'angmenteroit  ainsi  de  tontes  les 

■ pertes  qne  ferait  l'Angleterre.  Elle  étoit  d'avis,  d'après  ces  considé- 

> rations,  d'en  6nir  d’abord  avec  les  Pays-Bas  , en  les  attaquant  vi- 
« gourensement  par  mer  et  par  terre,  sauf  ensuite,  après  les  avoir 
» vaincus,  à consommer  chez  lui  la  révolution  qu’il  méditoit*.  » 

Une  telle  négociation,  dont  le  but  était  d'engager  le  roi  d’Angle- 
terre à trahir  on  son  peuple  ou  ses  alliés,  devait  nécessairement  être 
enveloppée  dn  pins  profond  secret.  Aussi  le  voyage  même  de  Madame, 
loin  d’être  annoncé  d'avance,  ne  fut-il  connu  de  la  cour  que  comme  un 
caprice  d'un  moment.  Louis  XIV  était  parti  pour  visiter  les  travaux 
qu'il  faisait  exécuter  dans  ses  nouvelles  conquêtes  de  Flandre,  et  il 
conduisait  toutes  ses  dames  avec  lui  ; sa  tournée  comprenait  Douai, 
Courtrai , Tournai  et  Lille  ; Madame  déclara  qu’elle  ne  pouvait  se 
sentir  si  prés  de  son  frère  sans  aller  le  voir,  et  elle  s'embarqua  é Dun- 
kerque, quoique  son  mari  s’y  fût  opposé  d'abord  d'assez  mauvaise  grêce. 
Elle  conduisait  avec  elle  une  fort  belle  personne,  peu  scrupuleuse, 
M'”  de  Kerhoueut,  d'une  famille  noble  de  Bretagne,  depuis  duchesse 
de  Portsmouth,  sur  laquelle  on  comptait  pour  captiver  le  galant  mo- 
narque, et  pour  entretenir  ensuite  la  correspondance.  Charles  II  vint 
rencontrer  sa  sœur  à Douvres  ; elle  n'y  séjourna  pas  longtemps,  et  elle 
revint  rapporter  k Lonis  le  succès  qu’elle  avait  en  dans  sa  mission. 
Son  mari,  le  dnc  d'Orléans , continuait  i bouder  contre  elle  ; il  ne 
voulut  pas  aller  au-devant  d'elle,  et  il  empêcha  le  roi  d’y  aller  ; il  ne 
la  laissa  qu'un  jour  k Saint-Germain  ; il  ne  loi  permit  pas  de  suivre 
la  cour  k Versailles , mais  il  la  conduisit,  le  24  juin,  par  dépit , i 
Saint  Clond.  « Je  la  vis,  dit  Mademoiselle,  fort  tentée  de  pleurer,  et 
« quelque  soin  qu'elle  prit  de  retenir  ses  larmes,  elle  ne  laissa  pas 

• d’en  verser  *.  • Ce  n'étaient  pas  ses  galanteries  qui  avaient  donné 
de  l'homenr  à son  mari,  mais  il  était  jaloux  de  ce  qu’elle  ponvaitpasser 
pour  plus  jolie  qne  lui.  • Il  étoit  beau  et  bien  fait,  dit  M”'  de  la 
» Fayette,  mais  d'une  beauté  et  d'une  taille  plus  convenables  k une 

• princesse  qn'k  un  prince  ; aussi  songeoit-il  plus  à faire  admirer  sa 


' Burnet,  Histoire  de  mon  temps,  trad.  de  M.  Guizot,  t.  Il,  p.  19S. 
* Mém.  de  Uademoiselle,  t.  XLIII,  p.  184. 
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• beaoté  à toat  le  mende,  qo’ii  «'eu  serfir  poar  se  faire  aimer  dea 
> feounes,  quoiqu'il  fût  coatinuelieiBeat  arec  elles*.  • 

Taudis  que  les  courtisaus  reinarquaieol  les  mortifications  que  Mon- 
sieur  s'étudiait  à donner  chaque  jour  icelle  femme  charmante.,  dont  il 
disait  .<  qu'il  ne  l'aroit  jamais  aimée  que  quinze  jours,  et  il  le  répéta 

• plus  de  dix  fois  i Mademoiselle  ; • qn'on  racontait  qu'un  jour,  à 
Lille,  que  Madame  arait  paru  fort  incommodée,  Monsieur  dit  derant 
elle,  qu'on  lui  avait  prédit  qu’il  aurait  plusieurs  femmes,  et  qu'en  l'état 
où  était  Madame,  il  avait  raison  d'y  ajouter  foi  * ; on  apprit  tout  i coup 
que  cette  princesse  était  dans  le  plus  grand  danger.  Le  dimanche 
juin,  le  cinquième  jour  depuis  que  Monsieur  l'avait  emmenée,  elledina 
comme  à son  ordinaire,  puis  elle  s'endormit;  é son  réveil  on  fut  frapfié 
de  la  voir  si  changée  ; elle  demanda  an  second  verre  d'eau  de  chicorée, 
dont  elle  buvait  plusieurs  fois  par  jour.  A l'instaut  qu'elle  l'eut  bu  elle 
sentit  les  plus  violentes  douleurs,  elle  rougit,  elle  pâlit  ; on  la  prit  sous 
les  bras  ; elle  put  à peine  faire  quelques  pas  toute  courbée  : on  la  mit 
au  lit  ; dès  qu'elle  y fut,  elle  dit  qu'elle  souffrait  des  douleurs  inconce- 
vables, quelle  allait  mourir,  et  qu'on  lui  fit  venir  un  confesseur.  Le 
duc  d'Orléans  était  présent,  elle  l'embrassa,  et  lui  dit  avec  douceur  : 
■ Hélas!  monsieur,  vous  ne  m'aimez  plus,  il  y a longtemps;  mais  cela 

• est  injuste,  jamais  je  ne  vous  ai  manqué.  • Elle  continua  â pousser 
des  cris  déchirants,  en  se  contournant  avec  effort  contre  son  lit  : enfin 
elle  dit  qu'elle  était  empoHonnée,  qu'elle  le  sentait  bien,  et  elle  de- 
manda du  contre  poison.  Ses  médecins,  effrayés  peut-être  de  ce  qu’ils 
viendraient  â découvrir,  ne  voulurent  jamais  loi  donner  de  vomitif. 
Ses  douleurs  furent  épouvantables.  Le  roi,  la  reine.  Mademoiselle  ao- 
conrorent  en  hâte  antour  de  son  lit,  et  furent  témoins  de  son  agonio, 
et  des  contradictions  des  médecins,  qui  ne  firent  jamais  rien  ponr  elle, 
sons  prétexte  d'abord  qu'il  n'y  avait  aucun  danger,  ensuite  qu’il  n’y 
avait  plus  de  remède.  Elle  fit  appeler  l'ambassadeur  d'Angleterre  ; 
celui-ci  lui  ayant  demandé,  en  anglais,  si  elle  se  croyait  empoisonnée, 
son  confesseur  entendit  le  mot  anglais,  poison,  et  se  hâta  de  lui  dire  : 

• N'accosez  personne.  Madame,  et  offrez  â Dieu  votre  mort  en  sacrl- 
» Gee.  « Elle  garda  le  silence.  L'ambassadeur  lui  demanda  la  cassette 
où  étaient  ses  lettres  pour  les  envoyer  â Charles  II  ; elle  dit  à M*'  de 
Bordes,  sa  première  femme  de  chambre,  de  la  lui  donner  ; mais  celle-ci 

' Hist.  de  road.  UeorieUc,  t.  LXIV,  p.  378. 

> Hém.  de  Mademoiselle,  p.  186  et  177. 
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tévanoaisMil  i tout  raoneDt,  en  voyint  sa  maitreas«  daos  dd  état  si 
déplorable  ; Moosieor  se  saisit  de  la  cassette,  atant  quelle  pût  reveuir 
Itielle.  Après  sept  heures  d’oae  effroyable  agoaie,  Madame  expira  le  ^ 

50  juin,  entre  deux  et  trois  heures  du  inatiu,  é riugt-siz  ans,  sans  té- 
moigner aucun  ressentiment  contre  ceux  quelle  croyait  les  auteurs  de 
sa  mort 

Monsieur  ne  roulât  rendre  les  papiers  de  Madame  qu'aprés  se  les 
être  fait  lire  et  interpréter  ; il  se  montra  fort  irrité  de  la  correspondance 
quelle  entretenait  à son  insu  arec  bonis  XIV  et  Charles  II  ; il  se  saisit 
aussi  de  toutes  ses  clefs  et  de  son  cabinet , aiusi  que  de  six  mille  pis- 
toles  quelle  venait  de  recevoir  d'Angleterre;  il  ne  montra  ni  n'affecta  ^ 

aucune  douleur,  aucun  regret  pour  elle.  On  n'osait  plus  guère  parler 
en  France,  mais  un  soupqou  effroyable  était  répandu  en  même  temps 
dans  tous  les  cœurs  : eu  Angleterre  il  s'exprimait  plus  haut,  et  Char- 
les II  n'arait  pas  voulu  recevoir  la  lettre  de  Monsieur;  l'honneur  de  la  ^ 

France,  l'intérét  du  roi,  qui  désirait  alors  passionnément  l'alliaDce 
d'Angleterre,  exigeait  qu'on  Qt  quelque  chose  pour  le  dissiper.  Madame 
fut  ouverte,  et  les  médecins  déclarèrent  qu’ils  n'avaient  trouvé  aucune 
trace  de  poison  dans  ses  entrailles,  en  sorte  qu'elle  était  probablement 
morte  d'na  choiera  morbus. 

Le  doc  de  Saint-Simon  , dans  ses  mémoires , raconte  une  anecdote 
qui  justice  le  prince  des  soupçons  qui  pesaient  sur  lui.  Le  roi,  dit-il, 
eut  apparemment  des  indices,  dans  la  journée  du  50  juin,  qui  char- 
geaient Pnrnoii,  premier  maître  d'hôtel  de  Madame.  Daus  la  nuit  sui- 
vante, il  le  Gt  arrêter  par  Brissac,  qui  était  dans  ses  gardes,  et  le  fit 
amener  devant  loi.  Après  avoir  fait  retirer  Brissac  et  son  premier  valet 
de  chambre , et  avoir  pris  un  visage  et  un  tou  é faire  la  plus  grande 
terreur.  • Mon  ami,  lui  dit-il  en  le  regardant  des  pieds  jusqu'il  la  tète, 

> écootez-moi  bien.  Si  vous  m'avouez  tout,  et  que  vous  me  répondiez 

> vérité  sur  ce  que  je  veux  savoir  de  vous,  quoi  que  vous  ayez  fait,  je 

> vous  pardonne,  et  il  n'en  sera  jamais  fait  mention.  Mais  prenez  gardeà  ~ 

» ne  me  pas  déguiser  la  moindre  chose;  car  si  vous  le  faites,  vous  êtes 

• mort  avant  de  sortir  d'ici.  Madame  n'a-t-elle  pas  été  empoisonnée  ? 'j 

• — Oui,  Sire,  lui  répondit-il.  — Et  qui  l'a  empoisonnée,  dit  le  * 

' Mad.  de  la  Fayette , Hist.  de  mad.  Henriette , t.  LXiT,  p.  at6-é6t.  — Had«-  V 

■siseJle,  p.  188.  — Lettres  de  mad.  de  Sévigné,  1. 1,  p.  197 — Diverses  lettres  de  ^ 

rambaas.  d'Analeterre,  11.  de  Monttigu,  t.  LXIT,  p.  46Sl-é70.  — Sir  W.  Teinple's 
Letters.  t.  Il,  p.  132. 
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» roi,  et  comment  l'a-t-on  fait  ? — Il  répondit  qae  c’étoit  le  cheTaiier 

• de  Lorraine  qni  avoit  envoyé  le  poison  é Benvron  et  il  ElBat,  et  il 

> conta  comment  le  poison  avoit  été  administré  (ce  fut  dans  l'ean  de 

> chicorée  dont  nons  avons  parlé).  Âlors  le  roi  redoublant  d'assurance 

• de  grice,  et  de  menace  de  mort, — Et  mon  frère,  dit  le  roi,  le 
■ savoit-il  ? — Non , Sire,  aucun  de  nons  trois  n'éloit  assez  sot  pour 
» le  Ini  dire  ; il  n'a  point  de  secret,  il  nous  auroit  perdus.  A cette 
» réponse  le  roi  fit  un  grand  Ha  ! comme  an  homme  oppressé,  et  qoi 

> tout  d'un  conp  respire.  Voili,  dit-il,  font  ce  que  je  voulois  savoir, 

> mais  m'en  assurez-vous  bien  ? Il  rappella  Brissac,  il  lui  commanda 
•>  de  ramener  cet  homme  quelque  part , où  tout  de  suite  il  le  laissa 

• aller  en  liberté.  C'est  cet  homme  lui-méme  qui  l'a  conté , longues 

> années  depuis,  é M.  Joly  de  Fleury,  procureur-général  du  parlement, 

• duquel  je  tiens  cette  anecdote  '.  » 

Il  est  assez  étrange  que  Louis,  sachant  qnc  le  chevalier  de  Lorraine 
avait  envoyé  de  Rome  le  poison  destiné  é Madame,  à d'Elliat,  premier 
écuyer  de  Monsieur,  et  Benvron,  capitaine  de  ses  gardes,  et  que  ces 
deux  hommes  qoi  comptaient  sur  le  favori  pour  faire  leur  fortune, 
avaient  jeté  le  poison  dans  le  pot  d'eau  de  chicorée  qu'ils  savaient  être 
toujours  dans  une  armoire  ouverte  de  l'antichambre  de  Madame,  que 
le  roi,  dis-je,  non-seulement  ne  les  ail  ni  éloignés  ni  punis,  mais  qn'il 
ait  six  semaines  après  permis  au  chevalier  de  Lorraine  de  venir  à la 
cour,  et  de  servir  é l'armée  en  qualité  de  maréchal  de  camp.  L'ambas- 
sadeur d'Angleterre  en  fut  scandalisé,  et  en  écrivit  à sa  cour  *.  Au  reste, 
on  dit  encore  que  le  roi  avait  un  autre  grief  contre  le  chevalier  de  Lor- 
raine. Turenne,  que  le  roi  avait  chargé  de  dresser  les  projets,  d écrire 
les  mémoires,  et  les  autres  détails  de  sa  négociation  avec  l'Angleterre, 
n'avait  point  su  taire  le  secret  de  l'État  é la  marquise  de  Coetquen 
dont  il  était  amoureux,  et  celle  ci  l'avait  découvert  au  chevalier  de 
Lorraine,  son  amant,  qui  l'avait  répété.  Cette  double  indiscrétion  avait 
été  sur  le  point  de  faire  échouer  la  négociation  de  Madame,  et  peut-être 
était-elle  le  vrai  motif  de  l'arrestation  du  chevalier  de  Lorraine  Il 

' Mém.  de  Saint-Simon,  t.  lit,  p.  179,  180. 

* Lettre  de  M,  de  Montaiga  ü tord  Arlington,  à la  suite  de  t'Histoire  de  madame 
Henriette,  t.  LXIV,  p.  47t. 

> Flassan,  Hist.  diplom.,  t.  III,  p.  38A.  — Mém. de  Saint-Simon,  t.  XTIll,  p.208. 
—Œuvres  de  Duclos,  1821,  in-8°,  t.  IX,  p.  i.— Marq.  delà Fare, cbap.6,  t.  LXY, 
page  177. 
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semblerait  qu’une  considératiou  plus  forte  que  tous  les  autres,  la  crainte 
de  confirmer  les  soupçons  qui  pesaient  déjà  sur  son  frère,  détermina 
le  roi  à mettre  tout  en  oubli.  De  son  côté,  le  roi  d’iVnglelerre,  à qui 
l’on  offrait  l’or  de  la  France,  et  qui  espérait  dans  un  avenir  peu  éloigné 
celui  de  i'Ângleterre  dont  il  disposerait  dès  que , avec  lappui  de 
Louis  XIV,  il  serait  devenu  monarque  absolu  , se  contenta  des  assu- 
rances qu’on  lui  donnait  sur  la  mort  de  sa  sœur,  et  passa  outre  à la 
signature  du  traité  dont  elle  avait  arrêté  les  bases  à Douvres  le  1"  juin. 

Il  ne  fut  définitivement  signé  à Londres  par  l’ambassadeur  français, 
Colbert  de  Croissi,  que  le  2 janvier  1671 . Les  articles  principaux  de  ce 
traité  étaient  l’engagement  que  prenait  Charles  II  de  se  faire  catho- 
lique, et  de  réconcilier  son  royaume  avec  l’Église  ^ Louis  XIV  lui  pro- 
mettait 200,000  liv.  sterl.  pour  surmonter  les  difficultés  qui  se 
présenteraient,  et  lui  assurait  son  appui,  pour  soumettre  les  Anglais, 
s’ils  venaient  à se  révolter  à cette  occasion.  Les  deux  rois  s'engageaient 
ensuite  à attaquer  en  commun  la  Hollande  ; Louis  devait  envoyer  son 
escadre  dans  les  ports  d’Angleterre  pour  qu’elle  fût  montée  par  des 
matelots  anglais  ; il  devait  fournir  250,000  liv.  sterl.  par  an  à Charles  II, 
pour  les  dépenses  maritimes,  tant  que  la  guerre  durerait  ; lesProvinces- 
Unies  devaient  être  partagées  entre  eux,  et  la  Zélande  demeurer  à 
l’Angleterre.  Lord  Arlington,  le  duc  de  Buckingham,  lord  Lauderdale 
et  Ashley  Coopcr,  qui  avaient  signé  ce  honteux  traité , reçurent  de 
grosses  pensions  de  la  France,  pour  prix  de  leur  coopération  à la  ruine 
de  leur  patrie  et  de  leur  religion  \ 

Le  jour  même  où  Madame  venait  de  mourir,  le  30  juin,  il  fut  déjà 
question  de  la  remplacer.  • Après  que  le  roi  eut  diné  et  qu’il  fut  habillé, 
» dit  Mademoiselle,  il  vint  chez  la  reine  pleurer.  11  me  dit  : — Ma 
• cousine,  venez  avec  moi,  pour  que  nous  parlions  de  ce  qu’il  faudra 
» faire  pour  feu  Madame,  afin  que  je  donne  mes  ordres  à Saintot,  qui 
» éloit  présent.  — Après  qu’il  eut  parlé  de  ce  qu’il  y avoit  à faire,  et 
» que  je  lui  eus  donné  mes  avis,  il  me  dit  ; — Ma  cousine,  voilà  une 
» place  vacante,  la  voulez-vous  remplir?  — Je  devins  pâle  comme  la 
» mort.  Je  loi  répondis  toute  tremblante  : — • Vous  êtes  le  maître; 
'»  je  n’aurai  jamais  d’autre  volonté  que  la  vôtre.  — Il  me  pressa  extré- 
» mement;  je  loi  répondis  toujours  que  je  n’avois  rien  à lui  répondre 
» que  cela.  Il  me  dit  : — Y avez-vous  de  l’aversion?  — Je  ne  loi 

* Buroet,  Hisl.  de  mon  temps,  t.  II,  p.  200.  — Flassan,  Hist.  de  la  Diplomatie, 
t.  III,  p.  386. 
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> répondis  encore  rien.  Il  me  dit  : — J’y  songerai  et  je  tons  es 

■ parlerai  *.  • 

Il  y avait  de  quoi  devenir  pâle  â nne  paràlle  proposition.  Madenioi* 
selle,  qui  avait  été  fort  belle,  avait  alors  qnarante-lroisans  ; son  principal 
attrait  était  alors  son  immense  fortune,  d'environ  700,000  francs  de 
rente.  Il  y avait  quelque  chose  d'effrayant  â être  recherchée  par  un  prinoe 
demeuré  veuf  avec  des  circonstances  si  suspectes,  qui  désirait  sa  fortune 
et  non  sa  personne,  et  qni  pourrait  ensuite  souhaiter  nn  troisième 
mariage,  afin  d'assorer  des  héritiers  â la  couronne.  Mais  malgré  la 
soumission  avec  laquelle  elle  répondait  an  roi,  elle  avait  on  antre  motif 
encore  pour  se  troubler  de  cette  proposition.  Son  cceor  était  engagé, 
elle  aimait  ailleurs.  Cette  princesse,  si  fière  de  sa  naissance,  qui  ne 
voulait  que  d'une  couronne  fermée,  qui  avait  songé  tour  à tour  â l'£m' 
pereur  et  à tous  les  rois  de  l'Europe,  avait  fait  choix  d'un  particulier  : 
elle  avait  donné  sa  jeunesse  aux  vanités  de  l'ambition,  elle  donnait 
son  âge  mùr  â l'amour.  L'objet  de  son  choix  était  le  comte  de  Lauxon, 
capitaine  d'une  compagnie  des  gardes  du  corps  do  roi.  C'était  un  cadet 
de  la  maison  de  Caumont  la  Force,  né  en  Gascogne  en  1659,  on  de 
cinq  ans  pins  Jeune  qu’elle;  il  avait  été  introduit  â la  coursons  le  nom 
de  marquis  de  Puyguilbem,  qu'il  avait  porté  jusqu'à  la  mort  de  son 
père.  « C'étoit,  dit  SainLSimun,  un  petit  homme  blondasse,  bien  fait 

• dans  sa  taille,  de  physionomie  hante,  pleine  d'esprit,  qui  imposoit, 

• mais  sans  agrément  dans  le  visage  ; plein  d'ambition,  de  caprices,  de 

• fantaisies;  jaloux  de  tout,  voulant  toujours  passer  le  but,  jamais 

• content  de  rien  ; sans  lettres,  sans  aucun  ornement  ni  agrémeutdans 

■ l'esprit  ; nalnrellemeut  chagrin,  solitaire,  sauvage;  fort  noble  dam 

• toutes  ses  faisons,  méchant  et  mal  in  par  nature,  encore  plus  par  jalonsie 
« et  par  ambition  ; toutefois  bon  ami,  quand  il  l'étoit,  ce  qui  étoit 

> rare,  et  bon  parent  volontiers  ; ennemi  même  des  indifférents,  et 

■ cruel  aux  défauts  et  â trouver  et  donner  des  ridicules  ; extrêmement 
» brave,  et  aussi  dangereusement  hardi  ; courtisan  également  insolent, 

• moqueur,  et  bas  jusqu’au  valetage,  et  plein  de  recherches  d'indostrie, 
» d'intrigues,  de  bassesse,  pour  arriver  â ses  fins  ; avec  cela,  dangereux 

• aux  ministres,  â la  cour  redouté  de  tous,  et  plein  de  traits  cruels  el 

■ pleins  de  sel,  qui  n'épargnoient  personne  *.  • 

Il  parait  que  l'orginalitéde  ce  caractère  séduisit  Louis  XIV,  fatigué 

' Mém.  de  madeinoUeUe  de  Hontpensier,  t.  XJLIII,  p.  194. 

> H4m.  de  Saint-Simon,  l.  XX,  428. 


f78  / 


DES  FEAnÇAl!. 

peot-élre  de  raniformité  qa'il  avait  lai-mime  tant  cootribaé  i établir 
à sa  cour.  Laozan  l’amasa  par  ses  railleries,  le  charma  par  sa  valeur, 
l'éblouit  par  sa  magnificence,  quoiqu'il  fût  sans  fortune , et  que  tout 
l'or  qu'il  prodiguait,  il  le  tint  des  bienfaits  du  roi.  Il  devint  bientôt  un 
favori,  mais  tel  que  Louis  XIV  pouvait  en  avoir  un,  et  sans  empire  sur 
un  esprit,  sur  une  volonté  d'une  autre  trempe  que  la  sienne.  Vers  1 669, 
le  roi  lui  promit  la  charge  de  grand  maître  de  l’artillerie,  dont  le  duo 
de  Mazarin  voulait  se  défaire.  Louvoie  le  sut  par  une  imprudence  de 
Lauzun  ; il  fit  sentir  au  roi  combien  son  service  souffrirait  d'une  més- 
intelligence déclarée  entre  le  grand  maître  et  le  secrétaire  d'État  de  la 
guerre,  et  que  cependant  il  y avait  incompatibilité  d'humeur  entre 
Lauzun  et  lui.  La  place  ne  lui  ayant  point  été  donnée  au  sortir  du 
conseil,  comme  il  s'y  attendait,  • Lauzun,  dit  Saint-Simon , arec  ses 

• grandes  entrées,  épia  un  téte-à-tète  avec  le  roi  et  le  saisit.  Il  lui 
» parla  de  l'artillerie,  et  le  somma  audacieusement  de  sa  parole.  Le 

> roi  lui  répondit  qu'il  n'en  étoit  plus  tenu , puisqu'il  ne  la  lui  avoit 

> donnée  que  sous  le  secret,  et  qu'il  y avoit  manqué.  Lé-dessus,  Puy- 

• gnilhem  s'éloigne  de  quelques  pas , tourne  le  dos  an  roi , tire  son 

■ épée,  en  casse  la  lame  avec  son  pied , et  s'écrie  en  fureur  qu'il  ne 

■ servira  de  sa  vie  un  prince  qui  lui  manque  si  vilainement  de  parole. 

• Le  roi,  transporté  de  colère,  fit  peut-être  dans  ce  moment  la  plus 

• belle  action  de  sa  vie.  Il  se  tourne  é l'instant,  ouvre  la  fenêtre,  jette 

• sa  canne  dehors,  dit  qu’il  seroit  fiché  d'avoir  frappé  un  homme  de 

• qualité,  et  sort  '.  • 

Le  lendemain  Lauzun  fut  conduit  i la  Bastille.  Cependant  Guitry , 
son  ami,  parvint  i toucher  le  roi  en  faveur  d'un  homme  pour  qui  il 
avait  eu  un  goût  si  vif,  et  dont  la  tête  avait  tourné  au  moment  où  il 
s'était  trouvé  déchu  de  ses  plus  hautes  espérances.  Il  sortit  de  la  Bas- 
tille avec  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  C'était 
dans  cette  charge  que  Mademoiselle  l’avait  vu  souvent,  et  qu'elle  s’était 
enchantée  de  lui.  Elle  a raconté  elle-même  dans  le  plus  grand  détail 
les  avances  qu'elle  avait  été  obligée  de  lui  faire  ; car  depuis  l'avénement 
des  Bourbons,  on  avait  établi  une  si  grande  distance  entre  les  princes 
du  sang  et  la  noblesse,  que  le  mariage  d'une  petite-fille  de  France  avec 
un  simple  gentilhomme  paraissait  chose  impossible.  Mademoiselle  elle- 
même,  ne  pouvant  douter  que  Lauzun  ne  regardât  ce  mariage  comme 

' Uém.  de  Saint-Simon,  t.  XX,  p.  S33. 
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le  suprême  bonheur,  était  flattée  de  sa  modestie  lorsqu'il  ne  roulait 
pas  la  comprendre , et  ne  voyait  qu'un  profond  respect  dans  le  peu 
d'empressement  qu’il  lui  témoignait.  En  même  temps  son  récit  fait 
ressortir  l'espèce  d'adoration  dont  le  monarque  était  entouré  : elle  et 
Lauzun,  soumis  i tontes  ses  volontés,  n'en  parlaient  que  comme  d'une 
divinité.  Lorqu'elle  réussit  enfin  à faire  entendre  é Lauzuu  qu’elle  le 
voulait,  il  loi  répondit  : « Seroit-il  possible  que  vous  voulussiez  épouser 
» un  domestique  de  votre  cousin  germain  ? Afin  que  vous  n'y  soyez 
» pas  trompée,  il  n’y  a rien  an  monde  qui  me  fit  quitter  ma  charge  ; 
a j'aime  trop  le  roi,  et  je  suis  attaché  d'inclination  à sa  personne,  qu’il 
» n'y  a aucune  considération  humaine  qui  piU  m’en  éloigner  d’nn 
• moment.  Je  remplis  tous  mes  devoirs  auprès  de  loi  avec  tant  de 

> plaisir,  que  je  vous  avoue  ingénument  que  ce  sera  toujours  ma 
première  occupation...  Je  suis  renfermé  dans  ma  chambre  trois  on 

> quatre  heures  par  jour  ; je  n'y  veux  voir  personne,  pas  même  mes 
s valets;  je  pense  que  je  les  battrois  s'ils  entroieut  dans  les  moments 
s que  je  veux  être  seul.  Le  reste  des  journées,  je  remplis  mes  devoirs 
s auprès  do  roi  ; et  j'y  veux  avoir  une  si  grande  assiduité  à l'avenir  , 
» que  je  ne  vois  pas  où  je  ponrrois  prendre  du  temps  pour  le  passer 

■ avec  une  femme,  supposé  que  je  me  mariasse  » Une  autre  fois 
qu'elle  lui  parlait  de  ses  terres,  qu'elle  lui  décrivait  son  ebiteao  à Eu  , 
il  lui  répondit  : « Je  n'ai  de  plaisir  que  celui  où  mes  soins  sout  utiles 

> pour  le  service  du  roi.  Ainsi,  si  Eu  étoit  du  côté  de  Gisors,  où  est 
» une  brigade  de  ma  compagnie  en  garnison,  que  je  dois  voir  pour 
» quelques  ordres  que  j'ai  k y donner,  je  ponrrois  bien  aller  admirer 

> votre  maison,  mais  je  mettrois  des  relais  sur  le  chemin,  pour  revenir 

> bientôt  à mon  devoir  *.  • Une  autre  fois  que  les  choses  étaient  déjà 
pfns  avancées  entre  eux,  il  lui  dit  : • Je  sais  que  vous  désirez  que  je 
!>  continue  à demeurer  toujours  auprès  du  roi  : vous  savez  que  je  suis 

> tous  les  soirs  à son  coucher,  d’où  je  ne  sors  qu'à  deux  heures,  et 
« que  le  matin  il  faut  se  lever  à huit  pour  être  à son  lever.  Le  chemin 

> qu'il  y a des  Toileries  an  Luxembourg  seroit  cause  que  je  ne  serois 

> pas  régulier  à mon  devoir  : ainsi  je  coucherai  toujours  au  Louvre , 

■ et  je  vous  viendrai  voir  aux  heures  du  jour  que  je  ne  serai  pas  an- 

> près  du  roi,  et  tout  le  plus  souvent  que  je  le  pourrai.  ■ Mademoiselle 
lui  répondit  : ■ Vous  savez  que  je  vais  tous  les  jours  aux  Tuileries  ; 

■ Mém.  de  Mademoiselle,  I.  XLIII,  p.  222,  223. 

> Ibid.,  p.  226. 


, _ Digjliiod  by  Google 


UES  FBANÇAIS.  177 

■ ainsi,  lorsque  la  reine  priera  Dieu , je  tous  irai  rendre  visite  dans 
» votre  chambre  • 

Enfin  Mademoiselle  prit  courage,  elle  écrivit  au  roi  pour  demander 
son  consentement  ; il  parut  surpris,  il  lui  rappela  sa  naissance,  les  ob« 
jections  qu’elle-ménie  avait  faites  au  mariage  de  sa  sœur  avec  le  duede 
Guise;  mais  il  ne  la  rebuta  pas  entièrement,  et  quand  elle  revint  k la 
charge,  il  donna  son  cousenteincnt.  L'étonnement  fut  prodigieux  à la 
cour  ; la  conquête  d'une  province,  le  renversement  d'une  monarchie 
auraient  paru  moins  inou'is , moins  étourdissants  *.  Tous  les  amis  de 
M.  Lauzuu  sentaient  qu'il  ne  fallait  pas  donner  un''moment  à la  réflexion 
dn  roi,  à l'envie  des  grands,  aux  vues  intéressées  des  princes;  qu'il 
fallait  se  marier  lejuur  même  : ils  le  lui  disaient,  et  Mademoiselle  était 
prête  ; elle  voyait  déjà  la  mauvaise  volonté  de  ses  parents.  Le  soir 
même,  quand  elle  annonça  son  intention  à la  reine,  celle-ci  lui  répondit  : 

> Je  désapprouve  fort  cela,  ma  cousine,  et  le  roi  n'y  consentira  jamais. 
» — Je  lui  dis,  pardonnez-moi,  Madame,  le  roi  ne  veut  pas  me  con* 

> traindre,  et  cela  est  résolu.  — Elle  me  répliqua,  vous  feriez  bien 
■>  mieux  de  ne  pas  vous  marier,  et  de  garder  votre  bien  pour  mon  fils 

• d'Anjou.  — Je  lui  répondis  : Ah  ! Madame,  qu'est-ce  que  Votre 

• Majesté  vient  de  me  dire!  j'ensuis  honteuse  pour  elle,  et  par  respect 

> je  ne  veux  pas  lui  en  dire  davantage,  n Les  autres  princes  du  sang 
ne  laissaient  pas  percer  si  crûment  leurs  vues  intéressées,  mais  tous  re- 
grettaient cet  immense  héritage,  dont  ils  se  figuraient  qu'ils  obtient 
draieut  quelque  chose  à la  mort  de  Mademoiselle.  Le  duc  d'Orléans, 
qui  avait  toutes  les  petitesses  de  la  vanité,  s'indignait  de  eequ'un  gen- 
tilhomme français  allait  être  admis  dans  sa  familier  M"'de  Montespan, 
qui  avait  été  offensée  par  Lauzun,  et  Lonvois  qui  redoutait  ;on  orgueil 
et  son  ressentiment,  réunirent  leurs  efforts  contre  l'époux  préféré,  qui 
enivré  d'orgueil  différait  la  cérémonie  pour  faire  préparer  de  magni- 
fiques livrées,  et  obtenir  que  le  mariage  fût  célébré  à la  messe  dn  roi. 
Il  avait  été  déclaré  le  lundi  15  décembre;  le  mercredi  Mademoiselle  fit 
donation  à Lauzun  du  comté  d'Eu,  première  pairie  de  France,  et  des 
duchés  de  Mnntpensier,  de  Saint-Fargeau  etdeChâtellerault.  Le  jeudi 
matin  Mademoiselle  espérait  que  le  roi  signerait  le  contrat  et  que  le 
mariage  se  ferait  le  dimanche,  mais,  dit  M”  de  Sévigné  : • Sur  les 

' Mém.  de  Mademoiselle,  p.  2A1 

> Lettre  de  mad  de  Sévigné  A M.  de  Coulanges , IS  décembre  1670 , 1. 1 , 1.  93, 
p.  219.  — Mém.  de  Mademoiselle,  p.  2(9. 


Digitized  by  Google 


«78 


HISTOIBE 


» sept  heures  du  soir,  la  reine.  Monsieur , et  plusieurs  barons  firent 

> entendre  i S.  M.  que  cette  affaire  faisoit  tort  i sa  réputation,  en 

> sorte  qn'aprèsaroir  fait  venir  Mademoiselle  et  M.  de  Lauzun,  le  roi 
» leur  déclara  devant  M.  le  prince  qu'il  leur  défendoit  absolument  de 
» songer  II  ce  mariage.  M.  de  Lauzun  reçut  cet  ordre  avec  tout  le 

> respect,  toute  la  soumission,  toute  la  fermeté  et  tout  le  désespoir  que 
» méritoit  une  si  grande  chute.  Pour  Mademoiselle,  suivant  son 
* humeur,  elle  éclata  en  pleurs,  en  cris,  en  douleurs  violentes,  en 

■ plaintes  excessives;  et  tout  le  jour  elle  a gardé  son  lit,  sans  rien 

■ avaler  que  des  bouillons  *.  » 

Louis  XIV  nourrissait  contre  les  Hollandais  un  profond  ressenti- 
ment, et  il  ne  songeait  qui  les  faire  repentir  de  l’avoir  arrêté  dans  ses 
conquêtes,  à les  châtier,  comme  il  disait,  de  leur  ingratitude.  Il 
croyait  ou  il  feignait  de  croire  que  Van  Beunigen,  l'ambassadeur  hol- 
landais qui  avait  signé  le  traité  de  Saint-Germain , s'était  fait  repré- 
senter dans  une  médaille  comme  Josué,  avec  l'exergue,  Starefecit  soient. 
Louis  avait  pris  le  soleil  pour  sa  devise  : la  médaille  n'avait  jamais 
existé  ; mais  l’idée  seule  d'une  telle  devise  suffisait  pour  blesser  mor- 
tellement Louis  XIV  *.  Toutes  ses  négociations  tendaient  à isoler  com- 
plètement les  Hollandais,  pour  les  accabler.  Il  avait  gagné  le  roi  d’An- 
gleterre, et  celui-ci,  ainsi  que  lord  Ârlington,  s'étudiaient  à tromper 
sir  W.  Temple,  ambassadeur  â La  Haye,  pour  que  celui-ci  trompât  mieux 
le  gouvernement  auprès  duquel  il  était  acerédité.  Louis  travaillait  éga- 
lement â gagner  les  Suédois,  auprès  desquels  le  marquis  de  Pomponne, 
fils  du  célèbre  Arnauld  d'Andilly,  avait  été  nommé  ambassadeur  dès 
1666;  mais  il  était  alors  remplacé  par  son  secrétaire  d'ambassade, 
tandis  qu'il  avait  lui-mème  passé  en  Hullaude.  A cette  époque  le  chan- 
celier de  Suède,  ministre  des  aGTaires  étrangères,  était  un  Français,  le 
comte  Magniis  Gabriel  de  la  Gardie,  qui  conservait  une  grande  prédi- 
lection pour  sa  nation  ;et  l’Espagne  n’ayant  acquitté  aucun  des  engage- 
ments qu’elle  avait  pris,  et  ne  payant  point  aux  Suédois  les  subsides  pro> 
misponr  les  faire  entrer  dans  la  triple  alliance,  ils  ne  tenaient  plnsaucnn 
compte  de  ce  traité,  et  se  regardaient  tout  an  moins  comme  neutres 

' Mad.  de  Sevigné  â M.  de  Coulanges , 19  décembre  1670,  l.  I,  I,  9S,  p.  225.  — 
Mém.  de  Hademoiselle,  t.  XLIII , p.  275.  — La  Hode , 1.  XXXII,  p.  57i-383.  — 
Marq.  de  la  fare.  ch.  6,  l.  LXV.  p.  181 . 

V Basnage.  Annales,  ad.  ann.  1668.  t.  II,  p.  29. 

' Flassan,  Diplomatie  franc.,  t.  III,  p.  331  et  393. 
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Le  momeot  n'était  pas  venu  cependant  où  Loois  XIV‘Yoalait  atta> 
qoer  ia  Hollande:  il  continuait  à dissimuler  ses  projets;  mais  en  les 
ajouraant,il  ne  voulait  pas  que  l'Europe  pût  oublier  un  instant  sa  puis- 
sance et  l'autorité  qu'il  s'arrogeait  sur  tous  les  États  voisins.  Le  vieux 
duo  de  Lorraine  Charles  IV  luiinspirait  toujours  delà  déûance,  et  en  effet, 
eefprince  aventurier, que  la  France  avait  toujours  si  maltraité,  nourris- 
sait contre  elle  un  juste  ressentiment.  Louis  le  fit  accuser  à la*  diète  de 
Ratisbonne  d'avoir  levé  des  troupes  et  fait  des  préparatifs  de  guerre  : 
l'accusation  était  si  peu  fondée  que  le  maréchal  de  Créqui,  qui  eut  ordre 
en  même  temps  d’entrer  en  Lorraine  avec  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  n'y  rencontra  nulle  part  de  résistance  ; il  s'en  fallut  même  de 
bieu:peu  que  le  marquis  de  Tourille,  qu'il  avait  détaché  d'avance  pour 
surprendre  le  duc  à Nancy,  ne  réussit  à l'enlever  ; ce  doc  eut  à peine  le 
temps  de  s’enfuir  dans  les  Vosges,  d’où  il  passa  plu^tard  à Cologne.  Le 
palais  ducal  fut  pillé  ; les  papiers  et  les  titres  de  la  maison  de  Lorraine 
furent  enlevés  ; le  18  septembre  Créqui  mit  le  siège  devant  Épinal, 
seule  place  fortifiée  qui  fût  demeurée  au  duc;  elle  se  rendit  à discré- 
tion le  septième  jour  ; tous  les  oiBciers  ou  soldats  français  qu'on  y trouva 
iorent  pendus  sans  miséricorde,  encore  qu’ils  fussent’ entrés  au  service 
d'un  prince  qu’ils  devaient  eroire  en  paix  avec  leur  maître.  Eu  moins 
d'un  mois  la  Lorraine  entière  fut  soumise  aux  armes  du  roi  ^ 

Louis  XiV  continuait  à dépenser  des  sommes  prodigieuses  pour  ses 
bâtiments  ; l'hêtel  de  ville  de  Paris  imitait  son  exemple  ; l'enceinte  des 
boulevards  fut  continuée,  plantée  d’arbres  et  ornée  de  deux  arcs  de 
triomphe  : ce  sont  les  portes  de  Saint-Martin  et  de  Saint- Denis;  des 
quais  furent  élevés  le  long  de  la  rivière,  des  fontaines  construites,  des 
rues  élargies.  Si  ces  travaux  demandaient  de  nouveaux  sacrifices,  do 
moins  ils  demeuraient  pour  orner  la  ville,  et  les  trésors  do  peuple  ne  se 
dépensaient  pas  sans  fruit,  comme  ceux  qu'on  consacrait  à ia  guerre  ou 
à ia  diplomatie,  et  ceux  qu'on  prodiguait  à M"<*  de  Montespan  *. 

(1671.)  C’était  sous  prétexte  de  pourvoir  â des  dépenses  si  variées  , 
que  le  gouvernement  : avait  augmenté  outre  mesure  les  impôts  sur 
toutes  les  marchandises  qui  arrivaient  de  Hollande.  En  vain  les  états 
généraux  des  Provinces-Unies  avaient  réclamé  ; le  roi  était  d'autant 
moins  disposé  à faire  des  concessions , que  l'objet  essentiel  â ses  yeux 

' La  Hode/l.  XXXII.  p.  572.  — Basnagey'Annales  des  Provinces-ünies , 1670, 
ch.  40-46,  p.  110.  — Sir  W.  Temple,- Letters,  t.  II,  p.  160. 
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n'était  pas  l'argent  qui  Ini  revenait  des  droits  d'entrée , mais  la  mine 
du  commerce  des  Hollandais  , et  une  occasion  de  querelle  qu'il  cher- 
chait avec  la  république.  Enfin  les  étals  généraux  rendirent,  le  8 jan- 
vier 1671,  une  ordonnance  qui  prohibait  l'entrée  des  vins,  des  eaux- 
de-vie  et  des  marchandises  de  France  dans  les  ports  de  la  république. 
Ce  n'étaient  là  que  de  justes  représailles  ; mais  rien  n’offensait  plus 
Louis  XIV  que  la  prétention  d'une  petite  puissance  à traiter  avec  lai 
sur  un  pied  d'égalité  '■  Le  marquis  de  Louvois  eut  ordre,  dès  lors,  de 
tout  préparer  pour  la  guerre;  on  leva  de  nouveaux  régiments,  on  re- 
cruta les  anciens,  on  fit  de  grands  magasins  de  vivres  et  de  munitions. 
En  même  temps  Colbert  bâtait  les  armements  de  mer  : toute  cette 
année  y fut  encore  consacrée  ; pendant  son  cours  la  France  équipa  la 
plus  puissante  flotte  qu'elle  eût  jamais  mise  en  mer.  Dunkerque  avait 
été  choisi  comme  le  port  le  plus  propre  à la  réunir.  Dès  1665  on  n'a- 
vait cessé  d'y  travailler,  et  on  y avait  employé  quelqoefoisjusqu'à  trente 
mille  hommes  ; trente  vaisseaux  de  guerre  pouvaient  désormais  être  à 
flot  dans  son  bassin  ; ils  y étaient  protégés  par  des  fortifications  d'une 
grande  étendue  et  garnies  d'une  redoutable  artillerie  *. 

Le  ministère  des  affaires  étrangères  travaillait  avec  une  égale  activité 
à préparer  les  succès  de  la  guerre.  Il  était  désormais  sûr  de  l'Angle- 
terre, encore  que  celle-ci  parût  toujours  être  à la  tête  de  la  triple 
alliance,  qu'elle  négociât  à ce  titre  avec  l'Empereur,  qui  voulait  accéder 
à ce  traité  , mais  avec  lequel  elle  disputait  sur  la  réciprocité  qu’il  de- 
mandait. Charles  II  profitait  de  la  jalousie  qu'on  ressentait  en  Angle- 
terre contre  la  France  pour  obtenir  de  son  parlement  d'énormes  sub- 
sides , en  même  temps  qu'il  destinait  cet  argent  même  à seconder  la 
France  et  à ruiner  les  alliés  des  Anglais.  Jamais  nation  n'a  été  plus 
honteusement  trahie  par  son  roi  et  son  ministère  ; mais  la  honte  doit 
en  demeurer  à Charles  II.  Louis  profitait  d'une  bassesse  dont  lui-même 
u'aurait  pas  été  capable 

En  même  temps  des  agents  français  allaient  solliciter  les  divers 
princes  d'Allemagne  pour  les  armer  contre  les  Provinces-Unies.  L'élec- 
teur de  Brandebourg,  un  des  premiers  auxquels  on  s'adressa,  parce 


■ Bssnage.  ad  aon.  1670,  c.  52,  p.  126. 

• U Hode,  I.  XXXII,  p.  586.  — Limiers,  I.  YI,  p.  120. 

’ Burnet,  Hist.  de  mon  temps,  t.  II,  p.  20i.  — luttera  of  sir  W.  Temple,  t.  II , 
p.  100-168,  ou  jusqu'à  son  rappel.  — Basnage,  Annal.,  t.  U,  ad.ann.  1671,  c.  4S, 
p.  iV. 
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qu'on  le  savait  brouillé  avec  de  Witt,  ne  voulut  pas  trahir  les  intérêts 
de  l’Allemagne  ou  attirer  les  Français  dans  son  voisinage  pour  une 
querelle  qu'on  lui  représentait  comme  une  affaire  de  point  d'Iionnenr  ; 
il  offrit  seulement  sa  médiation  pour  l'arranger.  La  France  réussit 
mieux  auprès  de  l'évéque  de  Munster(Matlbieu  Van  Galcn).,  espèce  de 
brigand  mitré , qui  levait  des  troupes  redoutables  pour  les  mettre  au 
service  de  quiconque  voudrait  le  payer  , et  les  faire  vivre  aux  dépens 
des  pays  qu'elles  ravageaient , et  auprès  de  l’archevêque  de  Cologne  , 
qui  se  laissait  conduire  aveuglément  par  deux  frères,  les  comtes  de 
Furstemberg,  que  la  France  avait  gagnés.  Louis  ne  demandait  é l'un  et 
é l'autre  prélat  qu'une  neutralité  armée  pour  empêcher  les  Provinces-  » 

Unies  de  recevoir  des  secours  d'Allemagne  ; l'évéque  et  prince  de  Stras- 
bourg, frère  de  l'électeur  de  Cologne,  suivait  la  même  politique.  Le 
duc  de  Brunswick,  évêque  d'Osnabruck,  promit  également  de  demeurer  ^ 

neutre  et  d'accorder  un  passage  aux  troupes  françaises  au  travers  de  ses 
États.  A toutes  ces  alliances  la  France  joignit  encore  celle  de  l'électeur 
palatin  , qui  fut  séduit  par  le  mariage  de  sa  fille  Élisabeth-Charlotte 
avec  le  doc  d'Orléans.  Il  fut  célébré  le  16  novembre.  Cette  princesse 
n'avait  pour  tonte  dot  que  53,000  florins  d'Allemagne,  encore  la  mai- 
son palatine  ne  put  la  payer  avant  l'année  1680  ; mais  en  revanche  elle 
faisait  bon  marché  des  intérêts  de  la  religion  et  de  ceux  de  la  p.itrie 
allemande.  La  nouvelle  Madame  abjura  le  luthéranisme  la  veille  de 
son  mariage  ‘. 

Une  négociation  plus  importante  avait  été  entamée  avec  l'Empereur, 
et  contre  toute  apparence  elle  avait  réussi.  Il  était  naturel  de  s’attendre 
k ce  que  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  fussent  animées 
d'un  seul  intérêt  ; ^ ce  que  l'empereur  Léopold,  qui  prétendait  k l'hé-  « 

ritage  du  maladif  roi  d'Espagne,  sût  gré  aux  Provinces  Unies  d'avoir 
sauvé  les  Pays-Bas,  et  voulût  maintenir  une  république  k laquelle  sa 
maison  avait  de  si  grandes  obligations.  Mais  le  commandeur  de  Gré- 
monville,  ambassadeur  de  France,  avait  obtenu  une  influence  extraor- 
dinaire sur  l'impératrice  douairière,  et  par  elle  sur  l'empereur  son  fils; 
il  avait  en  même  temps  fait  accepter  les  riches  présents  de  Louis  XIV  * 

an  ministre  des  affaires  étrangères  : celui-ci  avait  persuadé  k son  maître 
que  le  moment  était  venu  de  courber  les  Hongrois  sous  le  joug  et  de 

' Basnagr,  ad  Aon.,  c.  9-‘20,  p.  Itl-lSI. — La  Mode,  1.  XXXII,  p.  388,  — Mém. 
de  Mademoiselle  , t.  XLIII,  p.  33i.  — Flassan,  Dipl.,  t.  III,  p.  tOO.  — Lettres  de 
mad.  de  Sévigné,  t.  II,  n°  190,  p.  319. 
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les  dépouiller  de  (oos  leurs  privilèges.  La  résistance  des  plus  grands 
seigneurs  de  Hongrie,  le  prince  transylvain  Ragotski,  les  comtes  de 
Serin,  de  Nadasti,  de  Tattembach,  et  le  marquis  Frangipani,  qui 
avaient  été  secrètement  excités  par  la  France,  fut  qualifîée  de  conspi- 
ration ou  de  révolte.  Quand  ils  armèrent  leurs  forteresses  et  leurs  vas- 
saux , une  amnistie  leur  fut  solennellement  promise  pour  leur  faire 
poser  les  armes,  puis  elle  fut  presque  aussitôt  scandaleusement  violée. 
Ils  périrent  sur  Téchafaud  ; leurs  biens  furent  confisqués,  et  seulement, 
en  témoignage  de  sa  clémence,  l’Empereur  fit  dire  quatre  mille  messes 
pour  le  salut  de  leurs  âmes,  tandis  que  d'autre  part  il  signait  avec 
Grémoiiville,  le  1"  novembre  1671,  à Vienne,  un  traité  par  lequel  il 
s'engageait  à ne  prendre  aucune  part  â la  guerre  qui  pourrait  s’élever 
entre  la  France  et  l’une  ou  l’autre  des  puissances  signataires  de  la  triple 
alliance, si  ce  n'est  par  ses  bons  offices  pour  le  rétablissement  de  la  paix  ' . 

Le  ministre  qui  avait  conduit  avec  habileté  toutes  ces  négociations, 
qui  avait  préparé  récrasemenl  de  la  république  des  Provinces-Unies, 
comme  plus  d'un  siècle  et  demi  auparavant  Louis  XII  avait  préparé 
celui  de  la  république  do  Venise  par  la  ligue  de  Cambrai,  en  y faisant 
concourir  des  puissances  qui  n’avaient  aucun  grief  contre  l’État  attaqué 
et  aucun  intérêt  à sa  chute,  ne  vit  pas  l’issue  des  intrigues  conduites 
à Vienne  eu  son  nom.  Le  marquis  de  Lyonne,  ministre  des  affaires 
étrangères,  mourut  le  1"  septembre  de  c^tte  année;  on  prétend  qu'il 
ne  put  soutenir  le  déshonneur  dont  s’étaient  couvertes  sa  femme  et  sa 
fille,  la  marquise  de  Gœuvres  : le  scandale  de  leur  conduite  était  tel, 
que  le  roi  s’était  vu  forcé,  un  mois  auparavant,  de  reléguer  la  première 
à Angers  Lyonne,  quoique  arrivé  à l'âge  de  soixante  ans,  était  lui- 
même  voluptueux  et  dissipé;  mais  dans  les  moments  de  presse,  il  re- 
trouvait une  activité  infatigable  pour  le  travail;  il  y passait  tes  jours 
et  les  nuits,  écrivant  ou  dictant  toutes  ses  dépêches,  et  déployant  une 
finesse  d'esprit  et  une  adresse  qui  faisaient  illusion  sur  son  manque  de 
loyauté.  Le  roi  lui  donna  pour  successeur  Simon  Arnauld,  marquis  de 
Pomponne,  alors  ambassadeur  en  Suède,  et  fils  du  vénérable  Arnauld 
d’Audilly.  On  vit  avec  étonnement  le  roi  revenir  de  sa  prévention  con- 

■ Basnage,  ad  Ann.,  c.  !21-40,  p.  lâl-162.  — La  ITode,  1.  XXXII,  p.  391.  — 
Coxe.  Ifist.  de  la  maison  d'Autriche,  t.  111,  c.  64,  p.  ül7.  La  publication,  en  1835, 
des  documents  inédits  relatifs  à la  succession  d'Espagne  a révélé  le  motif  secret 
de  la  cour  de  Vienne;  c'était  un  traité  éventuel  signé  en  1668,  pour  partager  cette 
succession.  Nous  y reviendrons  au  volume  suivant. 

* Lettres  de  madame  de  Sévigné,  t.  Il,  n<>  167,  172,  p.  227  et  255. 
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tre  les  jansénistes,  assez  pour  faire  de  lui  même  un  ciioix  qni  honorait 
la  vérin.  On  en  conclnt  anssi  que  le  nouveau  iiiinislre,  élevé  à l'école 
sévère  de  Port-Royal,  apporterai!  au  déparlemi-'nl  des  affaires  étran- 
gères nne  loyauté  qu'on  n'élail  pas  accoiilumé’d'y  voir 

Le  roi,  qui  aimait  les  revues,  et  qui  se  flattait  d'entendre  bien  la 
discipline  et  la  manœuvre,  voulut,  dés  le  mois  de  mai  de  celte  année, 
inspecter  ses  troupes,  les  montrer  à la  Flandre,  et  visiter  en  même 
temps  ses  places  fortes  de  la  froiitiéie.  Ce'fut  en  parlant  pour  cette 
expédition,  où  il  mil  quarante  mille  homuiessous  les  armi's,  qu'il  exé- 
cuta la  promesse  qu'il  avait  faite  au  prince  de  Condé  d'aller  lui  faire 
visite  é Chantilly.  Il  voulait  mettre  le  sceau  à la  réconciliation  que 
Condé  avait  gagnée  par  la  conquête  de  la  Franche-Comté.  Ce  prince 
n'était  guère  en  état  de  fournir  à la  dépense  de  cette  récèplion  fas- 
tueuse: jamais  ses  affaires  n'avaient  été  dans  un  plus  effroyable  désordre. 
Goiirvillc,  auquel  il  s'était  confié,  avait  bien  fait  un  voyage  en  Espagne 
pour  obtenir  de  la  cour  de  Madrid  qu'elle  lui  payât  une  partie  de  ce 
qu'elle  avait  reconnu  loi  devoir;  mais  l'Espagne  c'avait  point  d'argent, 
même  pour  les  dépenses  les  plus  urgentes,  et  Gourville,  avec  toute  son 
adresse,  put  seulement  obtenir  quelques  forêts  et  quelques  fiefs  dans 
les  Pays  Bas.  Malgré  cette  pénurie,' jamais  un  luxe  pliis  désordonné 
q'avait  été  étalé  à la  réception  d'un  coi.  Vatel,  qni  avait  été  le  maître 
d'hôtel  de  Fooquet,  et  qui  l'était  alors  du  prince  de  Coudé,  avait, 
comme’un  'général  pour  un  jour  de  bataille,  tout  ordonné,  tout  prévu. 
Il  y avait  douze  nuits  qu'il  ne  s'était  couché  ; mais  malgré  sa  vigilance, 
comme  le  nombre  des  hôtes  était  plus  grand  qu'on  n'avait  jamais  pu 
le  prévoir,  le  rôti  manqua  à la  vingt-cinquième  table.  Le  feu  d'artiflec 
' fut  couvert  d'un  nuage  ; enfin,  à huit  heures  do  malin,  on  lui  annonça 
que  la  marée  qu'il  attendait  n'arriverait  pas  ; cet  échec  de  cuisine  lui 
parut  un  déshonneur  auquel  il  ne  pouvait  survivre  : il  rentra  dans  sa 
chambre,  appuya  son  épée  contre  la  porte  et  se  la  plongea  dans  le 
coeur.  Un  nuage  de  tristessese  répandit  â cette  nouvelle  sur  la  courtout 
entière  ; le  désespoir  de  l'ordonnateur  d'une  fête  sembla  plus  touchant 
encore  par  la  futilité  de  la  cause  pour  laquelle  il  avait  sacrifié  sa  vie  *. 

Il  y avait  eu  peu  auparavant  une  autre  aventure  tragique  dans  la 

' : • . , i ■ i ■ ■ . . 

• Flassao,  Hist.  de  U DîdI.,  I lit  p.  390.  — M»4.  de  Sévigué.  t.  Il,  282, 
290el41A.  , 

> Lettres  de  mid.  de  Sévigné,  du  ïi  au  2<i  avril,  n«  137, 139, 1.  II,  p.  110.  — 
Mém.  de  Gourville,  t.  LU,  p.  107-A36.  — Mém.  de  Mademoiselle,  I XLIII,  p.  309, 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


• i 


184 

I , 

même  maison  de  Gondé.  Glaire-Clémence  de  Maiilé-Brezé,  rhéroioe 

. ' I 1 f)  / '■  I ■'  I 11  ii'Mn  , 

de  la  guerre  de  Bordeaux,  n avait  obtenu  par  son  dévouement  et  son 
courage,  ni  l'alTection  ni  la  considération  du  prince  de  Gondé  son  mari. 
Il  semble  que  dans  son  délaissement  elle  admit  à trop  de  familiarité 
avec  elle  un  nommé  Duval,  qui  avait  été  son  valet  de  pied,  et  un  ieone 

O.  ' II  j.  , , : J 1 • 1 . 

Rabutin,  qui  avait  ele  son  page.  Ils  en  conçurent  de  la  jalousie  I un 
contré  lautrc  et  mirent  Tépée  à la  main;  la  princesse  se  jeta  entre  eux 
pouf  les  séparer,  et  fut  légèrement  blessée  à la  gorge.  Rabutin  s'enfuit, 
le  valet  de  [iied  fut  mis  aux  galères,  et  la  princesse  fut  enfermée  i 
Ghàleauroux  eh  Bern  ; son  mari  et  son  fils  saisirent  avec  empresse- 
ment une  uccasioii  de  s emparer  de  son  bien  et  de  se  débarrasser  d'elle, 
encore  qu^il  restât  douteux  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens  qu'elle 
fùUapable"*.  " ' " ' 

La  cour  s'élait  encore  occupée  au  mois  de  février  de  la  brouillerie 
entré  mesdames  de  la  Vallière  et  de  Montespan,  de  la  fuite  de  la  pre- 
mière a ti  couvent  de  Gbaillot,  des  instances  du  roi  pour  la  ramener  à 
Versailles,' où 'elle  fut  reconduite  par  Colbert,  de  l'accueil  que  lui  fit 
M“*' de  Montespan,’  qui  courut  à elle  les  bras  ouverts,  et  de  la  reprise 
de  cëtté  association  dès  deux  maîtresses,  qui,  à bon  droit,  paraissait  si 
étrange!  Louis  avait  déj^  (les  enfants  de  l'une  et  de  l’autre  La  reine 
lui  avait  àussi  'donné  dè'ux  fils,  mais  le  second,  qu'on  nommait  le  duc 
d'Aùjou,  mourut  â peu  près  â l’époque  des  fêtes  de  Gliantiily,  et  depùis 
la  'reine  h'''èn  eut  pas  d'autre  Enfin  le  25  novembre  de  la  même  année, 
Laùzun^'qui  avait’èlé'  sur  le  point  d'entrer  dans  la  famille  royale,  qui 
'avait'passé  presqüè'pour'le  favori  de  Louis  XIV,  et  qui  s’était  soutenu 
éncore  'piès  d'une  *aunéé  depuis  que  le  roi  lui  avait  interdit  d'épouser 
sa  cousine,  fut  tout  à icôup  arrêté  et  conduit  à Pierre-Encise,  pais  à 
''Pig'oéfol.'Xlcs  énnémis  (]ue  lui  avaient  faits  sa  hauteur  et  ses  sarcasmes 
‘sefaienl  ranimes  quand  ils  l'avaient  vu  déchoir  de  ses  hautes  espé- 
rancés;  M*.  de  Louvois  ne  s’était  pas  oublié,  mais  il  est  probable  que 
c’ésl  M"' de  Montespan  qui  le  perdit.  Lauzun  avait  eu  l'incroyable 
éud'ace  de  se  cac|icr  sous  le  lit  de  cette  dame,  et  de  lui  répéter  à l'oreille 
enTinjuriaut  là  conversation  qu’elle  avait  eue  avec  le  roi.  Elle  crut 
d'abord  (jiie  le  diable  seul  avait  pu  lui  révéler  ses  secrets;  ce  fut  sans 


il.lJ  .Itjl  w . t 
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■ Lettre  de  mad.  de  Sévigné,  du  23  janvier  1671 , à M.  de  Bussy,  no  99, 1. 1, 
p.  255. — Aiem.  de  lUadeinoiselic,  (.'  XLIli;  296. 

’ Afademoiselle.  p.  299.  — Mad.  de  Sévigné,  t.  I,  p.  262. 
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doote  quand  elle  découvrit  enfin  ce  qn'il  avait  osé',  qu'ellé'obtint'do 
roi  cette  punition  éclatante . 

Pendant  cette  année  on  vit  croître  la  jalonsie  entre  lé  naarquis  de 
Louvois,  ministre  de  la  guerre,  et  Colbert,  minisire  de  la  marine  et 
des  finances.  Le  dernier  voulait  servir  son  maître  à tout  prix,  mais  il 
joignait  du  moins  à son  dévouement  des  vues  de  Éien  public;  le  premier 
voulait  se  rendre  important,  et  embarrasser'son  rival,  sans'sc  soucier  de 
ce  qui  en  résulterait  pour  ta  France.  On  attribua  la  fondation  du  ma- 
gnifique hôtel  des  Invalides,  faite  cette  année  par  Louis  à cette 
jalousie  de  Louvois  qui  voulait  doubler  les 'diflicultés  du  ministre  des 
finances,  au  moment  où  les  ressources  du  t'résor  semblaient  épuisées. 
M.  Capefigue  a retrouvé  des  projets  de  recette  et  dé  dépense,  ou  des 
bilans  présentés  au  roi  par  Colbert,  et  corrigés  lie  la  main  diîmo-' 
narque  ; quoique  les  dépenses  excédassent  d'un  tiers  les  recettes  pré- 
somées,  le  roi  n'bésilait  point  à y faire  les  acldilioiis  qu'il  jugeait 
convenables  ; c'était  ensuite  an  ministre  ù couvrir  le  déficit  par  tous  les 
moyens  qu'il  pouvait  inventer,  et  nous  voyons  en' effet,  par  lés' dons 
gratnits  que  le  roi  obtenait  des  états  de  BretaJ^ne^  par  le  mécontén- 
tement  qu'il  témoignait  anx  états  de  Provence  pour  n''avoir  pas  assez 
donné,  par  l'àpreté  avec  laquelle  Colbert  rançonnait  Gonrville,  que 
tous  les  moyens  les  plus  vexatoi res  paraissaient  bons,  pourvu  qu'ils 

, ,,  , ) !'  I II 

rapportassent  de  I argent 

(1673.)  Avant  le  commencement  de  la'  gnerrey'nn'  antre  ministre 
manqua  encore  i Louis  XIV:  ce  fut  le  chancelier  Séguier,  qui  mourut 
le  4 février  1673,  après  avoir  tenu  les  sceaiix  pendant  trente-neuf 
années.  Il  avait  nn  grand  savoir,  et  beaucoup  de  goût  pour  la  littéra- 
ture; il  n’était  toutefois  pas  estimé  de  la  cour,  qui  avait  trouvé  peu  de 
consistance  dans  sa  conduite  au  temps  dès  tronblcs.  Ce  fiit'ie  35  avril 
seulement  que  le  roi  lui  donna  pour  successeur  M.  d'AIigre,  qui  avait 
gagné  sa  faveur  par  son  zèle  contre  Fonqnet.  ‘'il  montra  un  esprit 
ferme  et  intelligent,  sans  réussir  à se  faire'  aimer.  Dans  l'intervalle  qui 
précéda  sa  nomination,  c était  le  roilui-mème  qui  avait  tenu  les  sceaux. 
Il  consentit  aussi  i remplacer  Séguier  dans  une  autre  fonction  qui  flatta 
singulièrement  les  gens  de  lettres.  Depuis  la  mort  de  Bichelieu,  c'était 

' Hém.  de  Mademoiselle,  t.  XLIII,  p.  333.  — Lettres  de  iqad.  de  Sévigné.  l.  Il, 
p.  3S2,  365,  368.  — Mém.  de  Saint-Simon,  t XX,  p.  433. 

’ Capefigue,  Louis  XIV,  t.  1,  ch.  7,  p.  ISS.  — Gourville,  t.  LU,  p.  398.  — Mad. 
de  Sévigoi,  t.  II,  p.  374,  378. 
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Séguier  qui  portait  le  titre  de  protecteur  de  FAcadémie  fraoçaL^.. 
AT.  de  Ha rlay,  archevêque  de  Paris,  et  académicieu  lui-même,  demanda 
au  roi  de  daiguer  désormais  accepter  ce  titre;  Colbert  qui  était  aussi 
académicien,  iVn  pressa  égaleincut;  Louis  XIV  agréa  celte  demande - 
ainsi  que  les  reinerclmeuts  publics  que  lui  eu  ût  M.  de  Hariay  au  nom 
de  l'Academie.  Cette  prolectiou  ne  fut  point  un  vain  titre  : le  roi  logea . 
l'Académie  au  Louvre;  il  fournit  à ses  frais  de  bureau,  comme  à ceux 
des  jetons  de  présence  ; il  accorda  à tous  ses  membres  le  droit  de  plaider 
au' parlement  de  Paris,  de  quelque  parlement  du  royaume ‘qu'eux  ou 
leurs  adversaires  fussent  justiciables;  il  leur  réserva  des  places  au 
théâtre  de  la  cour  ; il  se  plut  à faire  entrer  dans  leurs  corps  plusieurs 
grands  seigneurs;  et  il  voulut  que  les  quarante,  ducs  et  cardinaux 
comme  simples  académiciens,  fussent  assis  également  dans  des  fau-. 
teuils  : signe  d'égalité  qui  les  flatta  plus  que  n'aurait  fait  un  grand 
bienfait.  Aussi  la  reconnaissance  des  gens  de  lettres  fut  sans  bornes  y 
leurs  éloges  ne  tarirent  point;  ils  se  sont  dès  lors  répétés  à la  récep- 
tion de  chaque  académicien,  avec  celui  de  Richelieu,  et  ils  n'ont  pas 
peu  contribué  à faire  oublie;:  aux  Français  les  soufTrances  de  ce  règne, 
pour  n'en  considérer  plus  que  l'éclat  *. 

' Le  premier  ârrét^  scellé  par  le  nouveau  chancelier,  lui  fil  honneur, 
ainsi  qu'au  couseil  d'État  i de  qui  il  émanait.  11  fît  mettre  en  liberté 
tous  les  accusés  de  magie  et  de  sortilège,  qui  encombraient  encore  les 
prisons  de  Normandie.  Ce,  fut,  une  première  victoire  remportée  par  la 
raison  publique  sur  les  superstitions  accréditées  par  le  clergé  ; il  n'y 
en  eut  pas  beaucoup  d'autres  durant  ce  règne.  Les  huguenots  surtout 
voyaient  redoubler  contre  eux  racharnemenl  et  des  prêtres  et  du  roi  ; 
c'étaient  eux  qui  devaient, flaire  pénitence  pour  les  faiblesses  du  mo- 
narque.: son  confesseur  ne  consentait  â fermer  les  yeux  sur  sa  conduite 
privée  qu'antani  qii  il  travaillerait  sans  relâche  à anéantir  cette  secte 
ennemie.  Depuis  l'anuée  160G  où  nous  nous  sommes  arrêté  dans  notre 
revue  des  édits  rendus  contre  eux,  chaque  mois  presque  avait  été, 
marqué  par  quelque  ordonnance  qui  leur  enlevait  quelqu'un  des  droits 
des  citoyens.' Dan*?  celte  même  année  1GGG,  un  arrêt  du  consei  1 d'État, 
leur  défendit , au  mois  d avril , d'imposer  ou  de  lever  aucune  somme 
pour  l'eutrètien  de  leurs  ministres  ou  leur  envoi  aux  synodes*  . Ud 

* '•  La  Itbde,  f.  XXXIH. 'p,  m.  ' , 

* Voyez  |c„Rccueil  des  ^diis'au't.  Y de  THisloire  de  la  Révocatipn  de  l’Édit  de^ 
Njmcs  depuis  td  page  24,'seq.  — ’lsaraberl,  Lois  franç.,  t.  XYIIl,  p,.366,  seqq.  , 
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aotre  leur  ôta  le  droit  de  récuser  les  juges  suspects,  droit  qui  était  con- 
servé é tous  les  autres  citoyens  ; un  autre  interdit  aux  ministres,  dont 
les  temples  avaient  été  abattus  en  Poitou,  la  liberté  de  prêcher  en 
plein  air  ; un  autre  supprima  les  chambres  de  l'édit  des  parlements  de 
Paris  et  de  Rouen  ; un  autre  leur  interdit  de  s'habituer  dans  les  pays 
étrangers,  et  les  rappela  en  France,  s'ils  y étaient  établis.  Il  fut  interdit 
au  collège  des  médecins  de  Rouen,  d'admettre  dans  leur  corps  plus  de 
deux  religionnaires  ; des  arrêts  successif»  ordonnèrent  la  démolition 
des  temples  réformés  i Montpellier,  à Melgueil,  à Poussau,  à Pignan, 
à Cornontrrrail,  à Suigeac,  et  les  ministres  convaincus  d’avoir  tenu  des 
assemblées  illicites  pour  prier  furent  condamnés  i faire  amende  hono- 
rable, conduits  par  le  bourreau,  la  corde  au  cou,  devant  la  porte  du 
palais,  puis  bannis  du  royaume.  Il  était  interdit  aux  réformés  de  se 
trouver  plus  de  douze  à la  fuis  aux  cérémonies  des  noces  ou  des  bap- 
têmes; chaque  jour,  à dater  de  cette  époque,  de  nouveaux  temples 
furent  détruits,  et  l'exercice  de  la  religion  fut  interdit  dans  de  nou- 
veaux lieux.  Un  arrêt  du  conseil,  du  9 novembre  1670,  défendit  aux 
maîtres  d'école  d'enseigner  aux  enfants  des  religionnaires  autre  chose 
qu’à  lire,  écrire,  et  chiffrer;  et  un  autre,  du  4 décembre  1671 , leur 
interdit  d’avoir,  dans  les  lieux  où  l'exercice  de  leur  religion  était  encore 
permis,  plus  d'une  école  ou  plus  d'un  maître.  Ainsi  ils  se  voyaient 
attaqués  chaque  jour,  non-seulement  dans  leur  culte,  mais  dans  l'exer- 
cice de  leur  industrie,  dans  l'éducation  de  leurs  enfants,  dans  la  disci- 
pline de  leur  famille  ; et  en  même  temps  que  la  vie  leur  était  rendue 
insupportable  dans  leur  patrie,  l'émigration  leur  était  interdite. 

Cette  sourde  persécution  des  protestants  dans  le  royaume  se  ratta- 
chait au  projet  de  détruire  la  république  qu'on  regardait  comme  le 
boulevard,  l'arsenal,  et  la  grande  école  du  protestantisme  : tout  se  pré- 
parait pour  accabler  les  Provinces-Unies  ; le  roi  annonçait  aux  puis- 
sances catholiques  que  l’extirpation  de  l'hérésie  était  le  vrai  motif  de 
la  guerre  qu’il  allait  entreprendre  ; tous  leurs  alliés  avaient  été  détachés 
d'elles  : le  roi  d'Angleterre  avait  déjà  tenté  de  leur  enlever  nu  riche 
convoi  de  vaisseaux  au  sein  de  la  paix  ; il  avait,  sans  provocation,  sans 
excuse,  commencé  des  hostilités  contraires  à scs  engagements  envers 
son  peuple,  comme  à ses  traités  avec  ses  alliés;  et  au  printemps  de 
l'année  1673,  on  assurait  que  Louis  XIV  était  prêt  à entrer  en  cam- 
pagne avec  cent  cinquante-cinq  mille  hommes,  contre  cette  faible  répu- 
blique'. 

> U Hode,  1.  XXXIII,  p.  400. 
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Louh  XIV  attaque  la  Hollande;  il  soumet  un  grand  nombre  de  places;  il  fait  pas- 
ser le  Rhin  h son  armie.  Le  prince  d'Orangc  est  nommé  stathouder.  Alliance  de 
l'Espagne  et  de  l'Autriche  avec  la  Hollande.  Combats  meurtriers  livrés  à Seneff 
par  Condé.  Belle  campagne  de  Turenne  en  Alsace.  Il  est  tué.  — 1672-1Ü7S. 

(1673.)  Non-sealement  il  existait  la  plus  effrayante  disproportion 
de  forces  entre  la  monarchie  française  et  la  république  des  Provinc^- 
Uoies,  la  coostilution  même  de  cette  république  l'exposait,  k l'intérienr, 
anx  plus  extrêmes  dangers.  La  France  contenait  alors  an  moins  vingt 
et  nn  millions  d'babitanis , les  Provinces-Unies  n'en  contenaient  pas 
trois:  la  France  avait  pour  alliée  l'Angleterre,  dont  les  Hollandais 
n'avaient  jamais  hésité  i reconnaître  la  supériorité  de  puissance  ; les 
états  généraux  n'avaient  aucun  allié.  Ce  n'était  pas  tout,  Louis  XIV était 
reconnu  pour  maître  absolu  des  biens  et  des  vies  de  tous  ses  sujets  ; 
ses  soldats  passaient  pour  les  plus  braves  de  l'Europe  ; ses  généraux, 
qui  les  avaient  conduits  de  victoire  en  victoire,  avaient  fait  une  étnde 
approfondie  de  l'art  de  la  guerre  ; ses  ministres  étaient  les  hommes 
d'État  les  plus  habiles  de  l'époque  ; eu  prenant  conseil  d'enx , le  roi 
demeurait  toujours  son  seul  maître , et  il  ne  communiquait  son  secret 
que  quand  il  le  vonlait  et  comme  il  le  voulait.  La  république  an  con- 
traire se  composait  d'une  confédération  contenue  dans  une  antre 
confédération  ; car  les  villes  diverses  n'avaient  point  renoncé  à leur 
souveraineté  individnelle,  encore  qu'elles  fussent  comprises  dans  l’asso- 
ciation des  sept  provinces.  Par  l'organisation  même  de  la  constitution, 
le  secret,  la  promptitude,  la  décision  y étaient  impossibles,  puisqu'il 
fallait  toujours  s'en  référer  aux  états  des  provinces  et  aux  sénats  des 
villes  ; et  la  funeste  division  de  la  république  en  deux  factions  jalouses 
l'une  de  l'autre , et  cherchant  réciproquement  l'occasion  de  se  renverser, 
ajoutait  encore  aux  graves  inconvénients  de  la  publicité  de  tontes  les 
délibérations,  de  la  lenteur  des  décisions,  et  des  oppositions  qui  s'é- 
levaient de  toutes  parts. 
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Ce  n'est  pas  qae  les  Provinces-Unies  u'enssenl  épro'âVé  elleWiiiéttiës 
qae  la  constitution  fédérative  est  essenliellémëht'{)rôpre  pobr  i^Utbr 
aux  invasions,  quand  l'enthousiasme  public  est  excité,'  et  quand  chaque 
partie  de  l'État  est  également  déterminée  à tout  sàci'i lier  pour  la  défense 
commune.  Alors  chaque  citoyen  exerce  dans  sës  propres  foycfk  toute 
l’énergie  dont  il  est  capable  ; il  sulBt  à chacun  de  ^ivr'é  et' dé  cddibattre 
k ses  frais,  et  dans  chaque  partie  de  l’État  on  lVouvë''éj^alemènt  Ta  fUtce 
et  le  conseil.  Dans  chaque  ville  de  vingt  ^ïlle  ^habitants  on  'ën  péut 
voir  jusqu’à  cinq  mille  prendre  les  armes  pour  la  défendre  ; tkhdis  i[jue‘ 
ce  serait  pour  elle  un  effort  prodigieux  d’en  envoyer  hiifle  hors  dè'lfeurs 
foyers  pour  la  cause  commune,  et  qu’elle  ne’  ré’usôiïkït'  'point'à  les 'y 
faire  vivre  SIX  mois.  ' 

Aussi,  dans  l'effroyable  guerre  que  les ' Prôvincés-Ünies  soutinrent 
pour  leur  indépendance,  lorsque  le  duc  d’Albe  du  'ses  successéàh'mâr> 
cbaient  à l’attaque  des  Pays-Bas  avec  leurs  féroces’ bandek'espigtroîléy, 
conduisant  à leur  suite  leurs  prêtres  impitoyables)','  leui*s  Imjuisiteulrs 
et  leurs  bourreaux,  chacun  de  leurs  pas  rehcouirait  niid'héfoïqtië  ré- 
sistance, chaque  ville  soutenait  un  siège,  chaque  citoyen  consacrait  foute 
la  force  de  son  corps  et  de  son  esprit  et  toute  sa'  fortune  à 'la  défénse  de 
sa  ville  natale.  Les  inconvénients  attachés  à la  fo'ttne  fédéFatiVéêtàie&t 
d'ailleurs  en  partie  compensés  par  l'institution  dû'statboudérai,' ét'par 
le  bonheur  qu'eut  la  république  de  voir  trèls  grandé  hommes  sé  stië- 
céder  dans  cette  fonction  pendant  près  de'qüâtre’-vibgts  ans. ‘Gomme 
chef  du  gouvernement  et  de  l’armée,  le  statbbüdër  dônnalt"à  la  ediifé- 
dération  plusieurs  des  avantages  dont  jouissèbt'  les  monarebiiès  lors- 
qu’elles se  trouvent  avoir  un  chef  distingué',' on  plutôt  encore  'dé  ceux 
que  Rome  avait  cherchés  dans  rinstitutiôn  de'  scs  côdsuls’ou  son 
dictateur.  On  trouvait  en  lui  ce  secret,  cette"promptitndè  de  décision, 
ce  pouvoir  de  communiquer  l’élan  de  Tàmé  , 'celte  pérsonDaTité  'énO'n 
que  l’élément  monarchique  peut  seul  donner,  èt  qui' doivent' faire  dé- 
sirer qu’on  loi  assigne  une  part  dans  la  constitution  de  la  république 
la  plus  libre.  On  n’avait  point  oublié  en  France  célte  héroïque  résistance, 
aussi  ne  commençait-on  point  la  campagne'sans’ép'roover  le  se'ntimVnt 
de  ses  dangers,  a Quelle  guerre,  écrivait  madame' de  ^évigné,' la  plus 
» cruelle,  la  plus  périlleuse  dont  on  ait  jamais  'éu'i  parler 'V  , 

Mais  le  dernier  stathouder  était  mort  en  1650,  ÿién'âprèik  la  pàtid  de 

' Lettre  248,  du  27  avril  iC72,  t.  III,  p.  54,  et  pl  79,  8â,etdu‘ comte  de  Bussy, 
page  87.  = 
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Guillaqme,  son, fils,  était  né  jiosthuipe 
la  jnéiup  a^qé<‘T.P,v‘“tl*Df,??.oi*“Oriié,-,uiie  aristocratie  prudente  et  ?er-  ^ 
tueuse,,  qui, se  déliait  des,  tendances  monarchiques  de  la  populace, 
salait  .^e.vée., au  .pouvoir  ^ deux  frères.,  Jean  et  Cornélius  de  Witt, 
aussi  distipgu^s. par , leur  intégrité  et  la  vigueur  de, leur  caractère  que 
par  icucs  rares  ta,lppts  ,.^sç  trouvaient  à la  tète  de  cette  aristocratie. 
Toutefois,  ils, ..avaient  contribué  it| relâcher  le  lieu  fédéral.  Tandis  que 
daus.  une  partie, djt;  l'Union  on  les  considérait  comme  les  magistrats 
dune  seule  province  et  de  celle  dont  toutes  les  autres  étaient  jalouses, 
ils  ayaieni,.  pour  calmer  celte  rivalité,  affecté  de  rapporter  toute  chose 
apx,.. états, généraux,,  et. de  laisser  tomber  l'autorité  du  conseil  d État  y, 
en  même  temps  , lorsqu'ils  s’étaieut  aperçus  que  le  prince  d Orange,., 
arfiv,c,à  r,àgp,,derdix*sept,<^os,^  commençait  à avoir  un  parti  parmi  le 
bas  peuplc,  iis, avaient  fait,, rendre , . le. ü août  1GG7  , un  édit  qu'on 
uoinma  perpétuel,  .par. lequel  la  charge  de  statbnuder  était  abolie  dans 
Içs  provinces  de  llollaude.et  de  West  Frise  , et  dans  les  autres  était 
déclarée  incompatible  av,ec, je  commandement  des  armées  de  terre  ou 
de  mer.;... ...  . 

,,  L'édit  perpétuel  u'aivait  poi,p.t  aucauli  le  parti, de  la  maison  d'Orange 
le  cours  des  anuéeSj.qui  faisait  oublier  les  auciens  abus,  et  ressentir  plus 
vivement  les  nouveaux^  ravai.l. au  con, irai rc  foriilié.  Toute  l’oppositioià 
aqx  de  Witl  sc^  rangeait  sous,  les  drapeaux  d’Orauge;  elle  leur  repro- 
chait d’avoir  trop  recherché  l'alliance  de  la  Franco,  de  la  ménager  trop 
encore  depuis  qu'ils  avaicut  pu  recouuaitre  le  mauvais  vouloir  du  roi, 
et  d’avoir  cherché  a désarmer  la  colère  de  Louis  XIV  par  des  supplica- 
tions sans  digiiilè.  En  uiéiue  temps  elle  lesaccusaitd'avoir  favorisé  la  ma- 
rine aux  dépens  des  forces  de  terre,  à cause  de  la  prédilection  du  grand 
peusioiiuaire  de  Witt  pour  son  beau-père  Ruyter.  Mais  la  marine  pa- 
raissait être  le  fuiidemeiiL  déjà  puissaikce  de  la  république,  c'élait  à la 
maiiiie  qu’elle  devajt  ses  possessions  d'oulre-iner,  sou  commerce  et  sa 
richesse,  et  s|  Rujter  était,  dévoué  au  parti  républicain,  Tromp  était 
attaché  au  parti  d Oraogç.  Ces  deux  amiraux  avaient  également  fait 
respecter  le  drapeau  des^  Proyiuccs-üuies  daus  toutes  les  mers.  Mai- 
heureuseinenl  1(^  service,  de  m était  la  seule  voio^  pour  s’élever  à la 
puissance  et  ji  )a,giqire  ; tous  ceux  qui , dans  les  Proviuces-Unies, 
sentaient,  eu  .eu,x-mèrqé»*Jii  bravo, ure  et  ractivité  qui  conduisent  aux 

' Basnage.,  ad  1607,  ch.  il  à 48.  p.  824.  — Burnet,  Hisi.  de  mon  temps, 
l.  II,  p.  234.’  ''‘''  ’ ■ ■ ^ 
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succès,  s'cDgageaieal  dans  la  marine;  tandis  que  le  service  de  terre, 
qui  ne  promettait  aucune  distinction,  était  abandonné  aux  mercenaires  . 
et  aux  étrangers.  Aussi  une  scandaleuse  vénalité  setait  introduite 
parmi  les  officiers;  après  avoir  vendu  leurs  grades  aux  subalternes,  ils 
leur  vendaient  encore  la  dispense  de  servir,  et  il  n'y  en  avait  aucun  . 
di.nt  le  capitaine  ne  tirât  douze  ou  quinze  pistoles  En  même  temps, 
les  places  de  guerre  avaient  été  exploitées  par  l'esprit  mercantile  qui 
ne  dominait  que  trop  dans  la  nation^  les  munitionnaires,  les  commis- 
saires des  guerres  avaient  voulu  gagner  sur  les  approvisionnements  et 
sur  les  travaux  publics.  Au  commencement  de  la  guerre,  beaucoup 
de  magasins  se  trouvèrent  vides,  et  presque  toutes  les  fortincations 
des  places  se  trouvèrent  délabrées. 

Malgré  les  avis  qu'ils  recevaient  de  toutes  parts , les  Hollandais 
n'avaient  pu  croire  â la  violence  de  la  haine  que  Louis  XIV  nourrissait 
coutre  eux.  Pleins  encore  de  reconnaissance  pour  l'appui  que  la  France 
leur  avait  donné  autrefois,  se  rendant  le  témoignage  qu'ils  désiraient 
toujours  la  grandeur  de  la  France,  qu'en  Europe  ils  appartenaient  au 
parti  français,  de  même  que  dans  la  division  en  deux  partis  de  leur 
république  c'était  le  parti  français  qui  était  au  pouvoir,  ils  se  flattaient 
qu'eu  se  désistant  de  toutes  les  prétentions  que  Louis  XIV  voudrait 
leur  disputer,  ils  étaient  encore  à temps  d'apaiser  sa  colère.  Les  états 
généraux  avaient  adressé,  le  IG  décembre  1G71,  une  lettre  trés-res- 
pectuense  â Louis  XIV,  professant  leur  reconnaissance  pour  les  anciens 
bienfaits  de  la  France,  leur  résolution  d'observer  religieusement  le 
traité  d'alliance  de  16G9,  leur  empre.sscment  â redresser,  toute  contra- 
vention dans  laquelle  ils  auraient  pu  tomber  par  ioadverlancr'.  Le  roi 
répondit  le  G janvier  une  lettre  empreinte  de  la  plus  amère  ironie,  où 
il  ne  daigna  pas  même  exposer  des  griefs  De  Witl  croyait  aussi  que 
le  seul  motif  du  ressentiment  de  Charles  II  contre  la  république  était 
l'exclusion  du  statboudérat  donné  à son  neveu,  le  prince  d'Orange,  et 
il  ne  doutait  poiul  qu'il  ne  regagnât  l'amitié  de  l'Angleterre  en  offrant 
de  rendre  au  jeune  Guillaume  d'Orange  le  rang  de  ses  ancêtres.  Il  avait 
l'âme  trop  élevée  pour  supposer  seulement  que  Charles  II  avait  vendu 
sa  religion  et  .sa  patrie;  qu'en  s'associant  à la  France  le  but  qu'il  se 
prupo.sait  était  la  destruction  de  la  réforme  et  de  la  liberté  ; qu'il  ne  se 

* Guurvillc  observa  cette  vénalité  universelle  à Berg-op-Zoom , et  il  en  rendit 
compte  au  prince  de  Condé.  Gourville,  t.  LU.  p.  tOS. 

> La  lettre  et  la  réponse  sont  dans  Basnage,  Annales,  t672,  cb.  4,  p.  18!â. 
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souciait  nallemcnt  de  son  neveu,  et  que  quand  l'ambassadeur  Bore)  lui 
ferait  une  proposition  à son  égard,  il  la  recevrait  avec  la  pins  profonde 
indifférence  Quoi  qu’il  en  soit,  dès  la  fin  de  l'année  on  avait  nommé 
Guillaume,  prince  d'Orange,  capitaine  général  des  armées  de  la  répu- 
blique, en  lui  imposant  cependant  la  condition  de  ne  pas  accepter  le 
slalhoudérat,  lors  même  qu'il  lui  serait  offert  *. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  II  fut  averti  que  la  flotte  hollandaise  re- 
venant de  Sinyrne,  et  richement  chargée,  allait  entrer  dans  le  canal  ; 
elle  était  composée  de  soixante  et  dix  vaisseaux  de  commerce  escortés  par 
dix  vaisseaux  de  guerre.  Aussitôt  il  6t  sortir  de  ses  ports  douze  vais- 
seaux de  guerre  anglais,  qui  rattaquèrcnl  quoique  en  pleine  paix.  Le 
roi  se  flattait  qu'un  si  riche  butin,  partagé  entre  les  matelots,  rendrait 
la  guerre  populaire  en  Angleterre.  Cet  acte  de  déloyauté  n'eut  point  de 
succès;  les  Hollandais  se  défendirent  bravement,  et  ne  perdirent  que 
cinq  navires  Quinze  jours  plus  lard,  le  7 avril,  la  guerre  fut  déclarée 
par  les  deux  monarques  ; le  manifeste  du  roi  de  France  n'entrait  dans 
aucune  explication,  n'exposait  aucun  grief.  ° Il  n'avoit  pu,  disait-il, 

• dissimuler  plus  longtemps,  sans  diminution  de  sa  gloire,  l'indigna- 
••  tion  que  lui  causoit  la  conduite  des  états,  si  peu  conforme  aux 

• grandes  obligations  dont  loi  et  ses  prédécesseurs  les  avoient  comblés.  • 
Le  roi  d'Angleterre,  an  contraire,  s'efforça  de  justifier  sa  conduite,  en 
rassemblant  dans  son  manifeste  des  plaintes  en  grand  nombre,  sur  le 
salut  qu'il  prétendait  dû  é son  pavillon,  en  pleine  mer,  sur  les  écrits, 
sur  les  gravures  qui  avaient  été  publiés  en  Hollande,  et  dont  il  décla- 
rait se  tenir  offensé.  L'évéque  de  Munster,  condottiere  féroce,  que  les 
deux  rois  avaientengagé  h attaquer  en  même  temps  les  Provinces-Unies, 
publia  de  son  côté  un  manifeste  dans  lequel  il  accusa  quatre  magistrats 
hollandais  de  partis  différents  d'avoir  conjuré  contre  sa  vie  : l’accusa- 
tion était  trop  absurde  pour  qu'on  songeât  seulement  â la  réfuter 

Il  est  probable  que  la  force  effective  de  l'armée  française,  au  moment 
de  l'entrée  en  campagne,  était  d'envirou  quatre-vingt-dix  mille  hommes, 
auxquels  il  faut  ajouter  environ  trente  mille  hommes  de  troupes  auxi- 


' Burnet.  Hist.  de  mon  temps,  I.  Il,  p,  236. 

’ Bssnage.  1671,  ch.  S3  et  suiv  , p.  170. 

* Ibid..  1672,  cb.  19,  p.  193.  — Burnet.  Histoire  de  mon  temps,  t.  II,  p 208.— 
Ma.1.  do  Sévigné,  lettre  237,  t.  III,  p.  13. 

• Basnago,  1672,  ch.  23,  U et  100,  p.  105  et  263.  — La  Hode,  I.  XXXIII,  p.  W7. 
— Limiers,  t.  VI,  p.  176. 
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liaires  de  Cologne,  de  Mnnster  et  d'Angleterre.  Mais  Louis  ne  tarda 
pas  à faire  de  nouvelles  levées,  tant  en  France  qu'en  Suisse,  qui  por- 
tèrents  a propre  armée  é cent  soixante  et  seize  mille  hommes,  on  même 
à plus.  Il  divisa  ses  forces  en  quatre  corps  principaux  : la  grande  armée 
commandée  sous  lui  par  Monsieur,  duc  d'Orléans,  et  par  le  maréchal 
de  Turenne,  devait  s'assembler  sur  la  Sambre  ,*  l'armée  du  prince  de 
Condé,  ayant  é ses  ordres  les  maréchaux  de  Bellefonds  et  d'Humiércs, 
se  réunissait  i Sedan  ; le  corps  du  maréchal  de  Créqui,  formé  d'une 
partie  des  troupes  françaises  qui  avaient  hiverné  dans  l’électorat  de 
Cologne,  et  d'un  détachement  de  l'armée  du  roi,  avait  pour  point  de 
rassemblement  le  voisinage  deMaestricht  ; enfin  le  duc  de  Luxembourg, 
avec  le  surplus  des  troupes  du  roi  reçues  dans  les  Étals  de  Cologne, 
était  destiné  à seconder  l'armée  combinée  de  ce  prince  et  de  l'évéque  de 
Munster.  Le  roi  avait  voulu  donner  le  pas  au  maréchal  de  Turenne  sur 
tous  les  antres  maréchaux,  en  lui  accordant,  dès  1660,  le  titre  de  ma- 
réchal général.  Cependant  les  trois  maréchaux  de  Bellefonds,  de  Créqui 
et  d'Humiéres  ayant  refusé  de  se  soumettre  é ce  règlement,  le  roi  les 
exila  .sur-le-champ,  et  ne  leur  permit  de  rentrer  au  service  é la  fin  de 
la  campagne  qu’après  qu'ils  eurent  fait  acte  d'obéissance  *. 

Le  roi  partit  de  Saint-Germain  le  SS  avril  pour  joindre  son  armée 
à Cbarleroi  ; le  prince  de  Condé  prit  en  même  temps  le  chemin  des 
Ardennes.  La  France  ne  confinait  pas  avec  les  Provinces  Unies,  et 
Louis  XIV  ne  voulait  pas  violer  le  territoire  des  Pays-Bas  espagnols  ; 
mais  l'électeur  de  Cologne,  qui  était  en  même  temps  évêque  de  Liège, 
avait  promis  le  passage  par  son  territoire.  Quoiqu’on  sût  bien  qu'il 
avait  fort  peu  do  sens,  dit  Bnrnel,  on  ne  s'était  pas  attendu  è lui  voir 
faire  une  pareille  imprudence  *.  Tandis  que  Condé  s'avançait  entre  la 
.Meuse  et  le  Rhin,  pour  s'emparer  de  'Wesel  et  des  antres  places  occupées 
par  les  Hollandais  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  le  roi  suivit  la  Meuse, 
qu’il  traversa  au-dessus  de  Maestricht.  Au  lieu  d'assiéger  cette  place, 
où  il  y avait  une  garnison  Je  dix  mille  hommes,  il  laissa  sous  les  ordres 
du  comte  de  Cbamilly  un  petit  corps  d'armée  pour  la  couvrir,  et  il 
s'approcha  du  Rhin  pour  sc  rendre  maître  des  places  situées  sur  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve 

' Héni.  militaires  de  M.  de  Grimoard,  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  111,  p.  lït-lSS. 
— Lettres  de  niad.  de  Sévigné,  248,  t.  III.  p.  S5. 

’ Burnet,  t.  Il,  p.  23'.). 

' Blém.  militaires.  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  111,  p.  126. 
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L'armée  du  roi,  après  avoir  traversé  les  pays  de  Juliers  et  de  Clèvea,: 
se  réunit  sur  les  bords  do  Rhin  avec  celle  du  prince  de  Condé,  et  elle 
entreprit  en  même  temps  les  sièges  d'Orsoy,  Rheinbcrg,  Burick  et 
Wesel  ; ces  places  n'appartenaient  pas  i la  république,  mais  elle  les 
avait  reçues  en  séquestre  de  l'électeur  de  Cologne  et  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  et  elle  y entretenait  des  garnisons.  Louis,  le  duc  d’Orléans, 
le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Turenne,  s'étaient  partagé  ces 
quatre  sièges.  Les  Hollandais  n'avaient  point  prévu  de  quel  côté  la 
tempête  fondrait  sur  eux  : le  plus  grand  art  du  roi  à la  guerre,  et  la 
première  cause  de  ses  succès,  était  le  profond  secret  dont  il  enveloppait 
ses  desseins.  Persoune  dans  son  armée  ne  savait  ce  qu'il  .se  proposait 
de  faire.  ^ Ce  n'étoit  pas,  dit  M~”  de  Sévigné,  faire  sa  cour  que  de 

• mander  des  nouvelles  de  l'armée,  ni  de  se  mêler  de  deviner  et  de 

• raisonner.  > Le  Gis  même  du  grand  Condé,  le  duede  Bourbon,  arrivé) 
devant  Maestricht,  écrivait  à on  de  ses  amis  de  Paris  : • Je  vous  prie 
O de  me  mander  où  nous  allons,  et  si  nous  passerons  l'issel,  ou  si  noos 
> assiégerons  Maestricht  > Dans  cette  impossibilité  de  pénétrer  les 
desseins  du  roi,  les  Hollandais  avaient  distribué  leurs  troupes  dans  leurs 
places  de  guerre,  sans  tenir  la  campagne.  Ce  fut  seulement  au  moment 
de  l'attaque  qu'on  reconnut  l'inconcevable  négligence  et  les  scanda- 
leuses voleries  des  commandants  des  places.  Wesel,  que  Condé  attaquait, 
était  regardée  comme  la  clef  de  la  Gneldre  et  de  i'Over-Yssel  : c'était, 
une  des  meilleures  forteresses  des  bords  du  Rhin  ; mais  le  coinmaudaot 
était  resté  è La  Haye  ; les  affûts  étaieut  hors  d'état  de  servir,  et  il  y 
avait  déjà  trois  heures  que  la  place  était  investie  quand  on  mena  les 
premiers  canons  sur  les  remparts  et  que  l'on  commença  à rétablir  les 
palissades,  les  gabions  et  les  fraises.  La  conséquence  fut  telle  qu'on 
devait  l'attendre  d'un  si  grand  désordre  : la  ville  capitula  le  5 juin.  La 
condition  des  autres  places  n'était  pas  meilleure  : Burick  ne  tint  que 
quatre  jours  contre  le  maréchal  de  Turenne;  Rbeinberg,  que  le  roi 
attaquait,  n'essuya  pas  uii  seul  coup  de  canoA  ; Orsoy,  qu'assiégeait  le 
duc  d'Orléans,  se  rendit  à discrétion  dès  le  second  jour.  En  cinq  jours, 
enGn,  ces  quatre  places  qu'on  avait  cru  si  formidables  étaient  ouvertes 
an  roi.  Rees  et  Ëmmerick  tombèrent  aussi  les  jours  suivants  ; partout 
les  bourgeois,  au  lieu  de  contribuer  à la  défense,  se  tournaient  contre 
les  soldats  pour  les  contraindre  à une  prompte  capitulation 

■ Lettres  de  mad.  de  Sévigné,  du  ttü  mai  IU72,  n.  2K4,  t.  lit,  p.  05. 

* Baaoage,  Annates.  ch.  00  i 74,  p.  212.  — La  Uode,  I.  XXXIII,  p.  412.  — là- 
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La  flotte  soutenait  mieux  l'honneur  des  Pro?inces- Unies.  L'amiral. 
Ruyter  était  sorti  de  la  Meuse  dès  le  1*"  mai;;  mais  il  eut  beaucoup  de 
peine  à faire  sortir  du  Texel  les  vaisseaux  hollandais , à réunir  ceux  de, 
Zélande,  et,  pendant  les  trois  semaines  qu'il  y perdit,  le  comte  d Es-. 
trées,  avec  la, flotte  française,  eut  le  temps  de  joindre  le  duc  d'York  qui^ 
commandait  les  Anglais.  Kuyter  avait  sous  scs  ordres  quatre-vingt  cinq., 
vaisseaux  de  guerre  et  quarante-quatre  brûlots  ; la  flotte, royale  était  oa, 
peu  plus  forte;  mais  on  crut  que  M.  d Eslrées  avait  des  ordres  secrets, 
de  se  tenir  à l'écart  pour  ne  pas  exposer  la  marine  naissante  de  la 
France.  Les  Hollandais  étaient  venus  chercher  les  Anglais  dans  la, baie, 
de  Sulebay  entre  Haiwich  et  Yarmoutb,  le  7 juin;  le  combat  fut  épou;. 
vaptable;  le  comte  de  Sandwich,  contre-amiral  anglais,  et  Van  Ghent, 
lieutenant  amiral  hollandais,  y furent  tués  ; les  Anglais  perdirent  un 
plus  grand  nombre  de  vaisseaux,  les  Hollandais  de  brûlots;  la  nuit, 
sépara  les  combattants:  chaque  parti  s’attribua  la  victoire;  mais  avec  ' 
leurs  vaisseaux  délabrés. et  une  perte  immense  dans  leurs  équipages, 
les  Anglais  et  les  Français  durent  renoncer  à faire  la  descente  en  Zélande 
qu'ils  avaient  projetée 

Les  places  conquises  jusqu’alors  par  le  roi  étaient  de  celles  où  les 
Hollandais  tenaient  garnison  en  dehors  de  leur  pays;  mais  le  roi  voulait 
pénétrer  dans  le  cœur  de  la  Hollande  : son  armée,  réunie  dans  le  pays, 
de  Glèves,  pouvait  s'étendre  à droite  dans  l'Over-Yssel;  elle  avait  aussi  ^ 
devant  elle  la  bifurcation  du  Rhin;  deux  de  ses  bras,  le  Waal  et  te 
Rhin  propre,  coulent  au  midi,  l Yssel  au  nord,  embrassant  entre  les 
deux  premiers  l’ile  de  Beetuve  et  celle  de  Weluye  entre  le  second  et  le 
troisième.  Au  premier  point  de  partage,  se  trouvait  le  fort  de  Schenck; 
qu’on  croyait  imprenable  ; entre  ce.  fort  et  celui  de  Tolhuys,  deux  gen- 
tilshommes de  Gueldrc  indiquèrent  au  prince  de  Coudé  un  gué  dans, 
le  Rhin  qui  pouvait  introduire  dans  la  première  des  deux  lies;  une. 
sécheresse  continue  avait  si  fort  réduit  les  eaux  du  fleuve , qu'ils  assu- 
raient que  les  chevaux  pourraient  le  passer,  de  pied  ferme.  Le  comte  de 
Guiche  fut  chargé  d'aller  reconnaître  le  passage  ; il  déclara  à son  retour, 
qu’il  était  praticable  : il  ne  l’était  pas  cependant  ; il  restait  au  milieu, 
du  fleuve  un  trajet  de  deux  cents  pas  que  les  chevaux  devaient  faire  à 

\ 

miers,  1.  VI,  p.  183.  — Mémoires  militaires  de  Louis  XtV,  l.  III,  p-  186. 

' Basnage,  Annales,  ch,  53  et  suiv.,  p.  205.  — Buroct,  t.  II.  p.  242.  — La  Hode, 

I.  XXXllI , p.  415.  — Limiers  , I.  VI,  p.  191.  — Rapin  Jhdyras,  l.  X,  l.  XXIU,. 
p.  305.  — Hume's  History  of  England,  t.  XI,  ch.  65,  p.  309. 


BISTOIBE 


196 

la  nage.  L'andace  de  Gaiche , comme  elle  fut  couronnée  de  succès , le 
couvrit  de  gloire.  S.i  l'armée  avait  été  repoussée,  son  faux  rapport  aurait 
mérité  la  mort.  Le  passage  fut  résolu  pour  la  nuit  du  11  au  13  juin. 
Le  comte  de  Montbas,  chargé  par  les  étals  de  défendre  la  rive  opposée, 
s'était  retiré  à Nimègue,  non  sans  être  soupçonné  de  trahison;  le 
général  Wirtz  était  cependant  revenu  en  bâte  occuper  les  postes  ai 
lâchement  abandonnés.  Le  comte  de  Guiche  fut  chargé  de  conduire  la 
première  troupe,  protégée  par  une  batterie  de  douze  canons.  Les  pre- 
miers qui  voulurent  passer  isolément,  entre  autres  le  comte  de  Nogent,‘ 
se  noyèrent  ; mais  quand  un  escadron  entra  de  front  dans  la  rivière,  il 
rompit  le  courant  et  atteignit  l'antre  bord.  Le  major  Langallerie  fut  le 
premier  qui  avec  quarante  maîtres  gagna  la  rive  opposée  ; il  attendit 
dans  les  eaux  basses,  qui  le  couvraient  en  partie  contre  les  feux  enne- 
mis, jusqu’à  ce  que  d'autres  escadrons  l'eussent  rejoint  ; alors  il  marcha 
sur  la  cavalerie  hollandaise  qui  prit  la  fuite.  Lejeune  duc  de  Longue- 
ville, qu'on  savait  être  fils  du  duc  de  la  Rnchefoucault,  venait  de  passer 
en  bateau  avec  Coudé,  son  oncle,  et  Enghien , son  cousin  ; il  courut  à 
l'infanterie  qui  demandait  quartier  et  qui  avait  déjà  obtenu  la  parole 
du  prince.  Longueville,  avec  cette  fureur  que  les  jeunes  gens  prennent 
quelquefois  pour  de  la  bravoure,  s'élança  sur  eux  en  criant  : Non,  non, 
point  de  quartier , et  il  déchargea  son  pistolet  sur  le  premier  qu'il 
trouva  à sa  portée;  on  lui  répondit  par  une  décharge  générale  qui 
l'étendit  mort  avec  le  marquis  de  Guétry  et  quelques  autres  personnes 
de  qualité.  Coudé  fut  aussi  grièvement  blessé  ; son  bras  fut  cassé  au- 
dessus  du  poignet.  La  troupe  qui  avait  osé  se  défendre  contre  des  princes 
fut  passée  au  fil  de  l'épée 

Le  lendemain,  Louis  XIV  et  le  reste  de  son  armée  passèrent  la  rivière 
sur  un  pont  de  bateaux.  Le  passage  du  Rhin  ayant  été  célébré  par  les 
flatteurs  de  Louis  XIV  comme  la  plus  grande  action  militaire  do  siècle, 
ses  ennemis  ont  voulu  au  contraire  mettre  en  doute  sa  bravoure,  parce 
qu'il  ne  s'était  pas  joint  aux  deux  mille  cavaliers  qui  passèrent  les  pre- 
miers le  fleuve  à la  nage  en  enfants  perdus.  Il  nous  semble  que  cette 
action  téméraire  n'aurait  convenu  ni  à nn  roi  ni  à un  général  d'armée. 

' La  Mode.  I-  XXXIII,  p.  41t>.  — Limiers,  I.  TI,  p.  IBS.  — Lettre  Si  de  Bussy 
Rabutin.  t.  I,  édit,  de  1737,  p.  103,  263  ; du  17  juin,  p.  122,  et  lettre  271  de  mad. 
de  Sévigné.  du  3 juillet , t.  III,  p.  Ii7.  — Basnage,  Annales  , ch,  78-80,  p.  219.  — 
Mém.  militaires  de  Louis  XIV,  t.  III,  p,  193.  — Relation  du  passage  du  Rhin,  par 
le  comte  de  Guiche,  t.  LYII,  p.  108. 
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Après  tout,  le  passage  de  la  rivière  n'aurait  été  merveilleux  que  si  l'autre 
rive  avait  été  bien  défendue.  Mais  l'avantage,  pour  n'ètre  point  digne 
de  tant  d'admiration,  n'en  était  pas  moins  décisif.  Les  lies  qu'enserre 
le  Rhin,  et  où  les  paysans  se  croyaient  i l'abri  des  dangers  de  la  guerre, 
étaient  remplies  de  richesses  qui  tombèrent  aux  mains  des  Français. 
Condé  avait  été  forcé  par  sa  blessure  de  quitter  l'armée  ; mais  Turenne 
réduisait  chaque  jour  quelqu'une  de  ces  villes  du  Beetuve  et  du  Weluve, 
qui  avaient  tenu  des  semaines  ou  des  mois  contre  les  Espagnols,  et  que 
les  habitants  n'osaient  pas  défendre  vingt-quatre  heures  contre  les  Fran- 
çais. Arnbeim,  Knotzemburg,  le  fort  de  Schenck,  Doesburg,  Zniphen, 
Amersfort,  Uirecht,  et  un  nombre  infini  de  places  moins  importantes, 
ouvrirent  leurs  portes;  le  roi  entra,  le  50  juin,  dans  Utrecht,  et  y fit 
célébrer  le  culte  catholique,  laissant  assez  voir  par  11  aux  Hollandais 
quel  serait,  pour  leur  religion,  le  résultat  de  la  guerre.  En  même  temps, 
le  doc  de  Luxembourg, ayant  joint  les  troupes  de  l'électeur  de  Cologne 
et  de  l'évéque  de  Munster,  poussait  ses  conquêtes  sur  la  rive  droite  de 
l'Yssel.  La  prise  de  Groll,  de  Dewenter  et  de  Zwoll  entraîna  la  perte 
entière  de  l'Over-Yssel.  La  consternation  était  si  grande  que  les  villes 
envoyaient  leur  soumission  avant  qu'aucun  ennemi  eût  paru  devant 
leurs  murailles.  La  médaille,  frappée  en  France  comme  monument  de 
ces  conquêtes,  annonçait  que  quarante  places  fortes  avaient  été  prises 
en  vingt-deux  jours  *. 

La  république  était  réduite  aux  dernières  extrémités  ; de  Witt  avait 
engagé  les  états  généraux  k envoyer  au  roi  trois  députés,  dont  le  chef 
était  le  fils  de  l'illustre  Grotius,  pour  demander  la  paix;  ils  arrivèrent 
au  camp  français  le  39  juin.  Burnet  assure  que  Pomponne  ouvrit  l’avis 
de  leur  accorder  des  conditions  très-modérées.  Mais  Louvois  l'emporta, 
et  il  les  traita  avec  la  dernière  arrogance.  Il  leur  demanda  de  faire  les 
premiers  leurs  offres,  de  se  munir  d'un  plein  pouvoir  pour  conclure,  et 
de  se  tenir  pour  avertis  toutefois  que  le  roi  ne  se  considérerait  pas  comme 
lié  par  ses  promesses,  s'il  n'avait  auparavant  l'agrément  du  roi  d'Angle- 
terre. Lorsqu'il  condescendit  enfin  i faire  connaître  i quelles  conditions 
le  roi  accorderait  la  paix,  il  demanda  la  cession  de  tout  ce  que  la  répu- 
blique possédait  en  Flandre,  en  Brabant  et  en  Allemagne,  en  dehors 
de  ses  sept  anciennes  provinces  ; l’abandon  au  roi  des  forteresses  impor- 
tantes qu'il  avait  conquises  sur  le  Rhin  et  la  Meuse,  la  liberté  du  com> 


' La  llode,  I.  XXXIII , p.  il8.  — Basnage,  ch.  89  et  leq,  p.  234.  — Mémoires 
miliuires  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  199. 
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merce  français  dans  tontes  les  terres  de  domination  hollandaise,  l'exer- 
cice poblic  du  culte  catholique  dans  toutes  les  provinces,  et  un  payement 
de  vingt  millions  pour  les  frais  de  la  guerre 

Quelque  désastreuses  que  fussent  ces  conditions,  il  est  probable 
qu'elles  auraient  été  acceptées  si  le  roi  avait  poursuivi  ses  conquêtes  ; 
mais  comme  il  avait  mis  des  garnisons  dans  chacune  des  villes  dont  il-, 
s’était  emparé,  il  avait  considérablement  affaibli  son  armée,  tandis 
qu'il  SC  trouvait  embarrassé  de  la  garde  de  vingt-huit  mille  prisonniers 
qu'il  avait  faits  aux  Hollandais.  Il  consentit  donc  à les  relâcher  contre  i 
rançon,  et  tandis  qu'il  remplissait  ainsi  ses  coffres,  il  aimplétait  de 
nouveau  les  cadres  de  l'armée  ennemie.  Ilia  méprisait  trop  alors  pour 
s'inquiéter  do  renfort  qu'il  lui  envoyait.  Cependant  il  continuait  li 
prendre  des  villes.  Genep  se  rendit  le  3 juillet,  Niiuègue  le  9,  Coe- 
verden  le  tO.  L'électeur  de  Cologne  et  l'évéque  de  Munster  avaient  de 
leur  côté  mis  le  siège  devant  Groningue.  C'est  lé  que  les  armées  d'in- 
vasion trouvèrent  la  première  résistance  efficace;  les  prélats  furent 
contraints  de  lever  ce  siège  le  37  août  *. 

An  milieu  de  la  terreur  et  de  la  rage  qu'excitaient  les  rapides  vic- 
toires des  Français,  la  république  fut  encore  bouleversée  par  une  révo- 
lution. Le  peuple  ne  voulait  expliquer  que  par  des  trahisons  cette 
longue  suite  de  revers;  et  cependant  c'était  dans  chaque  ville  lui  qui 
s'clait  trahi  loi-méme  : c’étaient  des  soulèvements  populaires  qui 
avaient  contraint  les  commandants  i se  rendre.  Plus  les  Hollandais 
étaient  enflammés  de  colère  contre  les  Français,  plus  ils  reprochaient 
aux  deux  frères  de  Witt  de  s’être  montrés  si  longtemps  leurs  parti- 
sans, et  de  nouveau  ils  s'indignaient  de  les  voir  disposés  à accepter  les 
conditions  honteuses  proposées  par  Louvois.  Car  la  populaa*  passait 
en  un  instant  d'une  aveugle  confiance  en  elle-même  au  dernier  degré 
de  terreur  ; et  les  mêmes  meneurs  qui  la  faisaient  insurger,  en  appe- 
lant la  guerre  à grands  cris,  la  faisaient  insurger  de  nouveau,  pour  con- 
traindre, le  couteau  sur  la  gorge,  les  commandants  à capituler.  A Am- 
sterdam, le  sénat  avait,  dans  un  premier  tour  de  suffrages,  opiné  par 
une  prompte  soumission.  Il  fut  rappelé  é des  sentiments  plus  éner- 
giques par  quelques  vieillards,  anciens  bourgmestres  qui,  arrivés  au 
dernier  terme  de  la  vie,  donnèrent  à la  jeunesse  un  noble  exemple  de 

■’  La  Hodc.  I.  XXXIII,  p.  421.  — Burnct,  t.  II,  p.  241.  — Basnage,  c.  108 , 
p.  23S,  et  0. 117,  p.  239. 

’ Ibid.,  p.  427.  — Basnage,  c.  98,  p.  228. 
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courage  et  de  dévuDement.  Le  séuat  repoussa  l'offre  d'uue  paix  bon* 
teuse,  e(  les  magistrats  se  meltaot  à la  tête  des  compagnies  bourgeoises, 
passèrent  de  la  salle  du  conseil  iux  bastions  pour  réparer  eu  bâte  les 
fortificatioiis  et  les  garnir  d'artillerie 

Malgré  l'opposition  de  la  rille  d'Amsterdam,  non-seulement  le  député 
de  Hollande  porta  aux  étals  la  proposition  de  se  soumettre,  cette  réso- 
lution fut  prise  au  nom  de  tous  par  lui  seul,  les  autres  provinces 
s'élant  refusées  é voter.  A celte  nouvelle  le  peuple  se  mit  partout  en 
mouvement  ; dans  chaque  ville  il  menaça  de  mettre  les  bourgmestres 
en  pièces,  s'ils  ne  prenaient  des  résolutions  plus  vigoureuses.  A Dor- 
drecht, patrie  des  de  Witt,  on  soulèvement  accueillit  Cornélius  de 
Wilt,  comme  il  revenait  de  la  flotte^  pilla  sa  maison,  menaça  sou  père 
et  ses  amis,  et  arbora  sur  les  remparts  le  drapeau  d'Orange.  Les  mutins 
firent  venir  de  l'armée  le  jeune  prince,  et  coniraignirent  les  magistrats 
. à révoquer  l'édit  perpétuel  et  k déclarer  Guillaume  d'Orange  slathuuder, 
gouverneur  et  capitaine  général  de  la  république.  Rotterdam,  Tergow, 
Harlem,  Delft  et  Leyde  suivirent  cet  exemple  ; ce  fut  le  peuple  qui  fit 
violence  aux  magistrats  pour  se  soumettre  au  pouvoir  d'un  seul  ; enfin 
les  états  généraux,  cédant  é la  terreur,  approuvèrent  le  8 juillet  ce 
qu'avaient  fait  les  assemblées  particulière.s  des  villes  *. 

Bientôt  après  Jean  de  Witt  fut  attaqué,  terrassé,  et  percé  de  coups 
de  couteau  par  deux  fanatiques  qui  prétendaient  punir  comme  traître 
à la  patrie  le  magistrat  intègre  qui,  pendant  dix-neuf  ans,  avait  pré- 
sidé à ses  destinées.  Les  blessures  ii 'étaient  pas  mortelles,  mais  la  rage 
do  parti  qui  voulait  la  révolution,  ne  s'apaisait  point.  Un  misérable 
chirurgien,  qui  avait  été  condamné  sur  la  poursuite  de  Cornélius  de. 
Witt  à faire  amende  honorable  pour  un  crime  contre  les  mœurs,  accusa 
ce  citoyen,  aussi  éminent  comme  guerrier  que  comme  magistrat, 
d'avoir  voulu  le  séduire,  pour  assassiner  le  prince  d'Orange.  Le  peuple, 
non  moins  féroce  dans  le  culte  qu'il  rendait  à son  idole  que  dans  ses 
vengeances,  exigea  que  l'ami  et  le  compagnon  de  Ruyter  fût  soumis  é 
la  torture.  Elle  fut  épouvantable,  et  cependant  le  tribunal  n'ayant 
obtenu  de  lui  aucun  aveu,  condamna  seulement  Cornélius  de  Witt 
au  bannissement.  C'était  le  19  août;  mais  les  orangistes  forcenés 
n'étaient  point  satisfaits:  les  deux  frères  furent  réunis  le  lendemain 

' Basnage,  Ann.  c.  125,  125,  p.  243. 

’ Ibid.,  c.  193-204,  p.  253.  — La  Hode,  I.  XXXIII,  p.  224.  — Bureet,  Hist.  ds, 
mon  temps,  t.  Il,  p.  245-249. 
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dans  ane  même  prison  i La  Haye,  par  le  liche  artifice  d.'an  faux  ami 
qni  vint  annoncer  i Jean  de  Witt  que  son  frère  l'y  demandait.  Pour  la 
sûreté  des  prisonniers,  on  fit  armer  six  compagnies  de  milices  : elles  ^ 
ne  se  montrèrent  guère  moins  furieuses  que  les  m'ulins;  trois  compa- 
gnies de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  comte  de  Tilly,  protégeaient 
encore  les  prisons;  on  les  en  écarta  sons  prétexte  d'empécher  nne  irrup- 
tion de  paysans  qui  se  portaient  sur  La  Haye;  alors  la  populace,  secondée 
par  les  compagnies  bourgeoises  qui  devaient  garder^ les  prisons,  s'y 
précipita,  en  arracha  les  deux  frères,  les  perça  de  mille  coups,  et  traîna 
leurs  cadavres  par  les  rues.  Guillanme,  prince  d'Orange,  n'avait  alors 
que  vingt-denx  ans;  ce  n'était  point  encore  Ini  qui  dirigeait  son  parti, 
et  la  révolution  s'accomplit  pour  loi  bien  pins  que  par  lui.  Cependant 
la  part  qn'il  eut  an  massacre  des  de  Witt,  et  les  faveurs  qu’il  accorda  i 
leurs  meurtriers,  ont  imprimé  une  tache  i sa  mémoire  dont  tous  les 
succès  d'une  carrière  longue  et  glorieuse  n'ont  jamais  pu  la  laver 

Pour  arrêter  les  Français,  une  seule  ressource  restait,  non  point  anx~ 
Provinces  Unies,  mais  an  comté  de  Hollande:  c'était  celle  de  conper 
les  écluses  qui  retiennent  les  eaux  de  la  mer,  et  de  mettre  é couvert 
Amsterdam  et  les  villes  voisines  par  une  inondation  universelle.  Le 
marquis  de  Rochefort,  qui  s'était  emparé  de  Naerden,  aurait  été  cette 
ressource  aux  Hollandais,  s'il  avait  gardé  également  le  poste  de  Muyden 
où  l’un  de  ses  détachements  était  entré;  mais  le  prince  Maurice  de 
Nassau  l'ayant  repris,  en  ouvrit  les  écluses  : il  mit  ainsi  toute  la  cam- 
pagne sons  l'ean,  et  il  sauva  les  grandes  villes  de  Hollande  *.  Les  eaux 
avaient  déjii  auparavant  rendu  un  autre  service  aux  Provinces-Unies. 
Vers  le  milieu  de  juillet  les  deux  flottes  française  et  anglaise  avaient 
paru  sur  les  côtes  de  Hollande;  elles  avaient  intention  de  débarquer  à 
demi-lieue  de  La  Haye  un  corps  anglais  de  dix  mille  hommes  que  com- 
mandait le  prince  Rupert;  la  flotte  combinée  était  forte  de  cent  soixante 
voiles,  et  Ruyter  avec  toute  son  habileté  ne  pouvait  espérer  de  Ini 
tenir  tète  ; mais  un  reflux  extraordinaire,  causé  par  un  vent  violent  da 
sud-ouest,  et  qui  fut  considéré  comme  miraculeux,  tant  il  venait  à 
point  nommé , empêcha  le  débarquement  ; une  tempête  qui  vint 
ensuite,  et  qui  dura  trois  jours  entiers,  maltraita  tellement  la  flotte 


' Basnige,  Anaales,  c.  20SI-26I,  p.  290-330.  — La  Hode,  I.  XXXIII,  p.  i32.  — - 
Bumet,  t.  II.  p.  249.  — Terople's  Hemoirs,  t.  II,  p.  261. 
i lbid.,e.  283,  p.  340—Burnet,  t.  II,  p.  244.— La  Hode,  1.  XXXIII,  p.  426. 
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combinée  q»'c)le  fut  forcée  d'aller  chercher  nn  refuge  dans  les  ports 
d’Angleterre 

Avant  le  commencement  du  mois  d'août,  Louis  XIV,  avec  le  duc 
d'Orléans  et  quelques  autres  seigneurs,  quitta  l'armée  et  revint  en 
France;  soit  que  les  iuondations  arrêtassent  ses  opérations  militaires 
et  causassent  des  maladies  dans  l'armée,  soit  qu'il  voulût  surveiller  les 
mouvements  des  autres  puissances,  qui  , alarmées  de  la  chute  rapide  de 
la  Hollande,  se  disposaient  à lui  porter  des  secours  ; soit,  comme  le 
disaient  ses  envieux,  qu’il  ne  pût  soutenir  l'ennui  d'étre  plus  longtemps 
séparé  de  M~'  de  Montespan  et  des  fêtes  de  la  cour.  Dans  son  agenda^ 
il  avait  écrit,  au  camp  de  Reek,  le  13  juillet  : • Mon  départ;  que  je 
ne  veux  plus  qu'on  fasse  rien  *.  > Il  quitta  l'armée  le  26  juillet  et 
arriva  le  1*'  août  ii  Saint-GermaiD.  Turenne,  à qui  en  partant  il  avait 
confié  son  armée,  passa  quelques  semaines  dans  l'inaction.  Ainsi  que 
Condé,  il  pressait  le  roi  de  faire  démolir  toutes  les  places  dont  il  s'était 
emparé;  Louvois  s'y  opposa,  et  son  avis  l'emporta  sur  celui  des  deux 
plus  habiles  généraux  de  France.  Tout  en  s'éloignant,  Louis  XIV  rejeta 
encore  une  fois  les  avances  que  lui  faisaient  les  Proviuces-Unies  pour 
obtenir  la  paix,  et  il  confirma  sou  alliance  contre  elles  avec  l’Angleterre. 
Le  duc  de  Buckingham  et  le  comte  d'Arlingion,  ministres  de  Charles  II, 
en  se  rendant  auprès  de  lui,  avaient  passé  par  La  Haye,  et  les  états 
généraux  s’étaient  Qatlés  qu'ils  venaient  annoncer  que  l'Angleterre  ne 
persisterait  pas  dans  une  guerre  aussi  contraire  à ses  intérêts  qu’a  son 
honneur.  Leur  seul  but  cependant  était  de  séduire  le  prince  d'Orange, 
auquel  ils  offrirent  la  souveraineté  absolue  d'un  débris  de  la  république. 
Lorsqu’il  eut  repoussé  cette  offre  honteuse  avec  indignation , les 
ministres  anglais  passèrent  au  camp  do  roi  de  France  pour  renouveler 
le  traité  fait  avec  lui  *. 

La  ruine  si  rapide  de  la  Hollande  avait  renouvelé  toutes  les  terreurs 
qu’on  avait  ressenties  en  Europe  cinq  ans  auparavant,  lorsqu’on  avait 
vu  Louis  XIV  tenter,  sans  l'ombre  de  justice,  la  conquête  des  Pay.s-Bas 
autrichiens.  A cette  époque,  c'étaient  les  Provinces-Unies  qui  avaient 
sauvé  l'équilibre  européen  ; l'Espagoe  et  l'Empire  avaient  accepté  avec 
reconnaissance  la  courageuse  interposition  de  la  république  qui  avait 


• Basnage,  Annales,  c.  136-198,  p.  263.  — La  Hode,  I.  XXXIII,  p.  A29.  — 
Uém.  militaires  de  Louis  XIV,  l.  III,  p.  242. 

* Mem.  militaires  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  233. 

' Basnage,  Annales,  c.  140,  seqq.,  p.  283.  — La  Hode,  1.  XXXIII,  p.  423-428. 
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arrêté  le  conquérant  ; mais  ils  l'aTaicnt  acceptée  comme  les  monarques 
acceptent  les  services  des  républiques  , tout  en  les  croyant  en  dehors  du 
droit  commun.  Ils  avaient  depuis  scandaleusement  abandonné  la  Hol- 
lande ;et  lorsque,  la  voyant  près  d'étre  anéantie  par  les  conquêtes  de 
la  France,  ils  commencèrent  à trembler  pour  eux -mêmes  et  se  déter- 
minèrent à venir  i son  aide,  ils  voulurent  rejeter  sur  elle  tous  les  frais 
de  la  guerre,  et  ils  lui  demandèrent  des  sacrifices  d'argent  qu'elle  n'au- 
rait pas  été  eu  état  de  faire , même  au  temps  de  sa  plus  haute  pros- 
périté. 

Cependant  on  annonçait  qu'une  armée  de  quarante  mille  hommes 
s'approchait  pour  secourir  la  Hollande.  L'électeur  de  Brandebourg, 
Frédéric-Guillaume,  avait  le  premier  signé  un  traité  d'alliance  avec  cette 
république,  au  moment  de  ses  plus  grandes  difficultés,  et  avait  promis 
de  faire  marcher  vingt  mille  hommes  pour  sa  délivrance  ' . Montecuculi, 
le  plu.s  habile  général  de  l'Empereur,  devait  s'unir  à lui  avec  le  duc 
de  Lorraine  : les  troupes  autrichiennes  se  mirent  en  effet  en  marche , 
mais  le  principal  ministre  de  l’Empereur,  le  comte  de  Lobkowitz,  était, 
dit-on , gagné  par  l'or  de  la  France  , et  il  mit  tant  de  lenteur  dans 
l’envoi  des  troupes  qu'il  avait  annoncées,  que  de  toute  l’année  elles  ne 
se  trouvèrent  point  à portée  de  combattre.  Cependant  l'annonce  seule 
de  cette  diversion  soulagea  les  Provinces-ünies  en  obligeant  le  roi  i en 
retirer  une  partie  de  ses  troupes.  Le  prince  de  Condé,  guéri  de  sa  bles- 
sure. fut  envoyé  en  Alsace  avec  dix-huit  mille  hommes  pour  empêcher 
les  Allemands  de  passer  le  haut  Rhin  ; Torenne  , avec  vingt  mille 
hommes  an  plus,  passa  sur  la  droite  du  bas  Rhin  pour  entrer  dans  le 
pays  de  la  Mark  et  menacer  l’électeur  de  Brandebourg.  L'absence  de 
Turenne  permit  au  prince  d'Orauge  de  reprendre  un  peu  haleiue , et 
de  recouvrer  quelques-unes  des  villes  que  sa  patrie  avait  perdues  : 
toutefois  le  duc  de  Luxembourg  était  resté  en  Hollande;et  au  plus  fort 
de  l'hiver,  lorsque  la  gelée  lui  eut  rouvert  les  passages  qui  avaient  été 
fermés  par  l'inondation  , il  s'empara  des  villes  de  Bodegrave  et  de 
Swammerdam.  Ces  conquêtes  contribuèrent  moins  k répandre  une 
nouvelle  terreur  que  las  dévastations  et  les  cruautés  effroyables  aux- 
quelles il  encourageait  scs  soldats  dans  la  province  d'Utrechl  *. 

Malgré  la  profonde  décadence  de  la  monarchie  espagnole,  les  goo- 

' Frédéric  II,  Mémoires  de  Brandebourg,  I.  I,  p.  lit. 

> Basnage.  Àonales,  c.  294.  p.  347,  seq.  et  c.  318,  p.  363,  scq.  — La  Hode, 
1.  XXXlll,  p.  4.38.  — Mém.  militaires  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  2S3,  seq. 
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Terofars  de  ses  provinces  n'avaient  pas  perdn  tonte  tradition  de  son 
antique  politique  et  de  son  ancienne  gloire.  Le  comte  de  Monterey, 
gouvernenr  des  Pays  Bas  espagnols,  s'intéressait  aux  Hollandais.  Le 
prince  d'Orange  ayant  voulu,  au  mois  de  décembre,  surprendre  Cbar- 
leroi,  il  lui  promit  de  l'artillerie,  des  munitions,  des  troupes;  mais, 
selon  l'usage  espagnol,  il  tint  II  peine  la  moitié  de  ce  qu'il  avait  an- 
noncé; il  fit  attendre  dix  on  douze  jours  l'arrivée  du  gros  canon,  et  il 
fît  ainsi  échouer  l'entreprise.  On  voit  par  les  lettres  de  Louis  XIV  i 
Lonvois  qu'il  n'espérait  pas  que  Charleroi  pùt  résister  ; il  savait  cette 
place  mal  pourvue,  et  il  craignait  qu’après  s’en  être  emparés  les  enne- 
mis ne  marchassent  sur  Avesnes,  sur  Philippeville  ou  sur  Saint-Quentin. 
Le  prince  d'Orange  avait  trente  mille  hommes  sons  ses  ordres,  la 
frontière  de  France  était  fort  dégarnie,  et  le  roi  était  évidemment  fort 
Inquiet.  La  vigoiireii.se  résistance  du  comte  du  Montai  dans  Charleroi, 
du  1 5 au  92  décembre,  fît  avorter  les  projets  do  prince  d'Orange  et 
découragea  les  Espagnols.  Le  comte  de  Monlerey  fut  désavoué  ; Marsin, 
le  même  qui  avait  été  si  dévoué  à Coudé,  et  qui  seul,  entre  les  émi- 
grés de  la  fronde,  était  resté  an  service  de  l'Espagne,  fut  disgracié,  et 
alla  mourir  dans  ses  terres  an  pays  de  Liège.  La  mauvaise  volonté  de 
l'Espagne  était  indubitable,  mais  la  régente  était  trop  alarmée  pour  se 
déclarer 

Ce  fut  au.ssi  pendant  les  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver  que  Turenne 
entra  dans  le  Brandebourg  pour  le  ravager,  et  forcer  l'électeur  à renon- 
cer à son  alliance  avec  la  Hollande.  Louvois,  à la  6n  de  l'année,  lui  fit 
donner  l'ordre  de  mettre  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver.  Jaloux  du  crédit 
de  quiconque  approchait  du  maître,  il  était  offusqué  de  la  gloire  de 
Turenne,  et  il  prenait  avec  lui  un  ton  impérieux  auquel  le  grand  gé- 
néral ne  savait  passe  soumettre.  Turenne  recourut  an  roi,  par  l'entre- 
mise de  son  neveu  le  cardinal  de  Bouillon,  et  Louis  le  laissa  maître  de 
faire  ce  qu'il  jugerait  convenable,  puisqu'il  était,  lui  écrivait-il,  plus  à 
portée  d'en  juger  que  personne.  Louis  n'eut  pas  toujours  celte  déférence 
pour  le  grand  homme  : il  voulait  gouverner  lui -même,  il  voulait  arrêter 
lui -même  ses  plans  de  campagne,  et  il  se  croyait  l'auteur  du  travail 
que  le  ministre  lui  faisait  faire  dans  le  cabinet;  mais  il  ne  pouvait  se 
faire  la  même  illusion  sur  les  plans  de  campagne  de  Condé  on  de 

Lettres  de  Louis  XIV,  dans  ses  Mémoires  militaires,  t.  III,  p.  S6t-293-  — La 
Hode,  I.  XXXIIl,  p.  i36.  — Basnage,  ch.  286,  p.  542. 
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Turenne  ; au8si  on  le  vit  presque  toujours  écouler  Lonvoit  de  préfé- 
rence à ces  deux  grands  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre 

(1675.)  Pendant  tout  le  printemps  de  1675,  Turenne  poursuivit 
l'électeur  Frédéric-Guillaume  de  ville  en  ville,  de  province  en  pro- 
vince. Celle  campagne  ne  fut  marquée  par  aucun  grand  fait  d'armes, 
mais  elle  n’eu  répandit  pas  moins  la  désolation  dans  l’Allemagne  sep- 
tentrionale, où  les  armées  de  Turenne,  de  Monlecuculi  et  de  l'électeur 
vivaient  à discrétion  sur  le  pauvre  paysan.  On  ne  s'expliquait  point  la 
conduite  de  Monlecuculi,  qui  se  laissait  tenir  en  échec  par  une  année 
inflniment  inférieure  à la  sienne;  on  se  confirmait  dans  le  soupçon  de 
la  trahison  de  Lobkowitz.  L'élecleor  découragé,  et  ne  voyant  arriver  i 
son  camp  ni  les  soldats  de  l'Empire,  ni  les  subsides  des  Hollandais,  finit, 
pour  éviter  la  ruine  entière  de  son  peuple,  par  signer  à Vossem  le 
6 Juin  1675,  un  traité  avec  la  France,  par  lequel  il  s’engageait  à ren- 
trer dans  sa  neutralité,  se  réservant  toutefois  d'accomplir  scs  obligations 
comme  membre  de  l'Empire,  si  celui-ci  entrait  en  guerre  *. 

La  régence  de  Suède  essayait  alors  de  faire  accepter  sa  médiation 
par  la  France  et  la  Hollande;  mais  le  roi  Charles  XI  n'avait  pas  dix- 
huit  ans,  et  pendant  sa  minorité  son  royanme  avait  perdu  beaucoup 
de  l'ancienne  considération  à laquelle  ses  prédécesseurs  l’avaient  élevé. 
Les  Suédois  avaient  proposé  une  suspension  d'armes  pendant  l’hiver, 
à laquelle  les  Français  et  les  Hollandais  se  refusèrent  tour  à tour  : ils 
obtinrent  du  moins  qu'un  congrès  fut  assemblé  ù Cologne,  et  en  effet 
il  s'y  réunit  des  ambassadeurs  de  France,  d’Angleterre,  des  Provinces- 
Unies  et  des  puissances  médiatrices;  mais  les  propositions  de  la  France 
étaient  si  arrogantes  qu'il  n'y  avait  aucune  chance  de  conclure.  Cepen- 
dant Louis  était  averti  de  la  fermentation  des  esprits  en  Angleterre  : 
la  nation  voyait  avec  un  extrême  mécontentement  la  guerre  où  son  roi 
l'avait  engagée;  elle  commençait  à soupçonner  les  vraies  conditions  de 
l'accord  honteux  de  Charles  II  avec  Louis  XIV,  sa  conspiration  contre 
les  libertés  civiles  et  religieuses  de  son  peuple,  sa  promesse  de  se  faire 
catholique.  Charles,  malgré  sa  répugnance,  avait  dù  assembler  son 
parlement  pour  lui  demander  un  subside  ; les  communes  ne  l’accor- 

' l.a  Hode.  I.  XXXIV,  p.  4»8. 

> Mém.  militaires  de  Louis XIV,  t.  III,  p.  293.  — Mémoires  de  Brandebourg, 
Œuvres  de  Frédéric  II,  t.  I,  p.  IIS.  — Basnage,  Annales.  1673,  c.  82,  p.  iôi.  — 
Ramsay,  Vie  de  Turenne,  l.  Il,  1.  V.  p.  220.—  Du  Buisson,  Vie  de  Turenne,  I.  VI, 
p.  39». 
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dèrent  qu'avec  épargne,  et  elles  y attachèrent  pour  condition  l'adoplioD 
de  I 'acte  du  test,  qui  excluait  les  catholiques  de  tout  emploi  public,  et 
qui  était  évidemment  dirigé  contre  le  doc  d York  pour  l’empècher  de 
recueillir  la  succession  é la  ronronne  à rause  de  sa  religion.  Louis  XiV 
pouvait  encore  compter  sur  la  coopération  des  Anglais  pour  cette  cam- 
pagne, mais  il  devenait  évident  qu’il  ne  l'obtiendrait  pas  pour  la  sui- 
vante 

Quanti  Louis,  qui  n'avait  i rendre  compte  à personnrdc  ses  dé- 
penses, il  s'était  préparé  à une  nouvelle  campagne  en  aggravant  les 
diverses  impositions.  Toutefois  il  ne  voulut  pas  même  se  sonmeitrean 
retard  et  à l'espèce  de  discussion  que  pouvait  occasionner  l'enregis- 
trement de  ses  édits  au  parlement  de  Paris.  Il  signa  donc  i Versailles, 
le  S4  février  1673,  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  réduisait  les 
parlements,  selon  l'expression  de  d'Aguesseau,  • i ne  pouvoir  faire 

• éclater  leur  zèle  par  leurs  remontrances,  qu'après  avoir  prouvé  leur 

■ soumission  par  l'enregistrement  pur  et  simple  des  lois  qui  leur 

• seroient  adressées.  Les  remontrances  que  le  parlement  de  Paris  Ht 

> en  cette  occasion  furent  regardées  alors  comme  le  dernier  cri  de  la 
» liberté  mourante.  En  effet,  depuis  cette  déclaration, les  remontrances 

■ furent  non-seulement  différées,  mais  par  Ik  même  abolies.  Ou  u'eo 

> trouve  plus  aucun  exemple  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  ; et  pen- 

• dant  le  reste  de  son  règne,  c'est-à-dire  pendant  quarante-deux  ans, 

• l'enregistrement  de  tous  les  édits  et  de  toutes  les  déclarations  devint 

> tellement  de  style,  que  les  conseillers  au  parlement  ne  preuoient 

• pas  môme  la  peine  d'opiner  sur  ce  sujet.  • Mais,  ajoute  d'Agues- 
seau, si  l'on  compare  les  codes  faits  par  le  roi  depuis  qu'il  ne  prenait 
pins  l'avis  de  son  parlement  en  l'associant  en  quelque  manière  à son 
conseil,  à ceux  publiés  avant  cette  époque,  • on  reconnultra  combien 

• il  y a de  différence  entre  des  lois  examinées  et  revues,  et  des  lois 

• faites  snr  les  senis  avis  de  ceux  qui,  n'ayant  pas  la  même  expérience 

> dans  les  affaires  et  n'étant  pas  chargés  de  leur  cxécutinu,  se  per- 

> suadent  aisément  que  la  volonté  do  prince  et  la  suprême  autorité 

• tiennent  lieu  de  tout  examen  et  de  tonte  délibération  d 

Louis  XIV,  enorgneilli  des  conquêtes  de  l'année  précédente,  voulait 
continuer  la  guerre  avec  éclat  ; cependant  il  ressentait  l'inconvénient 

■ Burnet.  Hist.  de  men  temps,  t.  II,  p.  S90. 

* Œuvres  de  d'Aguesseau,  t,  XIV,  p.  ISS  et  159.  — Isambcrl,  Lois  françaises 
t.  XIX,  p.  70.  ’ 
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d'avoir  porté  «es  armées  à de  trop  grandes  distances.  Il  fit  partir,  an 
mois  d'avril,  le  prince  de  Condé  pour  commander  en  Hollande;  il 
chargea  Turenne  de  tenir  télé  en  Allemagne  aui  impériaux.  Toutes  ses 
meilleures  troupes  étaient  sous  les  ordres  de  l'uu  ou  de  l'autre  de  ces 
généraux  ; il  n’avait  guère  réservé  pour  lui  même,  Ii  ce  qu’il  assure, 
que  des  nouvelles  levées,  dont  il  forma,  entre  Courtrai  et  Deinze,  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  douze  mille  chevaux,  avec 
laquelle  il  se  proposait  d'assiéger  Maestricht  pour  assurer  la  cumrouoi* 
cation  entre  l'armée  de  Hollande  et  la  France  Les  Hollandais  n'a- 
vaient qne  cinq  mille  fantassins  et  mille  chevaux  dans  Maestricht,  sous 
les  ordres  d’un  hrave  commandant  nommé  Farjaiix.  Cette  garnison 
n'était  pas  assez  forte  pour  défendre  une  si  grande  place  ; mais  le 
comte  de  Monterey,  gouverneur  des  Pays-Bas,  sentait  si  fort  de  quelle 
importance  il  était  de  conserver  cette  forteresse,  qu'il  y avait  envoyé 
un  nombre  égal  d'Espagnols.  La  guerre  n'était  point  déclaré  à la  France 
ni  par  l'Empereur,  ni  par  l'Espagne.  Le  premier  fit  signer  à La  Haye, 
le  1*' juillet  seulement,  son  traité  d’alliance  avec  la  Hollande,  et  le  roi 
d'Espagne,  le  30  août  suivant,  Il  Madrid  *.  Mais  leur  inimitié  était 
suflisammi  nt  prononcée  pour  faire  attendre  tous  les  jours  le  commen- 
cement des  hostilités.  Louis  XIV  se  proposa  d'alarmer  le  comte  de 
Monterey  pour  lui-méme,  afin  de  le  forcer  i retirer  les  secours  qu’il 
avait  envoyés  ou  qu'il  pourrait  envoyer  à Maestricht.  Le  roi  partit  de 
Saint  Germain  le  1"mai,  avec  la  reine;  il  arriva  le  1S  seulement  à 
Courtrai,  il  envoya  la  reine  à Tournai,  et  dès  lors  il  fit  toute  la  cam- 
pagne à cheval,  comme  il  avait  fait  la  précédente.  N’ayant  aucun  gé- 
géral  illustre  auprès  de  lui,  il  s'est  complu  é conserver  dans  ses  mé- 
moires tous  les  détails  de  ses  opérations  militaires,  dont  la  gloire 
appartenait  à lui  seui 

Louis  marcha  d'abord  sur  Gand  ; il  était  le  34  mai  sur  la  rive 
gauche  de  la  Lys,  tout  près  de  cette  place.  Après  avoir  fait  croire  aux 
Espagnols  qu'il  allait  assiéger  la  puissante  ville  de  Gand,  avoir  jeté  des 
ponts  sur  la  Lys,  avoir  trompé  ses  propres  généraux  et  ses  troupes, 
aussi  bien  que  ceux  qu'il  menaçait,  il  tourna  sur  Bruxelles,  et  il  arriva 
devant  cette  ville  le  3 juin.  L’alarme  y fut  plus  grande  encore  qu'elle 
n’avait  été  à Gand  ; personne  en  Belgique  ne  songeait  plus  à Maes- 

> Mémoires  militaires  de  Louis  XIV,  t.  lit,  p.  30K. 

> Basnage.  Annales.  1673.  e.  92,  9i.  p A39, 

• Mémoires  militaires  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  3<XP3S6. 
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tricbt.  CepeodsDt  le  roi  avait  fait  filer  en  silence  des  troupes  qui  in- 
vestirent cette  ville  du  5 au  6 juin  ; le  roi  arriva  lui-méme  devant 
Marstricht  le  10  juin,  avec  le  reste  de  son  armée.  Sept  mille  paysans, 
rassemblés  tout  autour,  forent  cootraints  de  travailler  sous  le  feu  de 
la  place  aux  lignes  de  circonvallation.  Ls  tranchée  fut  ouverte  dans  la 
nuit  du  16  an  17;  Vanban,  le  créateur  de  la  science  moderne  des 
fortifications , assistait  Louis  XIV  de  son  puissant  génie.  Dès  le 
quatrième  jour,  tous  les  canons  de  la  place  furent  démontés.  Farjaui 
continua  cependant  i se  défendre  vigoureusement  avec  la  seule  mous- 
qneterie  et  par  de  fréquentes  sorties  : mais  cette  lutte  ne  pouvait  être 
longue,  et,  dès  le  89  juin,  la  bourgeoisie  força  son  commandant  è ca- 
pituler 

Louis  XIV  ronfia  le  commandement  de  Maestiicht  au  comte 
d'Estrades,  en  lui  laissant  quinze  ou  seize  mille  bonimes  ; il  envoya  le 
marquis  de  Roebefort  contre  l’électeur  de  Trêves  pour  le  faire  repentir 
de  ce  qu’il  avait  ouvert  i l'armée  impériale  ses  forteresses  de  Cobleniz 
et  d'Ehrenbreitstein.  Trêves  fut  iuvestie  le  86  août,  et  se  rendit  le 
8 septembre.  Louis,  pendant  ce  temps,  s'était  rendu  en  Lorraine  pour 
empêcher  un  soulèvement  des  habitants,  et  il  y fit  commencer  des  for- 
tications  à Nancy.  Louvois  avait  passé  en  Alsace.  Il  y avait  dans  cette 
province,  outre  Strasbourg,  dix  autres  villes  impériales,  dont  le  traité 
de  Westphalie,  en  cédant  le  pays  environnant  k la  France,  avait  garanti 
la  liberté.  Louisfit  entrer  par  surprise  , le  88  août,  des  soldats  à Colmar 
et  èScbelcstadt,  qui  étaient  les  deux  plus  considérables.  Quandils  furent 
dedans,  Louvois  déclara  aux  deux  villes  que  le  roi  avait  résolu  de  raser 
leurs  fortifications  et  do  faire  conduire  leurs  canons  à Brisach.  La 
résistance  était  devenue  impossible:  les  petites  vilica  suivirent  le  sort 
des  deux  plus  grandes;  toutes  leurs  libertés  furent  abolies,  et,  quelques 
années  plus  tard,  ces  villes  furent  incorporées  è la  monarchie  française. 
Cette  usurpation  n’était  pas  seulement  un  manqnc  de  foi  envers  ces 
petits  États , c’était  aussi  un  acte  d'hostilité  envers  l'Empire.  Mais 
Louis,  dans  son  orgueil,  croyait  arrêter  la  mauvaise  volonté  des  Alle- 
mands en  les  intimidant.  La  terreur  était  grande  en  effet,  mais  il  s’y 
mêlait  une  haine  croissante  qui  ne  pouvait  tarder  à éclater  '. 

D’ailleurs  les  armées  françaises  n'étonnaient  plus  l'Europe  par  la  ra- 

■ Mém.  militaires  de  Louis  XIT,  t.lll,  p.  32S-390.  — Basuage,  Annales,  1673, 
c.  70-78,  p.  *28.  — U flode,  I.  XXXIV,  p.  *63.  — Limiers,  I.  VII,  p.  213. 

• Ibid.,  p.  399.  — Ibid.,  c.  98,  p.  **2. 
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pidilé  de  leurs  conquêtes.  Cundé,  arrêté  par  les  inoudalions  et  par  le 
manque  de  troupes,  n'avait  rien  pu  faire  en  Hollande  ; au  contraire, 
le  prince  d'Orange  avait,  le  14  septembre,  repris  sur  lui  Naerden.  La 
république,  trouvant  des  ressource.s  dans  le  patriotisme  de  ses  riches 
marchands,  avait  attiré  par  une  haute  paye  un  grand  nombre  desoldats 
étrangers  dans  sou  armée,  tandis  que  les  plus  braves  de  ses  enfants 
étaient  montés  sur  .sa  flotte,  glorieux  de  combattre  sous  les  yeux  de 
Ruyter  et  de  Tromp.  Trois  grandes  batailles  navales  avairntéié  livrées 
entre  les  Hollandais  et  les  Anglais,  le  7 et  le  14  Juin,  et  le  93  août  : 
de  part  et  d'autre  un  s'était  attribué  l'avantage  ; des  milliers  de  vies 
avaient  été  perdues,  beaucoup  de  vaisseaux  avaient  été  coulés  à fond, 
et  chaque  flotte  semblait  être  également  maltraitée  ; seulement  les 
Anglais  di.saient,  comme  l'année  précédente,  qucle  marquis  d'Estrées, 
avec  l'escadre  française,  n'avait  éprouvé  presque  aucun  dommage,  et 
iis  accusaient  leurs  alliés  de  s'étre  ménagés  pour  leurlaisser  i eux  seuls 
tout  l'elTort  du  combat  ; cepeudaiit  Ruyter  rendit  témoignage  à la 
bravoure  des  Français,  et  deux  de  leurs  vaisseaux  avaient  été  coulés  à 
fond  dans  le  combat  du  7 juin  : l'accusation  contribua  donc  seulement 
à aliéner  toujours  plus  les  Anglais  de  leurs  alliés,  auxquels  Charles  II 
les  avait  associés  malgiéeux 

Enfin  les  puissances,  qui  voulaient  sauver  l'indépendance  de  la  Hol- 
lande, et,  avec  elle,  celle  de  toute  l'Europe , levèrent  le  masque.  On 
vit  avec  étonnement  les  gouvernements  les  plus  bigots  et  les  plus  into- 
lérants de  l'Europe,  venir  au  secours  d'une  république  qui  n’était  née 
et  qui  n'existait  que  par  la  réformation.  La  haine  que  le  gouvernement 
espagnol  avait  eue  de  tout  temps  pour  l'hérésie  semblait  le  seul  symp- 
tôme de  vie  qui  fût  demeuré  i la  monarchie  de  Charles  II , et  l'empe- 
reur Léojiold  était,  de  son  côté,  le  plus  intolérant,  le  plus  persécuteur 
des  souverains  de  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche.  A 
cette  époque  même,  il  venait  d'abolir  l'oflice  du  palatin  de  Hongrie, 
protecteur  en  titre  de  la  nation  ; il  attaquait  les  libertés  politiques  do 
pays  pour  détruire  en  même  temps  ses  libertés  religieuses;  il  entre- 
prenait d'extirper  la  religion  protestante,  qui  était  celle  du  plus  grand 
nombre  des  Hongrois,  et  il  remplissait  ses  prisons  de  réformés,  qu'il 
y laissait  périr  de  faim  et  de  misère  *.  D'efFroyables  cruautés  étaient 
chaque  jour  commises  dans  ce  pays  si  richement  doué  par  la  nature  et 

■ Basnage.  Ann  , c.  45  et  suiv.,  p.  412.  — La  Hode,  I.  XXXIY,  p.  408. 

■ ifrtd.,  c.  85  cl  suiv.,  p.  430. 
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si  longtemps  maltraité  par  son  gouTernement.  Mais  la  langnc  des 
Hongrois  n'était  entendue  de  personne,  leurs  plaintes  ne  parvenaient 
point  au  monde  civilisé  ; et  tandis  qu'aucune  des  erreurs,  aucun  des 
crimes  do  gouvernement  français  n’ont  pu  être  dérobés  à la  postérité, 
les  forfaits  bien  plus  horribles  commis  par  la  maison  d'Autriche  dans 
ces  provinces,  qui  ne  confinent  qu’avec  des  pays  barbares,  sont  demeurés 
couverts  d'une  constante  ipbscurilé.  La  persécution  cependant  que 
Léopold  commençait  en  Hongrie  , et  qui  y produisit  une  révolte  obsti- 
née , divisa  ses  forces,  et  fut  cause  des  revers  qu’il  éprouva  dans  la  lutte 
où  il  s’engageait  contre  la  Franoe. 

Le  30  août,  comme  nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  nn  traité  d'al- 
liance fut  signé  é La  Haye  entre  l'Empereur , le  roi  d'Espagne  et  les 
états  généraux.  L'Empereur  promit  de  faire  avancer  trente  mille  hommes 
sur  le  Rhin;  l Espagne,  d'attaquer  la  France  avec  tontes  ses  forces  ; la 
Hollande,  de  restituer  Maestricht  i l'Esp.agne  , et  de  lui  faire  rendre 
tout  ce  qu'elle  avait  perdu  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Le  duc  de 
Lorraine,  moyennrnl  un  subside  convenu,  devait  amener  dix-huit  mille 
hommes  aux  alliés.  La  diète  de  l'Empire  enfin,  sans  déclarer  encore  la 
guerre  à la  France,  promit  toutefois  un  libre  passage  et  des  vivres  à 
l'armée  qu'amènerait  Montecuculi 

Ce  dernier,  un  des  plus  habiles  tacticiens  et  des  plus  braves  généraux 
que  la  maison  d'Autriche  eût  encore  chargés  de  commander  ses  armées, 
partit  d'Egra  à la  tète  de  trente  mille  hommes,  le  96  septembre;  mais 
ayant  été  joint  par  les  troupes  de  Saxe  et  deFranconie,  il  en  avait 
quarante  mille  quand  il  arriva  sur  les  bords  dn  Mein,  dont  Turenne, 
avec  vingt  mille  hommes,  s'efforçait  de  lui  interdire  le  passage.  Ces 
deux  habiles  généraux  cherchèrent  longtemps  à se  tromper  par  des 
marches  et  des  contre-marches  sans  engager  de  bataille , et  ils  em- 
ployèrent ainsi  tout  le  mois  d'octobre.  Enfin  Montecuculi,  favorisé  par 
l’évéque  de  Wurzbourg  et  par  l'électeur  de  Trêves,  qui  tous  deux 
avaient  été  durement  traités  par  la  France,  passa  le  Mein , le  Rhin  , la 
Moselle,  se  joignit  le  9 novembre  à l'armée  do  prince  d’Orange,  qui 
était  venue  è sa  rencontre,  et  termina  la  campagne  par  le  siège  et  la 
prise  de  Bonn,  qui  capitula  le  19  novembre.  Louvois,  par  jalousie  de 
M.  de  Turenne,  Ini  avait  fait  éprouver  mille  contre-temps  pendanteette 

' Traitas  de  paix,  t.  IV,  no  11  ti,  110  et  117,  p.  331  et  suiv. — La  Hode,  I.  XXXIV, 
p.  i73.  — Limiers,  I.  VII,  p.  227. 
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campagne,  et  l'avait  empêché  de  secourir  Bonn.  Le  roi  le  contraignit 
i l'avouer  an  maréchal  et  t lui  en  faire  des  excuses 

La  prise  de  celle  place  était  surtout  importante,  parce  qu'elle  cou- 
pait la  communication  que  la  France  avait  jusqu'alors  entretenue  avec 
l'électeur  de  Cologne  et  l'évéqne  de  Munster , et  qu’elle  forqa  bientôt 
ces  deux  prélats  li  faire  leur  paix  séparée.  Un  ficbeux  effet,  plus  immé< 
diat  encore,  fut  la  nécessité  où  elle  mit  le  roi  de  retirer  ses  troupes  de 
Hollande  : il  fallut  évacuer  toutes  ces  conquêtes  dont  il  s'était  tant  glo- 
rifié ; sa  seule  consolation  fut  d'avoir  ruiné  des  ennemis  qu’il  ne  pouvait 
pas  subjuguer.  Pendant  dix-sepl  mois  que  les  Français  avaient  passé 
dans  la  provinced'Utrcchl,  les  reçus  seuls  de  l'iulendant  faisaient  foi  qu’il 
en  avait  tiré  1 ,668,000  florins  ; mais  daus  cette  somme  n'élaieiit  com- 
pris ni  le  pillage  des  petites  villes  , ni  la  deslruclion  du  bétail,  ni  le 
logement  des  gens  de  guerre.  Les  habitants  avaient  été  désarmés;  il  leur 
était  interdit  de  sortir  de  chez  eux  après  neuf  heures  du  soir,  ou  de 
fermer  les  portes  de  leurs  maisons  à la  clef,  parce  qu’on  voulait  que 
les  soldats  en  fussent  toujours  les  maîtres.  L'oppression  était  telle  que 
les  plus  aisés  demandaient  en  grâce  la  permission  de  se  retirer  en  lais- 
sant au  roi  tout  ce  qu'ils  possédaient.  La  capitulation  d'Utrecbl,  acceptée 
par  le  roi,  portait  cependant  • que  la  vill-  et  la  province  ne  seroient  ni 
» pillées,  ni  forcées  à se  racheter  du  pillage.  - Lorsque  le  duc  de 
Luxembourg  évacua  la  province,  au  commencement  de  novembre,  il 
traita  avec  les  habitants  de  chaque  ville  pour  obtenir  d'eux  la  plus  haute 
contribution  par  laipielle  ils  pourraient  se  racheter  du  pillage  et  de  l'in- 
cendie, et  il  emmena  des  otages  pour  en  assurer  le  payement.  En  me- 
naçant de  mettre  le  feu  à Ulrecbt,  et  de  couper  les  dignes  pour  inonder 
et  ruiner  toute  la  campagne,  les  maréchaux  de  Luxembourg  et  d'Hu- 
niières  contraignirent  les  étals  de  cette  province  à promettre  encore 
450,000  florins.  Les  Hollandais  regrettèrent  alors,  mais  trop  tard,  de 
n'avoir  pas  opposé  aux  Français  la  résistance  obstinée  qui,  un  siècle  plus 
tôt,  avait  arrêté  les  Espagnols.  Ils  s’étalent  fiés  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation et  â la  douceur  des  mœurs;  mais  les  vainqueurs  les  plus  polis 
de  l'Europe  ne  leur  avaient  pas  fait  moins  de  mal  que  leurs  plus  féroces 
ennemis.  Le  duc  de  Luxembourg  ayant  formé  un  corps  d'environ  quinze 
mille  hommes  de  toutes  les  garnisons  qu'il  relirait  de  Hollande,  eut 

' Lettre  du  maréchal  de  Turenneau  roi,  Mêm.  militaires  de  Louis  XIV,  l.  ITI , 
p.  — Mémoires  du  marquis  dé  ta  Fare,  t.  LXV,  c.  7,  p.  190.  — Basoage, 
Annales,  t673,  c.  tO«-U»,  p.  U7.  — La  Hode,  I.  IXXIV,  p.  477. 
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bien  de  la  peine  à le  ramener  par  Maestricbt  josqa'anx  frontières  de 
France 

(1674.)  Pendant  ce  temps,  la  nation  anglaise  s’éloignait  chaque  joor 
davantage,  et  de  son  roi  qui  la  trahissait,  et  de  la  France  avec  laquelle 
il  8 était  allié.  Les  Hollandais  avaient  recours  aux  plus  pressanies  solli- 
citations ponr  déterminer  Charles  II  i faire  avec  enx  une  paix  séparée  : 
celui  ci  prorogea  son  parlement  du  14  novembre  au  17  janvier  pour 
se  dérober  aux  instances  que,  de  son  céié,  ce  dernier  faisait  en  leur 
faveur.  Mais  lorsque  ce  grand  conseil  de  la  nation  se  rassembla  et  qu'il 
intenta  des  accusations  contre  les  cinq  perfides  ministres  du  roi,  qu'on 
nommait  la  cabale  d'après  les  lettres  initiales  de  leurs  cinq  noms  *, 
Charles  vit  bien  qu'il  fallait  changer  de  politique.  Il  déclara  que  lui 
aussi  voulait  la  paix  et  que  s'il  demandait  des  subsides,  c'élail  seulement 
pour  se  mettre  en  état  d'y  réduire  plus  promptement  les  ennemis.  De 
leur  cdlé,  les  communes  déclarèrent  qu’elles  n'accorderaient  des  subsides 
que  si  la  Hnllande  refusait  une  paix  équitable.  Les  Provinces-Uoies 
désiraient  si  ardemment  la  paix  qu'elle  fut  bientôt  conclue  (le 
9 février  1674  ).  Elles  consentirent  à rendre  sur  mer  au  pavillon  anglais 
tous  les  honneurs  qu'il  pouvait  prétendre,  et  elles  payèrent  au  roi,  i 
titre  de  dédommagement,  2,000,000  de  Oorins,  dont  il  pruRia  seul, 
avec  les  duchesses  de  Portsmonih  et  de  Cleveland,  ses  maltresses.  Les 
Anglais  tontefois  ne  retirèrent  pas  les  troupes  que  le  duc  de  Mnntmouth 
avaient  conduites  au  maréchal  de  Turenne  ; et  ce  fut  à l'école  de  ce  grand 
maître  que  le  jeune  Churchill  apprit  alors  un  métier  où  il  se  montra 
plus  lard  si  habile  sous  le  nom  de  Marlborough 

La  défection  de  l'Angleterre  engagea  tous  les  ennemis  secrets  de  la 
France  à se  déclarer  contre  elle;  le  landgrave  de  Hesse,  l'elecieur  de 
Trêves,  les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunebourg  et  l'électeur  de  Bran- 
debourg se  liguèrent  avec  les  Hollandais.  L'évéque  de  Munster  mit  è 
leur  service  ces  troupes  mêmes  qu'il  avait  d'abord  louées  è la  France 
pour  leur  faire  la  guerre.  Le  congrès  où  l'on  traitait  de  la  paix  sous  la 

' Basnagc.  Ann.  1673,  c 129  133.  p.  *73.  — La  Hode,  I.  XXXIV,  p.  *80.  — 
Limiers.  I.  Vit.  p.  233. 

‘ Clifford,  Ashiey.  Buckingham,  Arlinglon.  et  Lauderdale.  (Mal  en  anglais  n’a 
que  cinq  lettres. 

’ Bumet,  Hist.  de  mon  temps,  t.  Il,  p.  328.  — Templc's  Hemoirs.  I.  II , c.  1, 
p.  266.  — Basnage.  Aon.  1673,  c.  117-12^  p.  *88  ; Ann.  167*,  c.  20-31  , p.  *9*- 
— llume's  History,  t.  XI.  c.  65,  p.  332.  — Bapin  Thoyras,  t.  X,  I.  XXIII, 
p.335. 
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médiation  de  la  Snède  était  toujours  assemblé  i Cologne  ; l'Emperenr 
résolut  de  le  rompre,  et  pour  cela  il  ordonna  un  attentat  qu'un  de  ses 
descendants  a imité  de  nos  jours  ii  Rastadt. 

Le  miuisire  plénipotentiaire  de  l’électeur  de  Cologne  était  un  prince 
Guillaume  de  Furstemberg,  sou  favori  et  son  unique  ministre.  Cet 
homme,  que  le  jeu  avait  introduit  chez  M.  de  Lyonne,  et  que  celui-ci 
avait  présenté  i la  cour,  passait  pour  être  vendu  il  la  France,  ainsi  que 
son  frère  l'évéque  de  Strasbourg.  C'étaient  eux  en  effet  qui  avaient 
déterminé  réleelrnr  il  livrer  passage  aux  armées  du  roi  an  travers  de 
ses  Étals,  pour  attaquer  la  Hollande.  L'Empereur  pouvait  en  avoir 
contre  eux  un  juste  ressenliinenl,  mais  ce  n'était  pas  dans  un  congrès 
pour  traiter  de  la  paix  qu'il  avait  droit  de  le  manifester.  Toutefois  il 
chargea  dix  officiers  du  régiment  de  Grana,  en  garnison  è Roon,  qui 
se  rendirent  i Coloitne,  de  l'épier,  et  de  l'arrêter,  ce  qu'ils  firent  en 
effet  le  14  février  1674,  il  quatre  heures  après-midi,  comme  il  se  ren- 
dait auprès  de  son  prince  ; son  secrétaire  et  son  écuyer  ayant  essayé  de 
le  défendre,  ils  tirèrent  sur  le  carrosse.  Le  cocher  et  deux  laquais  furent 
tués,  les  personnes  qui  étaient  avec  le  prince  dans  la  voiture  furent 
dangereusement  blessées;  les  officiers  impériaux, montant  sur  le  siège 
à la  place  du  cocher,  sortirent  de  la  ville  avec  leur  prisonnier  : une 
escorte  autrichienne  les  attendait  en  dehors,  et  les  conduisit  à Bonn  *. 
Cette  insulte,  cette  grossière  violation  do  droit  des  gens  firent  en  effet 
rompre  le  congrès  de  Cologne,  où  l'on  avait  parlé  de  paix  toute  une 
année,  sans  être  plus  près  de  la  conclure.  Les  ennemis  de  la  France 
formaient  dé.sormais  une  puissante  confédération,  ils  se  flattaient  de  se 
venger  bientôt  de  la  terreur  qu'elle  leur  avait  inspirée.  L’Espagne  vou- 
lait reprendre  les  possessions  qu'elle  avait  perdues  par  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  ; l'Autriche  voulait  recouvrer  l'Alsace,  les  Hollandais 
délivrer  les  deux  villes  de  Maestricht  et  de  Grave,  où  les  Français  com- 
mandaient encore.  Toutefois  celte  diversité  de  vues,  la  jalousie  ai 
fréquente  entre  les  confédérés,  la  lenteur  autrichienne,  la  préoccupa- 
tion des  persécutions  de  Hongrie,  et  riiabilnde  prise  par  les  Espagnols 
de  ne  tenir  jamais  leurs  promesses,  firent  échouer  tous  les  projets  des 
ennemis  de  la  France  malgré  la  supériorité  de  leurs  forces;  tandis  que 
l'unité  de  vues  et  le  secret  de  Louis  XIV,  la  parfaite  obéissance  do  ses 
sujets  et  le  talent  de  ses  généraux,  lui  firent  recueillir  plus  de  gloire, 

' Dasnage.  Ann.  1G74,  c.  8.  p.  iSi.  — Flassan,  Dipl.  française,  t.  lit,  p.  409.  — 
La  Hode,  I.  XXX,  p.  483.  — Limiers,  I.  Vil,  p.  239. 
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dans  celle  campagne  où  il  élait  senl  conlre  tous,  qne  dans  aucnne  des 
précédentes. 

Le  premier  objel  qne  se  proposa  le  roi  fui  la  conqoéle  de  la  Franche- 
Comté.  Il  avait  offert  de  reconnaître  de  noovean  la  neotralité  de  cette 
province  ; mais  son  bat  était  seulement  d'endormir  les  Suisses,  qui  de 
tout  temps  avaient  cru  leur  sûreté  attachée  an  maintien  de  la  paix  dans 
le  comté  de  Bourgogne  ; il  répandit  en  même  temps  beaucoup  d'argent 
parmi  leurs  magistrats,  pour  les  attacher  i ses  intérêts.  L’ambition  de 
l'Empereur,  qui  se  flattait  d'entrer  en  France  par  la  Franche-Comté, 
seconda  les  vues  secrétes  de  Louis  XIV  ; Léopold  rejeta  la  neutralité  '. 
Le  duc  de  Navailles,  lieutenant  général  dans  le  duché  de  Bourgogne, 
commença  les  hostilités  sur  cette  frontière  dès  le  mois  de  février,  puis 
il  s’arrêta  pour  calmer  l'agitation  des  Suisses  : le  roi  partit  de  Ver- 
sailles le  19  avril  pour  sy  rendre.  Il  joignit  son  armée  le  9 mai  devant 
Besançon,  dont  les  ducs  de  Navailles  et  d'Eugbien  avaient  entrepris  le 
siège  le  99  avril.  Le  premier  s'était  déjà  rendu  maître  de  Gray  et  de 
Vesoul.  Encore  que  la  province  fût  beaucoup  mieux  pourvue  de  troupes 
quelle  ne  l'était  en  1668,  lors  de  sa  première  conquête,  et  que  don 
Antonio  d'Alveyda  qui  en  était  gouverneur  ne  manquât  ni  de  courage 
ni  de  talent,  la  résistance  fut  courte,  Besançon  capitula  le  15  mai,  et 
sa  citadelle  le  99  *.Dès  le  96  du  même  mois,  le  roi  fit  investir  Dole  : 
on  assure  qu'il  exposa  souvent  sa  personne  à ce  siège  ; les  troupes  mon- 
trèrent beaucoup  de  valeur,  tant  à l'attaque  qu’à  la  défense;  mais  les 
garnisons  espagnoles,  quoique  braves,  n’étaient  pas  nombreuses,  et  le 
gouverneur  dut  capituler  le  6 juin.  La  province  n'aurait  pu  être 
secourue  que  par  l'arrivée  du  vieux  duc  Charles  IV  de  Lorraine,  qui 
s’approchait  avec  une  armée  ; mais  M.  de  Turenne  lui  barra  le  chemin. 
Le  roi  repartit  de  Franche-Comté  le  19  juin  pour  Fontainebleau; 
Salins  et  divers  petits  forts  furent  pris  après  son  départ.  Le  dernier  fut 
celui  de  Faucognée,  emporté  d'assaut  et  brûlé  le  4 juillet.  La  Franche- 
Comté  était  soumise  en  entier,  et  dès  lors  elle  est  demenrée  unie  à la 
monarchie 

Le  prince  de  Condé  avait  été  chargé  du  commandement  de  l’armée 

■ Mém.  militaires  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  iü8. 

V Notes  de  Louis  XIV,  p.  itti , et  Fragment  sur  la  campagne , p.  Üt9,  t.  III  des 
Œuvres  de  Louis  XIV. 

* Mém.  militaires  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  47V.  — La  Hode , I.  XXXV,  p.  4tfV. 
— Limiers,  I.  VII,  p.  294. 
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de  Flandre,  qui,  par  la’ réunion  dé  toutes  les  garnisons  retirées  de  Rbl- 
lande,  s'élerait  h environ  quarante  mille  bomiiies.  Les  alliés  comptaient 
snr  une  armée  de  soixante  mille  hommes,  quand  le  comte  de  Souches 
serait  arrivé  avec  les  Allemands  ; mais  celui-ci  se  fit  attendre  jusqu’au 
milieu  de  juillet  ; d'ailleurs  il  avait  sous  ses  ordres  les  troupes  de  l'élec- 
teur de  Cologne  et  de  l'évèque  de  Munster,  qni,  ayant  combattu  l'année 
précédente  dans  les  rangs  opposés,  moutraienl  peu  d'ardeur  pour  le 
service.  De  plus,  le  comte  de  Souches  avait  probablement  des  ordres 
de  ne  pas  exposer  son  armée,  et  dans  le  conseil  de  guerre  il  votait  tou- 
jours contre  toutes  les  opérations  hasardeuses.  Le  prince  d'Orange  était 
mieux  d'accord  avec  le  c<>mte  de  Monterey, commandant  réel  des  Espa- 
gnols, quoiqu'il  prétendit  ne  servir  que  comme  volontaire,  pour  ne  pas 
recoiiuailre  l'autorité  du  prince  d'Orange,  généralissime;  toutefois 
l'obligation  de  tout  rapporter  à on  conseil  de  guerre, composé  de  nations 
différentes,  ralentissait  toutes  les  opérations.  Le  prince  de  Condé  au 
contraire,  seul  maître  de  son  armée,  encore  qu'entouré  d’excellents 
lienlenants  généraux,  tels  que  les  ducs  de  Navailles  et  de  Luxembourg, 
et  MM.  de  Ruchefort  et  de  Fourilles,  avait  tous  les  avantages  de  la 
promptitude  et  du  secret.  Il  s'était  placé  entre  Charleroi  et  Foutaine- 
l'Évéque,  appuyé  sur  la  petite  rivière  du  Piéton,  et  la  Sambre,  et  il 
observait  les  alliés  sans  vouloir  combattre.  Le  prince  d'Orange  avait 
détaché  on  corps  de  douze  mille  hommes  pour  faire  le  siège  de  Grave, 
ville  où  étaient  détenus  tous  les  otages  enlevés  en  Hollande.  Avec  le 
reste  de  ses  troupes  il  s'avança  jusqu'à  Seneffe  pour  offrir  la  bataille  à 
Condé;  mais  n'uyant  pu  le  déterminer  à l'accepter,  il  en  repartit  le 
11  d'aoùt  avec  l'intention  d'aller  camper  entre  Mariemont  et  Binche.  fl 
devait  pour  cela  passer  par  plusieurs  défilés,  à une  petite  lieue  du 
prince  de  Condé,  et  il  ne  prévit  point  assez  que  dans  sa  marche  le 
comte  de  Souches,  qui  commandait  l'avant  garde,  s'éloignerait  toujours 
plus,  de  lui  qui  était  au  corps  de  bataille,  cl  de  Monterey  qui  condui- 
sait l’arrière-garde.  Eu  effet  Coudé  ayant  laissé  aux  deux  premiers 
eorps  le  temps  de  s'éloigner,  attaqua  le  troisième  qui  était  encore  k 
Seneffe,  et  le  mit  en  pièces  après  un  combat  acharné.  Au  bruit  du  canon. 
Orange  était  revenu  en  arrière  pour  soutenir  les  Espagnols  avec  les 
troupes  des  états.  Il  recueillit  les  fuyards  au  village  de  Sainl-Nioolas 
an  Bois,  où  se  livra  un  second  combat  dans  lequel  il  perdit  encore 
beaucoup  de  monde.  Les  alliés,  deux  fois  repoussés,  se  fortifièrent  snr  les 
hauteurs,  au  village  du  Fay,  où  le  comte  de  Souches  les  rejoignit  enfin 
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avec  l'aTanl-garde.  Ce  village  était  fortifié  d'uD  bon  chiteau;  il  était 
environné  de  baies,  et  flanqué  à droite  et  à gauche  par  un  bois  garni  de 
troupes  et  par  un  marais  impénétrable.  Condé,  dont  la  tête  s'exaltait 
dans  l'ivresse  des  combats,  voulut  écraser  dans  ce  village  le  reste  de  ses 
ennemis:  c'était  trop  exiger  de  troupes  épuisées  par  les  deux  actions 
précédentes,  et  qui  avaient  déjà  vu  tomber  un  grand  nombre  de  leurs 
meilleurs  nflicirrs.  Dans  cette  troisième  bataille,  les  Français  perdirent 
infiniment  de  monde,  et  ne  purent  enlever  aucune  position.  On  ne 
cessa  de  combattre  qu'à  minuit,  et  Condé  jurait  qu'au  point  du  jonr 
il  attaquerait  de  nouveau  ; mais  ses  troupes  harassées  n'en  voulaient 
plus,  et  le  matin  suivant  les  deux  armées  s'éloignèrent  comme  de  con- 
cert du  champ  de  bataille.  Il  demeura  couvert  de  vingt  cinq  mille 
morts.  La  perte  avait  été  à peu  près  égale  dans  les  deux  armées;  mais 
les  Français  avaient  fait  plus  de  prisonniers,  ils  avaient  aussi  enlevé  aux 
alliés  une  partie  de  leurs  bagages.  Ce  fut  par  les  combats  de  SeneiTe  qne 
le  grand  Condé  termina  sa  carrière  de  gagneur  de  batailles:  chacun 
s'accordait  à admirer  la  promptitude  de  son  coup  d'aûl  militaire,  son 
habileté  et  sa  bravoure;  mais  il  était  hautain  cl  dur  avec  les  officiers 
généraux  : un  injuste  reproche  qu'il  fit  à Fourilles  sur  son  hésitation 
à attaquer  le  village  de  Saint-Nicolas  au  Buis,  pous.sa  ce  brave  officier 
à se  faire  tuer.  L'attaque  du  Fay  fut  considérée  par  tout  le  monde 
comme  une  faute,  et  l'on  s'accordait  à dire  qne  les  batailles  que  Condé 
nommait  des  victoires  étaient  aussi  meurtrières  que  les  défaites  '. 

Il  n'y  avait  point  eu  de  vainqueur  à SeneiTe,  encore  que  l'un  et  l'autre 
prince,  pour  encourager  les  soldats  à combattre  et  les  peuples  à payer, 
s’attribuât  la  victoire. Le  prince  d Orange,  qui,  malgré  les  pertes  qu'il 
avait  faites,  comptait  de  plus  gros  bataillons,  entreprit  le  siège  d'Aude- 
narde.  La  tranchée  fut  ouverte  le  16  septembre,  en  plein  jour,  avec 
beaucoup  d'audace;  mais  Condé,  s'avançant  entre  la  Lys  et  l’Escaut, 
arriva  le  30  septembre  au  soir  en  vue  de  l'ennemi.  Orange  no  crut 
point  pouvoir  poursuivre  son  entreprise  sous  les  yeux  d'un  tel  adver- 
saire; il  profila  de  la  nuit  et  d'un  brouillard  épais  qui  le  couvrit  le 
matin  suivant  pour  se  retirer.  Les  confédérés  éprouvaient  le  malhenr 

' Basnage,  Ann. 1074,  eh.  StJ-63,  p.  521.  — Lettre  du  prince  d'Orange  aux  étals, 
i6.,  eh.  04,  p.  525.  — Mém.  du  marq.  de  la  Fare,  ch.  7.  p.  194,  l.  — Lettre 
de  iiiad.  de  Sévigné,  n.  350,  l.  Ut,  p.  383.  — Lettres  de  Bussy  Babutin,  n.93,94, 
l.  IV,  p.  136.  — U Mode,  I.  XXXV,  p.  502.  - Limiers,  1.  VU,  p.  259.  — Memoira 
of  sir  W.  Temple,  t.  U,  p.  277. 
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attaché  aux  lif;oe8  : les  trois  chefs  n’étaient  point  d’accord.  Monterey, 

•e  général  espagnol,  et  de  Souches,  gentilhomme  do  pays  d’Aiinis,  qui 
commandait  les  troupes  de  l Empereur,  moins  pressas  que  le  prince 
d Orange  qui  avait  son  pays  h délivrer,  ne  voulaient  rien  hasarder.  Ils 
se  séparèrent  avec  des  reproches  mutuels,  les  deux  premiers  pour  pren- 
dre leurs  quartiers  d'hiver,  le  troisième  pour  presser  le  sié^e  de  Grave. 
Cette  place,  défendue  par  le  marquis  de  Chamilly,  était  assiégée  dès 
le  84  juillet.  Le  prince  d’Orange  arriva  le  9 octobre  avec  un  renfort 
de  dix  mille  hommes  pour  joindre  les  assiégeants.  Mais  le  grand  but 
de  I entreprise  était  déj.^i  manqué:  les  Français  avaient  trouvé  moyen 
den  tirer  les  otages  de  Hollande  et  de  les  transférer  i Maesirichl.  Les 
combats  n’en  continuèrent  pas  moins  .avec  acharnement  autour  de  la 
ville  jusqu  au  80  octobre,  que  Grave  se  rendit.  Le  général  de  Sporck 
qui  vint  remplacer  le  comte  de  Souches  rappelé  à Vienne  à cause  de 
ses  démêlés  avec  le  prince  d Orange,  prit  encore  dans  le  mois  de  no- 
vembre les  villes  de  Dinant  et  Huy.  Condé  ne  pot  secourir  ces  deux 
places;  il  avait  mis  en  quartiers  d'hiver  son  armée  épuisée  par  les 
combats  *. 

Les  Hollandais  s’étaient  flattés  que  leur  puissante  flotte  aurait  des 
succès  éclatants  contre  les  Français,  une  fois  que  ceux-ci  ne  seraient 
plus  secondés  par  les  vaisseaux  du  roi  d’Angleterre.  Mais  la  flotte  fran- 
çaise avait  ordre  de  ne  paraître  nulle  part  en  mer;  les  amiraux  hollan- 
dais ne  pouvaient  vaincre  un  ennemi  qui  ne  leur  offrait  pas  de  combat 
et  s Ils  tentaient  une  descente,  ils  ne  pouvaient  manquer  d’éprouver  ' 
tous  les  inconvénieots  attachés  au  débarquement  d’une  armée  dans  un 
pays  ennemi.  Ruyter,  avec  quarante-huit  vaisseaux,  fut  chargé  de  con- 
quérir la  Martinique  ; mais  le  secret  de  l’expédition  fut  mal  cardé 
Quand  11  se  présenta  devant  l’Ile,  le  19  juillet,  elle  était  en  état  dé 
défense;  les  troupes  qu’il  avait  mises  à terre  furent  repoussées,  et  il  se 
retira  sans  avoir  rien  fait  *.  De  sou  côté,  Tiomp,  avec  trente-huit  vais- 
seaux charges  de  troupes  de  débarquement,  menaça  les  cètes  de 
France.  Il  vint  prendre  terre  à Belle-lslc  le  37  juin,  et  leva  des  contri- 
butions sur  la  population  misérable  de  cette  lie  ; mais  la  forteresse  que 
Fouquet  y avait  fait  construire  était  à l’abri  de  ses  attaques.  Il  fit 
ensuite  une  descente  à Noirmoutiers,  qui  eut  moins  de  succès  encore. 

’ Basnage,  Ann.  1674,  ch.  66.  p.  628.  - U Hode.  ].  XXXV.  p.  B07-8I2  _ U- 
miers,  I.  VII,  p.  20.S.  ^ u. 

• /tud.,  Ann.  1674,  ch.  107,  p.  652. 


Digitieed  by  Google 


DES  FBÀffÇAIS.  91 7 

li  s’était  flatté  que  quelque  soulèvement  parmi  les  habitants  de  Nor- 
mandie, de  Bretagne  ou  de  Poitou,  qui  étaient  accablés  par  le  poids 
des  contributions,  lui  donnerait  l'appui  d'un  parti  d’insurgés.  Un  che- 
valier de  Rohan  Guémené,  homme  perdu  de  dettes  et  de  débauches, 
qui  pendant  quelque  temps  avait  brillé  à la  cour  et  s’était  fait  remar- 
quer au  jeu  du  roi  par  ses  prodigalités,  s'était  fait  donner  de  l’argent 
pour  livrer  aux  Hollandais  ou  Quilicbœuf,  ou  Houfleur,  dont  il  se 
disait  maître;  mais  les  Hollandais  avaient  été  dupes  d'un  intrigant, 
qui  n’était  nullement  en  état  de  tenir  ses  promesses.  Il  fut  arrête  avec 
ses  complices,  avant  d’avoir  rien  exécuté  ; une  marquise  de  Villars,  un 
gentilhomme  nommé  la  Trueaumont,  le  chevalier  de  Préau,  et  un 
maître  d'école  hollandais  nomme  Van  den  Enden,  qui  seuls  avaient  eu 
part  au  complot,  périrent  par  divers  supplices,  et  Tromp  avec  sa  flotte 
continua  sa  route  vers  Messine,  pour  aider  le  gouvernement  d'Espagne 
à y réprimer  une  sédition 

Mais  celui  sur  qui  les  yeux  de  la  France  et  de  l'Enrope  se  fixèrent 
surtout  durant  celle  campagne,  ce  fut  le  vicomte  de  Turenne.  Il  avait 
pris  ses  quartiers  d'hiver  à Neusladt,  sur  la  gauche  du  Rhin,  Il  peu  de 
distance  de  Spire  et  de  Landau,  sur  les  confins  de  l'Alsace  et  du  Pala- 
tinal.  L’Allemagne  presque  entière  s'était  soulevée  contre  la  France  ; 
tous  ses  princes  étaient  en  mouvement,  chacun  à la  tète  de  son  année  ; 
tous  se  proposaient  de  rendre  l'Alsace  à la  patrie  allemande , la  Lor- 
raine Il  son  doc,  la  Franche  Comté  au  roi  d'Espagne.  Turenne  n'avait 
alors  pas  plus  de  dix  i douze  mille  hommes;  en  butte  à l'inimitié  de 
Louvois,  qui  cherchait  i lui  ménager  des  revers,  qui  ne  h;  pourvoyait 
jamais  de  ce  dont  il  avait  besoin,  et  qui  le  compromettait  par  des 
ordres  imprudents,  il  devait  s’attendre  à être  attaqué  par  des  forces 
quatre  on  cinq  fois  plus  nombreuses  que  celles  qu’il  avait  sons  ses 
ordres,  et  il  devait  encore  se  tenir  en  garde  contre  l'animosité  des 
peuples.  Les  ennemis,  il  est  vrai,  étaient  des  confédérés,  qui,  jaloux 
les  uns  des  antres , ou  désirant  tout  au  moins  laisser  è leurs  alliés  le 
fardeau  des  batailles  et  ne  s'exposer  eux-mêmes  qu’à  la  dernière  néces- 
sité, n'arrivaienl  jamais  au  rendez-vous  à l'époque  fixée,  en  sorte  qu'au 
lieu  de  former  une  masse  imposante,  ils  s'exposaient  à se  faire  battre 
en  détail.  Turenne  était  chéri  de  ses  soldats  : il  prenait  soin  d'eux 

' Lettre  (le  Louvois  au  roi , ti  octobre  167i.  — Mém.  mililaires  de  Louis  XIV, 
t.  lit,  p.  Sâ.  — Basnage,  ch.  UU,  p.  S4t(.  — La  Uode,  1.  XXXV,  p.  tlt4.  — Li- 
miers, I.  VI,  p.  274.  — La  Fare,  ch.  7,  p.  2tl. 
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comme  un  père,  et  il  leur  inspirait  une  telle  confiance  quil  ponrait 
faire  d'eux  ce  qu'il  voulait  Mais  il  ne  méritait  point  et  n'avait  point 
obtenu  une  semblable  alTeclion  de  la  part  des  peuples  chez  lesquels  il 
était  conduit  par  la  guerre;  l'babitude  l'avait  rendu  absolument  insen* 
sible  à leurs  seulTrances,  et  il  les  soumettait  aux  exécutions  les  pin 
cruelles,  saus  se  départir  jamais  de  la  froideur,  du  calme,  de  la  modé- 
ration apparente  qui  caractérisaient  toute  sa  conduite  Il  commença 
au  mois  de  mars  par  s'emparer  de  Germersheim,  place  de  l'électenr 
palatin,  qu’il  contraignit  ainsi  é réclamer  la  protection  de  l'Empire.  U 
ferma  au  vieux  duc  de  Lorraine  tous  les  passages  par  lesquels  il  comp- 
tait se  rendre  en  Frauchc-Comié.  Averti  de  l'approche  du  duc  de  Bonr- 
nonville  avec  l'armée  autrichienne,  il  contraignit  la  ville  libre  de 
Strasbourg  à refuser  é ce  général  le  passage  de  son  pont  sur  le  Rhin. 
Le  doc  de  Lorraine  et  le  général  Caprara  l'attendaient,  avec  environ 
douze  mille  hommes,  non  loin  de  Heidelberg  ; Turenne  résolut  de  les 
détruire  avant  que  Bournonville  les  eût  rejoints.  Partant  de  Saveme 
le  13  juin,  avec  sa  cavalerie  seulement,  il  passa  le  Rhin  à Philipsbuurg, 
y prit  les  régiments  d'infanterie  qui  s'y  trouvaient,  et  tomba  le 
IG  juin  à Sinisbeim  sur  le  duc  de  Lorraine,  qui  ne  pouvait  le  croire 
si  près  de  lui  ; il  le  força  dans  une  position  qui  aurait  été  imprenable 
si  Lorraine  avait  eu  assez  d'infanterie  pour  la  defendre;  il  lui  enleva 
tons  ses  bagages,  et  le  mit  en  pleine  déroute  ; cependant  il  perdit  tant 
de  monde  dans  cette  occasion,  que  les  alliés  ne  cessèrent  de  prétendre 
que  c'était  lui  qui  avait  eu  le  désavantage  *. 

Turenne  ramena  ses  troupes  sur  la  gauche  do  Rhin  pour  leur  donner 
quelque  repos,  aux  dépens  du  malheureux  Palatinat,  où  elles  étaient 
cantonnées.  Il  y reçut  des  renforts  considérables,  le  roi  lui  ayant 
envoyé  la  divisiou  qui  avait  achevé  la  conquête  de  la  Franche-Comté, 
et  qui  porta  son  armée  é dix -huit  ou  vingt  mille  combattants.  Pendant 
ce  temps  le  duc  de  Lorraine  et  Bournonville  s'étaient  réunis  an  delà  do 
Necker.  Turenne,  après  les  avoir  trompés  sur  ses  desseins,  passa  de 

' Quand  on  venait  se  plaindre  à lui  des  brigandages  de  ses  soldats,  il  ne  répon- 
dait autre  chose  si  ce  n’est  le  ferait  dire  à l'ordrt.  Mém.  du  marq.  de  la  Fare, 
t.  LXV,  ch.  7,  |i.  206. 

‘ Hist.  du  vicomte  de  Turenne , t.  Il,  I.  VI,  p.  2GO , avec  un  plan  de-Ia  bataille. 
— Du  Buisson  , Vio  de  Turenne,  I.  VI,  p.  i3t).  — Basnage,  Ann.  167t.  ch.  t9,  90, 
p.  SIS.  — Lettre  du  roi  à Turenne,  du  22  juin.  Mémoires  militaires  de  Louis  XtV, 
t III . p.  Stü,  — Lettres  de  Bussy  Rabutin  . t.  IV,  p.  127,  n.  8S.  — La  Hode, 
1.  XXXV,  p.  S24. 
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iH>dT6ïü  lé  Rhio,  pais  le  Necker,  et  les  contraigait  k abandonner  tout 
le  pays  sitaé  entre  le  Necker  et  le  Mein,  après  aroir  perdu  assez  de 
monde  sur  les  bords  du  premier  de  ces  flenvesl  Rentré  ensuite  dans  le 
Palatinat,  Tnrenne  abandonna  ce  malhenreux  pays  aux  dévasta  lions  de 
ses'  soldats,  afin  qu’ancnne  armée  n'y  pùl  trouver  k vivre  après  la 
sienne.  Tout  le  bétail,  tont  le  blé  et  les  récoltes  furent  enlevés;  oe 
qn’on  ne  pouvait  emporter  fut  brûlé  ; le  vin  qu'on  ne  (jouvait  boire  fat 
fépandii  dans  les  caves  ; après  le  pillage  des  maisons,  le  fén  fat  mis  k ' 

presque  tontes;  treize  gros  bourgs  furent  réduits  en  cendres,  et  six 
antres  k demi  brûlés.  Le  malheureux  électenr  Charles-Lonis,  retiré  k 
Manheini,  vit  de  la  tour  de  sonchkteau  deux  viileset  vingt-cinq  villages  I 

brûler  en  même  temps  dans  ses  États.  Il  écrivit  k Turenne  pour  loi 
reprocher  cet  odieux  abus  du  droit  de  la  guerre,  et  lui  demander  nn  ^ 

combat  singnlier  puisqu'il  n'avait  point  d'armée  pour  se  mesurer  avec 
lui  en  bataille.  Turenne  lui  répondit  la  lettre  la  plus  respect nense, 
comme  s'il  était  infiniment  flatté  de  la  proposition  que  l'électenr 
voulait  bien  lui  faire,  et  que  le  roi  ne  loi  permettait  pas  d’accepter.  Il  ' 

rejeta  l'incendie  du  pays  sur  les  malhenrs  inséparables  de  la  guerre  ; 
ses  panégyristes  prétendent  qne  c'étaient  les  Anglais  servant  dans  son 
armée  qui  s'étaient  vengés  sur  les  habitanls  de  quelques  cruautés 
commises  par  eux.  L'exécution  cependant  s'était  faite  avec  trop  d'en- 
semble, pour  n'étre  pas  la  conséquence  d'nn  ordre  du  général  en  chef 
OU  du  ministre  '. 

Après  avoir  détruit  toute  la  partie  du  Palatinat  qui  est  k la  droite 
du  Rhin,  le  général  français  repassa  ce  fleuve  à la  fin  de  juillet,  pour 
détruire  également  tout  ce  qui  est  k sa  gauche.  Pendant  ce  temps, 
rarméc  de  l'Empereur  avait  été  grossie  par  les  troupes  de  Zell,  de 
'Wolfenbuttel,  de  Hesse,  de  Munster,  de  Cologne,  de  Trêves  et  de  Lune-  > 

bourg.  Elle  se  trouvait  déjk  forte  de  trente-cinq  mille  hommes,  et  elle 
attendait  encore  Frédéric  Guillaume  de  Brandebourg,  qu’on  nommait 
le  grand  électeur,  avec  vingt  mille  hommes.  Celle  puissante  armée 
Obtint  de  l'électeur  de  Mayence  le  passage  du  pont  du  Rhin.  Louvois 
ne  crut  pas  que  l’ariiiéc  française  pût  tenir  tète  k des  forces  si  ^ 

imposantes,  et  il  envoya  l'ordre  k Tnrenne  d'abandonner  l’Alsace,  et 
de  se  contenter  de  défendre  les  passages  des  Vosges.  Tnrenne  se  faisait 

' Basnage.  Ann.  167k,  c.  S2-5S , p.  618  , seqq  . avec  les  deui  lettres. — Hist.  de 
Turenne , I.  Tl , p.  27i.—  Tie  de  Turenne.  I.  VI,  p.  ik3.  —La  Hode  , I.  XXXT, 
p.  626  — Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  t.  I,  p.  160.  — Limiers,  1.  VII,  p.  270. 
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nne  plus  juste  idée  de  la  faiblesse  d'une  armée  commandée  par  sii  chefs 
presque  égaux  ; il  écrivit  an  roi  pour  demander  la  permission  de  rester 
en  Alsace,  déclarant  qu'il  prenait  sur  lui  ia  responsabilité  des  événe- 
ments; et  il  l’obtint. 

Les  Allemands  qui,  après  avoir  passé  le  Rhin,  étaient  venus  camper 
entre  Spire  etPhilipsbonrg,  étonnés  qne  Turenne  ne  leur  cédit  pas  le 
terrain,  le  crurent  plus  fort  qu'il  n'était  réellement,  et  résolurent  d'at- 
tendre l'électeur  de  Rrandeboiirg  avant  de  l'attaquer.  Cependant  le 
manque  de  fourrages  dans  le  Palaiinat,  qne  Turenne  avait  ruiné  avec 
tant  de  rignenr,  les  contraignit  bientôt  è quitter  un  pays  où  il  ne  restait 
pas  fle  quoi  vivre.  Ils  repassèrent  sur  la  droite  du  Rhin,  et  le  suivirent 
jusqu'au  pont  de  Strasbourg.  Les  magistrats  de  cette  ville  le  leur  li- 
vrèrent, et  ils  le  passèrent  le  9S  septembre.  Tout  le  pays  leur  était 
ouvert,  jnsqn'è  Rergzabern:  il  était  riche  et  abondant  en  vivres;  ils 
avaient  an  moins  quarante  mille  hommes,  et  ils  attendaient  de  jour  en 
jonr  le  renfort  de  vingt  mille  hommes  qne  devait  leur  amener  le  grand 
électeur.  Tnrenne,  an  contraire,  n'avait  que  vingt-cinq  mille  hommes; 
il  occupait  la  basse  Alsace,  pays  qu'il  avait  déjü  épuisé  par  on  séjour  de 
deux  mois.  Il  devait  couvrir  les  deux  places  faibles,  et  néanmoins  im- 
portantes, de  Saverne  et  de  Hagnenao,  et  il  ne  pouvait  se  retirer  sans 
qne  sa  retraite  entraînât  la  perte  de  tonte  l'Alsace,  aussi  bien  qne  celle 
des  deux  forteresses  de  Brisach  et  de  Philipsbourg,  an  delà  du  Rhin*. 

Malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  Turenne  résolut  d'attaquer  Bonr- 
nonville  avant  qu’il  eût  été  rejoint  par  le  grand  électeur.  Il  mit  son 
armée  en  marche  â l'entrée  de  la  nuit  du  9 an  3 octobre  ; nne  ploie 
continuelle  avait  rendu  les  chemins  fangeux;  elle  détrempait  les  soldats 
et  retardait  leur  marche.  Sans  cet  obstacle,  Bonrnonville  aurait  été 
surpris;  il  n'avait  point  songé  â défendre  on  â couper  les  ponts  jetés 
sortes  deux  petites  rivières  que  Turenne  devait  passer  pour  venir  â loi. 
Toutefois,  quand  il  parut  â Ensisheim  après  une  nuit  et  un  jour  de 
marche,  Bournonville,  averti  de  son  approche,  avait  enfin  occupé  le 
petit  bois  qui  faisait  la  tête  de  sa  position.  Il  y avait  mis  du  canon  et 
de  l'infanterie.  Le  lendemain  4 octobre,  dès  dix  heures  do  matin,  le 
marquis  de  Bonfllers,  avec  cinq  cents  grenadiers,  attaqua  ce  petit  bois; 
la  pluie  tombait  â (lots,  et  le  chemin  était  si  abreuvé  d’eau  qu’on 
pouvait  â peine  s’y  soutenir.  Des  détachements  forent  successivement 

• Histoire  de  Turenne,  t.  II,  I.  VI.  p.  280.  — Vie  de  Turenne,  I.  VI,  p.  449.  — 
La  Hode,  I.  XXXV,  p.  S30.  — Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  S18  ctsuiv. 
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envoyés  par  Tune  et  l'autre  armée  à l'attaque  de  ce  petit  bois;  pendant 
qu'on  s'y  battait  avec  acharnement,  Bouruonville  fit  un  mouvement  par 
la  droite  d'Eusi.sheim  pour  venir  attaquer  de  front  raniice  française, 
tandis  que  Gaprara  prenant  un  détour  venait  pour  la  charger  en  queue  : 
ce  double  mouvement  fut  prévu  et  repoussé.  Le  combat  se  prolongea 
Jnsqu'à  cinq  ou  six  heures  du  soir.  Les  Français  demeurèrent  enfîn 
maîtres  du  petit  bois;  mais  ils  avaient  perdu  deux  ou  trois  mille 
hommes  à cette  attaque  : les  Allemands  n'en  avaient  pas  moins  perdu 
en  se  défendant.  Bournonviile  abandonna  sa  position  d'Ensisheim,  et 
se  relira  sous  les  murs  de  Strasbourg,  où  il  attendit  que  l'électeur  de 
Brandebourg  fût  venu  le  joindre 

Cet  électeur  n'arriva  à Strasbourg  que  le  14  octobre,  et  le  18  seu- 
lement  les  impériaux  se  mirent  en  marche  pour  attaquer  Turenue. 
Celui-ci  voyait  bien  qui  lui  était  désormais  impossible  de  tenir  contre 
des  forces  si  redoutables,  mais  il  voulait  leur  faire  dissiper  sans  proGt 
le  reste  de  la  belle  saison.  11  prenait  donc  une  forte  position,  il  laissait 
approcher  les  Allemands,  qui,  après  l'avoir  reconnue,  se  préparaient  k 
l'y  attaquer  le  lendemain  ; mais  dans  la  nuit  il  en  parlait  sans  bruit,  et 
Tenait  occuper  une  autre  position  plus  en  arrière,  qu’il  avait  étudiée 
d'avance;  et  il  avait  inspiré  à scs  soldats  une  confîance  si  entière, 
qu'aucun  désordre  n'éclata  jamais  dans  ses  retraites  nocturnes;  il  ne 
s'exposa  jamais  à une  surprise.  Des  renforts  détachés  de  l'armée  de 
Flandre,  après  les  combats  de  Seneiïe,  lui  étant  arrivés  les  uns  après  les 
autres,  il  se  sentait  bientôt  assez  puissant  pour  défendre  l'Alsace;  ce 
fut  le  moment  qu'il  choisit  pour  l’évacuer,  à In  fîn  de  novembre,  afîn 
de  donner  quelque  repos  à ses  troupes  avant  de  les  rappeler  à de  non- 
Telles  actions  : il  les  cantonna  donc  dans  la  Lorraine  allemande. 

(1675.)  Ainsi  qu’il  s'y  était  attendu,  les  impériaux  prirent  leurs 
quartiersd'hiver  en  Alsace,  mais  en  les  combinant  de  manière  à bloquer 
en  même  temps  Brisach  et  Philipsbourg.  Après  une  campagne  si  longue 
et  si  pénible  ils  ne  pensaient  pas  avoir  plus  rien  à craindre  de  leur 
redoutable  adversaire;  ce  n'était  toutefois  pas  l'intention  de  Turenne 
de  les  laisser  en  paix.  11  avait  bien  partagé  ses  troupes  en  petits  déta- 
chements pour  ôter  à l'ennemi  toute  inquiétude,  mais  après  peu  de 
semaines  de  repos,  il  les  fit  filer  derrière  les  montagnes  des  Vosges,  et 

' Histoire  de  Turenne,  1.  Vf,  P-  avec  le  plan  de  la  bataille.  — Vie  de  Tu- 
renne ,1  VI,  p.  — La  Hode , 1.  XXXV,  p.  b34.  — Lettre  du  roi  à Turenne, 
du  16  octobre.  Œuvres,  t.  III,  p.  530. 
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leur  donna  rendez-vona  i Bèforl,  à l’autre  extrémité  de  l’Aisaoe.  Elles 
avaient  dù  s’avancer  par  des  montagnes  couvertes  de  neiges,  au  travers 
de  torrents  débordés,  et  par  des  chemins  presque  impraticables  : elles 
se  trouvèrent  néanmoins  toutes  au  rendez-vous,  le  27  décembre.  Le 
lendemain,  il  fondit  au  milieu  des  quartiers  ennemis  dans  la  haute 
Alsace:  ses  troupes  s'étendirent  dans  la  plaine,  tout  prit  la  fuite  devant 
elles,  et  il  fît  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Les  impériaux  surpris 
voulurent  se  réunir  et  tenir  ferme  derrière  la  rivière  d'Ill,  mais  Turenne 
les  poursuivit  avec  tant  de  diligence,  que  des  corps  nombreux  se  préci- 
pitèrent vers  Bâle,  où  ils  passèrent  le  Rhin.  Turenne  tourna  ensuite 
vers  Colmar,  que  l'électeur  de  Brandebourg  avait  choisi  pour  son  quar- 
tier général,  et  où  il  comptait  passer  la  fête  de.s  Rois.  Ce  fut  ce  jour  lâ 
même,  6 janvier  1G7S,  qu'il  vit  arriver  sur  lui  l'armée  française.  Les 
troupes  demeurées  sous  ses  ordres  étaient  aussi  nombreuses  que  celles 
de  Turenne;  sa  position  était  excellente;  sa  gauche  était  appuyée  t 
Colmar,  sa  droite  à Turlbeim  et  â la  montagne;  la  petite  rivière  du 
Techt  couvrait  son  front;  mais  l'une  des  armées  était  pleine  de  conGance, 
l'autre  abattue  et  découragée;  Turkheim  fut  emporté  par  les  Français  : 
le  lieutenant  général  Foucault  qui  les  conduisait  à cette  attaque  y fut 
tué,  et  le  jour  entier  fut  consommé  dans  ce  combat.  Dans  la  nuit  sui- 
vante, les  impériaux  se  retirèrent  sur  Schelestadt  avec  assez  de  désordre; 
ils  laissaient  dans  Colmar  trois  mille  malades  et  beaucoup  d'officiers. 
Le  lendemain  ils  continuèrent  leur  retraite,  et  ils  ne  s'arrêtèrent  qu'a- 
près  avoir  repassé  le  pont  du  Rhin  â Strasbourg.  De  soixante  mille 
Allemands  qui  étaient  entrés  en  Alsace  peu  de  semaines  auparavant,  il 
n'y  en  eut  guère  plus  de  vingt  mille  qui  parvinrent  à se  réunir  sur  11 
rive  droite  du  Rhin  *. 

Après  cette  campagne,  la  plus  longue  et  la  plus  fatigante  qu'une 
armée  française  eût  encore  faite,  les  troupes  avaient  besoin  de  repos. 
Turenne  n'avait  plus  lieu  de  craindre  qu’elles  fussent  troublées  dans 
leurs  quartiers  d'hiver  ; il  les  établit  en  Alsace,  il  obligea  les  magistrats 
de  Strasbourg  â s'engager  de  nouveau  à la  neutralité,  et  il  vint  retrouver 
le  roi  pour  lui  représenter,  quoique  avec  modération,  combien  il  avait 
été  contrarié  et  desservi  par  Louvois,  d'où  il  concluait  qu’il  n'était  pas 
possible  au  secrétaire  d'État  de  conduire  de  son  cabinet  les  opérations 

' Histoire  de  Turenne,  I.  VI,  p 5t7.  — Vie  deTurenne,  I.  VI.  p.  4S8.  — Mtrq, 
dh  la  Fare,  ih.  7,  p.  205.  - U Mode,  I.  XXXV.  p.  ÎMO.  — Frédéric  11,  Mémoirta 
de  Brandebourg,  p.  119.  — Limiers,  I.  Vit,  p.  271, 
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de  la  gnerre.  LootoIs  aorait  peot-étre  été  disgracié,  si  Condé,  qoi 
n’avait  pas  moins  é se  plaindre  de  lai,  avait  secondé  Tarenne  ; maii 
Ck)ndé  se  laissa  désarmer  par  les  sapplications  de  l'évéqae  d'Autan  que 
lai  envoya  le  Tellier.  Louis  XIV  se  oonteala  de  conlraiadre  Loavois  à 
se  rendre  auprès  de  Turenoe,  à s’excuser  de  ses  manquements,  et  è lui 
demander  son  amitié.  Le  roi  sentait  l'immense  service  que  lui  avait 
rendu  son  général:  il  lui  rendit  tous  les  honneurs  que  pouvait  admettre 
l'étiquette  de  sa  cour;  il  l'embrassa,  et  le  lendemain  de  son  arrivée,  il 
lui  Qt  porter  une  grosse  somme  d'argent.  Turenne,  qni  avait  conné  le 
commandement  de  son  armée  au  marquis  de  Vaubrun  pour  le  temps 
de  son  absence,  ne  tarda  guère  i aller  la  rejoindre.  Il  savait  que  les  alliés 
se  préparaient  à faire  dans  la  campagne  suivante  de  plus  vigoureux 
effurts  ; que,  reconnaissant  surtout  combien  le  manque  d'accord  entre 
leurs  généraux  leur  avait  été  funeste,  ils  avaient  engagé  l'Empereur  é 
mettre  i la  tète  de  l'armée  du  Rhin  son  meilleur  tacticien,  Muntecuculi, 
et  qu'ils  avaient  promis,  cette  fois  du  moins,  d'ètre  de  bonne  heure  en 
campagne.  Cependant,  quand  Turenne  rejoignit  son  armée  le  1 1 mai, 
à Schelestadt,  il  se  trouva  prêt  avant  les  confédérés  '. 

La  puissante  ville  impériale  de  Strasbourg,  qoi  seule  avait  conservé 
sa  liberté  garantie  par  le  traité  de  Munster,  s'était  engagée  é la  neutra- 
lité ; cependant  toutes  ses  affections  étaient  allemandes , et  elle  avait 
éprouvé  assez  de  vexations  de  la  part  des  Français  pour  que  le  ressen- 
timent secondât  en  elle  le  patriotisme.  Montecuculi,  qui  voulait  porter 
la  guerre  en  Alsace,  avait  presque  obtenu  des  magistrats  de  Strasbourg 
la  promesse  qu'ils  lui  permettraient  de  passer  le  Rhin  sur  leur  pont , 
lorsque  Turenne,  s’approchant  rapidement  de  cette  ville,  intimida  les 
habitants  et  leur  fit  renouveler  l'engagement  de  maintenir  leur  neutra- 
lité. Montecuculi  se  dirigea  alors  vers  le  Palatinat,  il  passa  le  Rhin  près 
de  Spire,  et  il  chercha  à faire  croire  qu'il  voulait  attaquer  Ilaguenau. 
Turenne  ne  s'occupa  point  de  déjouer  un  projet  qu'il  jugeait  inexécu- 
Uble  ; et  tandis  que  son  adversaire  était  déjà  sur  la  gauche  du  Rhin , 
il' jeta  un  pont  de  bateaux  sur  ce  fleuve,  à Etienbeim,  à quatre  lieues  de 
Strasbourg,  et  le  7 juin  il  passa  avec  son  armée  sur  la  rive  droite,  où 
il  prit  position  à 'Willstett,  de  manière  à couvrir  également  et  son  propre 
pont  et  celui  de  Strasbourg,  auquel  les  Allemands  n'aarâleDI  pu  arriver 
qu’en  lui  passant  sur  le  corps*. 

' Histoire  de  Turenne  , I.  VI , p.  329.  — Vie  de  Turenne  , I.  VI , p.  *63.  — La 
H«d<s  I;  XXXVI,  t.  IV,  p.  12.  > /étii.,  p.  53*. -s  p:  *69.  — IM. 
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Les  Allemands  frémissaient  de  voir  l'armée  française  de  leur  côté  du 
fleuve;  les  États  plus  faibles  étaient  frappés  de  terreur.  Monfecuculi 
ramena  son  armée  sur  la  rive  droite.  Pour  son  honneur,  pour  le  main- 
tien de  la  confédération,  il  lui  importait  de  repousser  les  Français  sur 
l'autre  rive  ; mais  il  avait  beau  examiner  leur  position,  malgré  la  supé* 
riorité  de  ses  forces,  il  ne  trouvait  aucun  point  par  où  il  pùl  les  attaquer. 
Turenne , pour  mieux  se  concentrer,  fit  descendre  son  pont  jusqu'à 
Âltenheim  , à deux  lieues  de  Strasbourg.  Il  lui  importait  de  veiller  de 
près  sur  cette  ville,  où  malgré  la  neutralité  promise,  on  préparait  un 
pont  de  bateaux  et  un  convoi  de  vivres  pour  rciinemi.  Il  réussit  à fermer 
le  passage  à l'un  et  à l'antre,  mais  pour  le  faire  il  dut  s'éloigner  de  ses 
propres  communications.  Pendant  six  semaines  ces  deux  habiles  géné- 
raux cherchèrent  tour  à tour  à se  surprendre  par  des  marches  et  des 
contre-marches,  ou  à se  couper  réciproquement  des  convois.  Enfin,  le 
d6  juillet,  Turenne  ayant  reconnu  la  position  que  son  adversaire  avait 
prise  à Bihel,  à deux  lieues  de  Bade,  annonça  à ses  généraux  que  l'oc- 
casion favorable  pour  le  forcer  à livrer  bataille , qu'il  cherchait  depuis 
le  commencement  de  la  campagne,  était  enfin  trouvée. 

Le  27  juillet  au  matin, le  centre  et  la  gauche  de  son  armée  occupaient 
déjà,  près  du  village  de  Saspach,  le  terrain  sur  lequel  Turenne  comptait 
livrer  la  bataille  ; la  droite  marchait  pour  se  mettre  en  ligne  avec  eux. 
Montecucnli,  qui  s’apercevait  du  danger  de  sa  position , laissait  percer 
de  l'inquiétude,  et  dirigeait  déjà  ses  bagages  vers  la  montagne.  Turenne 
averti  monta  à cheval  pour  l'examiner  d'une  hauteur.  Il  rencontra  lord 
Hamilton  près  de  l'endroit  où  il  dirigeait  ses  pas,  qui  lui  dit  : « Venez 
» par  ici,  on  tire  où  vous  allez.  » Le  vicomte  lui  répliqua  en  le  suivant  : 
• Je  ne  veux  point  être  tué  aujourd'hui.  » 11  continua  son  chemin  et 
rencontra  Saint-Hilaire,  liculenant  général  de  l'artillerie,  qui  lui  dit  en 
tendant  la  main  : « Jetez  les  yeux  sur  cette  batterie  que  j'ai  fait  mettre 
» là.  U II  retourna  deux  pas  en  arrière,  et  un  boulet  des  ennemis  tiré 
an  hasard  ayant  emporté  le  bras  de  Saint-Hilaire,  donna  au  milieu  de 
l'estomac  do  vicomte.  Le  cheval  le  ramena  d'où  il  était  parti,  le  visage 
penché  sur  l'arçon  : étant  arrivé  à l'endroit  où  il  avait  laissé  sa  com- 
pagnie, le  cheval  s'arrêta,  et  Turenne  tomba  mort  entre  les  bras  de  ses 
gens  après  avoir  ouvert  deux  fois  les  yeux.  Saint-Hilaire , en  voyant 
couler  les  larmes  de  son  fils  qui  le  croyait  blessé  mortellement,  lui  dit  : 
8 Ce  n’est  pas  moi  qu'il  fant  pleurer,  c'est  ce  grand  homme  *.  » 

* Histoire  du  vicomte  de  Turenne,  1.  YI,  p.  363.  — Lettre  de  road.  de  Sévigné, 
du  22  août,  n.  403,  t.  lY,  p.  128. 
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La  douleur  des  soldats,  leur  désir  ardent  de  venger  on  chef  si  chéri, 
pouvaient  encore  assurer  la  victoire;  mais  deux  lieutenants  généraux 
auxquels  était  dévolu  le  commandement  de  l'armée , le  marquis  de 
Vaubrun  et  le  comte  de  Lorges  , avaient  perdu  la  tète  dans  l'excès  do 
leur  douleur.  Ils  se  prirent  de  querelle,  et  l'on  eut  peine  è les  empêcher 
de  SC  battre  au  pistolet.  Dès  la  nuit  du  28  juillet,  l’armée  française  se 
mit  en  marche  pour  repasser  le  Rhin  au  pont  d'Altenheim.  Si  Monte- 
cuculi  avait  mis  plus  de  diligence  li  la  poursuivre,  il  aurait  pu  la  dé- 
truire tout  entière.  Une  moitié  de  l'armée  avait  déjà  traversé  le  fleuve 
quand  il  l'attaqua  le  matin  ; l'autre  se  reposait  sur  ses  armes  , entre  la 
petite  rivière  de  Schultcr  et  le  pont,  attendant  qu'on  loi  annonçât  que 
c'était  son  tour  de  passer  : heureusement  que  cette  infanterie  aussi  in- 
telligente que  brave , en  voyant  arriver  l'ennemi,  se  porta  au  pas  de 
course,  sans  avoir  reçu  d'ordre,  sur  le  bord  de  la  petite  rivière,  et 
arrêta  les  Allemands.  Alors  seulement  le  marquis  de  Vaubrun  arriva, 
et  il  s'y  fit  tuer  en  cbercbanl  à reprendre  le  terrain  qu'il  avait  perdu. 
Le  lendemain,  Montecnculi,  ne  pouvant  franchir  le  Scholter,  se  dirigea 
vers  Strasbourg,  et  de  Lorges  acheva  de  faire  passer  le  Rhin  à l'armée 
française  qu'il  conduisit  à Schelestadt  *. 

> Uittiâie  du  vie.  de  Turenne,  t.  VI,  p.  36S.  — Vie  de  Turenne , I.  VI,  p.  â71. 
— LcUres  de  imdame  de  Sévigné,  du  31  juillet  au  28  août . t.  IV,  p.  31-136.  — 
Basnage,  Ano.  1673,  ch.  63,  66,  p.  6iS.  — La  Hode,  I.  XXXVI,  p.  22. — Limiers, 
1.  Vit.  p.  263.  — Larrey,  t.  V,  p.  273.  — La  Farc,  ch.  8,  p.  219.  — Lettre  du  comta 
d'Épinai  au  comte  de  Bussy.  Strasbourg,  B août,  t.  IV,  de  Bussy,  p.  201. 


CHAPITRE  XXXII 


Suite  de  la  guerre.  Souffrances  des  peuples.  Revers  des  Français  après  la  mort  de 
Turenoe.  Congrès  de  Nimègue.  Nouvelles  conquêtes  de  Louis  XIV.  Il  reeherche 
l’amiliè  de  la  Hollande  ; il  signe  successivement  k Nimègue  la  paii  avec  tous  ses 
ennemis.  — 167S-1679. 


Jamais  encore  la  mort  d'nu  seul  homme  naTait  jeté  la  France  entière 
dans  le  deuil  comme  fît  celle  de  Tnrenne  ; jamais  le  peuple  et  son  roi, 
la  noblesse  et  l'armée  n’avaient  reconnu  avec  nne  si  profonde  doulear 
que  la  perte  d'on  individu  était  nn  grand  malheur  national.  -<  Les 

> blessés,  • disait  Fléchier  dans  cette  oraison  fnnèbre  qui  est  demeurée 
le  chef-d'œuvre  de  son  éloquence,  « les  blessés  pensent  é la  perte  qa'ils 

• ont  faite  et  non  pas  aux  blessures  qu'ils  ont  reçues  ; les  pères  moa- 

• rants  envoient  leurs  fîls  pleurer  sur  lenr  général  mort...  Chacun 

• choisit  l'endroit  qni  lui  parolt  le  plus  éclatant  dans  une  si  belle  vie  ; 

> tous  entreprennent  son  éloge,  et  chacun,  s'interrompant  lui-inéme 
» par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes,  admire  le  passé,  regrette  le  pré- 

> sent,  et  tremble  pour  l'avenir.  Ainsi  tout  le  royaume  pleure  la  mort 
» de  son  défenseur  ; et  la  perle  d'un  homme  seul  est  une  calamité 

> publique  '.  • 

Legrand  général  avait  excité  l'admiration  dans  la  campagne  de  1674, 
où  il  avait  arrêté  l'invasion  la  plus  formidable  avec  nne  poignée 
d'hommes,  et  montré  la  supériorité  du  génie  du  capitaine  sur  la  force 
aveugle  de  la  mnltitode.  Mais  c'était  l'honnèle  homme,  bien  plus  que 
le  général  qu'on  aimait  dans  Turenne;  la  modestie,  la  probité,  le  dés- 
intéressement qui  brillaient  en  lui  , semblaient  appartenir  li  on  antre 
siècle , i nn  héroïsme  dont  le  modèle  était  perdu.  Il  s'occupait  avec 

' Oraison  funèbre  prononcée  par  Esprit  Féchier.  depuis  èvèque  de  Nîmes,  dans 
l'église  Je  Saini-Eustache  k Paris,  le  10  janvier  1676.  Collection  de  Dussault,  t,  II, 
p.  216. 
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tSDt  de  boDlé  de  tout  ce  qui  l'approchait,  il  apportait  tant  de  soin  à 
(aire  ressortir  le  mérite,  à cacher  les  fautes,  à consoler  d'un  revers,  et 
à donner  i celui  qui  l'avait  éprouvé  l'occasion  de  le  réparer,  que  jamais 
amour  n'égala  celui  que  ressentaient  pour  lui  tons  ses  offîciers,  ses  sol- 
dats, ses  domestiques.  Le  calme,  l'empire  sur  Ini-méme , qu'on  voyait 
toujours  en  lui,  avaient  inspiré  un  si  haut  sentiment  de  sa  vertu,  de  sa 
perfection  , que  personne  ne  voulait  convenir  même  de  ses  fautes  ; on 
se  persuadait  que  la  rigueur  avec  laquelle  il  avait  traité  plus  d'une  fois  . ^ 

les  pays  ennemis  était  nécessaire  : on  fermait  les  yeux  sur  des  galan- 
teries trop  longtemps  prolongées,  et  qui  n'avaieut  pas  été  sans  influence 
anr  sa  conduite  politique;  les  huguenots enx-mémes  ne  voulaient  voir 
dans  l'ahandon  qu'il  fit  de  leur  Église  qu'une  erreur  de  son  esprit , et 
non  un  calcul  d'amhilion.  Aussi  le  deuil  public,  le  deuil  universel,  que, 
dans  toute  la  France,  Louvois  et  son  frère  l'archevêque  de  Reims  furent 
seuls  i ne  pas  partager , eut-il  une  durée  qu'on  n'avait  vue  à la  cour 
dans  aucune  antre  afllictiou  publique 

Ou  jugeait  diversement  du  chagrin  qu'avait  éprouvé  le  roi  lui-même: 
toute  grande  renommée  l'offiisquait,  et  lui  semblait  éter  quelque  chose 
à sa  gloire  personnelle.  M°“  de  Sévigoé  écrivait  è sa  fille  (le  7 aoét)  : 

• On  pourrnit  bien  vous  dire  à quel  point  la  perte  du  héros  a été 

> promptement  unbliée  dans  cette  maison;  ç'a  été  une  chose  scanda- 
« leuse.  • Mais  quand  ensuite  les  disgrâces  survinrent  : « Il  a fort 

• bien  compris,  dit-elle  le  19  août,  la  perte  de  M.  de  Turenne,  et 

• quand  il  rêve  et  rentre  en  lui  même,  il  la  prend  pour  la  cause  de  ce 

> dernier  malheur  *.  • Nous  avons  deux  lettres  écrites  le  29  et  le 
30  juillet,  par  Louis,  an  duc  de  Duras  et  an  prince  de  Condé,  pour 
les  envoyer  recueillir  l'armée  en  retraite,  qui  commencent  toutes  deux 
par  ces  mots  : • Je  viens  d'apprendre  avec  la  donlenr  que  vous  pouvez 

> imaginer  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon  cousin  le  vicomte  de  Tu- 
■ renne  • Il  n'ajoute  rien  qu'on  puisse  prendre  pour  une  expression 
de  cette  douleur;  il  est  vrai  qu'il  avait  alors  des  affaires  bien  plus 
pressées.  Dès  le  lendemain  de  cette  nouvelle,  M.  de  Lonvois  proposa  an 
roi  de  réparer  cette  perte  en  faisant  huit  maréchaux  de  France,  an  lieu 
d'un,  c'est  ce  que  madame  Cornuel  appela  la  monnaie  de  M.  de 

> Lettres  de  madame  de  Sévigné,  et  du  comte  de  Bussy  à elle,  t.  IV,  p.  S9  et 
suivantes. 

> Vrid.,  p.  B2  et  9i. 

' Mêm.  militaires  de  Louis XIV,  t.  IV,  p.  lâ  et  IS. 
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Tlirrnoe.  LouTois  voulait  donner  cette  dignité  au  mari  de  M~  de  Ro* 
cbeOirl,  qu'il  aimait,  et  il  fallut  pour  cela  en  décorer  en  même  temps  lea 
sept  lieulenants  généraux  plus  anciens  que  loi  : c'étaient  MM.  de 
Luxembourg,  de  Duras,  la  Feuillade,  d’Estrades,  Navailles,  Schomberg 
•t  Vivonne.  Cette  promotion,  en  avilissant  en  quelque  sorte  la  première 
des  dignités  militaires,  causa  un  mécontentement  universel  : il  fut 
aiigmeulé  encore  par  l'insistance  avec  laquelle  le  roi  exigea  que  les 
gens  de  plus  grande  qualité  donnassent  du  Monseigneur  aux  maréchaux 
de  France.  Depuis  que  la  noblesse  avait  perdu  sou  vrai  orgueil  avec  son 
indépendance,  elle  était  devenue  beaucoup  plus  chatouilleuse  sur  la 
vanité  et  sur  les  titres,  et  de  son  côté  Louis  XIV  ne  voulait  de  gran- 
deur que  celle  qu'il  avait  créée:  il  se  plaisait  i humilier  ceux  qui 
croyaient  tout  tenir  de  leur  naissance  devant  les  ducs  et  pairs  et  les 
maréchaux  de  France,  qui,  créés  par  la  seule  faveur  royale,  tenaient 
tout  de  lui  '. 

Ce  même  jour  on  devait,  dit  encore  M~*  de  Sévigné,  • partir  pour 
H Fontainebleau,  où  les  plaisirs  dévoient  devenir  des  peines  par  leur 
i>  multiplicité.  Tout  étoit  prêt;  il  arrive  on  coup  de  massue  qui  rabaisse 
■ la  joie  : le  peuple  dit  que  c'est  à cause  de  M”*  de  Montespan.  » En 
effet,  jusqu'alors  la  cour  avait  conservé  au  milieu  de  la  guerre  qui  dé- 
solait l'Europe,  et  dans  la  détresse  effrayante  é laquelle  étaient  réduits 
tous  les  pay.sans,  tous  les  industriels,  tous  les  contribuables,  la  magni- 
ficence de  ses  fêtes,  la  prodigalité  de  ses  dépenses,  la  fureur  de  la  dis- 
sipation et  du  plaisir.  Non-seulement  la  liaison  do  roi  avec  M”  de 
Montespan  était  avouée  et  publique,  son  luxe  éblouissant,  les  diamants 
dont  elle  était  couverte,  attestaient  que  les  trésors  de  l'État  lui  étaient 
prodigués.  La  duchesse  de  Richelieu  avait  persuadé  k la  reine  de  Ini 
faire  bon  accueil,  plutôt  que  de  demeurer  à la  cour  humiliée  et  méprisée 
devant  la  maitresse.  Chaque  jour,  le  roi,  la  reine,  M"’  de  Montespan, 
avec  quelques  courtisans,  quelques  hommes  souvent  parvenus  de  très- 
bas  lieu  , mais  qui  pouvaient  perdre , et  qui  savaient  gagner , comme 
Dangeau,  Gourville,  Langlée,  prenaient  place  é un  jeu  ruinenx, 
effroyable,  où  les  milliers  de  louis  passaient  rapidement  d'une  main  i 
l'autre  ; toutefois,  ils  finissaient  toujours  par  arriver  i ces  hommes  froids, 
calculateurs,  que  rien  ne  pouvait  distraire,  et  qui  s'enrichissaient  de  la 
ruine  de  tous  *. 

■ Lettres  de  mad.  de  Sévigné,  du  31  juillet  et  19  août,  t.  IV,  p.  37  et  93. 

’ Lettre  de  mad.  de  Sévigné,  du  29  juillet  1676,  t.  Y,  p.  126  ; « A.  trois  heures, 


DES  FHANÇAIS.  999 

Louis  avait  déjà  eu  deux  fîis  et  une  fille  de  M"*  de  Moutespan,  qui 
tous  truis  avaient  été  légitimés  en  décembre  1673  * ; dans  cet  acte 
cependant  la  mère  u’élall  pas  nommée,  et  M"*  de  Montespan  avait 
soigneusement  dérobé  scs  couches  à la  connaissance  du  public.  Elle 
voulait  que  les  enfants  du  roi  fussent  élevés  avec  le  plus  grand  mystère, 
et  elle  avait  fait  accepter  celte  tâche  à une  femme  de  cinq  ans  plus 
âgée  quelle,  mais  non  moins  belle,  non  moins  spirituelle,  et  dont  la 
vertu  et  la  réputation  étaient  sans  taches;  c'était  la  petite-fille  de 
Théodore- Agrippa  d'Aubigné,  l'ami  de  Henri  IV,  et  son  historien. 
Constant  d'Aubigné,  fils  d’Agrippa  et  père  de  celte  jeune  personne, 
s'était  si  bien  ruiné  par  son  inconduite  que  sa  fille  était  née  et  avait 
vécu  dans  l'indigence.  Elle  avait  accepté  comme  une  ressource,  dans 
son  absolu  dénùment,  la  main  du  poète  burlesque  Scarron,  homme 
issu  d'une  bonne  famille  de  robe,  mais  qui,  à la  suite  de  ses  désordres, 
était  demeuré  tout  à coup  perclus  de  tous  ses  membres,  et  qui  au  mi- 
lieu de  souffrances  aiguës  avait  conservé  un  fonds  inépuisable  de  gaieté 
bouffonne  et  souvent  cynique.  Françoise  d'Aubigné  fit  alors  abjura- 
tion de  la  réforme  dans  laquelle  elle  avait  été  élevée;  mariée  à seize 
ans  (avril  1651)  à un  homme  perclus  de  tons  ses  membres,  veuve  en 
octobre  1660,  à vingt-cinq  ans,  sans  avoir  jamais  été  sa  femme,  elle 
se  trouvait  réduite  à n'avoir  plus  de  quoi  vivre.  Elle  avait  perdu  un 
beau  nom  pour  en  prendre  un  que  les  bouffonneries  et  même  les  bas- 
sesses du  poëte  burlesque  avaient  rendu  ridicule,  et  pourtant  elle  avait 
été  introduite  dans  la  plus  haute  société,  et  elle  s'y  était  fait  une  ré- 


J»  le  roi,  la  reine.  Monsieur,  Madame,  Mademoiselle,  tout  ce  qu'il  y a de  princes  et 
» de  princesses.  M°>*  de  Montespan,  toute  sa  suite,  tous  les  courtisans,  toutes  les 
» dames,  enfin  ce  qui  s'appelle  la  cour  de  France,  se  trouve  dans  ce  bel  appartc- 
i>  ment  du  roi  que  vous  connoissez.  Tout  est  meublé  divinement,  tout  est  mngni- 
» flque.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'y  avoir  cbaud  : on  passe  d'un  lieu  à l'autre 
» sans  faire  presse  nulle  part.  Un  jeu  de  revers!  donne  la  forme  , et  fixe  tout.  Le 
n roi  est  auprès  de  de  Montespan,  qui  tient  la  carte  ; Monsieur,  la  reine,  et 
n M»*’  de  Soubise.  Dangeau  et  compagnie , Langléc  et  compagnie  : mille  louis  sont 
» répandus  sur  le  tapis,  il  n’y  a point  d'autres  jetons.  Je  voyois  jouer  Dangeau , et 
>1  j'admirois  combien  nous  sommes  sots  au  jeu  auprès  de  lui.  il  ne  songe  qu'à  son 
» aiïaire,  et  gagne  où  les  autres  perdent,  il  ne  néglige  rien,  il  profite  de  tout , il 
t»  n'est  point  distrait,  en  un  mot  sa  bonne  conduite  défie  la  fortune^;  aussi  les  deux 
n cent  mille  francs  en  dix  jours,  les  cent  mille  écus  en  un  mois,  tout  cela  se  met 
>1  sur  le  livre  de  sa  recette.  Il  dit  que  je  prenois  part  à son  jeu,  de  sorte  que  j?  fus 
n assise  très-agréablement  et  très- commodément.  » 

' Isambert,  Lois  françaises,  t.  XIX,  p.  124.  Sous  les  noms  de  Louis  Auguste , 
duc  du  Maine,  Louis  César,  comte  de  'Vexin,  et  Louise  Françoise,  de  Nantes. 
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potatioo  de  vertu  autant  que  de  raison , d’esprit  et  de  beauté.  C’est 
dans  cette  situation  que  M"*  de  Montespan  la  chercha  pour  en  faire  ii 
gouvernante  de  ses  enfants,  place  que  M»‘  Scarron  n’accepta,  en  1669, 
que  sur  la  demande  formelle  do  roi;  car  elle  voulait  bien,  disait-elle, 
donner  ses  soins  aux  enfants  du  monarque , mais  non  aux  bâtards  de 
la  maîtresse  Six  années  s’étalent  écoulées  dès  lors  : le  roi,  qui  avait 
en  d’abord  de  la  répugnance  pour  Mn>*  Scarron,  qu’il  croyait  précieuse 
et  pédante,  avait  pris  goût  à sa  société  ; ses  enfants , auxquels  la  goU' 
vernante  donnait  les  soins  les  plus  tendres , l’aimaient  comme  une 
mère  ; à cette  époque  elle  venait  de  conduire  l’ainé,  qu’on  nommait 
le  doc  du  Maine,  et  qui  était  boiteux , à Baréges,  pour  consulter  un 
médecin  célèbre.  Le  4 février  de  cette  même  année , elle  avait  acheté 
la  terre  de  Maintenon  dont  elle  prit  le  nom  : mais  la  cour  commençait 
à pénétrer  tous  ces  secrets  ; la  curiosité  et  la  médisance  étaient  vive* 
ment  excitées  par  la  position  bizarre  du  roi,  dans  l’espèce  de  harem 
qu’il  s'était  formé,  entre  la  reine,  Mm*  de  Montespan  et  Mm*  Scarron. 
M"‘  de  la  Yallière  n’avait  pu  y tenir  plus  longtemps:  elle  était  entrée 
aux  Carmélites  le  S juin  1674,  et  elle  y fit  profession  le  4 juin  1675. 
Dans  une  lettre  de  Mm*  de  Sévigné,  à moitié  remplie  de  détails  sur  la 
mort  de  Turenne,  do  7 avril  1675,  elle  dit  â sa  fille  (nous  mettons  les 
noms  propres  au  lieu  de  chiffres)  : « Je  veux  vous  faire  voir  un  petit 
» dessous  de  carte  qui  vous  surprendra,  c’est  que  cette  belle  amitié 
» de  M^cde  Montespan  et  de  son  amie  qui  voyage  (Mm*  de  Maintenon), 
» est  une  véritable  aversion  depuis  près  de  deux  ans  ; c'est  une  aigreur, 

■ c'est  une  antipathie,  c’est  du  blanc,  c’est  du  noir.  Vous  demandez 
» d’où  vient  cela  ? c'est  que  l'amie  est  d'un  orgueil  qui  la  rend  révoltée 

■ contre  les  ordres  de  Mm*  de  Montespan.  Elle  n’aime  pas  à obéir,  elle 

• veut  bien  être  au  père,  mais  non  pas  â la  mère:  elle  fait  le  voyage 
>:  à cause  de  lui , et  point  du  tout  pour  l’amour  d'elle  ; elle  rend 

• compte  à l’un  et  point  à l’autre.  On  gronde  l’ami  d’avoir  trop  d'arai- 
a tié  pour  cette  glorieuse,  mais  on  ne  croit  pas  que  cela  dure  ’. • 
Gela  dura  cependant  tout  le  reste  de  la  vie  do  grand  monarque,  et 
cette  intrigue  de  sérail  eut  une  constante  influence  sur  sa  destinée  et 
sur  celle  de  la  France. 

Gomme  si  la  magnificence  des  fêtes , la  prodigalité  envers  une  maî- 
tresse , le  jeu  le  plus  désordonné,  ne  suflisaient  pas  pour  embarrasser 

■ Mém.  de  Maintenon.  par  la  Beauraelle,  t.  I et  II. 

• Lettres  de  Sévigné,  t.  IV,  p.  51, 
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des  finance»  déjà  épnisées  par  la  goerre , le  roi  s'abandonnait  toujonr» 
plus  à la  passion  de  bâtir,  passion  qui  demande  des  sacrifices  toujours 
croissants,  etod  les  travaux  d'une  année  ne  font  qu'élargir  la  base  sur 
laquelle*  s'élèveront  les  travaux  de  l'année  suivante.  Les  revenus  de 
rÉtat  étaient  loin  de  suffire  à couvrir  des  dépenses  si  ruineuses,  encore 
qu'ils  se  fussent  fort  augmentés  par  les  progrès  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Il  fallait  au  roi  de  l'argent,  et  aucune  pitié  pour  le  contri- 
buable, aucun  respect  pour  les  droits  acquis  et  les  privilèges  des  pro- 
TÎnces,  n'arrètaient  jamais  Louis  XIV  : un  impôt  venait  s'ajouter  à uo 
antre  impôt  ; le  pauvre  paysan,  qui  ne  pouvait  payer,  était  soumis  à 
des  exécutions  militaires  : tout  son  fonds  d'agriculture  était  saisi, était 
fendu,  et  sa  ruine  retombait  encore  sur  ses  voisins  qui  devaient  payer 
pour  lui  ; car  la  taille  devait  se  retrouver  tout  entière.  La  paroisse  était 
solidaire  pour  chaque  taillable,  et  la  province  l'était  pour  la  paroisse 

' A cotte  époque  même,  Locke,  voyageant  enFrancc  pour  sa  santé,  écrivait  chaque 
soir  son  journal,  qui  a été  récemment  publié  : mieux  qu'aucun  autre  auteur,  il  Tait 
connaître  l’étal  réel  du  pays.  Il  remarque,  en  se  rendant  d'Avignon  à Tarascon , 
qu'en  quittant  les  filais  du  pape  la  vallée  cessait  d'étre  bien  cultivée,  quoique  éga- 
lement fertile,  « mais  les  taxes  modérées  et  l'exemption  du  logement  des  gens  de 
guerre  avaient  entretenu  plus  d'industrie  chez  les  sujets  du  pape  que  chez  ceux  du 
roi.  )>  A Montpellier,  le  Ic^mai  i67(i,  on  lui  avait  dit  que  le  fermage  des  terres 
avait  diminué  de  moitié  dans  les  dernières  années,  à cause  de  la  pauvreté  du 
.peuple.  Les  taxes  enlèvent  aux  marchands  et  aux  artisans  près  de  la  moitié  de  leurs 
gains.  Les  terres  nobles  en  Languedoc,  quel  que  soit  leur  tenancier,  sont  exemptes 
de  taxes;  aussi  se  vendent-elles  le  double,  ou  deux  tiers  plus  que  les  autres.  Dans 
"d'autres  parties  de  France. c'est  au  contraire  la  personne  non  la  terre  quie.st  affran- 
chie: le  noble  ne  paye  rien,  à quelque  classe  qu'appartienne  la  terre  qu'il  possède. 
.The  life  of  John  Locke,  vrilb  cxtracts  from  bis  correspondance  and  Journal,  by  lord 
King.  2 vol.  in-8°.  1850,  t.  I,  p.  120  Au  mois  de  juillet  1678,  le  même  voyageur 
philosophe  traversait  le  Poitou  , il  remarquait  le  grand  nombre  de  ces  pauvres  et 
basses  maisons  qui  tombaient  en  ruines,  d'où  il  concluait  que  la  population  dé- 
croissait en  France:  cependant  la  campagne  était  encore  toute  cultivée.  Les 
cbàieaux  de  la  noblesse  présentaient  également  des  marques  de  pauvreté  et  de 
décadence.  Dans  les  villes, on*se  lamentait  surtout  de  l’oppression  du  logement  des 
gens  de  guerre.  Un  pauvre  libraire  de  Niort  se  plaignait  d'avoir  eu  pendant  trois 
mois  et  demi  deux  soldats  à loger,  auxquels  il  donnait  trois  repas  de  viande  par 
jour,  tandis  qu'il  en  avait  rarement  un  pour  lui-méme.  Les  soldats  français  avaient 
alors  deux  sols  par  jour  de  paye,  et  le  pain,  qui  valait  un  sol  de  plus.  Le  roi  les 
prenant  de  force  ne  se  croyait  pas  tenu  de  les  mettre  plus  à leur  aise,  mais  les 
Suisses  qui  servaient  avec  eux,  et  qu'il  avait  fallu  séduire  par  une  haute  paye, 
avakntcioq  sols  et  le  pain  : la  monnaie  était  alors  à peu  près  deux  fois  plus  forte 
qu'aujourd'hui.  Les  vignerons  du  voisinage  de  Bordeaux,  gagnaient  sept  sols  par 
jour , les  femmes  trois  sols  ; leur  nourriture  était  du  pain  de  seigle  et  de  l'eau  ; 
rarement  ils  mettaient  un  morceau  de  viande  dans  leur  pot,  tout  au  plus  quelque- 
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Toutes  les  trausactions  se  trouTaient  attelâtes  par  l’impôt  du  timbre, 
établi  eu  mars  1G73,  et  modifié  l'année  snivanic:  le  tabac  avait  été 
sonmis  an  monopole  de  la  gabelle  le  97  septembre  1674  ; les  droits 
d'échange  avaient  été  rendus  égaux  anx  droits  de  vente;  les  droits  de 
francs-fiefs  avaient  été  régularisés  et  rendus  permanents  ; enGn,  en  dé- 
cembre 1674,  le  roi  avait  fait  un  emprunt  de  dix-hnit  millions,  en 
créant  un  million  de  rentes 

Les  impôts  sur  les  '-changes  et  sur  les  francs-fiefs  atteignaient  aussi 
la  noblesse  ; on  l'avait  fait  <ie  pins  contribuer  largement  sons  prétexte 
de  vérifier  ses  titres  ; enfin  on  l'appelait  ii  faire  pour  la  guerre  une  dé- 
pense excessive  : car,  quoique  les  emplois  militaires  fussent  richement 
payés,  les  gentilshommes  faisaient  à leurs  frais,  et  les  courtisans  fai- 
saient avec  un  luxe  au-dessus  de  leurs  moyens,  leurs  équipages  de  cam- 
pagne, pour  lesquels  ils  s'endettaient  presque  tous,  et  qu'ils  perdaient 
le  plus  souvent  si  l'armée  éprouvait  quelque  revers;  aussi  voit  on,  par 
les  lettres  de  M"'  de  Sévignè,  combien  la  guerre  mettait  sou  fils  mal 
dans  ses  affaires. 

Le  clergé  était  i son  tour  atteint  de  diverses  manières  : quoiqu'on 
lui  laissât  la  faculté  de  se  taxer  lui-même  par  des  dons  gratuits,  le  roi, 
en  ménageant  habilement  sa  faveur  aux  prélats  les  plus  influents, 
avait  l'art  de  lui  faire  promettre  pins  qu'il  ne  pouvait  donner.  Les 
deux  tiers  du  royaume  environ  étaient  soumis  â la  régale  : c’était  on 
droit  que  s’attribuait  la  couronne,  pendant  la  vacance  d'un  évéché,  de 
uouimer  â tous  les  bénéfices  qui  en  dépendaient  ; mais  les  provinces 
de  Languedoc , Guienne,  Provence  et  Dauphiné  sc  prétendaient 
exemptes  de  la  régale.  Louis  rendit  un  édit,  le  10  février  1675,  qui 
les  y soumettait  comme  les  autres.  Ce  fut,  pour  les  évêques  de  ces  pro- 
vinces, l'objet  de  réclamations  énergiques;  les  évêques  d'Alais  et  de 
Pamiers,  qui  s’étaient  déjà  distingués  par  leur  opposition  an  formu- 
laire, furent  aussi  parmi  les  plus  zélés  dans.leur  opposition  à cet  em- 
piétement de  l'autorité  civile  sur  les  nominations  ecclésiastiques,  et, 
cette  fois,  ils  furent  appuyés  par  le  pape  Innocent  XI  ; mais  le  corps  de 
1 église  gallicane  soutint  avec  peu  de  zèle  un  privilège  qu’il  ne  parta- 
geait pas  *.  Pour  lui  donner  en  retour  quelque  satisfaction,  et  plus 

fuis  ils  acbcUienl  tes  enirailles,  rebut  des  boucbi  ries.  Les  paysans  de  Sainlongeet 
d'autres  parties  de  France  élaient  bien  plus  misérables  encore.  Ibid.,  p.  144-148. 

' Isambcrt,  Lois  françaises,  t.  XtX,  p.  89.  13ti,  14S,  128,  100  et  IBI. 

> Ibid.,  p.  B7.  — U Hode,  1.  XXXV,  p.  S43. 
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encore  en  raison  de  l'intolérance  du  monarque,  qui  regardait  comme 
nne  rébellion  une  croyance  différente  de  la  sienne,  les  vœnx  des  jésuites 
contre  les  jansénistes,  et  ceux  des  catholiques  contre  les  hngnenots, 
furent  accueillis  avec  la  plus  haute  favenr.  Ces  derniers  surtout  Toyaient 
paraître  chaque  jour  de  noureaux  édits  contre  eux:  les  garanties  ac- 
cordées par  l'édit  de  Mantes  leur  étaient  enlevées  l'nne  après  l’autre  ; 
on  les  éloignait  de  toutes  lu  chargu,  de  tous  les  emplois,  et  jamais  ils 
n'avaient  un  procès  contre  un  catholique  sans  le  perdre,  quelque  évi- 
dent que  fût  leur  bon  droit 

L’augmentation  des  impôts,  dans  les  pays  d'états,  présentait  nn  peu 
plus  de  difficultés.  En  vertu  des  traités  qui  avaient  réuni  ces  provinces 
i la  couronne,  auconc  contribution  no  pouvait  y être  perçue  sans  être 
sanctionnée  par  les  dépotés  de  la  province  ; mais  le  roi  ne  tenait  guère 
compte  de  ces  privilèges.  Il  s'adressait  bien  aux  états  pour  leur  de- 
mander des  dons  gratuits,  et  les  lettres  de  M"*  de  Sévigné  noos  font 
voir  comment  la  noblesse,  en  Bretagne  et  en  Provence,  était  entraînée 
h promettre  au  delé  de  ses  moyens  ; comment  toutes  les  faveurs  de  la 
cour,  toutes  les  récompenses  étaient  réservées  aux  gouverneurs  et  aux 
lieutenants  généraux  qui  engagaient  les  états  k faire  les  sacrifices  les 
plus  disproportionnés  i leurs  ressources.  Après  que  ceux-ci  avaient 
joué  leur  rôle,  après  que  les  dépotés  de  la  province  avaient,  par  patrio- 
tisme ou  par  désir  de  plaire,  dépassé  toutes  les  prévisions,  aussi  bien 
que  les  moyens  de  leurs  commettants,  on  voyait  arriver  quelque  édit 
qui  venait  ajouter  é ce  fardeau  si  lourd  quelque  contribution  nouvelle. 

Telle  fut,  au  commencemeut  de  l'année  1673,  l'introduction  de  la 
ferme  des  tabacs  et  de  celle  do  papier  timbré.  Les  pays  d’états  ne  s’y 
soumirent  pas  paisiblement  : à Bordeaux,  le  peuple  soulevé  pilla  les 
bureaux  du  timbre,  assomma  quelques-uns  des  commis,  et  mit  en 
pièces  on  conseiller  qui  voulait  apaiser  les  mutins.  Le  maréchal  d'Âl- 
bret,  gouverneur  do  la  province,  rassembla  un  certain  nombre  de 
gentilsbommcs  cl  quelques  compagnies  de  soldats  pour  tenir  tête  aux 
séditieux  ; mais  il  reconnut  bientôt  qu'il  ne  pouvait  lutter  contre  la 
ville  entière,  qui  s'armait  au  cri  de  vive  le  roi  sans  impôts  J II  haran- 
gua les  bourgeois  avec  douceur:  il  promit  une  amnistie,  il  promit  que 
l’impôt,  s’il  était  contraire  aux  privilèges  de  la  province,  serait  retiré, 
et  il  parvint  enfin  k dissiper  l'émeote.  Mais  Louis  ne  regardait  son 


• Bist.  de  l'édit  de  Nantes,  I.  XV,  t.  IV,  p.  286.  - U Hode,  I.  XXXV,  p.  M5. 
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amoistie  comme  vabble  qa'autant  que  la  nécessité  le  contraignait.  Il 
attendit  la  fin  de  la  campagne,  et  rappelant  alors  dn  Roussillon  les 
troupes  qui  gardaient  la  frontière,  au  nombre  de  douze  mille  hommes, 
il  les  mit  en  garnison  i Bordeaux  : anssitét  on  conseiller  et  un  lieote* 
nant  criminel,  qui  avaient  paru  prendre  la  défense  de  leurs  compatriotes, 
forent  cassés,  un  jurât  étranger  fut  introduit  dans  la  magistrature  de 
la  ville  : sur  cette  violation  des  privilèges  de  Goienne,  la  révolte  éclata 
de  nouveau  ; c'est  ce  que  voulait  l'autorité,  car  elle  était  désormais  en 
étatde  la  dompter  ; les  soldats  mirent  les  mutins  en  fuite,  ils  forent  logésà 
discrétion  chez  les  bourgeois  ; plus  de  six  cents  familles  émigrèrent  ; 
le  commerce  fut  sospeudo  ; douze  cents  vaisseaux  étrangers  partirent 
sur  leur  lest  d'un  port  désormais  ruiné;  les  privilèges  de  la  province 
forent  abolis,  les  impôts  rétablis,  les  bourgeois  désarmés  ; le  parlement 
enfin  fut  transporté  t Cundon,  la  cour  des  aides  à Libourne,  et  la 
chambre  des  comptes  à Agen  ' . 

Le  soulèvement  occasionné  par  l'impôt  dn  timbre,  par  celui  dn 
tabac  et  par  un  autre  sur  la  marque  de  la  vaisselle  d'étain,  éclata  en 
même  temps  dans  d’autres  parties  do  royaume  : à Toulouse,  le  peuple 
avait  attaqué  les  receveurs  et  les  commis  de  ces  impôts,  et  les  avait 
forcés  i s'enfuir  ; à Limoges  il  les  avait  pendus,  et  à Nevers  il  avait 
pillé  et  brûlé  le  bureau  des  formules  ; mais  la  sédition  ne  prit  nullo 
part  un  caractère  plus  grave  qu'en  Bretagne.  Cette  province,  qui  se 
regardait  comme  librement  réunie  par  un  mariage  et  non  comme  con- 
quise, tenait  avec  d'autant  plus  d'obstination  à ses  privilèges  qn'ello 
était  habitée  par  une  race  d'hommes  séparée  par  ses  mœurs,  ses  habi- 
tudes, son  costume,  do  reste  do  la  France,  et  qui,  pour  la  plus  grande 
partie,  n'entendait  pas  le  français.  Le  gouverneur  de  la  province  était 
alors  Charles  d'Albret,  duc  de  Chaulnes,  troisième  fils  de  ce  Cadenet, 
frère  de  Luynes , que  Louis  XIII  avait  élevé  à de  si  grands  honneurs  « 
Il  avait  été  déjà  deux  fois  ambassadeur  à Rome  : l'amitié  de  M"*  de 
Sévignè  pour  lui  et  pour  sa  femme  a prévenu  eu  leur  faveur  la 
majorité  des  Iccteors  ; cependant  il  ne  montra  dans  le  gouvernenaent 
de  Bretagne  ni  prudence,  ni  loyauté,  ni  modération.  La  sédition  contre 
les  nouveaux  impôts  avait  éclaté  en  même  temps  au  mois  de  mars  à 
Rennes  et  à Nantes  ; le  doc  de  Chaulnes;  dans  la  dernière  de  ces  villes, 

' Basnsge.  Hist.  des  Provinccs-Unies.  ann,,  1675.  ch.  50,  page  604.  — La  Hode 
I.' XXXVI,  I.  IV,  p.  S.  — Umiers,  I.  VII,  p.  367. 
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l^mirqnis  deCoetlogoo,  dans  la  première,  voulBreDt  d*abord  lâTéprtmer  . 
arec  orgaeü’et  darelé  : ils  firent  tirer  sur  le  peuple  ; ils  toèreutnne 
goarantaine  de  matins,  ils  en  firent  emprisonner  autant,  mais  lears 
rigueurs  soulerèrent  toute  la  * province  : Morlaix,  Quimper-Oorentin, 
Difiant^  s'insurgèrent  comme  les  deux  capitales  ; tous  les  paysans  dè 
la  basse  Bretagne  s'armèrent  en  même  temps;  beaucoup  de  receveurs, 
beaucoup  de  commis  des  nouveaux  impôts  furent  tués,  beaucoup  de 
bureaux  furent  brûlés  ; M:  de  Chanlnes,  qui  avait  fait  armer  les  gen. 
tilshommes,  fut  contraint  de  s'enfirmer  au  fort  Louis  ; la  duchesse, 
demeurée  à Rennes,  était  comme  assiégée  dans  sa  maison,  les  pierres 
pleuraient  dans  son  jardin  ; les  gentilshommes  qui  avaient  pris  parti 
pour  le  gouvernement  étaient  considérés  comme  traîtres  à la  province  ; 
tous  ceux  que  les  insurgés  pouvaient  arrêter  étaient  pendus  aux  clochers 
l’épée  au  côté.  Le  due  de  Ghaulnes  se  résolut  enfin  à publier  le  retrait 
de  ces  gabelles  si  odieuses,  et  une  amnistie  générale 

Mais  ce  n'était  de  sa  part  qu'une  déception  : il  voulait  attendre  que 
la  fin  de  la  campagne  permit  de  faire  agir  les  troupes  à l'intérieur;  et 
en  effet,  au  mois  d'octobre,  on  les  vit  arriver  de  toutes  parts  pour  punir 
et  dévaster  la  province.  Alors  les  exécutions  commencèrent  avec  une 
incroyable  rigueur  ; les  malheureux  bonnets  bleus^  ou  paysans  bretons, 
qui  ne  savaient  pas  un  mot  de  français,  se  jetaient  à genoux,  par  bandes 
de  quarante  on  cinquante,  quand  ils  voyaient  approcher  les  soldats,  en 
criant  mea  cnlpa;  on  ne  laissait  pas  de  les  pendre.  M.  de  Chaulnes , 
entré  à Rennes  avec  MM.  de  Forbin  et  de  Vins,  et  quatre  mille  hommes 
de  troupes  provençales,  n'oubliait  aucune  des  injures  qu'on  lui  avait 
dites.  Il  commença  par  faire  prendre  vingt-cinq  ou  trente  hommes  à 
l’aventure  qu'il 'fit  pendre  *.  Les  lettres  de  M"**  de  Sévigné,  qui  était 
alors  aux  Rochers,  près  de  Rennes,  nous  peignent  l'état  de  la  Bretagne, 
sa  patrie,  avec  une  naïveté  d'autant  plus  effrayante  que  la  grande  dame 
ressentait  peu  de  sympathie  pour  les  hommes  qu'on  abandonnait  aux 
bourreaux.  ■ Cette  province  a grand  tort,  dit-elle:  mais  elle  est  rudé- 
■ ment  punie,  et  au  point  de  ne  se  remettre  jamais  ®...  Il  y a pré- 
» sentement  cinq  mille  hommes  à Rennes,  car  il  en  est  venu  encore  de 
» Plantes.  On  a fait  une  taxe  de  cent  mille  écus  sur  le  bourgeois, 

• Limiers,  1.  VII,  p.  305.  — Daru , Hist.  de  Bretagne , t.  III , p.  3t0.  — Lettres 
de  madame  de  Sévigné,  t.  IV,  du  3 juillet,  p.  4,  et  du  24  juillet,  p.  21. 

* Lettre  de  mad.  de  Sévigné,  du  26  octobre,  l.  IV,  p.  23t. 
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> et  si  on  ne  troofe  point  cette  somme  dans  vingt-quatre  beures 

• elle  sera  donblée  et  exigible  par  les  soldats.  On  a chassé  et  banni 

■ tonte  nne  grande  rue,  et  défendu  d'en  recueillir  les  habitants 
» sons  peine  de  la  vie  ; de  sorte  qu'on  voyoil  tous  ces  misérables, 
» femmes  accouchées,  vieillards,  enfants,  errer  en  pleurs  au  sortir  de 

• cette  ville,  sans  savoir  où  aller,  sans  avoir  de  nourriture  ni  de  quoi 

• se  coucher.  Avant-hier  on  roua  un  violon  qui  avoit  commencé  la 
» danse  et  la  pillerie  do  papier  timbré  •,  il  a été  écartelé  après  sa  mort, 

• et  ses  quatre  quartiers  exposés  aux  quatre  coins  de  la  ville  '...  Si 

> TOUS  voyiez  l'horreur,  la  détestation , la  haine  qu'on  a ici  pour  le 

• gouverneur,  vous  sentiriez  bien  plus  que  vous  ne  laites  la  douceur 
» d'étre  aimés  et  honorés  partout.  Quels  afifroiits!  quelles  injuresi 
» quelles  menaces  ! quels  reproches , avec  de  bonnes  pierres  qui  vo- 

■ loient  autour  d'eux  *...  Il  fut  hier  roué  vif  un  homme  é Rennes 

• (c'est  le  dixième),  qui  confessa  d’avoir  eu  dessein  de  tuer  ce  gouver- 
» neur;  pour  celui-lé,  il  méritoit  bien  la  mort...  On  vouloit , en  exi- 

• lant  le  parlement,  le  faire  cousenlir,  pour  se  racheter,  qu'on  bâtit  une 
» citadelle  à Rennes  ; cette  noble  compagnie  voulut  obéir  Cèremeut  et 

> partit  plus  vite  qu'on  ne  vouloit,  car  tout  se  tonrneroit  en  négocia* 

• tions;  mais  on  aime  mieux  les  maux  que  les  remèdes  ”...  M.  de 

> Harlay  demanda  trois  millions  aux  états,  chose  qui  ne  s'est  jamais 

• donnée  ; ils  promirent  d'abord,  comme  des  insensés,  de  les  donner, 

• et  en  même  temps  M.  de  Chaulucs  proposa  de  faire  une  députation 
» au  roi  pour  l'assurer  de  la  Gdélilé  de  la  province  et  de  l'obligation 
» qu’elle  lui  avoit  d'avoir  bien  voulu  envoyer  des  troupes  pour  la 

■ remettre  en  paix,  et  que  sa  noblesse  n'a  eu  aucune  part  aux  désordres 
» qui  sont  arrivés.  M.  de  Saint-Malo  se  botta  aussitôt  pour  le  clergé, 

• Toiiquedec  vouloit  aller  pour  la  noblesse  ; mais  M.  de  Rohan , pré* 

• aident  des  états,  a voulu  aller,  et  un  autre  pour  le  tiers  *.  ••  Pendant 
ce  temps,  on  continuait  à rouer  et  à pendre,  on  envoyait  par  centaines 
les  malheureux  aux  galères;  de  nouveaux  cavaliers  arrivaient  en  Bre* 
tsgne  pour  y vivre  comme  dans  nu  pays  de  conquête,  et  quand  la  dé- 
putation revint  de  Paris  elle  ne  rapporta  aucune  grâce;  elle  dit  sculfr 
ment  • que  S.  M.  est  contente  de  la  Bretagne  et  de  son  présent  ; qu'il 

' Lettre  du  30  octobre,  p.  236. 

* Lettre  du  6 Dovenibre.  p.  2W. 

■ Lettre  du  i3  novembre,  p.  260. 

• Lettre  du  17  octobre,  p.  263. 
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* a oublié  le  passé,  et  que  c'est  par  couflaoce  qu'il  envoie  ici  huit  mille 
» hommes , comme  ou  envoie  on  équipage  chez  soi  quand  on  n'en  a 
> que  faire  » 

Tels  étaient  pour  la  France  les  fruits  de  la  guerre,  de  la  prodigalité 
de  la  cour  et  du  despotisme.  Parmi  les  confédérés,  les  souffrances  n'é- 
taient pas  moins  cruelles;  car  au  fardeau  des  taxes  et  du  mauvais  gou- 
vernement, ils  devaient  joindre  encore  le  malheur  d'étre  exposés  i la 
rapacité,  aux  caprices  et  à la  cruauté  d'ennemis  vainqueurs,  quelquefois 
irrités,  et  toujours  insolents.  Les  alliés  semblaient  plus  puissants  que 
la  France  contre  laquelle  ils  s'étaient  unis  ; mais  chaque  Ëtat  cherchant 
à se  dérober  i sa  part  du  fardeau  commun , jamais  les  troupes  de  tous 
n'étaient  prêtes  en  même  temps,  jamais  l'argent  on  les  convois  n'arri- 
vaient lorsqu'ils  étaient  promis,  jamais  le  secret  n'était  observé  entre 
tant  de  conseils  divers,  et  jamais  tous  ces  princes  indépendants  ne  vou- 
laient se  prêter  à l'obéissance.  Chacune  des  trois  puissances  principales 
était  en  outre  menacée  dans  ses  propres  foyers.  Louis  avait  excité  Michel 
Abafli,  prince  do  Transylvanie,  i recommencer  les  hostilités  contre 
l'Empereur,  lequel  était  bien  plus  occupé  des  persécutions  qu'il  exerçait 
contre  les  protestants  de  Hongrie  que  de  sa  guerre  contre  la  France. 
Deux  cent  cinquante  pasteurs  protestants  avaient  été  appelés  à Pres- 
boorg  et  enlevés  à leurs  troupeaux  : on  les  avait  accablés  de  coups , 
traînés  de  prisons  en  prisons,  condamnés  anx  plus  rudes  travaux  forcés, 
en  leur  retranchant  la  nourriture  ; la  plupart  moururent  & la  peine  ; il 
en  restait  quarante  et  on  qu'on  envoya  à Naples  pour  y servir  sur  les 
galères  d'Espagne  ; il  n'en  survivait  plus  que  vingt-sept , le  5 sep- 
tembre, quand  l'amiral  Rnyter,  en  retour  de  l'aide  qn'il  venait  appor- 
ter an  vice-roi,  obtint  leur  liberté,  et  sauva  ces  derniers  entre  tant  de 
malheureux  martyrs,  de  tons  les  supplices  auxquels  leurs  frères  avaient 
succombé  *. 

L’Espagne,  tombée  au  dernier  degré  de  l'indolence  et  du  vice,  sans 
avoir  rien  perdu  de  son  orgueil,  n'avait  plus  à la  tète  de  ses  conseils 
qne  des  intrigants  avides  de  faire  fortune.  Tonte  la  noblesse  s'écartait 
des  affaires  publiques  ponr  lesquelles  elle  ne  ressentait  plus  que  du 
dégoût  ; mais  à son  tour , par  ses  dérèglements,  elle  faisait  honte  i la 
nation  entière.  La  régente  Marie-Ânne  d'Autriche  était  ouvertement 
brouillée  avec  don  Juan  d'Autriche,  fiisnatnrel  de  son  mari,  qui  jouissait 

■ Lettres  des  24  et  27  novembre,  et  du  8 décembre,  p.  274,  276,  284,  291. 

‘ Basnage,  ad  ann.  167K,  c.  87-Oi,  p.  636-642. 
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de  plus  de  popvtarité  qncHe.  Ils  se  disputeienl  l'ua  i'I'aatre  ia  bieo- 
Teillaaoe  de- Obarles  >11  qui  < approchait  de  fige  oè' la  loi  le  déclarait 
majeur,  mais  qui  ne  devait  jamais  atlcindre  uoe  vraie  virilité  d'esprit 
oo-  de  caraclère.  L’oppression  croMsante  d'une  admiAislraiion  absurde 
soulevait  les  provinces;  unis  tout  l'argent, qu’on  arrachaitaupeuplepar 
des  moyens  ruineux,  ne  mettait  jamais  Je  gouveroement  d'Espagne  ea 
étal  de  remplirlesengagementsqiiil  avait  prisenversses  alliés;  presque 
en  toute  occasion,  les  Hollandais  devaient  payer  pour  loi 

Les  Provinces- Unies,  qui  devaient  soutenir  le  fardeau  des  autres  es 
sus  du  leur  propre,  étaient  accablées  d'une  telle  charge:  à d'immenses 
armements  maritimes,  elles  avsientdùjoindre  une  arméede  terre  tout 
i (ait  disproportionnée  avec  leur  population;  quatre  d’entre  ellesavaient 
été  envahies  et  dévastées  par  l’ennemi  ; ellesavaient  dd  payer  des-coo* 
Iributions  énormes,  relever  leurs  digues  détruites,  leurs  rorlification» 
renversées.  La  Hollande  et  la  Zélande  avaient  arrêté  l'invasion  de  l'en- 
nemi par  des  inondations,  mais  elles  avaient  ainsi  sacrifié  tous  les 
produits  de  leurs  campagnes.  Pour  achever  leur  détresse,  elles  voyaient 
leur  liberté  menacée  par  le  dél'euseur  même  qu  elles  s'étaient  donné. 
Le  prince  d'Oraiige  avait  cédé  à l'ambition  vulgaire  d'élre  un  petit  roi, 
plutôt  que  le  clief  d'un  grand  peuple. Eu  accablant  les  de  'Witt,  il  avait 
écrasé  l'aristocratie  qui  se  signale  toujours  dans  les  républiques  par  son 
attachement  aux  institutions  antiques;  il  était  le  chef  de  la  démocratie 
qui  toujours  est  la  première  i vouloir  innover,  parce  qu'elle  est  la  pre- 
mière i souffrir  de  l'ordre  quelconque,  tel  ()u'il  existe.  Les  partisans  du 
prince  cummenqaient  i répandre  dans  le  bas  peuple  que,  pour  sauver 
la  patrie,  il  fallait  lui  donner  un  roi  qui  ne  fût  pas  gêné  par  lanécesailé 
de  consulter  .sans  cesse  les  conseils  nationaux.  Ces  intrigues  allèrent  si 
loin,  qu'au  commencement  de  janvier  1675,  la  province  de  Guelibe 
offrit  au  prince  d'Oraiige  la  souveraineté  absolue  de  cet  Etat  avec  lo 
litre  de  duo;  le  comté  de  Zutphen  suivit  son  exemple  : la  province 
d'Ulrecht  lui  conseilla  d'accepter  cette  offre.  Celles  de  Groningue  et  de 
Frise  avaient  leur  stathoudcr  particulier;  aussi  le  prince  ne  s'adressa 
point  é elles,  non  plus  qu'à  celle  dOver-Yssel  ; mais  il  consulta  celtes 
de  Hollande  et  de  Zélande  qui  parurent  d'abord  très-part  âgées;  elles 
finirent  par  conseiller  i leur  chef  de  ne  point  accepter  la  souveraineté 
qui  lui  était  offerte,  mais  elles  le  firent  avec  des  ménagements  infinis, 

' Bainage.  Aonalfs,  167ti,  ch.  8»,  p.  t»l.  - U Hode,  I.  XXX VI.  p.  3.  — Uis- 
tory  or  Spain,  b.  IV,  ch.  2,  t.  Y,  p.  103. 
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sans  réassir  cependant  i calmer  ainsi  le  ressentiment  dn  stathooder;  et 
sans  oser  se  refuser  à étendre  ses  prérngalires  an  point  de  mettre  dans 
le  pins  grand  danger  la  liberté  de  la  république 

Pendant  qaeTurenne  rirait  encore,  et  qn'il  se  préparait  i porter  la 
goerre  sur  la  rire  droite  du  Rhin,  Coudé  commandait  l'armée  des  Paya» 
Bas,  et  Louis  XIV  vint  l'y  joindre  le  lit  mai.  Son  but  était  de  réduire 
é sa  dépendance  lévèchédc  Liège,  sur  lequel  il  crut,  ou  feignit  de  croire 
qnc  les  confédérés  avaientdes  desseins.  Les  Français  tirent  donc  entrer, 
par  surprise,  une  garnison  dans  l.r  citadelle  de  Liège;  ils  assiégèrent 
ensuite  Dinant,  qui  sc  rendit  le  39  niai,  puis  Hny,  qui  capitula  le 
7 juin,  et  enfin  Limbonrg,  qui  ouvrit  ses  portes  le  31  juin.  Louis  XIV 
ne  trouvait  pas  que  ces  petites  com|uétes  eussent  assez  d éclat  pour  mé- 
riter sa  présence:  il  quitta  son  armée  le  17  juillet  pour  retourner  à 
Versailles  ; il  obligea  en  même  temps  le  prince  de  Condéé  s'affaiblir 
pour  envoyer  un  fort  détachement  en  Alsace,  et  dés  lors  il  ne  se  fit  plus 
rien  en  Flandre  jusqu'à  la  fin  de  cette  campagne  *. 

Mais  au  moment  où  l'armée  des  Pays  Bas  s'arrêtait,  la  retraite  et  les 
désastres  commençaient  pour  celle  d'Alsace.  Turenne  avait  été  tué  le 
38  juillet  ; l'armée  avait  repassé  le  Rhin  le  38  ; le  maréchal  de  Duras, 
l'nn  des  huit  delà  nouvelle  promotion,  vint  en  prendre  le  commande- 
ment, et  la  plaça  derrière  l'ill,  en  sorte  que,  quoique  Moutecuculi  fût 
rentré  eu  Alsace  par  le  pont  du  Rhin  prés  de  Strasbourg,  il  ne  put  pas 
s'y  avancer  davantage,  et  moins  encore  pénétrer  jusqu'en  Lorraine. 
D'ailleurs,  il  laissait  a une  autre  armée  le  soin  de  prendre  l'offensivo 
plus  à sa  droite,  entre  le  Rhin  et  la  Moselle.  Le  doc  de  Zoll,  l'évéque 
d'Osnabruck  son  fière,  et  le  duc  de  Lorraine,  avec  unearmée  de  vingt- 
six  mille  hommes,  assiégeaient  Trêves,  pour  y rétablir  l'électeur  que 
la  France  avait  dépossédé.  Vignori,  gouverneur  de  Trêves,  avait  une 
nombreuse  garnison.  Le  maréchal  de  Créqui,  qui  avait  une  bonne 
armée,  vint  occuper  le  camp  de  Konds-Saarbruck,  au  confluent  de  la 
Saar  avec  la  Muselle.  Il  y prit  une  position  qu'il  jugea  forte,  et  il  con- 
vint avec  Vignori  qu'au  moment  où  il  serait  attaqué,  ce  commandant 
ferait  une  puissante  sortie,  et  prendrait  les  ennemis  par  derrière.  Le 


' DssnsfrP , Annales,  1073,  ch.  1-13,  p.  5U<-380  — Sir  W.Tcmple's  .Memoirs, 
t.  Il,  p.  304. 

V .Memuircs  inililaircs  de  Louis  XIV  (Grimuard),  tome  IV.  page  3.  — Basnage, 
Annales,  l«/5,  eh.  55,  p.  807.  - La  Mode,  I.  XXX  VI,  p.  8-12.  - Uttre  do  roi  au 
ceiBle  d'Estrades,  OGavrps  de  Louis  XIV.  t.  IV,  p.  0. 
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11  août,  il  fat  attaqué  en  effet;  mais  au  moment  où  Vignori  so  mettait 
é la  tête  de  sa  garnison,  il  fut  tué  par  une  chate  de  cheval,  et  la  sortie 
fat  manquée.  On  assure  au  reste  que  Gréqni,  égaré  par  sa  présomption, 
et  ne  voulant  écouter  les  conseils  de  personne,  avait  commis  faute  sur 
faute,  qu'il  avait  imprudemment  envoyé  sa  cavalerie  au  fourrage,  qu'il 
n'avait  pas  suffisamment  gardé  le  pool  de  Konds-Saarbruck,  ni  reconun 
deux  gués  en  amont  et  en  aval  de  ce  pont;  qu'il  se  laissa  surprendre 
avant  d'arriver  sur  la  place  qu'il  avait  choisie  pour  le  champ  de  bataille. 
Les  ennemis,  fondant  sur  lui  par  le  pool  et  les  deux  gués  qu'il  avait 
négligés,  se  trouvèrent  au  milieu  de  son  camp  avant  qu'il  eût  achevé 
d'en  tirer  ses  troupes.  Tout  s'enfuit  vers  Metz  on  vers  Thionville  ; les 
bagage.s,  les  tenles,  les  canons,  les  drapeaux  tombèrent  an  pouvoir  des 
ennemis  avec  un  grand  nombre  de  prisonniers;  l'armée,  qui  comptait 
quinze  ou  dix  huit  mille  hommes,  fut  entièrement  dissipée;  et  Créqui 
n'ayant  pu  ralüer  ses  soldats,  entra  lui  cinquième  dans  Trêves,  déter- 
miné h s'y  défendre  é toute  outrance,  et  à s'y  f.nire  tuer  pour  effacer  la 
honte  de  sa  défaite  '. 

La  résistance  de  Trêves  fut  en  effet  héro'iqne  : elle  se  prolongea  au 
delé  de  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une  ville  qui  n'était  point  forte. 
Créqui,  en  repoussant  les  assauts,  en  conduisant  les  sorties,  donna 
l'exemple  d'one  valeur  désespérée.  Le  sentiment  du  blême  qu'il  avait 
encouru  changea  son  caractère  ; dans  le  reste  de  sa  carrière  on  n'eut 
plus  à lui  reprocher  l'imprudence  ou  la  présomption  qui  avaient  causé 
son  désastre  i Konds  Saarbruck.  Il  développa,  an  contraire,  les  talents 
et  les  vertus  d'uu  grand  capitaine  ; mais  avant  d'avoir  recouvré  sa  répu- 
talioii,  il  songeait  moins  encore  à défendre  Trêves  qu'ê  se  faire  tuer. 
Les  officiers  de  sa  garnison  ne  crurent  pas  juste  de  sc  sacrifier  eui- 
iiiémes,  avec  tant  de  braves  gens  qui  l'avaient  si  vaillainmeut  secondé, 
et  avec  tous  les  habitants  d'une  grande  ville,  au  désespoir  d'un  homme 
louriueuté  par  le  remords.  Une  grande  brèche  étant  faite  au  corps  de 
la  place  dont  tous  les  dehors  étaient  déjê  enlevés,  il  refusa  encore,  le 
3 septembre,  la  capitulation  honorable  qui  lui  était  offerte.  Alors  ses 
officiers  la  signèrent  sans  lui.  Créqui  demeura  prisonnier  de  guerre 
avec  quelques  braves  qui,  ne  voulant  y prendre  aucune  part,  conti- 
nuèrent ése  défendre  dans  une  église.  Les  officiers,  qui  avaient  capitulé 

I Basnapr,  Ann.,  1675,  ch.  60.  p.  610.  — l.a  Hodr,  I.  XXXVI,  p 37.  — M«m. 
m'.lilaires  dr  Louis  XIT.  t.  lY,  p.  8.  — Lellre  du  roi  su  prince  deCondé,  ib.,  p.  18, 
— Lettre  de  mid.  de  Sévigné,  du  It)  août,  t.  IV,  p.  94.  — Limiers,  1.  Vil,  p.  298 
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MOS  leur  chef,  forent  poorsnivis  avec  tonte  la  rigneor  des  lois  militaires; 
lenr  chef  ebt  la  tète  tranchée,  d'autres  forent  dégradés  on  bannis,  et 
ceoi  qoi  n'étaient  pas  gentilshommes  tirèrent  au  sort  pour  être 
pendus 

Quinze  jours  après  la  prise  de  Trères,  Charles  IV,  dnc  de  Lorraine, 
mourut  dans  un  village  de  ce  diocèse,  é l'âge  de  soixante  et  onze  ans. 
Il  avaitétéoppriméetdéponillé par  Louis  XIII  et  par  Louis  XIV  : aucun 
prince  n'avait  éprouvé  de  plus  criantes  injustices,  aucun  n'avait  plus 
repoussé  par  sa  mauvaise  conduite  l'inlérét  que  son  sort  était  fait  pour 
exciter.  Son  neveu,  alors  âgé  de  trente-deux  ans,  s'était  déjà  distingué 
au  service  do  l'Empereur  dont  il  fut  un  des  plus  grands  généraux.  Dès 
lors  on  le  désigna  par  le  titre  de  Charles  V,  doc  de  Lorraine.  Jamais 
cependant  il  ne  rentra  dans  ses  États,  n'ayant  pas  voulu  accepter  le 
traité  de  Nimégue  qui  les  loi  aurait  rendus  sans  indépendance  *. 

La  guerre  s'était  allumée  sur  toutes  les  frontières.  Le  comte  de 
Schomberg  fut  chargé  d'attaquer  l'Espagne  du  côté  du  Roussillon.  Il 
était  protestant,  et,  après  Turenne,  c'était  le  meillenr  général  qu'eût 
la  France.  Louis  XIV  avait  voulu  l'engager  â se  faire  catholique  pour 
obtenir  le  bâton  de  maréchal,  mais  il  avait  refusé  d'acheter  les  hon- 
neurs au  prix  de  sa  conscience  ; le  roi  avait  cédé,  et  l'avait  compris  dans 
la  promotion  des  huit  maréchaux.  Ce  fut  le  dernier  huguenot  que 
Louis  XIV  consentit  â décorer  ainsi.  On  ne  lui  donna  pour  cette  cam- 
pagne que  peu  de  soldats  et  peu  de  moyens  ; cependant  il  se  rendit 
maitre  de  Figuières,  d'Ampurias,  de  Beliegarde,  et  d'un  grand  nombre 
de  petites  villes  et  de  châteaux  fortifiés.  La  plus  grande  dillicullé  fut 
de  contenir  les  miqnelets , volontaires  adroits  et  hardis  de  Catalogne, 
qni  unissaient  an  zèle  pour  la  défense  de  lenr  pays  ce  goût  d'aventures 
et  de  brigandage  qni  semble  inné  chez  les  Espagnols 

Une  nouvelle  arène  ponr  les  combats  s'était  ouverte  en  Sicile,  par 
la  révolte  de  Messine,  au  mois  d'août  1674.  Cette  ville  avait  conservé 
sous  la  monarchie  espagnole  les  droits  d'une  république  plutôt  que 
d’une  municipalité.  A la  tête  de  son  gouvernement  était  nue  seigneurie 

■ Basnage  , cli.  (il  , p.  61t.  — Lellrc  du  marq.  dr  la  Troebe  au  comte  de  Bussy, 
tS  sept.  167S,  t.  IV,  p.  22i.  — Lettre  de  mad.  de  Sé>igué.  du  20 sept.,  t IV,  p.  169. 

— U Hode,  1.  XXXVI,  p.  28.  — Urrey,  l.  IV.  p.  281. 

’ Vie  de  Charles  V,  duc  de  Lorraine,  I.  Il , p.  193.  — Basnage,  ch.  63,  p.  613, 

— La  Hode,  l.  XXXVI.  p.  29. 

* Basnage,  ch.  98 , page  6UB.  — La  Hode,  1.  XXXVI,  p.  30.  — Limiers,  I.  VII, 
page  500. 
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on  sénat  de  six  membres,  qnatre  nobles  et  tlein  citoyens,  élos  par  œs 
denx  corps,  et  assistés  par  les  conseils  des  vingt  métiers,  entre  lesquels 
était  répartie  la  bourgeoisie.  Un  gouverneur,  choisi  par’le  roi  d'Espagne, 
sous  le  nom  de  strafico,  était  aussi  admis  dans  ce  sénat.  Messine  jouis* 
sait  d’une  prospérité  sans  exemple  dans  toute  la  monarchie  espagnole; 
elle  comptait  une  population  de  soixante  mille  âmes,  chez  laquelle  le 
commerce  avait  accumulé ‘d'immenses< richesses.  Mais  les  Espagnols^ 
pour  qui  la  fable  de  la  poule  aux  œufs  d'or  semble  avoir  été  inventée, 
voulaient  mettre  la  main  sur  ces  richesses,  elipour  cela  anéantir  les 
privilèges  de  la  ville  qui  remontaient  à une  charte  de  Roger,  premier 
roi  de  Sicile,  en  1139.  La  constitution  de  Messine  était  fort  aristocra* 
tique:  le  stratico  se  fît  une  affaire  d’exciter  contre  les  sénateurs  la  jalousie 
du  petit  peuple;  tous  les  ministres  espagnols  semblaient  animés  d'un 
même  esprit,  tous  croyaient  que  l'intérél  du  pouvoir  les  dispensait  de 
toutes  les  lois  de  la  morale;  ils  réussirent  aisément  à soulever  contre  le 
sénat  un  parti  populaire  , et  Messine  fut  bientôt  ensanglantée  par  des 
séflitions  et  des  combats.  On  accusa  le  stratico,  don  Louis  dei  Hojo,  de 
s'être  étudié  à envenimer  ces  querelles  en  affamant i la  ville,  d'avoir  fait 
arrêter  tous  les  chargements  de  blé  destinés  pour  Messine,  d'avoir  fait 
répandre  de  nuit  des  traînées  de  blé  du  palais  des  sénateurs  jusqu’au 
port,  pour  persuader  au  peuple  que  ceux-ci  étaient  cause  de  la  cherté 
croissante  par  leurs  accaparements  et  leurs  expéditions  au  dehors.  Del 
Hojo  fut  révoqué  sur  les  instances  des  Messinois  ; mais  D.  Diego  Soria^ 
qui  lui  fut  donné  pour  successeur,  voulut  aller  plus  vite  en  besogne. 
Ayant  convoqué  les  six  sénateurs  dans  son  palais,  tout  à coup  il  en  fît 
fermer  les  portes,  et  il  donna  des  ordres  pour  qu'on  les  mit  à mort 
immédiatemenj.  Toutefois,  des  lettres  interceptées  du  prince  de  Ligne, 
vice-roi  de  Sicile,  avaient  mis  les  Messinois  sur  leurs  gardes:  une  in- 
surrection furieuse  éclata  contre  les  Espagnols;  on  leur  arracha  leurs 
prisonniers,  et  on  les  contraignit  à se  réfugier  dans  les  forts  qui  do- 
minent la  ville.  Alors  le  sénat,  indigné  de  tant  de  perfidies,  résolut  de 
secouer  entièrement  le  joug  de  l'Espagne  ; il  envoya  le  fils  de  Thomas 
Gattaro,  le  plus  influent  des  sénateurs,  à Rome,  pour  demander  à l'am- 
bassadeur de  France  la  protection  de  Louis  XIV,  auquel  il  offrit  la  sou- 
veraineté de  la  Sicile.  Le  chevalier  de  Valbelle  fut  aussitôt  dépéché^do 
Toulon,  avec  six  vaisseaux  de  guerre  et  quelques  transports,  pour  se- 
courir Messine.  11  arriva  devant  cette  ville  le  15  septembre  1674.  Les 
quatre  forts  qui  entouraient  Messine  furent  tous  repris  par  le  peuple; 
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misies  perfldies  do  préeédeot'gou’vernrar  potlaintt  ieon  froits';  lea 
imgaainsde  la  ville  élaienl  vides,  et  l'on  commen^it  i y souffrir  U 
CiniBe  *. 

Les  vivres  inlrodivMs  par  Valbelle  et  par  Valavoir  avaient  i peine 
alimenté  la  population  de  Messine  pendant'un  mois.  Le  reste  de  I lle^ 
toujours  jaloux  de  cette  ville  demi- républicaine,  ne  voulait  lui  laisser 
parvenir  aucun  secours;  enGn  M.  de  Vivoniie,  frère  de  M"'  de  Mo»< 
tespan,  et  général  des  galères  de  France,  arriva  devant  Messine,  lu 
Sfévrier  1679,  avec  douze  vaisseaux  de  guerre  et  un  nouveau  convoi  ; 
il<  avait  avec  loi,  pour  commander  sa  flotte  en  second,  Abrahan 
Daqnesne,  le  plus  habile  marin  qu'eût  la  France.  Cet  homme,  né  i 
Dieppe  en  1610,  s'était  signalé  dès  1637  dans  la  guerre  contre  I’ës* 
pagne  ; mais  comme  il  était  protestant  et  qu'il  n’était  pas  noble,  il 
DBvait  pu  s'élever  ni  à un  haut  commandement,  ni  à uœ  renommée 
digne  de  ses  talents,  il  avait  alors  soixante-cinq  ans,  et  c'est  à peine  si 
la  - cour  savait  son  nom  : cependant,  grice  à ses  conseils,  Vivoune 
attaqua,  le  11  février,  don  Melcbior  de  la  Cueva  qui,  avec  vingt  vais- 
seaux espagnols,  bloquait  Messine,  et  il  dirigea  le  combat  avec  tant  de 
vigueuret  d'habileté  qn'il  le  contraignit  à la  retraite.  Vivonueue  voulait 
prêter  l'oreille  à son  mentor  que  pour  les  manœuvres  de  mer,  qu'il 
n'entendait  pas  ; dès  qu'il  fut  è terre,  il  ne  se  montra  plus  que  cumuau 
le  frère  de  la  favorite:  dissipateur,  avide  de  plaisirs,  se  plaisant  à 
braver  les  mœurs  et  les  jalousies  des  peuples  du  midi,  il  avait  cependant 
commencé  par  prêter  serment  sur  le  crucifix  et  sur  les  quatre  Évangiles, 
que  comme  vice  roi  de  Sicile,  c'était  le  titre  que  lui  avait  conféré 
Louis  XIV,  il  observerait  tous  lea  privilèges  et  immunités,  il  respeo- 
terail  toutes  les  libertés  des  bons  peuples  qui  s'étaient  rangés  voloutai- 
rement  sons  l'autorité  du  roi  de  France.  Mais  il  lui  paraissait  indigne, 
pour  un  si  grand  roi,  que  des  citadins  osassent  parler  de  leurs  libertés, 
et  mettre  des  bornes  è son  absolu  pouvoir.  Tous  les  bourgeois  ricfaea 
fnreiit  dépouillés  et  persécutés  comme  partisans  de  l'Espagoe,  et  ils  ne 
tardèrent  pas  à le  devenir.  Vivonne,  au  lieu  de  faire  des  conquêtes  en 
Skile,  passa  son  temps  é se  défendre  contre  des  conspirations  vraies  on 
prétendues.  Seulement  le  7 août,  il  se  rendit  maltrede  la  ville  d’Âgesta, 
qui  loi  fut  livré  par  une  faction.  Ildatcnsnite  se  prépirerè  repousser 
l'altaqae  du  terrible  Riiytcr,  l'amiral  hollandais,  qui  avait  promis  de 

' Carlo  Botta,  Sloria  d'Ilalia  , t.  Tl , I.  XXIX,  p.  237.  — Huratori,  Aon  , XT, 
p.  iU.  - U Hode,  1.  XXXV,  p.  BIC. 
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transporter  en  Sicile  don  Jnan  d'Âutriehe,  nommé  Tioe-roi  de  cette  Ile. 
Vivonne  envoya  Dnqnesne  li  Versailles  pour  demander  des  renforts;  et 
Louis,  comprenant  enfin  la  valeur  de  ce  grand  homme  de  mer,  l'éleva 
au  rang  de  lieutenant  général  et  le  fit  marquis.  D'autre  pari,  l'arrivée 
de  Ruyter  fut  retardée.  Don  Juan  ne  voulait  pas  céder  la  place  i la 
reine  régente  an  moment  où  son  fils  allait  parvenir  à la  majorité.  Il  fit 
attendre  la  flotte  hollandaise  k Cadix  depuis  la  mi-septembre  jusqu'i 
la  mi-novembre.  A cette  époque,  Charles  II  d'Espagne  fut  déclaré 
majeur  : il  écrivit  de  sa  main  à don  Juan  pour  le  rappeler  auprès  de 
loi;  la  reine  mère  fut  disgraciée,  et  la  cour  de  Madrid  éprouva  une 
révolution  ministérielle  qui  ne  loi  communiqua  ni  plus  de  force,  ni 
plus  de  talent  ‘. 

(1676.)  Ruyler  , n'étant  plus  retardé  par  le  prince,  arriva  dans  les 
mers  de  Sicile  an  commencement  de  l'année  1676.  Une  puissante 
flotte  que  Colbert  avait  fait  préparer  i Toulon  avec  on  grand  convoi 
de  vivres,  y arrivait  en  même  temps  sous  les  ordres  de  Duquesne.  Les 
deux  escadres  forent,  pendant  la  unit,  chassées  par  le  vent  vers  les  Iles 
de  Lipari,  et  c'est  lé  qu'elles  se  rencontrèrent  le  malin  do  8 janvier. 
Elles  s'attaquèrent  aussitôt;  et  la  bataille,  qui  commença  dès  dix  heures 
do  matin,  dura  jusqo'è  ce  que  l'obscurité  les  sépariil.  Le  dommage 
pour  les  vaisseaux,  la  mortalité  parmi  les  équipages  furent  très-grands 
de  part  et  d’autre,  mais  sans  qu'il  y eût  ni  fuite  ni  désordre.  C'était 
cependant  assez  de  gloire  pour  la  marine  que  la  France  venait  de  se 
créer  si  récemment,  de  tenir  tète  au  plus  habile  marin  de  l'Europe. 
Du(|uesne  fit  plus,  il  entra  dans  le  port  de  Messine  avec  le  convoi  qu'il 
voulait  y conduire.  Les  Hollandais  n'avaient  promis  leur  flotte  que  pour 
six  mois  ; ils  étaient  expirés  , et  Royter  était  déji  reparti  pour 
retourner  en  Hollande,  lorsqu'il  reçut  à Livourne  des  ordres  de  son 
gouvernement  qui  lui  enjoignaient  de  rester  dans  la  Méditerranée. 
Il  revint  sur  ses  pas,  et  le  ÿi  avril  il  rencontra  la  flotte  française 
dans  le  golfe  de  Catane,  à trois  lieues  d'Agosta.  Les  deux  escadres 
étaient  de  même  force  ; l’une  de  vingt-neuf  vaisseaux,  l’autre  de 
trente.  Elles  s'attaquèrent  avec  fureur,  vers  les  quatre  heures  de 
l'après-midi,  en  vue  de  l'Etna,  aussi  celle  bataille  est  nommée  celle  du 
Mont-Gibel.  Vivonne  était  resté  è Messine,  et  Duquesne  commandait 

' UasnagF,  te7li.  ch.  82  t^it,  page  630.  — Carlo  Botta,  Storia  d'IlsIU , 1.  XXIX , 
p.  270,  seq.  — Biographie  uDivcrscIle,  art.  Duqarsnc.  l.  XII,  p.  328.  — La  Bode, 
1.  XXXVI,  p.  5S.  - Limiers,  I.  VU,  p.  299. 
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les  Français  : le  marquis  d'Âlmeras,  à qui  il  asait  donné  la  conduite 
de  l'aTant-garde,  fut  tué  ; le  chevalier  de  Valbelle  prit  aussitôt  sa  place. 
Ruyler,  qui  conduisait  lui-méme  son  avant-garde,  ayant  cédé  le  poste 
d'honueurà  l'amiral  espagnol,  eut  lesdeuxosde  la  jambe  droite  brisés, 
et  la  moitié  do  pied  gauche  emportée  par  un  boulet  de  canon,  il  con< 
Unua  cependant  é donner  ses  ordres,  sans  que  ni  amis  ni  ennemis 
s'aperçussent  de  l'état  où  il  était  réduit.  Les  deux  flottes,  également 
endommagées,  furent  séparées  par  la  nuit.  Mais  Riiyter  paya  de  sa  vie 
sa  constance  à braver  la  douleur.  La  fièvre  qui  survint  l’emporta  la 
99  avril  à Syracuse.  On  le  regardait  comme  étant  sur  mer  l'égal  de 
Turenne  sur  terre.  C'était  la  même  intrépidité,  le  même  sang-froid,  la 
même  modestie.  Il  avait  servi  cinquante-huit  ans  comme  marin  dans 
sept  guerres  différentes.  Il  s'était  trouvé  dans  plus  de  quarante  combats 
et  dans  quinze  batailles  générales,  dont  sept  avaient  été  données  sons 
son  commandement.  La  flotte  qu'il  avait  commandée  ne  tarda  pas  i 
éprouver  combien  ce  grand  homme  était  nécessaire  à sa  sûreté.  Elle 
était  entrée  dans  le  port  de  Païenne,  le  grand  arsenal  de  la  Sicile, 
pour  réparer  ses  avaries.  Le  maréchal  de  Vivonne,  fortifié  par  de  nou- 
veaux vaisseaux  venus  de  France,  reprit  le  commandement  de  la  flotte 
française  avec  laquelle  il  vint  attaquer  le  9 jnin  celle  d'Espagne  et  de 
Hollande  dans  le  port  de  Palerme  ; un  vent  impétueux,  qui  poussaitdans 
le  port  ses  brûlots,  favorisait  cette  attaque  : elle  fut  destructive  ; la 
plus  grande  partie  de  la  flotte  espagnole  et  hollandaise  fut  biùlée  ; 
douze  vaisseaux  de  guerre,  six  galères , quatre  brûlots  furent  incendiés 
et  sautèrent  dans  le  port  ; sept  cents  pièces  de  canon  furent  englon- 
tics,  plus  de  cinq  mille  hommes  périrent  dans  les  flammes  ou  dans  les 
flots,  et  les  plus  beaux  édifices  de  Palerme,  qui  bordaient  le  port, 
forent  détroits  par  cette  effroyable  conflagration  ' . 

La  guerre  se  continua  pendant  la  campagne  de  1676  sur  toutes  les 
frontières  ; Louis  XIV  se  chargea  de  la  conduite  de  l’armée  de  Flandre, 
en  appelant  cinq  maréchaux  é servir  sous  lui,  comme  lieutenants  gé- 
néraux. Il  chargea  le  maréchal  de  Navailles  de  commander  en  Roos- 
sillun  ; mais  comme  on  affaiblit  son  armée  pour  faire  passer  des  renforts 
à Vivonne,  il  ne  se  passa  rien  d'important  dans  cette  province.  Le  due 

' Bsanage,  Ann. ,1676,  ch.  2,  p.  666;  ch.  30,  p.  680,  cl  ch.  37,  p.  689.  — Doits, 
Storia  d'itslia,  I.  XXIX,  p.  276-279.  — Lettres  de  mad.  de  SCvigné,  du  29  mai,  des 
8 et  29  juin,  t.  V,  p.  43, 63,  80.  — U Hode,  I.  XXXVII,  p.  44.  — Umiera,  1.  VIII, 
page  319. 
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de  Lniemboarg  fat  chargé  de  coodaire  l'armée  da  Rhin.  On  remarqna 
avec  étonnement  qne  Gondé  n'élait  chargé  d’aacnn  commandement. 
• Il  a'eat  excusé  de  sertir  cette  campagne,  dit  M*"  de  Sévigné , et  Je 
troute  qo'il  fait  fort  bien  • Il  n'élait  pas  en  disgrâce;  mais  Louis 
n'atait  jamais  perdu  le  soutenir  de  la  guerre  citile,  et  de  plus  il  n'était 
pas  exempt  de  jalousie  contre  un  général  qui  fixait  (rop  les  regards 
sur  lui  seul.  D'ailleurs  Gondé  était  fort  goutteux,  fort  usé  par  la  guerre, 
et  quoiqu'il  n'eùt  que  cinquante- trois  ans,  il  se  sentait  déjà  tieux.  On 
commençait  â éprouter  quelque  difficulté  â recruter  les  armées , et  lé 
roi  agissait  peut-être  atec  prudence  lorsqu'il  étilait  de  confier  les  res- 
sources de  l'État  â un  chef  aussi  peu  ménager  de  la  tie  des  soldats. 

Louis  XIV  se  rendit  i son  armée  le  31  arril  : il  la  trouva  devant 
Gondé  que  les  maréchaux  de  Gréqui  et  d'Humières  avaient  déjà  investi.’ 
Cette  petite  place  fut  prise  le  36  avril  ; celle  de  Bouchain  le  fut  lé 
10  mai.  Pour  délivrer  cette  dernière  le  prince  d'Orange  s'avança  bien 
avec  une  armée  qu'on  disait  forte  de  cinquante  mille  hommes.  Toute- 
fois lorsqu'elle  arriva  en  présence  des  Français,  entre  Valenciennes  et 
Raimes,  elle  n'élait  point  toute  réunie  ; le  10  mai,  Orange  n'avait  sous 
ses  ordres  que  trente-cinq  mille  hommes,  Louis  en  avait  au  moins 
quarante-huit  mille  : il  sentit  qu'il  avait  les  meilleures  chances  de  rem- 
porter une  grande  victoire  ; mais  ses  généraux,  qui  savaient  comment 
ils  devaient  le  flatter,  protestèrent  qu'exposer  sa  personne  c'était  expo- 
ser le  salut  de  la  monarchie,  et  l'engagèrent  a rester  dans  l'ioaclion  et 
à se  retrancher.  On  assure  qu'il  regretta  toute  sa  vie  de  n'avoir  pas 
profité  de  l'occasion  qui  s’était  offerte  à lui,  et  d'avoir  donné  ainsi  à ses 
ennemis  un  prétexte  pour  mettre  en  doute  son  courage.  Au  vrai,  c’était 
au  prince  d'Orange  à attaquer,  puisqu'il  voulait  délivrer  une  place 
assiégée  ; le  duc  de  Villa  Ilermosa,  qui  partageait  avec  lui  le  comman- 
dement, s'y  refusa,  et  dés  le  lendemain  Bouchain  se  rendit  *. 

Louis  quitta,  le  4 juillet,  son  armée,  dont  il  confia  le  commande- 
ment au  maréchal  de  Schomberg,  pour  retourner  à Versailles;  il  laissa 
an  maréchal  d'Humières  le  soin  d'assiéger  Aire,  qui  ne  résista  pas  long- 
temps. Mais  d'autre  part  sa  retraite  permit  au  prince  d’Orange  d'investir 
Maestricht  le  7 juillet.  G'était  la  seule  des  conquêtes  faites  par  les  Fran- 

' Lettre  du  26  février  1676.  t.  IV.  p.  éüO. 

* Grimoard,  Mém.  militaires  de  Louis  XIV,  t IV,  p.  26.  — Basnage,  Annales, 
1676,  ch.  28,  27,  p.  678.  - U Hode,  I.  XXXVII,  p VI.  — Limiers.  I.  VIH,  p.  3t»; 
—Lettre  de  mad.  de  Sévigné.  du  2 septembre,  t.  V,  p.  188. 


DigitiieO  tjy  CoQ^lc 


DE8^FBA1(Ç«M>.  947 

(2«w  «er  ks  ProTiDeag-UoiFfl,  4oal  ils  enssent  conservé  la  possession.  L» 
roi  en  avait  confié  le  commandement  an  comte  Calvo,  réfogié  catalan, 
ofiScier  de  cavalerie,  et  un  des  plus  braves  hommes  de  son  temps  ; il  loi 
avait  donné  une  garnison  de  cinq  mille  hommes,  avec  laquelle  Calvo 
faisait  tons  les  jours  des  sorties  vigonrenses.  Ce  siège  fat  fort  meurtrier: 
on  prétendit  que  les  alliés  y avaient  perdu  douae  miUe  hommes;  ils 
forent  enfin  obligés  de  le  lever  le  99  août,  à l'approche  du  maréchal  de 
Schomberg.  La  retraite  du  prince  d Orange  fut  conduite  avec  tant 
d'habileté  qu'à  son  tour  il  mil  le  maréchal  dans  un  assez  grand  embai^ 
ras,  lorsqu’il  voulut  regagner  Charleroi 

L'armée  que  Turenoe  avait  formée  avait  été  confiée  au  maréchal  de 
Luxembourg,  fils  posthume  de  ce  Montmorency  Boutteville  que  Riche* 
lieu  avait  envoyé  au  supplice  pour  le  punir  de  s'élre  battu  en  duel. 
Luxembourg  devait  plus  tard  obtenir  une  haute  réputation  militaire, 
mais  é cette  époque  il  ne  ressemblait  nullement  au  héros  qu'il  rempla- 
çait. Brave,  mais  présomptueux , vivant  dans  la  débauche  et  la  dissi- 
pation, il  éloignait  de  lui  tous  les  vieux  compagnons  de  Turenne , qui 
voyaient  avec  douleur  qu'on  ne  s'occupait,  au  quartier  général,  que  de 
festins  et  de  libertinage.  Le  maréchal  semblait  ordonner  é l'aventure 
ses  marches  et  contre-marches , tandis  que  son  adversaire,  le  nouveau 
duc  de  Lorraine,  était  un  des  plus  habiles  généraux  des  alliés.  Cetui-d 
rassembla  de  bonne  heure  ses  troupes  dans  le  Palatinat,  pendant  que 
le  général  français  était  li  Sehelesladt.  Il  le  trompa,  en  menaçant 
quelques  villes  de  l'Âlsace;  il  le  laissa  s'engager  à Saverne,  dans  les 
passages  des  montagnes,  par  lesquelles  Luxembourg  voulait  se  rappro- 
cher des  renforts  qui  lui  arrivaient  de  Flandre,  et  il  vint  enfin  se 
retrancher  sur  la  Lauter,  appuyant  sa  droite  é Wissembourg,  sa 
gauche  é Lauterbourg,  et  coupant  ainsi  aux  Français  toute  communi- 
cation avec  Philipsbourg,  au  moment  où  l'année  des  cercles  en  entre- 
prenait le  siège,  au  commencement  de  juin,  sous  la  conduite  du  prince 
de  Bade-Dourlach.  Celle  place  importante  avait  une  bonne  garnison, 
et  son  commandant  du  Fay  ne  le  cédait  en  rien  é Calvo,  le  comman*' 
danl  de  Maestridu  ; mais  il  n'était  pas  suffisamment  approvisionné  de 
poudre  ; aussi,  le  maréchal  de  Luxembourg  n'ayant  jamais  pu  ni  forcer 
les  lignes  de  Wissembourg,  ni  obliger  le  duc  de  Lorraine  d'en  sortir, 

> ürimMsd,  Mém.  mititaires  de  Louis  XIV,  i.  IV,  p.  28.  — Basoage,  chi  11-81, 
p.  6»5.  — La  Hode,  I.  XXXVII,  p.  43.  - Umiers,  I.  VIII,  p.  321. 
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il  fallut  bien  rendre  la  place  de  Philipsbourg,  le  8 septembre,  après  trois 
mois  de  siège  ' . 

Les  efforts  de  la  diplomatie  française  n'araient  pas  été  eooronnés  de 
plus  de  succès  que  ceui  des  armées:  elle  arait  déterminé  par  des  sub- 
sides le  roi  de  Suède  i contracter  alliance  avec  Louis  XIV,  et  h attaquer 
le  grand  électeur  de  Brandebourg;  mais  dans  celte  guerre  les  Suédois 
furent  constamment  battus  par  lui  et  par  les  Danois.  Louis  se  flattait 
aussi  d’avoir  bientôt  un  nouvel  allié  dans  le  roi  de  Pologne,  Jean 
Sobieski,  en  qui  on  avait  reconnu  une  grande  affection  pour  la  France, 
et  qui  était  marié  k une  Française;  aussi  se  figiirait-on  qu'ayant  par 
ses  victoires  conquis  sur  les  Turcs  une  paix  glorieuse , il  ne  tarderait 
pas  k faire  une  diversion  poissante  en  attaquant  l'Empereur  ; mais 
Sobieski  était  trop  sage  pour  engager  sa  nation  dans  une  guerre  où 
elle  n'avait  aucun  intérêt.  Enfla  la  mort  du  pape  Clément  X , le 
93  juillet  1676  , avait  donné  lieu  k de  nouvelles  intrigues;  tons  les 
cardinaux  français  avaient  été  dépéchés  k Rome  , pour  prendre  part  k 
ia  nomination  de  son  successeur;  le  cardinal  de  Retz  avait  été  parlicu- 
lièrement  chargé  de  diriger  leurs  manœuvres  ; ils  avaient  réuni  leurs 
suffrages  sur  le  cardinal  Odescalchi,  qui,  en  recevant  la  tiare  le  91  sep- 
tembre, prit  le  nom  d’innocent  XI;  cependant  k peine  fut  il  élu  qu'on 
le  signala  comme  un  ennemi  des  Français  *. 

Tant  de  combats  sans  résultats,  tant  de  dépenses,  tant  de  pertes, 
disposaient  enfin  Louis  XIV  k désirer  vivement  la  paix.  Depuis  que  les 
années  étaient  beaucoup  plus  nombreuses  et  les  combats  beaucoup  plus 
sanglants,  la  noblesse,  qui  voyait  que  son  seul  avenir  était  de  se  faire 
tuer,  pressait  de  ses  vœux  la  fin  d'une  guerre  où  cependant  elle  courait 
toujours  avec  empressement.  Parmi  le  peuple,  dont  on  n'avait  point 
cherché  k réveiller  le  point  d'honneur  ou  k exciter  l'enthousiasme , le 
recrutement  devenait  difficile.  De  leur  côté  les  Hollandais  ne  désiraient 
pas  moins  la  paix,  et  ces  deux  puissances  entre  lesquelles  les  hostilités 
avaient  commencé,  étaient  les  plus  disposées  k un  rapprochement. 
Le  roi  d'Angleterre  s'offrit  pour  être  médiateur  entre  elles  ; la  ville 
de  Nimègue  fut  choisie  pour  y ouvrir  un  congrès,  et  les  négo- 


■ Basnige,  Ann.,  1676,  c.  M k 6»,  p.  70t , seqq.-U  Hode.  I.  XXXVil,  p.  58.— 
limiers.  I.  VIII,  p 322.  — Vie  de  Charics  V,  duc  de  Lorraine,  I.  III,  p.  SOS. 

' Lettres  de  mad.  de  Sevigné,  du  31  juillet,  t.  V,  p.  138,  du  5 août,  p.  143, 
du  19  août,  p.  16S,  du  2 octobre,  p.  £17. 
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eiateors  français  s'y  rcudirenl  les  premiers,  au  mois  de  jnin  1676 

Mais  si  la  France  et  la  Hollande  désiraient  la  paix,  presque  tonies 
les  autres  puissances  la  repoussaient.  L'Espagne,  dont  l’impuissance 
D'arait  pas  diminué  l'orgueil , Toulail , par  la  guerre  , recouvrer  la 
Franche-Comté,  et  tout  ce  qu'elle  avait  été  forcée  d'abandonner  par  le 
traité  d'Aix-la-Cbapelle.  Elle  promettait  libéralement  tonies  les  muni- 
tions de  ses  arsenaux,  tout  l'or  de  ses  mines,  toutes  ses  flottes,  tous  ses 
soldats  ; puis  jamais  elle  ne  tenait  ses  promesses  ; les  Hollandais  devaient 
payer  pour  elle,  en  même  temps  que  les  mécomptes  qu’elle  occasionnait 
causaient  tous  leurs  revers.  L’Empereur  voulait  recouvrer  l'Alsace , 
rendre  la  Lorraine  é son  vassal , et  humilier  la  France  ; il  offrait  pour 
la  guerre  un  bon  général,  de  braves  soldats  ; mais  c'était  toujours  à la 
Hollande  qu'il  recourait  pour  avoir  do  l'argent,  et  l'on  demandait  aux 
Hollandais  de  payer  toute  l'Europe  pour  faire  la  guerre , par  recon- 
naissance de  ce  que  l'Europe  était  venue  é leur  secours*.  Quant  aux 
princes  d'Allemagne,  ils  songeaient  peu  au  bien-être  de  leurssojets,  ou 
aux  convenances  de  la  politique  générale  j ils  aimaient  la  guerre  parce 
qu'elle  était  pour  eux  une  occasion  d'obtenir  des  subsides  des  grandes 
puissances,  ou  de  vendre  les  services  de  leurs  soldats  ; quelques-uns  y 
joignaient  le  désir  de  reprendre  à la  Suède  tout  ce  que  l'Allemagne 
avait  été  contrainte  de  lui  céder  par  le  traité  de  Munster.  Enfin  le 
chef  lui-méme  de  la  république  des  Provinces-Unies,  le  prince  d'Orange, 
voulait  la  guerre,  parce  qu'elle  loi  offrait  les  meilleures  chances  pour 
augmenter  son  pouvoir.  Lorsqu'il  sut  que  sir  William  Temple,  le  négo- 
ciateur choisi  par  son  oncle  Charles  II  pour  commencer  son  œuvre  de 
médiation,  cherchait  i le  voir,  il  employa  longtemps  divers  subterfuges 
pour  éviter  de  le  rencontrer  *. 

Avec  des  dispositions  si  peu  pacifiques , avec  une  déCance  secrète 
des  alliés  à l'égard  de  l'Angleterre , qui  n'était  que  trop  fondée  , car 
Charles  II,  qui  se  donnait  pour  médiateur , avait  cette  année  même 
conclu  mystérieusement  un  traité  avec  Louis  XIV  qui  lui  payait  un 
subside  *,  il  était  difficile  qu’on  avançât  dans  l'œuvre  de  la  paix.  Le 
roi  exigeait  de  ses  ambassadeurs  qu'ils  disputassent  sur  les  visites,  sur 

' Basnagr.  c.  31,  p.  670,  et  c.  89,  p.  728.  .Memoirs  ofsir  W.  Temple,  t.  II , 
p.  266.  — La  Hode,  1.  XXXVII,  p.  67. 

I Sir  W.  Temple's  Memoirs,  t.  II,  p.  382. 

> Ibid.,  p.  276  et  201. 

* FUsaao,  Diplom.  franf..  t.  III,  p.  422. 


\ 

i 

\ ■ 

i 

I ’ 

t 

’ » 


.\ 

V 


A 


\ 


\ 


Digitized  by  Google 


950 


HISTOIBE 


le»  titres  qai  se  donneraient  réciproquement,  sur  le  cortège  dont  ila 
seraient  soivis  ; on  incidenla  sur  la  forme  des  passe-porls,  sur  l'étendue 
du  rayon  autour  de  Nimègue  qui  serait  reconnu  pour  neutre  ; ce  ne 
fut  qo'après  des  délais  infinis  qne  les  ambassadeurs  se  rendirent  an 
congrès;  les  valets  de  ceux  de  France  et  d'Espagne  se  battirent  dans 
les  mes,  et  jusqu'il  la  Gn  de  l'année  les  ministres,  s'arrêtant  toujours 
sur  les  préliminaires,  n'arrivèrent  pas  même  k entrer  en  matière  *. 

(1677.)  Le  roi  jngea  enGn  qu'il  n'avait  qu'un  seul  moyen  de  presser 
des  négociations,  c'était  de  remporter  de  nonvelles  victoires  ; et  par 
l'activité  de  Lonvois,  et  des  efforts  inon'is,  il  fut  en  état  d’entrer  en 
campagne  dès  le  mois  de  février,  encore  qne  toute  l'Europe  le  crût 
Kvrè  sans  partage  aux  plaisirs  du  carnaval,  et  que  l’éclat  et  la  magni* 
Gcence  des  fêtes  par  lesquelles  il  éblouissait  les  étrangers  attestassent 
qu’il  repoussait  toujours  également  tonte  pensée  d'économie.  Les  ma- 
réchaox  d'Hnmiércs  et  de  Luxembourg  avaient  menacé  Mons  et  em- 
pêché les  convois  de  circuler  dans  l'Artois  ; le  38  février,  ils  investirent 
Valenciennes;  et  le  i mars,  Louis  vint  les  joindre,  en  s'établissant  au 
chilean  de  Famars.  Le  secret,  la  promptitude,  la  vigueur  avec  lesquels 
Louis  XIV  exécutait  ses  projets,  Ini  donnaient  toujours  sur  ses  ennemis 
l'avantage  de  la  surprise.  Valenciennes  n'était  qn  imparfaitement 
pourvue  : l'attaque  fut  dirigée  par  Vaoban  avec  tant  de  soins  pour 
ménager  les  assiégeants  qn'il  y perdit  fort  peu  de  monde  ; mais  il  per- 
suada à Louis  XIV  de  donner  en  plein  jour  l'assaut  décisif,  contre 
l'usage  des  sièges  et  contre  l'attente  de  la  garnison  de  Valenciennes, 
qui  ne  croyait  pas  è une  attaque  avant  la  nuit.  Le  17  mars,  k nenf 
heures  du  matin,  les  mousquetaires  gris  et  noirs,  sortant  brusquement 
de  leurs  tranchées,  attaquèrent  le  chemin  couvert,  emportèrent  cet 
onvrage,  poursuivirent  les  défenseurs  d’abord  dans  la  demi-lune,  puis 
an  travers  du  guichet,  dont  ils  se  rendirent  maîtres,  jusqu'aux  pre- 
mières maisons  de  la  ville.  Valenciennes  était  déjà  prise  lorsqu'elle 
battit  la  chamade  pour  se  rendre.  Louis  la  sauva  du  pillage  ; il  est  vrai 
qu’il  lui  demanda  une  contribntion  de  plusieurs  millions,  supérieure 
peut-être  en  valeur  k ce  qne  la  foreur  du  soldat  aurait  pu  enlever  aux 
habitants  *. 

■ FItssan,  t.  III,  p.  432.  — Lettres  de  MM.  le  maréchal  d'Estrades,  Colbert  et 
D'Avaui  amb.  plénipot.  à la  paii  de  Nimèfoie.  t.  VII.  p.  i-483.— Limiers.  I.  T1II , 
p.  330.  — Sir  W.  Temple’s  Mémoirs,  t.  Il,  p.  532-340. 

> Grimoard.  Mém.  militaires  de  Louis  XIV,  p.  101.  — Basnage,  Ano.  1677, 
e.  18,  p.  801.  — La  Hode,  1.  XXXVIII,  p.  86.  — Umiers,  I.  VIII,  p.  556. 
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Cambrai  et  Saint-Omer  furent  ensuite  assi^és  en  même  temps,  la 
première  de  ces  places  par  le  roi,  la  seconde  par  Monsieur,  duc  d Or- 
léans. L'année  française  s'était  attendue  k consommer  au  moins  deux 
mois  au  siège  de  Valenciennes;  aussi,  au  moment  de  la  prise  si 
prompte  de  cette  ville,  ses  approvisionueincuts  étaient  encore  presque 
entiers.  De  leur  côté,  les  Espagnols  n'avaient  jamais  pu  prévoir  qn'a|;rès 
une  place  si  importante  d’autres  grandes  villes  seraient  encore  atta- 
qnées  dans  la  même  campagne  ; aussi,  comme  il  leur  arrivait  presque 
toujours,  ils  furent  pris  au  dépourvu.  Cambrai  se  rendit  le  4 avril, 
après  huit  jours  de  tranchée  ouverte  : Saint-Omer  tint  un  peu  plus 
longtemps,  ce  qui  donna  au  prince  d'Orange  l'occasion  de  marcher  à 
sa  délivrance.  Il  accomplit  toutefois  son  mouvement  avec  trop  de  len- 
teur, et  il  n'arriva  au  pied  du  mont  Cassel  que  le  11  avril  au  matin: 
un  ruisseau  assez  encaissé  le  séparait  du  duc  d'Orléans.  Celui-ci  avait 
fort  imprudemment  distribué  des  troupes  des  deux  côtés  de  ce  ruis- 
seau; mais  le  maréchal  de  Luxembourg,  arrivé  dans  la  nuit  de  l'armée 
du  roi  avec  huit  bataillons,  le  fit  réveiller  pour  qu'il  se  hâtât  de  réparer 
cette  faute,  et  fit  repasser  tous  les  Français  sur  la  gauche  du  ruisseau. 
Soixanleescadrons,qui  étaient  â Lilleet  aux  environs,  rejoignirentencore 
le  duc  avant  que  le  prince  d'Orange  pût  en  venir  aux  mains  avec  lui, 
en  sorte  que  l’avantage  du  nombre  et  celui  d'une  position  fortifiée  par 
un  ruisseau  escarpé,  était  désormais  du  côté  des  Français.  Le  com- 
bat s'engagea  autour  de  l'abbaye  de  Peene , que  le  prince  d'Orange 
avait  occupée,  et  qu'il  fut  forcé  d'évacuer  après  y avoir  mis  le  feu.  Les 
Français  assurent  que  le  duc  d'Orléaus  combattit  aux  premiers  rangs 
avec  beaucoup  de  courage,  et  ce  récit  est  assez  probable,  encore  qne  les 
ennemis  rapportent  : • Qu'on  l'avoit  rencontré  souvent  désoeuvré,  loin 
» des  bataillons.  • Ses  habitudes  efféminées  n'excluaient  point  le  cou- 
rage du  champ  de  bataille;  quant  â l'ordre  do  combat,  c'était  l'affaire 
des  maréchaux  d'Humiéres  et  de  Luxembourg.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
eut  la  réputation  d'avoir  gagné  la  bataille.  Le  prince  d’Orange  y perdit 
trois  mille  morts,  quatre  mille  prisonniers  et  treize  pièces  de  canon  : 
avec  le  reste  il  se  retira  sur  Poperingne.  Le  17  avril,  les  Français  re- 
commencèrent l'attaque  de  Saint  Orner,  qu'ils  avaient  suspendue  pen- 
dant huit  jours.  La  ville  capitula  le  19.  Louis  XIV  dit  deux  fois,  en 
apprenant  le  gain  de  la  bataille  : • Que,  sur  son  honneur,  il  en  étoit 
« plus  aise  pour  son  frère  qne  pour  loi-mème.  > An  vrai,  il  était  fort 
Jaloux  de  ce  succès  ; les  applaudissements  du  peuple,  • A Monsieur, 
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» qui  a gagné  la  bataille,  » lui  causèrent  beaucoup  d'humeur , et  U 
eut  soin  dés  lors  de  ne  laisser  le  duc  reparaître  aux  armées  que  dans 
des  circonstances  où  il  n'y  avait  rien  i faire.  Le  roi  employa  le  reste  do 
mois  d'avril  à visiter  ses  places  de  la  frontière  ; il  revint  ensuite  k Ver- 
sailles avec  son  frère,  laissant  son  armée  au  maréchal  de  Luxembourg, 
après  loi  avoir  été  de  gros  détachements,  qu’il  envoya  au  maréchal  de 
Créqui  pour  tenir  tète  à l'armée  impériale  do  duc  de  Lorraine  *. 

L'armée  française  avait  commencé  la  campagne  de  si  bonne  heure, 
qu’elle  avait  besoin  de  repos  ; celle  du  prince  d’Orange  au  contraire 
croissait  k vue  d'œil.  Il  avait  déjà  perdu  trois  places  de  guerre  et  une 
bataille;  mais  plus  les  alliés  étaient  lents  à se  rendre  à l'appel,  plus 
leur  arrivée  successive  avec  des  troupes  fraîches  rétablissait  l'équilibre. 
Les  troupes  de  Munster,  de  Brunswick,  de  Neubourg  avaient  rejoint  le 
prince  d’Orange  ; à la  Gn  de  juillet  il  se  trouvait  de  nouveau  à la  tête 
de  cinquante  mille  hommes.  Avec  cette  armée , que  Louis  ne  s'était 
point  attendu  à voir  de  sitôt  maltresse  de  la  campagne,  il  vint,  le  6 août, 
investir  Charleroi  ; mais  en  même  temps  Louvois  était  arrivé  à Lille, 
et  il  avait  fait  passer  avec  tant  de  promptitude  des  renforts  aux  maré- 
chaux de  Luxembourg  et  d'Humières,  que  ceux-ci,  dés  le  19  août, 
purent  resserrer  les  alliés,  l'on  d'on  côté,  l'autre  de  l'autre;  et  que  le 
prince  d'Orange,  ne  vonlant  pas  hasarder  de  nouveau  une  bataille , se 
ré.sulut,  le  14  août,  à lever  le  siège.  Plus  lard,  Homières  vint  investir 
Saint  Guilain,  dout  il  se  rendit  maître  le  11  décembre*. 

Dncôté  de  l’Allemagne,  on  habile  général,  le  duc  de  Lorraine,  se 
trouvait  à la  tète  des  impériaux  ; son  armée  était  redoutable,  et  elle 
était  secondée  par  l'armée  des  cercles,  que  commandait  le  prince  de 
Saxe-Eisenacb.  Le  doc  comptait  que  les  Lorrains  se  soulèveraient  à son 
approche  : il  était  maitre  de  Trêves  et  de  Philipsbonrg  ; on  lui  avait 
promis  un  libre  passage  par  le  pont  de  Strasbourg , et  le  maréchal  de 
Créqui,  pour  repousser  cette  invasion  formidable,  n'avait  pas  plus  de 
viugt  cinq  mille  hommes.  Mais  cette  campagne  lui  donna  occasion  de 
prouver  qu’il  était  un  digne  élève  de  Turenne , et  que  sa  déroute  à 


' Grimoard,  Mém.  mitilairrs  de  Louis  XtV,  t.  IV,  p.  103,  — Basnage,  Ann., 
1077,  ch.  27  el  suiv.,  p.  807.  — La  Hode,  1.  XXXVIII,  p.  M.  — Limiers,  1.  VIII , 
p.  338. 

• Ibid.,  p.  108.  — Lettres  du  roi  à Louvois,  10  et  17  août,  ibid.,  p.  119.  — Bas- 
nage,  Ann.,  1678,  ch.  32,  33,34,  p.  811.-UHode,l.XXXVIlI, p.  97.-Limiers, 
1.  Vllt,p  341. 
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Komis- Sairbrack  avait  été  un  accident,  et  non  une  preuve  d'impéritie. 
Tandis  i|ue  l’armée  impériale  s’avançait  de  Trêves  sur  la  Sarre , pour 
pénétrer  dans  la  Lorraine  allemande,  il  lui  barra  le  passage  sur  les 
hauteurs  de  Morville.  Il  couvrit  Metz , Toul  et  Verdun,  dont  les  forti- 
fications étaient  en  fort  mauvais  étal  ; et,  profilant  des  positions  avanla- 
gcnsu  que  présentait  ce  pays  couvert  de  bois,  il  tint  trois  mois  en  échec 
le  duc  de  Lorraine,  sans  lui  donner  occasion  de  combattre.  Il  loi  enleva 
ses  convois,  battit  scs  détachements,  et  le  contraignit  enfin  ê reprendre, 
le  9 juillet , la  route  du  Luxembourg,  en  abandonnant  ses  malades. 
Pendant  ce  temps,  le  prince  d'Eisenacb  était  entré  en  Alsace,  et  l'avait 
traversée  tout  entière;  le  baron  de  Montclar,  que  Créqui  avait  chargé 
de  l’observer,  n'avait  que  sept  à huit  mille  hommu  ; et  il  fut  bientôt 
acculé  de  telle  sorte  par  on  ennemi  fort  supérieur  en  nombre , que  sa 
petite  armée  allait  être  contrainte  par  la  famine  à capituler,  lorsque 
Créqui , délivré  de  l'inquiétude  que  lui  causait  le  doc  de  Lorraine, 
accourut  à son  aide  : un  fort  détachement , qui  arriva  le  premier  au 
camp  de  Montclar,  sufTit  pour  déterminer  Eisenach  i la  retraite.  Il 
comptait  l'elTectuer  par  le  pont  de  Strasbourg  ; mais  Créqni,  qui  le  sui- 
vait de  près,  le  rejeta  dans  une  Ile  du  Rhin,  et  ne  lui  permit  d'en  sortir, 
le  94  septembre , que  par  une  capitulation  humiliante.  Pendant  ce 
temps,  le  duc  de  Lorraine  était  rentré  eu  Alsace  : il  y eut  entre  la  cava- 
lerie des  deux  armées,  à Kokersberg,  on  combat  fort  brillant,  le  7 oc- 
tobre, dans  lequel  l'une  et  l'autre  s'attribua  l'avantage.  Les  deux  géné- 
raux accordèrent  enfin  k leurs  armées  fatiguées  le  repos  si  désiré  des 
quartiers  d'hiver.  Mais  Créqui  en  retira  brusquement  la  sienne  pour 
assiéger,  le  8 novembre,  Fribourg  en  Brisgan.  Le  duc  de  Lorraine  ne 
put  déterminer  ses  soldats  à rentrer  en  campagne,  en  sorte  que  la  ville 
dot  se  rendre  le  1 G do  même  mois 

Les  révolutions  d'Espagne  donnaient  quelque  espoir  aux  alliés  que  la 
guerre  se  ferait  cette  année  en  Catalogne  avec  plus  de  vigueur.  Au  mois 
de  janvier  1677,  le  jeune  roi  s'était  échappé  du  palais  de  sa  mère;  il 
avait  déclaré  qu'il  reprenait  l'absolu  pouvoir,  et  qu'il  donnerait  désor- 
mais tonte  sa  confiance  k son  frère  naturel  don  Juan.  Le  premier  acte  de 
celui-ci  fut  d’arrêter  don  Fernand  de  Valenzuela.  Ce  beau  jeune  homme, 
d'abord  page  do  duc  de  l'Infantado,  poêle  et  auteur  dramatique,  avait 

' Basntge,  Ann.,  c.  36  à 42,  p.  813. — La  Hodr,  t.  XXXVtlI,  p.  100.  — Limirrs, 
t.  Tlll,  p.  341,  343.  — Lettre  du  c.  de  L.  1 Bussy,  Fribourg,  19  nov.  1677.  — 
Lettre  de  Bussy,  t.  IV,  p.  338.  — Vie  du  duc  de  Lorraine,  1.  III,  p.  214. 
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attiré  le«  regarda  de  la  régente  depoia  qo'il  avait  éponaé  une  de  ses 
femmes.  Il  s'était  rapidement  élevé  anx  plus  grands  honneurs,  et  avait 
été  fait  grand  d'Espagne  et  premier  ministre.  Mais  aucune  nation  ne  se 
résigne  au  ridicule  on  i la  honte  d'obéir  longtemps  an  favori  d'une 
reine.  La  haine  contre  Valenznela  avait  hété  la  révolution  plus  que 
l'amour  pour  don  Juan.  Le  favori  se  cacha  é l'Escurial  derrière  une 
boiserie,  et  échappa  longtemps  aux  recherches  des  agents  du  prinee. 
Enfin,  on  chirurgien  qui  le  soignait,  le  trahit:  il  fut  déporté  aux  Phi* 
lippines.  On  lui  permit,  en  1G89,  de  revenir  à Mexico,  où  il  inoomt 
deux  ans  plus  tard  '.  Don  Juan  donna  le  commandement  de  l'armée  de 
Catalogne  i son  ami  le  comte  de  Monterey  ; elle  passait  douze  mille 
hommes,  tandis  que  le  maréchal  de  Navailles  n'en  avait  que  huit  mille. 
Ce  dernier  cependant  entra  dans  le  Lamponrdan,  il  menaça  Roses,  qu'il 
ne  put  assiéger,  parce  que  l'escadre  qoe  devait  lui  envoyer  Duquesne 
pour  fermer  le  port , n'arriva  poiul  à temps.  Comme  Navailles  se  reti- 
rait, il  fut  atteint,  près  d'Espouilles,  par  Monterey  : le  combat  fut 
très-meurtrier,  les  Espagnols  y perdirent  beaucoup  de  personnages  de 
distinction,  sans  enfoncer  les  Français,  mais  ceux-ci  se  retirèrent  volon- 
tairement le  lendemain  et  repas-sèrent  le  col  de  Bagnols 

Il  y eut  aussi  quelques  combats  en  Amérique  : le  comte  d Esirées  y 
avait  été  envoyé  au  mois  d'octobre  de  l'année  précédente  pour  reprendre, 
avec  six  vaisseaux  et  quatre  frégates  , Cayenne  dont  les  Hollandais 
s'étaient  emparés;  après  y avoir  réussi , et  avoir  repris  aussi  Marie- 
Galante,  il  vint  au  mois  de  février  attaquer  l'amiral  Bincken  sur  la  rade 
deTabago.  Ayant  fait  une  descente  dans  l'Ile,  il  eut,  le  3 mars,  l'an- 
dace  d'entrer  dans  la  baie,  encore  qu'il  sût  qne  les  Hollandais  y avaient 
dix  vaisseaux  de  guerre,  trois  frégates  et  on  brûlot.  Dans  cet  espace 
resserré  les  manœuvres  étaient  impossibles,  et  le  feu  ayant  pris  é deux 
vaisseaux,  l'un  français,  l'autre  hollandais,  qui  s'étaient  abordés,  il  se 
communiqua  bientôt  aux  autres.  L’incendie  fut  épouvantable , douze 
vaisseaux  brûlaient  en  même  temps  ; leur  explosion,  leurs  projectiles, 
et  les  éclats  de  bois  qui  volaient  en  tout  sens,  remplissaient  de  carnage 
et  d'effroi  non-seulement  le  port,  mais  le  rivage  un  quart  de  lieue  k la 
ronde.  Après  sept  heures  d'un  horrible  combat,  d’Estrées  fit  rembar- 
quer ses  troupes,  et  relira  du  port  ce  qu'il  lui  restait  de  sa  flotte  ; deux 
de  ses  vaisseaux  étaient  brûlés,  deux  étaient  pris,  deux  étaient  démâtés. 

■ Lord  .Mahon,  Spain  uoder  Charles  II,  p.  ïM.  — Larrey,  t.  IT,  p.  34i. 

> Basnage,  asD.  1677,  c.  60, 61,  p.  624^  — La  Uodh,  1.  XXXVIU,  p.  UKL 


Digitized  by  Google 


DES  PBAKÇAI8.  955 

Les  Hollsadsis  avsient  en  cinq  Tsisseaux  de  gaerre  brûlés , et  trois 
échoués.  Cinq  bétimenls  plus  petits  avaient  brûlé  en  même  temps. 
Avant  la  fin  de  la  saison.,  d'EsIrées  revint  en  Amérique  avec  une  plus 
forte  esradre  ; et  cette  fois  il  se  rendit  maître  de  Corée  et  de  Tabago 
Des  succès  si  constants  étaient  dus  à l'activité  de  Louvois,  é sa  pré- 
voyance , à la  précision  de  scs  ordres  et  de  ses  mesures,  qui  faisaient 
arriver  au  moment  convenable  les  régiments,  l'artillerie,  les  muni- 
tions, les  convois  dans  les  lieux  où  l'on  devait  agir,  bien  autant  qu'à 
l'babileté  des  généraux  et  à la  bravoure  des  soldats.  Le  roi  le  seutait  : 
aussi  voulut-il  récompenser  son  ministre  de  la  guerre,  en  conférant  au 
père  de  celui-ci,  Michel  le  Tellier,  la  haute  dignité  de  chancelier,  le 
29  octobre  1677,  à la  mort  de  M.  d'Aligre.  La  constance  des  succès  du 
roi  inspirait  en  France  un  enthousiasme  univer.>«l.  Personue  ne  son- 
geait à s'informer  si  ces  guerres  étaient  justes  ou  injustes,  si  ses  en- 
nemis étaient  préparés  au  combat  et  loi  opposaient  des  forces  égales 
aox  siennes,  dans  les  lieux  où  ils  étaient  vaincus  ; les  armes  de  France 
triomphaient  ; c'en  était  assez  pour  qu'on  nommât  cela  de  la  gloire. 
Ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  disgrâce  du  monaïqne,  Bussy,  Corbi- 
nelli,  'Vardes,  Saint-Evremont,  tous  les  hommes  de  ce  siècle  enfin  dont 
les  lettres  ou  les  écrits  nous  sont  restés,  ne  semblaient  pas  moins  s'eni- 
vrer de  la  gloire  de  Louis  XIV  que  ses  courtisans.  Bussy  aspirait  à être 
son  historiographe , et  il  accablait  de  ses  mépris  deux  poêles,  denx 
petits  bourgeois.  Racine  et  Boilean,  à qui  M"' de  Montespan  avait  fait 
confier  le  soin  d'écrire  l'histoire  du  monarqne,  • et  qui  snivoient  la 

> conr,  plus  ébaubis  que  vous  ne  le  sauriez  penser,  à pied,  à cheval, 

> dans  la  boue  jnsqn'anx  oreilles  ; coochant  poétiquement  aux  rayons 
» de  la  belle  maîtresse  d'Endymion.  « — « Vous  avez  raison  de  trouver 

• mauvais,  disoit-il,  que  des  poêles  soient  les  historiens  do  roi  ; car, 

• outre  que  ces  gens-lâ  décréditent  les  vérités  quand  il  leur  en  échappe, 

> c'est  que  les  actions  de  Sa  Majesté  sont  déjà  nn  peu  incroyables  par 
■ leur  grandeur  ; d'aillenrs  des  gens  qui  n'ont  jamais  fait  que  des  vers 
» ne  se  peuvent  défaire  de  certaines  expressions  enflées  qui  ne  con- 

> viennent  point  à la  simplicité  qne  demande  l'histoire  *.  - Il  n’y 

■ Bamsirr,  c 63  et  soiv.,  p.  831.  — Lettre  de  Louis  XIV.  à l'archev.  de  Paris, 
t.  IV,  p.  1 18.  — La  Hodc,  I.  XXXVIII.  p.  109. 

V Correspoodance  de  mad.  de  5évigne,  Bussy  et  Corbinelli,  t.  VI,  p.  80-190.  — 
À la  suite  des  Mémeires  de  Bussy  Rabntin,  il  y a une  cinquantaine  de  pages  qu’il  a 
intitulées  Histoire  de  Louis  XIV,  t.  Il,  p.  367.  Ce  petit  écrit,  où  il  montre  à nu  sa 
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avail,  selon  loi,  qu'on  homme  de  qnalilé  , sachant  la  goerre,  qui  pût 
comprendre  la  gloire  do  roi  et  le  louer  dignement.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  Louis  XIV  fut  enivré  de  tant  de  louanges,  s'il  partagea 
l’erreur  de  son  peuple  cl  de  son  siècle,  qui  bornait  aux  conquêtes  les 
devoirs  et  la  gloire  des  rois.  Du  moins  il  apprécia  avec  plus  de  justesse 
qne  ses  sujets  les  embarras  où  il  s'étail  jeté.  Lorsqu'il  avait  attaqué  la 
Hollande,  il  avait  cédé  i la  haine  qu'il  avait  an  fond  du  cœnr  contre  la 
liberté  et  le  protestautisme.  Il  s'en  repentit  ; il  reconnut  que  c'était  1 
CCS  républicains  seuls  qu'il  devait  attribuer  la  résistance  qu'il  ren* 
contrait  ; que  leur  habileté  maintenait  senl  la  ligne  formée  contre  lui, 
que  leur  crédit  faisait  seul  trouver  de  l'argent  aux  alliés  ; aussi  cher- 
cha t-il  dès  lors  de  bonne  foi  à faire  la  paix  avec  eux,  et  i leur  per- 
suader qu'il  voulait  renouer  avec  leur  république  la  bonne  et  ancienne 
amitié  de  la  France. 

Le  congrès  assemblé  à Nimègue  avait  enûn  surmonté  les  diflicultés 
préliminaires;  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  de  l'Espagne  qui 
s'claicul  si  bingtcmps  fait  attendre,  étaient  arrivés  ; vers  le  coromence- 
incnl  de  celte  année  on  avait  ouvert  les  négociations,  mais  on  n'en 
était  pas  plus  près  de  s'entendre.  Les  puissances  alliées  avaient  exposé 
leurs  prétentions;  elles  voulaient  reprendre  à la  France  tout  ce  que 
celle-ci  avait  conquis  depuis  le  traité  de  Munster,  et  ne  tenir  aucun 
compte  de  ses  victoires  ; mais  en  même  temps  elles  voulaient  proOter 
des  défaites  de  la  Suède  pour  lui  reprendre  tout  ce  qne  ce  même  traité 
lui  avait  assuré.  L'Enipemir  et  les  princes  allemands  voyaient  avec  la 
plus  complète  indilTércnce  les  souffrances  de  leurs  peuples.  La  guerre, 
tout  en  ruinant  l'Allemagne,  les  enrichissait,  car  elle  leur  faisait  vendre 
leurs  soldats,  et  elle  augmentait  leur  puis.sancc.  L'Espagne,  toujours 
également  glorieuse,  toujours  incapable  de  connaître  son  impuissance, 
ne  diminuait  rien  de  ses  prétentions  é cause  de  ses  revers.  Elle  ne 
prenait  du  reste  aucun  intérêt  aux  Pays  Bas,  et  elle  croyait  que  c'était 
bien  plus  l'affaire  des  Hollandais  et  des  Anglais  de  les  défendre,  que  la 
sienne  propre*.  Les  Hollandais  ne  demandaient  li  la  France  qne  la 


vanité  personnelle  et  son  mauveis  CŒur,  n'a  d'ailleurs  aucune  espèce  de  mérite. 
Quant  au  travail  de  Racine  et  de  Boileau  comme  historiographes,  il  a péri  dans  un 
incendie. 

‘ Sir  W.  Temple's  Memoirs,  t.  II,  p.  327.  — Lettres  des  ambassadeurs,  des  2,  9 
et  17  mars  t677 ; d'Estrades,  I.  'VIII,  p.  149,  seqq.  — Basnage,  Ann.,  1677,  c.  69  , 
p.  8ÔÜ. 


Digitized.  bv  Google 


257 


DES  FRANÇAIS. 

restitolioo  de  Maestrichi,  et  le  rétablissemeDt  de  leur  commerce  sur 
l'aucieu  pied.  Celle  dernière  demande  rencontrait  beaucoup  d'opposi- 
tion de  la  part  de  Colbert,  qui,  pour  favoriser  les  manufactures  de 
France,  avait  presque  triplé  les  droits  d’entrée  que  payaient  les 
étrangers.  Louis  XIV  promettait  cependant  des  changements  dans  les 
tarifs,  mais  il  ne  voulait  pas  prendre  des  engagements  positifs,  parce 
qu'il  lui  paraissait  que  c'élait  renoncer  à ses  droits  de  souveraineté 
que  de  promettre  de  ne  pas  établir  dans  son  royaume  tel  impôt  qu’il 
voudrait.  Il  paraissait  en  même  temps  disposé  à satisfaire  les  Hollandais 
sur  la  barrière  que  ceux-ci  désiraient  élever  entre  la  France  et  leurs 
provinces.  Louis  se  montrait  disposé  à restituer  les  places  qu'il  avait 
conquises  dans  les  Pays-Bas,  moyennant  une  compensation  en  Italie 
ou  en  Espagne,  ou  bien  à reconnaître  immédiatement  la  neutralitédes 
Pays-Bas,  pourvu  que  l'Espagne  s’y  engageât  de  son  côté;  cette  dernière 
proposition  convenait  fort  aux  Hollandais , mais  nullement  il  leurs 
alliés,  car  elle  aurait  donné  aux  Français  la  faculté  de  diriger  contre 
eux  seuls  toutes  leurs  forces  ' . 

• Les  dépêches  de  Pomponne,  comme  le  remarque  M.  de  Flassan, 
respirent  la  sagesse,  la  modération,  et  on  ton  de  bienveillance  pour  les 
per-oniies  avec  qui  il  avoit  i traiter.  On  y trouve  en  même  temps  un 
grand  discernement,  une  logique  saine,  et  l'exposé  de  tous  les  moyens 
honnêtes  qu'il  employoit  pour  arriver  à son  but  ; moyens  qni,  le  plus 
souvent,  Ini  réussissaient, et  l'avoient  rendu  l'objet  de  l'attachement  et 
de  l'estime  des  cours  étrangères.  Ce  ministre,  plein  de  candeur  et  de 
droiture,  n'étuil  nullement  dépourvu  de  dextérité,  et  il  avoit,  dit  le 
duc  de  Saint-Simon,  un  talent  particulier  à prendre  ses  avantages  m 
traitant.  Il  sédiiisoit,  non  par  finesse,  mais  par  un  charme  poissant 
qui  résnltoit  d'une  physionomie  heureuse,  d'un  esprit  cultivé,  et  de  la 
connoissance  des  cours  et  des  ministres  de  l'Europe.  Il  avoit  de  la 
dignité  sans  ostentation  et  de  la  noblesse  sans  recherche*.  - .Mais  il  Ini 
manquait  ce  que  Louis  voulait  dans  ses  ministres,  et  qu’il  nommait  de 
la  grandeur,  de  l'élévation,  ou  plutôt  beaucoup  d’orgueil  i l'égard  de 
l'étranger.  Les  querelles  d'étiquette  qui  firent  presque  avorter  le  con- 
grès de  Nimègue  venaient  du  monarque  ; les  expédients  qui  rappro- 

■ Lettres  du  roi  aux  ambassadeurs,  du  6 avril  1677  et  suiv.;d'Estrades,  t.  VIII, 
d.  m - La  Mode,  I.  XXXVIII,  p.  113. 

V Flassan,  Diplomat.  franç.,  t.  III,  p.  A77,  47S.  — Mémoires  du  duc  île  Saint- 
Simon,  c.  23,  t.  Il,  p.  366 
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chaieot  les  parties,  et  qui  les  ameDèrenl  eDÜn  au  grand  bnt  qoese 
proposait  la  France,  de  traiter  séparément  arec  chacun  des  ennemis 
pour  dissoudre  leur  ligue,  venaient  du  ministre  des  affaires  étrangèrs. 

Il  fallait  beaucoup  d'art  pour  traiter  avec  l'Ângleterre;  c'étâit  elle 
qui  donnait  le  plus  d'inquiétude  i la  France  ; Louis  XIV,  qui  sentait 
déjà  la  puissance  de  la  ligue  foimée  contre  lui,  redoutailsur  toute  chose 
de  voir  l'Angleterre  y entrer.  Aussi  le  prince  d'Orange  ne  cessait  de 
répéter  à sir  W.  Temple,  l'ambassadeur  anglais  chargé  de  la  médiation 
à Nimégue,  que  Charles  11  tenait  la  paix  dans  sa  main,  qu'il  dépendait 
de  lui  de  la  donner  sûre  et  honorable  à l Europe,  en  fixant  luê-inème 
des  conditions  équitables,  et  en  déclarant  qu'il  tournerait  ses  armes 
contre  celui  qui  les  refuserait  ; mais  Charles  11  protestait  qu'il  ne  voulait 
être  que  médiateur  et  nullement  arbitre  : il  réservait  à ses  ambassadeurs 
la  présidence  du  congrès  et  tontes  les  matières  de  forme  ^ il  se  refusait 
absolument  à y influer  non  pas  seulement  par  des  menaces,  mais  par 
des  avis.  Temple  croyait  que  l'indolence  et  l'amour  du  plaisir  pouvaieot 
seuls  empêcher  un  monarque  si  spirituel  et  si  clairvoyant  de  suivre  une 
conduite  plus  conforme  à ses  intérêts;  mais  Charles  II  cédait  à on  motif 
plus  lâche  ; il  s’était  vendu  à la  France  au  commencement  de  1677  ; 
les  cris  du  parlement  et  de  la  nation  avaient  été  si  violents,  que  pour 
retenir  le  roi  il  avait  fallu  le  gorger  d'or.  Jl  demandait  huit  cent  mille 
écus,  on  convint  de  deux  millions,  et  il  s'engagea  à ajourner  le  parle- 
ment jusqu’au  mois  de  mai  1678.  Courtin,  l'ambassadeur  de  LouisXlV, 
semait  en  même  temps  de  l'argent  à Londres  pour  calmer  les  clameurs 
des  Anglais  '. 

Mais  plus  Charles  II  se  montrait  français  de  cœur,  plus  la  nation 
s'irritait.  C'est  nne  opinion  universellement  reçue  en  Angleterre,  quoi- 
qu'il soit  difficile  de  l'appuyer  sur  de  bonnes  raisons,  que  l'indépen- 
dance de  nie  serait  compromise  si  la  France  possédait  la  Belgique, 
comme  si  les  nations  belliqueuses  n'étaient  pas  accoutumées  à défendre 
des  frontières  bien  autrement  exposées  que  celle  que  couvre  un  braside 
mer.  Le  parlement,  qui  avait  été  assemblé  au  mois  de  février  1677, 
avait  présenté  au  roi  nne  adresse  pour  lui  exprimer  les  craintes  que 
l'accroissement  du  pouvoir  de  la  France  causait  à ses  sujets,  et  lui 'de- 
mander de  se  fortifier  par  des  alliances  pour  se  mettre  à même  de 
l'arrêter.  Le  roi  en  avait  pris  occasion  ponr  demander  de  l'argent,  et 


■ Flassan.  t.  III,  p.  440.  — Hemoirs  ofsir  William  Xeraple,  t.  U,  p.  388. 
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'«B  mAfiie  temps  pmr  se  plaindre  qs'oB  empiétait  snr  m prérogative, 
en  voolsot  lai  prescrire  les  olliaDces  qn'il  devait  faire.  Les  Anglais, <{ai 
navaienl  point  éprouvé  les  calamités  de  la  goerre,  étaient  bien  plus 
ardents  qne  les  Hollandais  à demander  l'eipnision  des  Français  de  tout 
60  qu’ils  avaient  acquis  dans  les  Pays-Bas,  et  é annoncer  qu'ils  ne  regret- 
teraient dans  ce  but,  ni  subsides,  ni  levées  d'hommes,  efforts  qu'ils 
u'auraient  pas  lardé  eusuile  é trouver  ouéreui 

Le  chef  de  l'ambassade  hollandaise  é Nimégne,  Beverning,  unissait 
beaucoup  d'adresse  et  d'esprit  i beaucoup  de  droiture  et  de  francfane. 
Hélait  fort  ami  du  prince  d'Orange  ; toutefois  il  estimait  nécessaire  pour 
sa  patrie  de  consentir  à faire  avec  la  France  une  paix  séparée,  tandis 
que  le  prince  d'Orange,  soit  par  haine  contre  Louis  XIV,  soit  par  point 
d’honneur  envers  ses  alliés,  suit  par  la  persuasion  que  la  France  ne 
songeait  qu'à  dissoudre  la  ligne  [wur  recommencer  ses  conquêtes  aus- 
sitôt après,  s'y  opposait  de  tout  son  pouvoir.  Les  succès  de  la  France 
peodaol  cette  campagne  avaient  fait  gagner  du  terrain  à Beverning,  et 
en  avaient  fait  perdre  au  prince  d'Orange.  Pour  réparer  cet  échec,  il 
passa  en  Angleterre  au  mois  de  septembre,  et  avant  de  vouloir  traiter 
de  la  politique  générale,  il  demanda  et  obtint  la  main  de  Marie  Stuart, 
fille  du  duc  d'York  et  de  sa  première  femme.  Cette  princesse  avait  été 
élevée  dans  la  religion  protestante  par  sa  mère,  fille  du  cbaacelier  Cla- 
rendon. Le  duc  d'York  et  sa  seconde  femme  étaient  de  zélés  catholiques  ; 
ils  voyaient  avec  plaisir  une  princesse,  qui  ne  s'associait  point  à leurs 
sentiments,  quitter  l'Angleterre.  Le  mariage  fut  célébré  le  14  no- 
vembre 1677  *. 

Louis  XIV  ne  vit  pas  sans  inquiétude  ce  mariage  de  sou  plus  con- 
stant ennemi  avec  une  princesse  qui  semblait  destinée  à hériter  du 
trône  d'Angleterre;  et,  en  effet,  comme  il  l'avait  prévu,  le  priuee  d'O- 
range  ne  tarda  pas  à obtenir  do  crédit  sur  Charles  H ; il  lui  fit  agréer 
bientôt  un  projet  de  pacification,  d'après  lequel  Louis  aurait  rendu  la 
Lorraine  et  la  Franche-Comté,  aussi  bien  que  les  forteresses  de  Flandre, 
sans  lesquelles  cette  province  demeurait  trop  exposée.  Lord  Duras  fut 
chargé  de  porter  ces  propositions,  à Paris,  comme  on  vUimaf’um , en 
déclarant  qu'il  ne  pouvait  eu  attendre  la  réponse  pendant  plus  de  deux 
jours  *. 

' Ripin  Thoyras,  t.  X,  1.  XXIIt.  p.  3<i2,  seqq.  — Basnage,  ch.  2.  796. 

’ SirWRliam  Temple'a  Memoirs,  t.  il,p.342, i30,  seqq.  — Basnage.  eh.l24, 

p.smi.  • p.Si7. 
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. (1678.)  Mais  il  ne  fallait  espérer  de  Charles  II  aucone  persistanoe 
dans  une  mesure  vigoureuse.  Lord  Duras  n'obtint  de  Louis  qu'une  ré- 
ponse dilatoire,  il  ne  revint  point  au  bout  des  deux  jours,  et  quand  il 
revint,  le  roi  anglais  ne  sut  pas  se  résoudre  ; il  fil  bien  signer  à La 
Haye,  le  16  janvier  1678 , un  traité  avec  les  états,  par  lequel  il  s'en- 
gageait, de  concert  avec  eux,  à déclarer  la  guerre  à celui  des  deux  rois 
de  France  ou  d'Espagne  qui  refuserait  les  propositions  de  paix  ; mais , 
à celte  nouvelle,  Louis  XIV  lui  ayant  retiré  sa  pension  , il  fut  alarmé 
pour  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  et  il  recommença  à négocier  et  i de- 
mander de  l’argent  Louis,  jugeant  bien  que  le  meilleur  moyen  de 
rattacher  ses  alliés  et  de  déconcerter  ses  ennemis,  c’était  de  pousser  ses 
conquêtes,  fit  mettre  ses  troupes  en  mouvement  dès  le  mois  de  janvier, 
et  lui- même  il  partit  de  Saint-Germain  pour  Metz,  le  7 février,  avec 
la  reine,  M*"'  de  Montespan  et  toute  la  cour. 

Le  roi  avait  réussi,  comme  de  coutume,  à envelopper  ses  projets  du 
plus  profond  secret.  De  son  quartier  général  de  Metz  , il  menaçait  éga- 
lement l'Allemagne  et  les  Pays- Bas; aussi  les  ennemis, effrayés  sur  toutes 
leurs  frontières,  travaillaient  de  toutes  parts  à relever  leurs  fortifica- 
tions. Mais  rien  ne  pouvait  vaincre  la  nonchalance  espagnole,  et  malgré 
les  avertissemenUt  des  années  précédentes,  les  confédérés  n’avaient  au- 
cune armée  prête  à entrer  en  campagne.  Quoique  celles  de  France  s'ap- 
prochassent toujours  plus  des  frontières,  leurs  marches  et  leurs  contre- 
marches confondaient  les  observateurs,  et  personne  ne  pouvait  prévoir 
encore  où  les  coups  seraient  portés.  Enfin  quatre  corps  d'armée  se  pré- 
sentèrent en  meme  temps  devant  Ypres,  Namur,  Mons  et  Luxembourg. 
Le  gouverneur  des  Pays-Bas  se  hâta  de  faire  partir  deGand  une  partie 
de  la  garnison  pour  renforcer  celle  d'Ypres.  C'était  ce  qu’attendait 
Louis  XIV,  et  le  soir  même,  le  4 mars,  Gand  fut  investi  par  plus  de 
soixante  mille  hommes;  et  le  roi,  qui  était  parti  de  Metz  par  Verdun, 
Stenay,  Guise  et  Valenciennes,  arriva  le  même  jour  devant  Gand.  Cette 
ville  est  si  grande  que  sa  garnison,  même  avec  l’aide  des  compagnies 
bourgeoises,  ne  suffisait  plus  pour  en  garder  l’enceinte.  Aussi  la  capi- 
tale de  la  Flandre  fut  contrainte  à se  rendre  dès  le  1â  mars;  la  ville 
d'Ypres,  que  l’armée  attaqua  ensuite,  fut  prise  également  le  25  mars , 
après  dix  jours  de  siège  *. 


* Sir  Williani  Tcmplc’s  Memoirs.  p.  459.— Basnage,  Ann.  1678, ch.  44,  p.  902. 

* Grimoard , Mém.  mililaires.  Lettre  de  Louvois  au  marq.  d'Humières , t.  IV, 
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Après  ces  deux  importantes  conquêtes , Lonis  mit  ses  troupes  en 
quartiers  de  rafialchissement,  et  retourna  è Saint-Germain  ; en  même 
tempe  il  fit  de  nouvelles  avances  aux  états  généraux,  leur  exposant  les 
eondi lions  auxquelles  il  accepterait  la  paix,  et  les  restitutions  qu'il  était 
prêt  à faire,  mais  annouqanl  en  même  temps  que  pour  mettre  un 
terme  i des  irrésolutions  dont  l'bumanité  avait  trop  souffert,  il  n'en- 
teudail  être  lié  par  ses  offres  que  jusqu'au  10  mai  suivant,  et  que  si 
à celte  époque  elles  n'étaient  pas  acceptées,  il  imposerait  des  conditions 
plus  rigoureuses  La  Hollande  succombait  sous  le  fardeau  de  ses  dettes 
et  de  ses  impôts,  le  désir  de  la  paix  ; était  devenu  irrésistible.  Le 
prince  d'Orange,  qui  persistait  k vouloir  la  guerre,  était  devenu  suspect 
au  parti  républicain  ; son  mariage  même  avec  I héritière  du  trône  bri- 
tannique accréditait  le  soupçon  qu'il  prétendait  aussi  à la  royauté  dans 
les  Pays  Bas;  son  opposition  demeura  impuissante , et  les  étals  géné- 
raux répondirent  avec  respect  et  confiance  à la  lettre  de  Louis  XIV,  qni 
leur  donnait,  comme  avant  la  guerre,  le  titre  de  ses  Ircs-chers  et  grands 
amis.  Beverning  lui  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire;  il 
arriva  le  51  mai  aux  avant-postes  franrais,  et  il  obtint  une  suspension 
d'armes  jusqu'à  la  mi-juillet  II  était  temps  en  effet  d'arrêter  des  bos- 
lilités  qui  menaçaient  les  Pays-Bas  de  leur  ruine  entière.  Le  3 mai,  le 
gouverneur  de  Macstricbl  venait  encore  de  surprendre  la  ville  et  la  ci- 
tadelle de  Leuwe,  clef  du  Brabant,  située  an  milieu  des  eaux.  Cinijuante 
nageurs,  avec  quelques  soldats  passés  sur  des  bateaux  si  légers  qu'ils 
avaient  pu  aisément  les  porter  sur  leurs  épaules,  avaient  surpris  cette 
place  qu'on  croyait  imprenable  *.  Jusqu'alors  le  prince  d'Orange  avait 
mis  son  espérance  dans  don  Juan  d'Autriebe,  qui  avait  annoncé  qu'eu 
arrivant  au  pouvoir,  il  rendrait  à la  monarebie  espagnole  son  ancienne 
vigueur;  mais  à celte  époque  même  il  venait  d'avouer  au  duc  de  Villa 
Hermosa  , gouverneur  des  Pays-Bas,  qu'il  lui  était  impossible  de  loi 
envoyer  d'Espagne  ni  argent  ni  soldats  ; aussi  ce  duc  avait-il  fait  dé- 
clarer le  5 juin  aux  états  généraux  que  quelque  dures  qne  fussent  les 
conditions  de  paix  imposées  par  Louis  XIV,  il  croyait  sage  de  les  ac- 
cepter *. 

p.  123.  — Kriatiun  de  Louis  XIV,  ib.,  p.  1<3.  — La  Hode,  1.  XXXIX,  p.  t<2.  — 
Basuage,  Ann.,  1678,  ch.  3 et  i,  p.  876. 

' Basnage,  Ann.,  1678,  ch.  67,  p.  9U.  Sur  les  instances  des  Hollandais  il  pro- 
longea ce  terme  de  six  semaines. 

• Ibid.,  ch.  10,  p.  882. 

> /Urf.,eb.  71,  p.  917. 
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Cependant  le  roi  et  la  république  »e  r»i>prochtient  ion»  ^es^onrs 
davantage.  On  retrouvait  dans  les  lellres  de  Looi»  XIV  -un  ton  d'anitié 
et  de  confiance.  Les  Hollandais  y répondaient  avec  empreaeemenl,  ils 
se  disaient  Mtrs  de  l assenliment  de  I fispagne,  ils  demandaient  qne 
les  hoslilités  cessassent  et  par  terre  et  par  mer,  et  ils'déclaraient  qu’il» 
avaient  donné  ordre  à leurs  ambassadeurs  de  signer  la  pain  avant  la -fia 
de  juin,  si  leurs  alliés  ne  voulaicoi  pas  le  faire.  Ils  ne  signèrent  point 
cependant,  parce  qu'au  inomentoù  ils  allaient  s y résoudre,  ils  apprirent 
que  Louis  XIV  compiail  garder  tonte»  les  place»  dont  il  avait  promis 
la  reslitniion,  jusqu'au  moment  où  la  Suède  obtiendrait  à son  tour 'la 
restitution  des  conquêtes  faites  sur  elle.  Le  parti  du  prince  d Orange 
et  de  la  guerre  reprit  alors  toot  é coup  l’ascendant.  Charles  II  se 
déclara  prêt  à s"allifr  intimement  à la  Hollande,  comme  sessnjets  l'en 
pressaient;  il  expédia  au  mois  de  juillet  sir  William  Temple  à La  Haye, 
lequel  conclut  en  six  jours  un  traité  par  lequel  les  deux  puissances  ma- 
ritimes convenaient  de  sommer  la  France  de  déclarersous  quatorze  jours 
si  elle  évacuerait  les  villes  des  Pays  Bas  quelle  devait  rendre  , au  mo- 
tnent  de  1 échange  des  ratifications;  et  au  cas  quelle  s'y  refusât,  l’An- 
gleterre promettait  de  lui  déclarer  immédiatement  la  gnerre,  et  la  Hol- 
lande de  ne  point  se  séparer  d’elle  '. 

Jamais  on  ne  rénssil  mieux  à tromper  scs  alliés  que  quand  oo 
emploie  pour  négocier  avec  eux  ou  homme  franc  et  loyal.  Sir  William 
Temple  inspirait  aux  Hollandais  la  pins  entière  confiance;  le  prince 
d'Orange,  assuré  du  poissant  appui  de  l’Angleterre,  se  croyait  snr  le 
point  de  recommencer  la  gnerre  avec  les  plus  grands  avantage»;  cepen- 
dant il  aurait  infailliblement  été  trahi  par  un  monarque  qui  ne  persis- 
tait jamais  trois  semaines  dans  une  résolution  vigonreiise,  et  qni,  con- 
trarié par  son  parlement,  avait  déjà,  depuis  le  commencement  de 
fannée,  renoncé  deux  ou  trois  foisâ  ses  projets  belliqueux.  Le  minis- 
tère français  fit  preuve  au  contraire  d’une  grande  fidélité  envers  ses 
alliés,  de  même  que  d'une  grande  souplesse  dans  tout  le  cours  de  celte 
négociation.  Il  avait  d'abord  demandé,  comme  préliminaire  â tonte 
négociation  à Nimcguc,que  le  prince  de  Furstemberg,  arrêté  à Cologne 
au  mépris  do  droit  des  gens,  fût  remis  en  liberté.  Mais  plutôt  qne  de 
faire  rompre  le  congrès,  il  fit  intervenir  l'évéque  de  Strasbourg,  frère 
de  ce  prince,  qui  demanda  qn’on  ne  retardât  pas  à son  occasion  la  paix 


' Memoirs  of  sir  W.  Temple,  t.  II,  p.  456. 
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de  l’Europe  ; de  même,  an  mnmeDt  oA  l’on  croyait  qoe  toute  négocia- 
tion allait  être  rompue  par  la  préteniion  de  li  France  i garder  ses  con- 
qnétps  e«  Flandre  josqn'i  ce  que  les  Suédois  fusseiil  indemnisés , elle 
fit  intervenir  l'ambassadenr  de  Suède  qui  coiiseniit,  au  nom  de  sa  cour, 
é ce  que  la  France  renonçât  à cette  garantie.  Dans  l'un  et  I autre  cas, 
Louis  n'abaiidoniiuit  point  les  intérêts,  ni  du  prince  de  Furstemberg, 
ni  dn  roi  de  Suède;  mais  il  renonçait  à un  moyen  d'action  en  leur 
faveur,  auquel  il  avait  paru  altacliei  d'abord  un  amour-propre  personnel. 
Ou  croyait  si  peu  qu'il  s’en  désistât  que  tout  était  prêt  pour  la  guerre; 
et  le  prince  d Orange  et  sir  W.  Temple  la  regardaieut  comme  certaine, 
lorsque  le  dernier  jour  du  terme  fixé,  le  10  août,  le  marccbal  d Es- 
trades annonça  qu'il  abandonnait  la  prétention  sur  laquelle  il  avait 
insisté  jusqu'alors,  et  qu'il  était  piét  à signer,  pourvu  que  cela  se  fit 
le  même  jour.  En  rlfei  on  travailla  avec  la  plus  exlréine  diligence  à 
mettre  les  traités  an  net,  et  on  eut  peine  à terminer  à temps  pour  pou- 
voir signer  entre  onze  heures  et  ininiiil.  Les  médiateurs  refuséreut  de 
signer,  déclarant  qu'ils  n'étaient  aecré<lités  que  pour  conclure  la  paix 
générale  ; de  lenr  coté  les  alliés,  qui  ne  voulaient  de  la  paix  à aucune 
condition,  laissèrent  éclater  le  plus  violent  ressentiment  contre  les  Hol- 
landais qn'ils  accusèrent  de  trahir  la  cause  publique  '. 

Par  ce  traité,  la  France  et  la  Hollande  se  promettaient  réciproque- 
ment une  paix  fidèle  et  inviolable  ; tous  les  prisonniers  étaient  rendus 
de  part  et  d'autre  : toutes  tes  oiïenses  étaient  pardonnées.  Les  Hollan- 
dais promettaient  i|ue  si  la  guerre  continuait  entre  la  France  et  leurs 
alliés,  iis  observeraient  désormais  une  exacte  neutralité.  Ils  rendaient 
le  marquisat  de  Brrgop  Eoom  au  romte  d Auveigue,  tandis  que  Louis 
rendait  à Guillaume  III  la  principauté  d'Orange  et  le  riche  patrimoine 
qu'il  avait  hérité  en  Franclie-Gomté  ; Maestriclit  enfin  était  lestitué 
aux  Hollandais.  En  comparant  ces  conditions  k celles  que  Louis  avait 
voulu  imposer  six  ans  auparavant  é la  république  , on  peut  juger  en 
même  temps  combien  i-a  résistance  avait  été  glorieuse,  et  cuiiibien  ses 
alliés  avaient  pen  de  droit  de  lui  reprocher  sa  défection.  Aucun  d'eux 
en  effet  n'avait  jamais  rempli  scs  engagements  envers  la  Hollande  ; 
aucun  n'avait  fourni  il  temps  l'argent,  les  munitions,  les  troupes  qu'ils 
avaient  promis:  tous  les  revers  provenaient  uniquement  de  leur  faute, 
et  tandis  qu'ils  lévaieiit  des  conquêtes  en  France,  des  revers  plus  graves 

' Sir  w.  Temple's  Mernoirs.  I.  Il,  p.  — Basnage,  Ann.,  1678.  ch.  86,  p.  937, 
La  Hode,  I.  XXXIX,  p.  160. 
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les  menaçaient,  car  à cette  heure  même  ils  n avaient  encore  fait  aucun 
effort  pour  se  trouver  en  mesure  de  combattre  ; et  quant  aux  princes 
do  nord,  qui  voulaient  continuer  la  guerre  pourchasser  les  Suédois  de 
la  Poméranie , le  but  même  qu’ils  se  proposaient  était  contraire  aux 
■ intérêts  des  Provinces-üuies. 

Pendant  les  négociations , le  duc  de  Luxembourg  avait  continué  à 
bloquer  la  ville  de  Mons,  pour  faire  sentir  à I Espagne  la  nécessité  de 
consentir  à la  paix,  il  avait  son  quartier  général  à l’abbaye  de  Saint- 
Denis,  au  bord  d'un  petit  ruisseau  assez  escarpé  qui  séparait  deux 
collines.  Il  avait  son  camp  sur  l'une,  il  avait  posté  le  marquis  de  Feu- 
qoières  sur  l'autre.  Le  14  août,  comme  il  était  à table  sans  défiance, 
ayant  reçu  le  malin  même  la  nouvelle  de  la  signature  de  la  paix,  il  vit 
arriver  dans  la  plaine  le  prince  d'Oraoge  à la  tête  de  sou  armée.  Il  rap- 
pela aussitôt  Feu(]uières,  il  lui  fit  garnir  d'infanterie  l'abbaye  et  le 
bord  du  ruisseau,  et  il  attendit  sur  sa  hauteur,  où  il  était  bien  dilliciie 
de  le  forcer,  l'attaque  des  ennemis.  Jamais,  dans  le  cours  de  la  guerre, 
les  alliés  n'avaient  attaqué  avec  tant  de  valeur  et  d'intrépidité.  Au  lieu 
d'une  bataille  générale,  il  y eut,  entre  les  deux  armées,  quatre  combats 
sanglants.  Le  premier  se  donna  à l'abbayc  de  Saint-Denis  que  les  alliés 
emportèrent  de  vive  force  ; le  second  au  village  de  Gasteau  dont  ils 
réussirent  également  à se  rendre  maîtres,  malgré  la  valeureuse  défense 
des  Français  ; le  troisième  li  l'attaque  et  à la  défense  des  ravins  et  des 
défilés  qui  furent  pris  et  repris  avec  un  carnage  extraordinaire,  mais 
qui  demeurèrent  enfin  aux  Français  ;le  quatrième  an  village  de  Gasteau 
que  le  duc  de  Luxembourg  reprit  sur  le  prince  d'Orange.  La  perte  était 
à peu  près  égale  des  deux  côtés,  et  chaque  général  prétendait  à la  vic- 
toire ; Orange  annonçait  cependant  que  le  lendemain  il  comptait 
encore  accomplir  la  délivrance  de  Mons,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de 
la  signature  de  la  paix.  Le  prince  d'Orange  a été  accusé  par  ses  ennemis 
d'avoir  eu  le  traité  tout  signé  dans  sa  poche,  lorsqu'il  engagea  la 
bataille,  et  d'avoir  causé  ainsi  nue  inutile  et  cruelle  boucherie,  car  sept 
ou  huit  mille  morts,  entre  les  deux  partis,  couvrirent  le  champ  de  ba- 
taille. Il  a protesté  formellement,  et  en  prenant  Dieu  à témoin , qu'il 
n'avait  reçu  que  le  lendemain  de  la  bataille,  le  15,  à midi,  la  lettre  du 
grand  pensionnaire  Fagel,  qui  lui  annonçait  que  la  paix  avait  été  signée 
te  10,  et  il  ajoutait  que  même  alors  il  n'avait  aucune  lettre  de  l'État.  Le 
général  autrichien,  marquis  de  Grana,  fut  soupçonne  d'avoir  intercepté 
celte  dépêche  importante.  Une  victoire  pouvait  renouveler  la  guerre 
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qoe  son  gonTernoment  désirait  ardemment  ; une  défaite  ne  poasait 
pas  avoir  de  bien  fâcheuses  conséquences  pour  les  impériaux.  Il  est 
étrange  sans  doute,  qu'en  quatre  jours  une  nouvelle  aussi  importante 
n'eût  pas  été  transmise  au  quartier  général  des  alliés  ; mais  il  faut 
dire  aussi  que  la  conclusion  de  la  paix  était  tout  â fait  inattendue , et 
qoe  les  dernières  communications  du  prince  d'Orange  avec  son  gouver- 
nement devaient  lui  faire  croire  que  les  hostilités  allaient  être  pour- 
suivies avec  vigueur 

Louis  XIV  fit  parvenir  â ISiinègiie  la  ratification  de  la  paix  dès  lo 
99  août.  Les  états  généraux,  avant  de  donner  la  leur,  déterminèrent 
l'Espagne  â accepter  les  conditions  qu'ils  avaient  réservées  pour  elle. 
Ce  second  traité  fut  signé  â Mmégue  le  17  septembre.  La  France 
cohseulait  à rendre  à l'Espagne,  pour  servir  de  barrière  aux  Pays-Bas, 
les  villes  et  forteresses  de  Cbarleroi,  Biucbe,  Atli,  Audeuarde  et  Coor- 
trai,  avec  leurs  châtellenies,  le  duché  de  Liiiibourg,  le  pays  d'oulrc- 
Meuse,  Gand,  Rodeubuys,  le  pays  de  Waes,  Leuwe  et  Saint-Guillain, 
ainsi  que  la  ville  de  Puyeerda  eu  Catalogne;  mais  elle  se  réservait  le 
reste  de  ses  conquêtes,  savoir  : la  Franche- Comté  tout  entière,  Valen- 
ciennes, Bouchain,  Coudé,  Cambrai , Aire,  Saint-Omer,  Ypres,  War- 
wick,  Warnelou  , Poperiugue,  Bailleul,  Cassel , Bavai,  Maubeuge,  et 
ou  Charleiiiout  ou  Dinant,  à l'option  de  l'Espagne,  avec  leurs  territoires. 
Le  roi  d'Espagne  s’engageait  â ne  plus  donuer  de  secours  à l'Empereur 
et  aux  puissances  de  l'Empire  jusqu'à  la  paix  générale,  mais  à demeurer 
neutre  *. 

La  Sicile  n'était  point  nommée  parmi  les  conquêtes  qoe  la  France 
devait  rendre.  Messihe  était  abandonnée,  dès  le  8 avril  de  cette  année, 
et  cette  ville  malheureuse  avait  été  sacrifiée  à ce  que  Louis  XIV  nom- 
mait sa  gloire.  Il  avait  bientôt  reconnu  que  l'insurrection  ne  s'étendrait 
point  dans  le  reste  de  l'ile,  et  que  les  Français  y étaient,  â tout  prendre, 
plus  odieux  encore  que  les  Espagnols.  Il  n'y  avait  donc  aucune  chance 
de  garder  Messine  â la  paix  ; il  fallait  nourrir  celte  ville  ; la  garuison 
lui  coûtait  beaucoup  ; elle  donuait  à scs  flottes  une  occupation  souvent 
gênante  : il  préféra  évacuer  Messine  de  lui-même  plutôt  qne  de  paraître 
y être  contraint.  Le  maréchal  de  la  Fcuilladc  y était  venu  remplacer  le 

■ lUisnage,  Ann.,  1G78,  ch.  lOti  et  suiv.,  p.  959.  — 8ir  W.  Tcinpic's  .Uemoirs, 
t.  II.  |).  iü9.  — La  Ilüdc,  I.  XXXIX.  p.  164.  — Limiers,  I.  VIII,  p.  .567.  — Mém, 
du  marq.  de  la  Fare.  ch.  K.  p.  ^1.  — Mém.  de  Gourvilte.  p.  482. 

> IM.,  ch.  120,  p.  946.  - U Hode,  I.  XXXIX,  p.  168. 
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maréchil  de  Vivomie.  Ce  neoveau  gonverneiir  enl  ordre  de  faire  otn- 
birqoer  ses  troufMs  à l'improviste,  «ans  qu’aocan  danger  le  meiiaqât, 
aans  prÔTenir  les  babilauts  de  la  nécesMié  où  iis  allaient  se  IrMrter  de 
le  mettre  en  sùrete,  sans  entrer  dans  aucune  «oarention  avec  les  E^a- 
gnois,  ou  stipnler  aucune  amnistie  pour  les  naalbenreux  habitants  d'une 
ville  dont  le  roi  avait  accepté  la  protection.  Opendant  en  savait  bven 
que  la  cour  d'Espagne  s'était  fait  la  règle  de  ne  pardonner  jamais  un 
délit  politique,  et  qu'elle  était  d'autant  plus  féroce  dans  ses  châtiments 
qu'elle  était  plus  incapable  de  défendre  ses  provinces;  la  Feuillade 
annon<;a  an  sénat  qu’il  devait  partir  le  jour  même  : en  vain,  dans  des 
transports  de  douleur,  les  sénateurs  et  des  troupes  de  femmes  et  d’en- 
fants se  Jetèrent  à scs  genoux,  le  suppliant  de  leur  accorder  quelques 
jours,  quelques  heures  ; il  dit  qu'il  partait  dans  quatre  heures,  et  il  ne 
voulut  pas  retarder  d'un  moment;  il  reçut  d'abord  sur  scs  vaisseaux  les 
premiers  fugitifs,  près  de  sept  mille,  assure-t-on,  avec  les  efifets  les  plus 
précieux  dont  ils  s'étaient  charges  à la  hite  ; mais  bieutét , effrayé  de 
leur  nombre,  il  en  laissa  plus  de  deux  mille  sur  le  rivage,  tandis  que 
les  membres  dispersés  de  chaque  famille,  qui  avaient  trouvé  un  refuge 
sur  la  (lotte  française,  ne  savaient  point  quels  parents  étaient  sauvés, 
quels  autres  étaient  laissés  en  arriére.  De  soixante  mille  habitafnls 
qu’avait  comptés  la  ville,  il  n'en  restait  plus  que  onze  mille,  quand  don 
Vincent  de  Gonzague , vice-roi  de  Sicile , y fit  son  entrée  : les  autres 
avaient  péri  dans  les  combats,  ou  par  la  faim,  ou  la  misère,  ou  avaient 
émigré.  Gonzague  promit  un  pardon  général,  mais  la  cour  de  Madrid 
ne  tarda  pas  è le  démentir  : tous  les  privilèges  de  la  ville  furent  abolis  ; 
les  supplices  ou  l'exd  atteignirent  tous  ceux  qui  avaient  joué  quelque 
rôle  dans  la  révolte.  Dautre  part, Louis,  qui  avait  commencé  par  pro. 
mettre  quelque  assistance  aux  malheureux  fugitifs,  sc  lassa  de  cet  acte 
de  charité,  et  leur  fit  donner  tout  à coup  l'ordre  de  sortir  de  son  royaume, 
en  leur  accordant  seulement  un  modique  viatique  jusqu'aux  frontières. 
Ainsi  la  population  presque  entière  de  Messine  périt  pour  avoir  invoqué 
l’assistance  de  Louis  XIV,  et  s'étre  reposée  sur  sa  foi 
< Le  nombre  des  ennemis  de  la  France  était  toujours  considérable  : 
Louis  n'avait  encore  fait  la  paix  ni  avec  l’Empereur,  ni  avec  les  princes 
de  l'Empire,  ni  avec  le  roi  de  Danemark,  mais  il  était  déjà  assuré  qu'il 
n’avait  pins  rien  à craindre  d'eux.  Il  avait  suscité  à l'Empereur  une 

■ .Vuratori.  Aonali,  1608,  p.  465.  — Basnagr,  Ano.,  1077,  ch.  02.  p.828.—  Botta. 
Sloria  d'Italia,  I.  XXIX.  p.  285.  - La  Hodr,  I.  XXXIX,  p.  169. 
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mkmtdile  résottero  Hoogrie.  Midwl  Abaffi,  woy^ode  de  TnnsyWinie, 
et  le  comte  Tekely , le  plus  considérable  des  seigneurs  hongrois  qui 
traient  embrassé  la  réforme , recevaient  des  subsides  de  Louis  XIV , 
qui  leur  avait  aussi  procuré  l'appui  de  la  Porte.  Tekely , un  des  plus 
habiles  et  des  plus  braves  généraux  qui  se  soient  élevésdans  les  guerres 
civiles,  se  trouva  bientôt  i la  tête  de  douze  mille,  pois  de  vingt  mille 
hmnmcs,  avec  lesquels  il  battit  les  généraux  impériaux,  les  comtes  de 
Wrboa,  et  de  Lesly,  il  se  rendit  maître  de  la  Hongrie  presque  entière 
etmenaça  Vienne.  La  maison  d'Autriche,  qui  ne  devait  son  salut  qu'aux 
princes  protestants,  était  aussi  acharnée  à persécuter  leur  religion  au 
levant  de  l'Europe  quelle  l'avait  été  an  couchant.  Les  Hongrois  n'étaient 
pas  tous  protestants,  mais  tous  réclamaient  la  liberté  de  conscience, 
et  c'était  pour  la  leur  ôter  que  l'Empereur  attaquait  leurs  autres 
libertés  '. 

Le  duc  de  Lorraine  commandait  toujours  l armée  autrichienne  sur 
le  Rhin  ; mais  sa  campagne  contre  la  France  ne  fut  pas  heureuse.  Le 
maréchal  de  Créqni,  qui  commandait  les  Frao(;ai8,  se  tint  d'abord  sur 
la  défensive,  entre  Brisach  et  Schelestadt.  On  était  an  commencement 
de  juin  ; le  duc  de  Lorraine  se  proposait  de  reprendre  Fribourg.  Cré- 
qui  vint  tracer  son  camp  sous  les  murs  de  cette  ville.  Ayant  fatigué  le 
duc  de  Lorraine , et  l'ayant  forcé  i faire  de  gros  délachenieuls  pour  se 
procurer  des  vivres , il  tomba  sur  le  corps  d'armée  que  le  comte  de 
Stahremberg  commandait  i Rheinfeld  et  le  mit  en  pièces.  Il  poussa 
ensuite  le  duc  de  Lorraine  de  place  en  place  ; il  loi  enleva  plusieurs 
forts  h l'entrée  de  la  Forêt  ISoire  et  autour  de  Strasbourg,  et  il  le  con- 
traignit enOn  i prendre  ses  quartiers  d’hiver  dans  le  Palatinat , après 
une  campagne  très-fatigante , où  il  avait  perdu  ta  moitié  de  ses 
forces  *. 

Les  alliés  n'avaient  en  de  succès  que  contre  la  Suède  ; l'électenr  de 
Brandebourg  et  les  antres  princes  du  nord  lui  avaient  enlevé  la  Pomé- 
ranie, et  tout  ce  que  les  traités  de  Westphalie  avaient  garanti  aux 
Suédois  en  Allemagne.  Louis  XIV  était  déterminé  i ne  point  aban- 
donner cette  alliée  malheureuse,  et  i loi  montrer  une  fidélité  dont  la 
France  ne  s'était  pas  piquée  dans  les  traités  du  siècle  précédent.  Il  toi 
devait  beaucoup,  en  effet,  car  non  senlement  la  Suède  avait  attiré  sur 
elle  des  armées  qui  , employées  contre  la  France,  auraient  donné  une 

• Basnage,  Ann.,  1978,  ch.  90-39,  p.  891.  - La  Hode,  I.  XXXIX,  p.  t77. 

> Ibid., A.  Il  -19,  p.  SSé.  — Ibid.,  p.  176. 
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grande  prépondérance  à l'Empire,  c étaient  les  défaites  mêmes  des 
Suédois  qui  avaient  causé  la  dissolution  de  la  ligue.  Les  Hollandais , 
convaincus  que  les  puissances  du  nord  ne  voulaient  la  guerre  que  pour 
s'agrandir  sur  la  Baltique,  quelles  les  sacrifiaient  sans  remords  à leur 
ambition  privée,  et  que  chaque  campagne  ajoutait  à leur  danger , en 
abattant  cette  barrière  des  Pays-Bas  qu'eux  seuls  songeaient  à protéger, 
s'étaient  sentis  dégagés  de  leurs  obligations  envers  elles , et  avaient 
signé  la  paix  de  Nimèguc.  Louis  XIV  avait  pris  avec  eux  le  ton  le  plus 
affectueux  , le  plus  conciliant;  mais  dès  qu’il  eut  détaché  de  la  coali> 
tion  les  banquiers  qui  la  soudoyaient , il  changea  de  manière  d’agir 
envers  les  autres.  11  offrit  toujours  la  paix,  il  la  demanda,  mais  il  me- 
naça en  même  temps.  11  assigna  un  terme  péremptoire  à chaque  potentat 
pour  accepter  scs  conditions  , déclarant  qu'après  ce  terme,  il  en  aug- 
menterait la  rigueur.  11  est  vrai  que  si,  dans  celte  occasion , son  arro- 
gance choqua  l’Europe,  scs  adversaires  la  ruinaient  par  leurs  retarde- 
ments.  lis  opposaient  à la  force  toutes  les  ruses  de  la  mauvaise  foi  : 
lorsqu’ils  se  voyaient  réduits  à signer  la  paix,  ils  se  refusaient  ensuite 
ou  à la  ratifier,  ou  à l'exéculcr,  et  ne  sachant  se  résigner  même  à leurs 
propres  engagements,  ils  ne  licenciaient  point  leurs  troupes  , et  don- 
naient au  roi  un  prétexte  pour  tenir  aussi  les  siennes  sur  le  pied  de 
guerre.  De  part  et  d’autre  les  généraux  s'étudiaient  à faire  vivre  leurs 
soldats  aux  dépens  de  l'étranger,  et  à ruiner  les  pays  qu’ils  avaient 
promis  d'évacuer. 

Les  Hollandais  seuls  avaient  congédié,  avant  la  fin  d'octobre,  la  plus 
grande  partie  de  leurs  soldats  ; mais  iis  s'étaient  faits  forts  pour  les 
Espagnols,  et  les  ratifications  de  ceux-ci  ne  venaient  pas.  On  ne  pou- 
vait triompher  de  leur  orgueil  et  de  leur  nonchalance,  au  point  de  fixer 
leur  attention  sur  leurs  premiers  intérêts,  et  de  les  obliger  à s'occuper 
de  leurs  propres  affaires.  Louis  fut  réduit  à les  menacer,  à déclarer  qu'il 
allait  conquérir  le  reste  des  Pays-Bas,  cl  le  donner  à garder  aux  Hol- 
landais. Déjà  Gand  et  le  pays  de  Waes  souffraient  plus,  pour  la  nour- 
riture des  troupes  françaises,  qu'ils  n'avaient  fait  pendant  toute  la  durée 
de  la  campagne,  et  cependant  la  cour  de  Madrid  laissait  écouler  non- 
seulement  le  terme  péremptoire  qui  avait  été  fixé  pour  Téchange  des 
ratifications,  mais  encore  les  délais  que  les  Hollandais  avaient  obtenus 
l’un  après  l'autre,  en  faveur  de  leur  ancienne  alliée.  Ces  ratifications 
furent  enfin  ccbaugces  le  13  décembre  *. 

' Tcmple's  Memoirs,  l.  II,  p.  473.  — Basnage,  Ann.,  1678,  ch.  13i,  p.  933.  Cesl 
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(1679.)  Les  conférences  entre  les  ministres  impériaux  et  les  fran- 
çais avaient  commencé  à Nimègue  dès  le  mois  d'octobre.  I.a  France 
demandait  simplement  l'exécnlion  des  traités  de  Westpbalie  ; elle  se 
déclarait  prête  à rendre  ses  conquêtes,  se  réservant  seulement,  jusqu'il 
la  paix  générale,  un  chemin  pour  entrer  dans  le  Brandebourg,  et  porter 
ainsi  secours  au  roi  de  Suède.  L'Empereur  ne  se  refusait  point  à ces 
conditions;  mais  il  voulait  continuer  i nourrir  ses  troupes  aux  dépens 
de  l'Empire,  et  retenir  les  forteresses  où  on  l'avait  appelé  comme  pro- 
tecteur. Louis  XIV,  résolu  de  mettre  on  terme  i ces  délais,  déclara 
enfin  que  si  la  paix  n'était  pas  signée  le  31  janvier  1679,  il  entendait 
que  Philipsboorg  lui  fût  cédé  en  dédommagement  de  ce  retard  ; que  si 
elle  ne  l'était  pas  le  dernier  février,  il  demanderait  enontre  Fribourg 
et  tout  le  Brisgan.  Les  plénipotentiaires  français  consentirent  à 
prolonger  le  premier  de  ces  deux  termes  jusqu'au  3 février  ; mais  ce 
joor-li  il  fallut  renouveler  leurs  menaces  pour  obtenir  que  la 
signature  fût  donnée  avant  minuit.  Le  même  jour  les  princes  de 
Brunswick  signèrent  leur  traité  avec  la  Suède,  et  lui  rendirent  leurs 
conquêtes  , moyennant  trois  cent  mille  écos  que  leur  paya  la 
France.  L'électeur  de  Brandebourg  avait  bien  voulu,  le  premier, 
se  détacher  de  la  ligue , et  traiter  seul  avec  Louis  XIV,  mais  la 
Poméranie  était  l’objet  de  son  ambition,  et  il  ne  pouvait  se  résoudre  k 
renoncer  k ses  conquêtes.  Il  sollicitait,  par  les  plus  humbles  prières,  le 
roi  de  la  loi  accorder  ; il  lui  représentait  que  la  Providence  avait 
reconnu  la  justice  de  sa  cause,  en  loi  donnant  la  victoire;  et  pour  ob- 
tenir la  prolongation  de  l'armistice  jusqu’au  19  mai,  il  consentit  à 
remettre  aux  Français  Wesel  et  Lipstadt.  Mais  quand  ce  jour  fut  venu, 
il  refusa  de  nouveau  de  signer.  Alors  enfin  le  maréchal  de  Créqui  reçut 
ordre  de  passer  le  Rhin  pour  marcher  contre  loi.  Le  30  juin  il  passa 
anssi  le  Weser  et  battit  les  Brandebourgeois  près  de  Minden.  Bientôt 
il  apprit  que  la  veille  même  de  ce  combat,  la  paix  avait  été  signée  à 
Saint-Germain,  et  il  fut  rappelé  du  Brandebourg.  Il  mit  alors  ses 
troupes  en  quartiers  dans  les  possessions  dn  roi  de  Danemark,  ponr 
que  leurs  ravages  déterminassent  anssi  ce  monarque  à accepter  la  paix. 
Il  la  signa  enfin  le  8 septembre,  et  chacune  des  puissances  do  nord 


avec  un  prorond  regret  que  nous  prenons  congé  de  cet  historien  si  consciencieux 
et  si  exact.  L'histoire  des  années  16(i8-t678  remplit  seule  un  gros  volume  in-rolio, 
mais  on  ne  peut  point  dire  qu'il  y ait  mis  rien  d'inutile. 


\ 


\ 


\ 


‘»V 


Digitized  by  Google 


HMTOIBB 


«ro 

rentra  i peu  prèa  dana  les  linites  qai  loi  araient  été  assignén  par  le 
traité  de  Westphalie  *. 

Les  ratifications  de  l'Empereur  se  firent  attendre  longtemps  aussi; 
elles  ne  Tarent  échangées  que  le  1 9 avril,  un  mois  après  le  terme  oea- 
venu.  Mais  de  plus  grandes  dillicoltés  encore  s'élevèrent  sur  l'exécution; 
l'Empereur,  qui  avait  promis  de  désarmer,  chicanait  sur  l'époque  ofiil 
retirerait  ses  troupes,  où  il  évacuerait  les  forteresses  de  l'Ëinpire.  Il 
fallut  recourir  é de  nouvelles  menaces  pour  l'amener  i faire  signer,  i 
Nimégue,  le  17  juillet,  un  traité  qu'on  nomma  d'errdeutÙMi,  par  lequel 
il  fut  convenu  que  toutes  les  places  qui,  d'après  les  traités  de  WesLpiuiie 
et  de  Nimégue,  u'apparlenaient  ni  à I Empereur,  ni  au  roi  très-chrétien, 
seraient  évacuées  de  bonne  fui,  de  part  et  d'autre,  avant  le  10  août  *. 

Ainsi  fat  terminée,  après  huit  ans  de  calamités  pour  l'Europe,  nue 
guerre  qui  avait  été  commencée  contre  la  Hollande  avec  un  degré  d’ar- 
rogance et  d'injustice  auquel  la  chrétienté  ne  pouvait  se  soumettre.  Les 
armes  de  Louis  XIV  furent  couronnées  d'abord  par  des  succès  plus 
édatanlsque  glorieux,  carc'étail  le  triomphe  du  fort  sur  le  faible;au8si, 
dès  le  milieu  de  la  première  campagne,  on  pouvait  croire  que  la  Hol- 
lande serait  anéantie.  Cependant  cette  république,  grâce  â son  patrio- 
tisme et  â ses  richesses,  se  releva  avec  une  vigueur  inattendue.  Elle 
réveilla  l'Europe  endormie,  et  loi  mit  les  armes  à la  main  en  la  sou- 
doyant. Louis  XIV,  aussi  habile  politique  qu'lienreux  guerrier,  apprit 
alors  à respecter  l'ennemi  qui  loi  résistait.  Au  lieu  de  poursuivre  la  ré- 
publique qui  se  cachait  dansses  marais,  il  remporta  surl'Europe  presque 
entière  des  victoires  répétées,  qu'il  devait  â son  habileté,  sa  prompti- 
tude et  son  secret,  autant  qu'au  génie  de  ses  généraux  : eu  même  temps 
il  montra  an  sénat  de  la  Haye  plus  d'égards  qu'à  l'Empereur  et  au  roi 
d'Espagne,  et  il  fit  plus  d'efforts  pour  se  réconcilier  avec  lui  qu'avec 
eux.  Il  lui  rendit  ses  conquêtes  et  les  avantages  de  son  commeree;  il  le 
tranquillisa  en  |>ermettant  qu'il  élevât  une  barrière  contre  lui-méme; 
et  quand,  par  sa  modération  et  sa  justice,il  eut  désarmé  la  Hollande,  il 
reprit  avec  les  autres  puissances  le  ton  souvent  arrogant  de  la  menace. 
Ces  menaces  mêmes  étaient  au  reste  un  bienfait  pour  leurs  peuples; 
leur  but  était  de  faire  cesser  une  occupation  militaire  désastreuse.  Il 

' La  Hode  , I.  XXXIX  , p.  192.  — Sir  W.  Tcmple's  Memoirs.  t.  II , p.  iSI.  — 
Frédéric  II,  Mémoires  de  Brandebourg,  p.  13(i. 

* Lettres  el  négociations  de  la  paix  de  Nimégue,  t.  Il,  p.  tf90.  — Traités  de  paix, 
t.  IV,  p.  38i-é6é. 
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leur  dicti  la  paii;  mais  c'était  une  paix  équitable,  eu  égard  à sa  pais- 
sance et  i ses  conquêtes;  une  paix  par  laquelle  il  restituait  une  grande 
partie  de  ce  qu'il  avait  pris,  tandis  qu'on  ne  lui  restituait  rien  ; une 
paix  où  il  n'oubliait  aucun  de  ses  alliés,  car  le  prince  de  Furstemberg 
recouvra  sa  liberté,  et  la  Suède  ses  provinces  d'Allemagne.  Aussi  la  con- 
ciusinn  de  la  paix  de  Nimègue  fut-elle  peut-être  l'époque  la  plus  glo- 
rieuse du  règne  de  Louis  XIV,  et  il  ne  font  pas  s'étonner  si  l'armée,  les 
conrtisans,  les  gens  de  lettres,  enivrés  de  tant  de  succès,  en  prirent 
occasion  pour  lui  décerner  le  nom  de  Louis  le  Grand. 
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Orguril  croissant  du  roi.  Incamérations  aux  dépens  de  l'Empire  et  de  l'Espagne. 
Brouillerics  avec  Borne.  Les  quatre  articles.  Mort  de  la  reine.  Mariage  secret  de 
M°"  de  Maintenon.  Bombardement  d'Alger.  Courte  guerre  contre  l'Espagne; 
trêve  de  Ratisbonne.  Bombardement  de  Gênes.  Arrivée  de  son  doge  à Tersaillea. 
— 1679 -l«85. 
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(1679.)  L'enthousiasme  que  les  succès  de  Louis  XIV  avaient  excité 
dans  sa  cour,  les  flatteries  dont  il  était  l'objet,  les  médailles  frappées 
pour  tons  les  grands  événements  de  son  règne,  qui  portaient  des 
inscriptions  d’une  arrogance  souvent  insultante  pour  ses  ennemis, 
produisaient  sur  l'Europe  l’effet  le  plus  fâcheux  : on  s'y  accontnmait  i 
regarder  le  roi  de  France  comme  l'ennemi  des  libertés  publiques, 
comme  on  prince  qui  se  plaisait  â humilier  tons  ses  voisins,  qui  ne 
reconnaissait  les  droits  de  personne,  qui  prétendait  â la  monarchie 
universelle,  et  que  Ions  les  peuples  civilisés  avaient  un  intérêt  égal  â 
contenir  ou  â affaiblir.  La  puissance  qu'il  avait  déployée,  en  soutenant 
la  guerre  contre  la  moitié  de  l'Europe,  justifiait  suffisamment  ces 
craintes  ; la  prodigalité  qu’il  afficha,  au  moment  de  la  paix,  lorsqu'on 
aurait  dû  croire  ses  ressources  épuisées,  ajouta  encore  à celle  terreur 
par  la  surprise.  Pendant  la  guerre  qu’il  venait  de  terminer,  le  roi  avait 
tenu  sur  pied  trois  cent  mille  hommes,  sur  terre  on  sur  mer,  et  parmi 
eux  il  y avait  cinquante  mille  étrangers,  auxquels  il  donnait  une  haute 
paye.  Dans  le  même  temps,  il  avait  payé  un  subside  annuel  de  huit 
cent  mille  écus  à la  Suède  ; le  roi  d'Angleterre  on  ses  ministres  lui 
avaient  coûté  tout  autant  pour  le  maintenir  seulement  dans  la  neutra- 
lité ; â force  d'argent  il  avait  empêché  les  ducs  de  Bavière  et  de  Hanovre 
de  se  joindre  â ses  ennemis  ; il  avait  armé  â scs  frais  l'électeur  de 
Cologne  et  l'évéque  de  Munster  ; il  avait  soudoyé  le  woyvode  de  Tran- 
sylvanie, le  comte  Tekely  avec  les  mécontents  de  Hongrie,  et  les  Poio- 
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nais  que  ce  dernier  avait  appelés  à son  srcoars.  Enfin,  an  moment  de 
la  paix,  il  avait  encore  accordé  nn  million  d ecus,  à partager  entre  les 
princes  de  Brnnswick  et  de  Brandebourg,  pour  racheter  d'eux  les  con- 
quêtes qu'ils  avaient  faites  sur  la  Suède. 

Plusieurs  prétendaient  k celte  époque  que  Lnuvois  excitait  le  roi  k 
toute  cette  prodigalité  pour  embarrasser  son  rival  Colbert,  et  le  ruiner 
dans  l'esprit  de  son  maître,  eu  l'appelant  à trouver  chaque  jour  des 
ressources  nouvelles.  Mais  ces  profusions  doivent  plutôt  être  attribuées 
au  caractère  de  Louis  XIV,  qui  avait  toujours  confondu  la  grandeur 
avec  le  faste,  qui  regardait  la  splendeur  de  sa  couronne  comme  nn  de 
ses  plus  puissants  moyens  de  domination,  qui  sc  plaisait  k donner,  et 
qui  s'était  aisément  laissé  persuader  que  le  luxe  des  grands  nourrit  le 
pauvre.  Aucune  pitié  pour  le  contribuable  n'arrêtait  jamais  le  roi  ni 
son  ministre;  les  impôts  étaient  excessifs,  et  la  rigueur  avec  laquelle 
on  les  percevait,  réduisait  souvent  le  paysan  an  désespoir  *.  Aussi  les 
alliés  s'étaient-ils  toujours  flattés  que  s'ils  pouvaient  une  fois  franchir 
les  frontières,  ils  exciteraient  un  soulèvement  universel  contre  un  gou- 
vernement détesté  : ils  afiirmaient  que  la  terreur  seule  maintenait  les 
Fran<;Dis  dans  l'obéissance.  On  ne  put  jamais  invoquer  sur  celte  opinion 
le  témoignage  de  l'expérience,  et  quoique  les  écrivains  do  temps  parlent 
souvent  de  la  misère  do  peuple,  ces  expressions  vagues  ne  nous 
mettent  point  à portée  de  faire  des  comparaisons,  et  ne  sauraient  noos 
transmettre  aucune  idée  précise.  Nous  voyons  scnlement  que  le  mou- 
vement social  n'était  point  encore  interrompu,  que  les  terres  conti- 
nuaient à être  cultivées,  les  métiers,  les  manufactures  é être  exercés, 
les  biens-fonds  à se  vendre  à un  prix  raisonnable.  La  terre  de  Maintenon, 
qui  rapportait  dix  mille  livres  de  rente,  en  coûtait  deux  cent  cinquante 
mille  d'achat  à sa  maltresse,  et  elle  croyait  avoir  fait  un  bon  marché  ; 

' .M.  Capi  figue  a reproduit  l'extrait  d'un  mémoire  de  Colbert  qui,  en  1681,  trois 
ans  après  la  paix,  s'attache  à Taire  sentir  au  roi  le  déficit  croissant,  les  dettes  arrié- 
rées, la  nécessité  de  soutenir  le  crédit  pour  se  procurer  quelques  emprunts,  la 
misère  profonde  des  peuples , et  la  nécessité  de  diminuer  les  tailles  au  lieu  de  les 
accroître.  Il  dressait  en  conséquence,  pour  1681,  un  projet  de  dépenses  qui  montait 
seulement  A 68,672,000  livres  ; mais  il  demandait  avec  instance  qu'on  les  réduisit 
pour  l'année  suivante  à 60,000,000.  Le  roi  dressa  de  sa  main  un  contre-projet  qui 
les  réduisait  à 62.500.000  livres.  Louis  XIV,  t.  Il , ch.  22  , p.  181.  Mais  ce  n'était 
rien  Taire  que  de  projeter  ces  retranchements,  il  fallait  ensuite  exécuter  ces  écono- 
mies. On  en  était  bien  loin,  puisque  sous  l'administration  de  Colbert  les  impAts 
produisirent,  année  commune,  117  millions  à 28  livres  le  marc  d'argent,  et  qu'il 
emprunta  cependant  plus  de  400  millions.  Siècle  de  Louis  XIY,  t.  U,  ch.  30,  p.  80. 
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les  gouvernements,  les  charges  de  cour,  les  emplois  judiciaires,  les 
études  des  notaires  continuaient  aussi  à se  vendre  à un  prix  élevé  ; les 
correspondances  de  Madame  de  Sévigné,  de  M.  de  Bussy,  de  Madame 
de  Maintenon,  tout  en  contenant  des  plaintes  sur  la  misère  générale, 
ne  nous  persuadent  pas  que  la  détresse  fût  extrême.  Plus  tard  nous  ar- 
riverons à une  époque  qui  nous  fera  éprouver  une  impression  différente. 

Il  y a dans  cette  capacité  de  la  France  pour  résister  à d'aussi  énormes 
dilapidations,  un  grand  fait  économique,  qui  pourrait  donner  lieu  à de 
profondes  réflexions,  et  jeter  de  la  lumière sor des  questions  aujourd'hui 
disputées.  La  souffrance  était  grande  sans  doute,  mais  un  salaire  suffi- 
sant était  toujours  offert  au  travail  manuel  ; la  demande  du  marché 
était  toujours  supérieure  à la  production  ; le  paysan,  l'homme  de  mé- 
tier, le  manufacturier,  étaient  quelquefois  écrasés  par  le  fisc,  ruinés, 
réduits  au  désespoir;  plusieurs  mouraient  peut-être  de  détresse,  mais 
il  restait  aux  survivants  leurs  bras,  et  ces  bras,  dès  qu'ils  voulaient  les 
employer,  trouvaient  tonjonrs  un  ample  salaire;  avec  le  travail,  l’aisanee 
se  retrouvait  aussitôt  a la  portée  du  plus  pauvre.  La  science  appliquée 
aux  arts  n’avait  point  encore  créé  ces  ouvriers  muets,  insensibles,  qui 
ne  connaissent  ni  la  faim,  ni  le  froid  ; que  l’eau,  le  vent,  la  vapeur 
font  mouvoir,  et  qui  continuent  à créer  des  marchandises  quand  le 
marché  n'en  demande  plus;  les  magasins,  les  boutiques  ue  regorgeaient 
point  d'effets  qu’on  offre  au  rabais,  et  toute  la  science  du  commerce 
ne  consistait  point  à s'enlever  réciproquement  des  chalands,  dont  le 
nombre  ou  les  revenus  ne  suffisent  pas  pour  alimenter  toutes  les  indus- 
tries. La  France  comptait  peu  de  capitaux  accumulés,  aussi  aurait-il 
été  difficile  au  roi  d'obtenir  d'elle  qu'elle  remplit  des  emprunts  très* 
considérables,  mais  d’autre  part  elle  contenait  peu  d'hommes  dont 
l'esprit  fût  sans  cesse  occupé  à créer  des  industries  nouvelles  |K>nr  faire 
valoir  leurs  fonds,  avec  la  certitude  qu'en  se  faisant  rivalité  les  unes 
aux  autres,  les  plus  récentes  de  ces  industries  ruineraient  les  plus 
anciennes,  et  qu'en  paraissant  exciter  le  travail  elles  réduiraient  chaque 
année  des  classes  entières  d’ouvriers  à perdre  leur  gagne-pain.  C’était 
avant  tous  ces  prétendus  progrès  de  l’industrie,  tandis  que  c’était  après 
l'effroyable  consommation  de  richesses  causée  par  huit  ans  de  guerre, 
que  sir  William  Temple,  au  moment  de  la  paix  de  Nimègue,  écrivait  : 

« La  richesse  de  la  France,  qui  est  la  cause  de  sa  puissance,  résulte  de 
• la  consommation  prodigieuse  faite  par  les  pays  qui  l’environnent,  des 
> produits  si  nombreux  et  si  ricbes  de  son  sol  eide  son  climat,  ou  du- 
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• tTMail  iagéaieai  de  ses  babitaots...  Une  guerre  avec  l'Angleterre 

• aorau  fermé  aux  Français  tout  le  inarcbé  du  nord  de  l'Europe,  d'où, 

> au  moyen  de  leurs  vins,  de  leurs  sels,  de  leurs  modes  d'babillement 

• et  d’équipages,  iis  font  venir  de  si  grosses  sommes  d'argent,  dans 

• ee  fertile  et  noble  royaume,  le  plus  favorisé  par  la  nature,  snivant 

• mon  opinion,  de  Ions  ceux  qui  sont  an  monde  - 

A peine  la  guerre  était  terminée  que  des  mariages  dans  la  famille 
régnante  en)  rainèrent  le  roi  é des  dépenses  nouvelles  et  démesurées. 
Par  un  contrat  signé  le  30  août,  il  maria  la  6lle  de  son  frère,  Marie- 
Louise  d'Orléans,  au  roi  Charles  II  d'Espagne  , en  loi  assignant  cinq 
cent  mille  éciis  d'or  de  dut.  Ce  fut  avec  une  profonde  douleur  que  cette 
jeune  princesse  partit  pour  un  pays  et  une  cour  où  le  nom  français  était 
détesté,  et  où  elle  devait  être  unie  à un  être  faible,  maladif,  mépri* 
sable  d'esprit  et  de  caractère.  Louis  XIV,  voyant  sa  tristesse,  lui  dit  : 

• Mais  je  ne  ponrrois  mieux  faire  pour  ma  fille.  — Ah  ! lui  répondit- 

> elle,  vous  pourriez  faire  quelque  chose  de  plus  pour  votre  nièce.  • 
Elle  aurait  voulu  épouser  le  dauphin.  Elle  n’avait  encore  que  seize  ans, 
et  elle  aurait  en  besoin  d'élrc  dirigée  par  une  personne  d'un  esprit 
supérieur  : on  loi  donna,  pour  l'accompagner,  la  princesse  d'Harcourt, 
qui  était  hors  d'état  de  la  bien  conduire.  La  reiue  mère  d'Espagne, 
par  haine  pour  les  Français,  contribua  de  tout  son  pouvoir  à la 
rendre  malheureuse,  à faire  remarquer  ses  fautes,  peut-être  à les 
grossir.  On  l'accusa  de  quelque  galanterie , et  quand  elle  mourut , 
le  19  février  1689,  on  crut  universellement  qu'elle  avait  été  empoi- 
sonnée *. 

(1680.)  Bientôt  après,  Louis  maria  au  prince  deConti,  M"*  de  Blois, 
la  fille  qu'il  avait  ene  de  M"*  de  la  Vallière  ; il  lui  donna  aussi  cinq 
cent  mille  écns  d'or,  et  cette  union  d'une  bêtarde  avec  un  prince  du 
sang  causa  une  surprise  universelle.  Le  prince  de  Condé  et  son  fils,  le 
duc  d'Enghien,  montrèrent,  à ce  qu'assure  M“  de  Cayins,  un  empres- 
sement qui  n'était  pas  sans  bassesse  pour  une  alliance  qui  les  élevait 
dans  la  faveur  du  roi  Enfin,  Louis  signa,  à Paris,  le  30  décembre, 

' Sir  William  Tcmpic's  Memoirs,  I.  II.  p.  4tU.  465. 

’ Mém.  de  road.  de  Monipensier.  t.  XLIII.  p.  589.  391.  — Mém.  de  Saint-SimoD, 
1. 1,  ch.  3-2,  p.  355.  — Iji  Hode . I.  XXXIX,  p.  198.  — Limiers,  I.  IX,  p.  375.  — 
Lettre  de  madame  de  ï^évigné,  du  8 novembre  1679,  t.  VI,  p.  289  ; du  6 déc.  1679, 
ib,.  p.  327.  — Siècle  do  Louis  XIV,  ch.  26,  p.  435. 

* Lettre  de  nmd.  de  Sévigné , du  27  déc.,  t.  VI,  p.  353.  — Seuvenirs  de  mad.  de 
Ctylus,  t.  LXVI,  p.  433. 
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ic  contrat  de  mariage  du  dauphin,  seul  fils  légitime  qu'il  eût  conservé, 
avec  la  princesse  Marie-Anne-Chrisline  de  Bavière.  Ce  mariage,  de 
même  que  les  deux  précédents,  l'appelait  à faire  des  constilntioos 
royales,  ou  de  dot,  ou  de  douaire,  et  il  fut  célébré  à la  cour  par  des 
fêtes  d'une  magnificence  sans  égale.  La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée 
é Munich,  le  38  janvier  1680,  au  dauphin  L présenté  par  le  frère  de  la 
princesse.  Le  roi  et  son  fils  s’avancèrent  ensuite , au  mois  de  février, 
jusqu'il  Vitry-ie-FrauQais,  pour  recevoir  l'épousée,  et  la  cérémonie  do 
mariage  fut  répétée  dans  la  cathédrale  de  Chiions,  par  le  cardinal  de 
Bouillon,  grand  aumônier  de  France.  Les  deux  mois  qui  suivirent 
forent  consacrés  aux  fêtes  et  aux  divertissements  '. 

La  dauphine  n'etait  point  belle  ; mais  <<  sauvez  le  premier  coup 

• d'œil,  avilit  dit  au  roi  l'homme  qu’il  avoit  chargé  de  la  voir,  et  elle 
> vous  paroltra  agréable  ; • elle  avait  de  l'esprit,  de  l'instruction  et 
elle  aurait  pu  plaire,  si  son  goût  de  retraite,  son  humeur  souvent  impé* 
rieuse  et  inégale,  son  affection  passionnée  pour  sa  femme  de  chambre 
allemande  qui  était  aussi  sa  sœur  de  lait,  et  sa  dévotion  exagérée, 
n'avaient  augmenté  la  tristesse  qui  commençait  é s'emparer  de  la  cour, 
et  n'avaient  éloigné  successivement  ceux  qui  avaient  d'abord  voulu  s'at- 
tacher à elle  *.  La  formation  de  sa  maison  fut  une  grande  affaire  i la 
cour  : le  roi  lui  donna  la  duchesse  de  Richelieu  pour  dame  d'honneur, 
la  maréchale  de  Rochefort  et  M'"'  de  Maintenon  pour  dames  d'atoor. 
C'était  assurer  i la  dernière  un  rang  i la  cour  fort  supérieur  é celui 
auquel  jusqu’alors  on  avait  cru  qu’elle  pouvait  prétendre,  car  les  soins 
même  les  plus  bas  de  la  domesticité  auprès  des  personnes  royales  étaient 
alors  regardés  comme  des  honneurs.  M””  la  dauphine  avait  une  forêt 
de  cheveux  qu'aucune  de  ses  femmes  ne  pouvait  bien  peigner  ; M*”  de 
Maintenon  seule  les  démêlait  sans  exciter  de  sensation  douloureuse. 

• Vous  ne  sauriez  croire,  disait-elle  souvent  depuis,  combien  le  talent 
' do  bien  peigner  une  tète  a contribué  & mon  élévation  • 

Le  dnc  du  Maine  avait  passé  des  mains  des  femmes  é celles  d'un 


' La  Ilodr,  I.  XXXIX,  p.  200.  — Limiers,  I.  IX,  p.  380.  — Mém.  de  Mademoi- 
selle, l.  XLIII,  p.  391.  — Lettre  de  mad.  de  Sévigné,  du  8 déc.  1679,  t.  VI,  p.  332; 
2t  janvier  1680,  p,  t03. 

* Souvenirs  de  mad.  de  Caylus,  t.  LXVI,  p.  427. 

‘ La  Iteaumelle,  Méni.  de  mad.  de  Maintenon,  I.  VI,  ch.  1 , t.  II,  p.  164.  Nous 
sommes  loin  d'accorder  beaucoup  de  foi  à ces  mémoires , mais  on  peut  les  croire 
pour  les  anecdotes  que  l'auteur  avait  recueillies  4 Saint-Cyr. 
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gooTcrnear  ; il  avait  doDC  falla  donner  nne  charge  i la  conr  il  M"*  de 
Mainienon,  pour  l'y  fixer  et  la  soustraire  entièrement  à la  domination 
et  aux  eaprices  de  M”'  de  Montespan.  L'ascendant  que  la  première 
acquérait  sur  l'esprit  do  roi  était  une  chose  vraiment  merveilirnse. 
Sou  esprit  était  de  première  force,  mais  peut-être  plaisait-il  d'autant 
plus  au  roi  qu'il  n'éblouissait  point,  qu'il  ne  fatiguait  jamais , qu'il 
n'avait  ni  l'éclat,  ni  la  méchanceté  de  celui  de  M"*  de  Montespan.  Elle 
était  indolente,  fatiguée  du  monde,  désireuse  de  l’obscurité  et  du  repos  ; 
elle  ne  voulait  Jamais  avoir  trop  raison,  on  se  brouiller  avec  personne. 
Ses  lettres,  où  l'on  trouve  nne  justesse  d'esprit  et  un  sens  exquis , dif- 
fèrent du  tout  au  tout  de  celles  de  M"“  de  Sévigné  ; elle  ne  dit  que  ce 
qu'il  loi  importe  de  dire  ; on  n'y  trouve  point  de  causerie  , point  d’a- 
bandon, et  l'on  ne  voit  point  par  elle  ce  qui  se  passe  autour  d'elle  ; 
souvent  elle  se  plaint  de  sa  saute,  toujours  de  sa  fatigue,  et  l'on  a peine 
h concevoir,  en  les  lisant,  comment  elle  pouvait  amuser  le  grand  roi , 
en  même  temps  qu'on  voit  qu'il  ne  pouvait  plus  se  passer  d'elle.  Mais 
Louis  XIV  avait  hérité  de  sa  mère  un  grand  fonds  de  dévotion  : le  ton 
de  la  société  autour  de  lui  était  dévot,  et  M°"'deMaintenonétait  devenue 
fort  dévote  ; elle  n'hésita  point  à exprimer  sa  désapprobation  des  man- 
vaises  mœurs  qui  régnaient  k la  cour  ; et  en  justiûant  son  zèle  par  un 
ardent  désir  d'assurer  le  salut  éternel  du  roi , elle  osa  presser  tour  à 
tour,  et  lui  et  M“’  de  Montespan,  de  rompre  on  commerce  adultère. 
Il  y avait  quelque  chose  de  piquant  dans  la  position  que  prenait  cette 
femme,  qui,  sous  la  dictée  de  Scarrou,  avait,  dans  sa  tendre  jeunesse, 
souvent  écrit  ses  vers  cyniques,  cette  amie  de  Ninon  de  l'Enclos , cette 
gouvernante  des  enfants  de  la  maîtresse  du  roi,  qui  venait  prêcher  la 
chasteté  i elle  et  à lui,  et  qui  le  faisait  avec  un  courage,  avec  une  per- 
sistance dont  l'évéquedecour,  Bossuet,  n'était  pas  capable.  Ce  rôle  fort 
nouveau  inspira  do  respect  à Louis  XIV , et  en  même  temps  il  établit 
entre  le  roi  et  sa  conGdente  ces  rapports  d'abandon,  d’intime  confiance, 
qu  ont  les  dévotes  avec  le  directeur  de  leur  conscience  '. 

Ce  rôle  de  mentor  que  M"“  de  Maintenon  avait  accepté  continua 
pendant  plusieurs  années,  sans  donner  pendant  longtemps  plus  de 
régularité  i la  conduite  du  roi.  Il  formait  bien  les  plus  belles  résolu- 
(ious;  il  les  faisait  adopter  à M"’  de  Montespan  elle-même,  qui,  de  son 


• Voyez  les  lettres  de  mad.  de  Maintenon  il  mad.  de  Fontenai  sur  scs  cITorls  pour 
convertir  le  roi,  t.  1,  p.  60  et  suit. 
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côté,  avait  conservé  an  grand  fonds  de  dévotion  quelle  tenait  de  sa 
mère;  mais  il  ne  pouvait  ensuite  les  tenir 

Mou-seulement  le  roi,  pendant  prés  de  dix  ans,  quitta  et  reprit  tour 
à tour  de  Montespan,  selon  que  la  dévotion  ou  l'amour  triomphait, 
il  porta  aussi  ses  vœux  à plusieurs  autres  dames  de  qualité,  qui  toutes 
ambitionnaient  la  place  de  la  favorite.  La  cour  s’occupa  de  ses  amours 
avec  M“* **  de  Soubise,  M”'  du  Ludre,  M"*  de  Fontanges,  que  M““de 
Montespan  avait  elle- même  fait  voir  au  roi  pour  se  moquer  d’elle,  et 
dont  il  devint  passionnément  amoureux,  malgré  son  manque  absolu 
d'esprit  ; ces  dames  l'occupèrent  tour  à tour.  M"*’  de  Fontanges  devint 
grosse;  le  roi  la  fit  duchesse,  lui  ouvrit  les  trésors  de  l'État,  lui  permit 
de  les  dépenser  à pleines  mains  : mais  elle  mourut  cette  même  année, 
à peine  âgée  de  vingt  ans,  à la  suite  de  ses  couches  et  de  la  perte  de 
son  enfant 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  sous  le  rapport  des  mœ.urs  que  l’esprit 


I Au  jubilé  (1676),  raconte  mad.  de  Caylus,  « ces  deux  amants,  pressés  par  leur 
J)  conscience  . se  séparèrent  de  bonne  Toi,  ou  du  moins  ils  le  crurent.  Madame  de 
» Montespan  vint  h Paris,  visita  les  églises,  jeûna,  pria  cl  pleura  ses  péchés;  le  roi 
n de  son  c6té  6t  tout  ce  ']u'un  bon  chrétien  doit  faire.  Le  jubilé  fini,  gagné  ou  non 
» gagné,  il  fut  question  de  savoir  si  mad  de  Montespan  reviendroil  à la  cour.  — 
» Pourquoi  non,  diaoient  ses  parents  et  ses  amis,  même  les  plus  vertueux.  Mad.  de 
» Montes|>an.  par  sa  naissance  et  par  sa  charge,  doit  y être;  elle  peut  y vivre  aussi 
» chrétiennement  qu’aillcurs.  M.  l'évéque  de  Meaux  fut  de  cet  avis  *.  Il  restoit 
» cependant  une  difficulté. — Mad.  de  Montespan,  ajoutoit-on,  paroUra-t-elIc  de- 
» vant  le  roi  sans  préparation  ? Il  faudroit  qu'ils  se  vissent  avant  de  se  rencontrer 
>»  en  public,  pour  éviter  les  inconvénients  de  la  surprise.  — S-ir  ce  principe,  il  fut 
» conclu  que  le  roi  viendroit  chez  mad.  de  Montespan  ; mais  pour  ne  pas  donner  à 
» la  médisance  le  moindre  sujet  de  mordre,  on  convint  que  des  dames  respectables 
» et  les  plus  graves  de  la  cour  seroient  présentes  à cette  entrevue,  et  que  le  roi.  ne 
n verroit  mad  de  Montespan  qu’en  leur  compagnie.  Le  roi  vint  donc  chez  mad,  de 
» Montespan  , comme  il  avoit  été  décidé;  mais  insensiblement  il  la  lira  dans  une 
n fenêtre;  ils  se  parlèrent  bas  assez  longtemps;  ils  pleurèrent,  et  se  dirent  ce  qu'on 
» a accoutumé  de  dire  en  pareils  cas  ; ils  firent  ensuite  une  profonde  révérence  à 
n ces  vénérables  matrones,  pas.sèrent  dans  une  autre  chambre  ; et  il  en  advint 
I)  mad.  la  duchesse  d'Orléans,  et  ensuite  M.  le  comte  de  Toulouse  » 

* Lettres  de  mad.  de  Sévigné.  du  h.  du  10  et  du  19  janvier  1680,  t.  VI,  p.  371 , 
377. 390. 


* a Je  VOUS  Pavois  bien  dit,  madame,  que  M.  de  Condom  jnucroit  dans  toute  celte  affaire 
un  personnage  de  du|>e.  . Avec  tont  son  Ude,  il  a précisénicnl  fait  ce  que  Laiixiiii  auroit  ou  honte 
de  faire  II  voiiloit  lc«  convertir , et  il  les  a raccommodés.  > Lettre  de  mad.  de  Mainlcnon  i 
mad.  d«  Sainl-(téran,  l.  Il,  p.  102. 

**  Souvenirs  de  mad.  de  Caylu«,  t.  LXVI,  p 288.  — Foyet  aussi  Mémoires  de  Mademoiselle, 
p.  303.  — .Mém.  du  marq  de  la  Fare,  ch  9,  p,  239.  La  date  précise  de  cette  scène  a été  contestée. 
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de  dévolion  qui  régoail  alors  à la  cour  de  France  avait  peu  d'in- 
fluence sur  la  conduite  des  gens  du  monde;  il  n'y  avait  parmi  la  haute 
société  pas  plus  de  respect  pour  la  probité  que  pour  la  modestie. 
Tontes  les  femmes  de  la  cour  faisaient  des  affaires,  c'est  à dire  obte- 
naient des  marchés  avantageux  pour  leurs  créatures,  par  lesquelles  elles 
se  faisaient  ensuite  donner  des  pots  de  vin  ; elles  s'intéres.saient  dans 
les  fermes,  elles  recevaient  des  présents  pour  réC4»mpense  de  leurs  re- 
commandations : dans  tous  les  procès,  on  les  voyait  toutes  solliciter 
les  juges,  et  faire  intervenir  auprès  des  tribunaux  les  hommes  puis- 
sants, ceux  à qui  l'on  croyait  le  plus  de  crédit  : rien  n'élail  plus  fré- 
qnent,  même  dans  le  plus  haut  rang,  que  de  les  voir  friponner  an  jeu. 
Le  marquis  de  Pomenars  n'en  était  pas  moins  admis  dans  la  meilleure 
compagnie,  encore  qu'il  disputât  sa  tète  â des  procès  criminels  sans 
cesse  renaissants,  dont  le  moindre  était  pour  la  fabricaiion  de  fausse 
monnaie,  qu'il  ne  prenait  pas  la  (H‘ioe  de  dissimuler  Enlin  au  prin- 
temps de  cette  année  tonte  la  cour  fut  alarmée  par  de  nombreuses 
accusations  d'empoisonnement,  et  par  la  création  d'une  chambre  ardente 
( ou  destinée  â condamner  au  feu  ) pour  juger  les  empoisonneurs. 

Le  procès  de  la  marquise  de  Brinvilliers,  et  son  supplice  le  17  juillet 
1676,  avaient  déjà  préparé  les  esprits  â soupçonner  ce  crime  toutes  les 
fois  qu'une  mort  subite  surprenait  la  haute  société.  La  marquise  de 
Brinvilliers,  belle,  jeune,  riche,  s'était  laissé  séduire  par  un  aventurier 
nommé  Sainte-Croix,  que  son  mari  avait  le  premier  introduit  auprès 
d'elle.  Sainte  Croix,  mis  â la  Bastille  sur  la  demande  de  la  famille  de 
la  marquise,  y fut  enfermé  dans  on  même  cachot  avec  un  Italien 
nomme  Exili,  qui  avait  fait  son  étude  de  la  composition  des  poisons; 
edui-ci  s'était  rendu  redoutable  pendant  le  pontificat  d'innocent  X, 
lorsqu'on  assurait  que  plus  de  cent  cinquante  personnes  avaient  été 
empoisonnées  â Rome,  pour  servir  la  cupidité  de  donna  Olimpia,  la 
belle-sceur  de  ce  pape,  qui  vendait  tous  les  bénéfices,  et  les  reprenait 
par  le  poison  pour  les  revendre  encore.  Exili  enseigna  â Sainte-Croix 
son  infernale  science  ; ils  forent  relâchés  en  même  temps,  et  dès  lors 
ils  travaillèrent  ensemble.  De  concert  avec  la  marquise  de  Brinvilliers, 

' « Pomenars  a été  taillé  ; vous  l’ai-je  dît?  Je  l’ai  vu  ; c’est  un  plaisir  de  l’en-< 
tendre  parler  sur  tous  ces  poisons  ; on  est  tenté  de  lui  dire  : Est-il  possible  que  ce 
seul  crime  vous  soit  inconnu?  Talonne  (soupçonné  de  l’empoisonnement  de 
Madame)  dit  son  avis  comme  un  autre,  admirant  le  commerce  qu’on  a ru  avec  aes 
coquines.  • Lettre  de  mad.  de  Sévigné,  du  janvier  1680,  t.  Tl.  p.  413. 


Digitized  by  Google 


980 


HISTOIOB 


iU  essayèrent  leurs  poisons,  toar  è tour  sur  des  indifférents,  et  sur  ses 
parents  les  plus  proches,  arec  la  pins  froide,  la  plus  féroce  insensibi- 
lité : les  malades  de  l'Hôtel-Dieo,  son  père,  ses  deux  frères,  sa  sœur, 
furent  tour  i tour  victimes  de  ces  effroyables  expériences.  Le  nombre 
des  crimes  avoués  par  la  marquise  est  si  grand  qu’il  en  devient  incroya- 
ble; et  l'on  supposerait  volontiers  qu’ils  lui  étaient  suggérés  par  les  bour- 
reaux è la  torture,  s'ils  ne  s'étaient  trouvés  relatés  dans  un  examen 
de  sa  conscience,  en  quinze  è seize  feuilles,  qu'elle  avait  écrit  elle- 
même  pour  se  préparer  à la  communion,  car  celte  empoisonneuse  était 
dévoie:  ce  n’était  pas  on  masque  dont  elle  se  couvrait,  c'étaient  les 
pensées  et  les  sentiments  de  son  siècle  qui  avaient  pénétré  dans  son 
cœur,  comme  dans  tous  les  autres 

Les  aveux  de  la  Brinvilliers  avaient  appris  à la  France  que  le  crime 
d'empoisonnement  était  bien  plus  commun  qu'on  ne  l'avait  supposé  ; 
que  c'était  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société  qu'on  trouvait  les 
personnes  disposées  à acheter  et  à administrer  ce  que,  par  une  odieuse 
plaisanterie,  on  appelait  alors  de  la  poudre  de  succession.  Penaolier, 
trésorier  général  des  états  de  Languedoc,  et  receveur  général  du  clergé 
de  France,  fut  bien  près  de  recevoir  la  question  : « mais  il  avoit  un 
» nombre  infini  d'amis  d'importance,  qui  n'ooblioient  rien  pour  le 
• servir  et  qui  jetoient  de  l'argent  partout.  » Il  parut  aussi  que  M"' de 
Brinvilliers,  avec  laquelle  il  avait  été  lié,  l'épargna  dans  ses  interroga- 
toires Cependant  les  soupçons,  pas  plus  que  les  crimes,  ne  s'arrêtèrent 
point;  ils  se  portèrent  surtout  sur  quelques  femmes,  la  Voisin,  la 
Vigouroux,  dont  les  Espagnols  cacbeiit  le  honteux  métier  sous  le  nom 
arabe  d'Alcaliueta.  Gomme  en  Espagne,  elles  ne  se  contentaient  point 
d'élre  les  entremetteuses  des  amours  illégitimes  et  de  la  débauche  : 
elles  ofl'raient  des  philtres  aux  amants  et  aux  amantes  pour  se  faire 
aimer,  des  remèdes  pour  procurer  les  avortements,  pour  rendre  la  vir- 
ginité aux  filles  qui  l'avaient  perdue.  Elles  ne  comptaient  pas  unique- 
ment sur  les  drogues  pernicieuses  quelles  administraient;  elles  cachaient 
leur  efficacité  sous  une  apparence  de  sorcellerie  ; elles  furent  sollicitées 
de  prédire  l’avenir,  et  elles  s’y  prêtèrent.  La  Voisin  commença  aussi  à 
vendre,  des  poudres  de  succession  ; l'aflluence  des  personnes,  même  de 
la  plus  haute  classe,  qui  venaient  la  consulter  était  telle,  qu’elle  quitta 

■ Lettres  de  mad.  de  Sévigoé,  du  7 juillet  1676  et  suiv.,  l.  T,  p.  111.— Archives 
curieuses  de  l'Histoire  de  France,  t.  XII,  p.  1-121,  contenant  les  piècesdu  procès. 

• Ibid.,  du  lu  juillet,  t.  V,  p.  108. 
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bifoldt  son  chétif  logement  pour  prendre  une  maison.  Elle  eut  un  suisse, 
des  laquais,  et  toutes  les  commodités  do  luxe.  Celte  manie  de  briller 
fut  ce  qui  la  perdit;  elle  fut  arrêtée  en  1679,  et  enfermée  i la  Bastille, 
arec  quarante  de  ses  complices,  parmi  lesquels  on  nomme  la  Vigouroux, 
son  frère  le  Sage,  et  un  prêtre  nommé  Étienne  Giiibourg.  Interrogée 
sur  les  personnes  qui  fréquentaient  le  plus  sa  maison,  elle  nomma  la 
duchesse  de  Bouillon,  la  comtesse  de  Soissons  et  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg. Ce  fut  alors  que  le  roi,  par  une  ordonnance  du  11  janvier  1680, 
établit  II  l'Arsenal  une  commission  chargée  de  faire  le  procès  aux  empoi- 
souneurs  et  aux  magiciens.  Le  roi  dit  à M""  de  Cariguan,  belle-mére 
de  la  comtesse  de  Soissons  : • Madame,  j’ai  bien  voulu  que  madame  la 
» comtesse  se  soit  sauvée,  peut  être  en  rendrai-je  compte  on  jour  à 
» Dieu  et  à mes  peuples.  » En  effet,  le  duc  de  Bouillon,  son  beau-frère, 
était  venu  avertir  cette  princesse,  comme  elle  était  au  jeu,  qu'il  y avait 
un  ordre  de  la  conduire  à la  Bastille,  et  elle  était  partie  immédiatement 
pour  se  mettre  en  sûreté  dans  les  pays  étrangers.  Sa  fuite  donna  plus 
tard  ou  grand  général  aux  ennemis  de  la  France.  Elle  était  mère  du 
prince  Eugène,  qui  quitta  la  France  l'année  suivante.  La  marquise 
d'AlInye  s’enfuit  avec  elle,  le  marquis  de  Cessac  suivit  sou  exemple  ; 
le  maréchal  de  Luxembourg  fut  mis  i la  Bastille  le  34  janvier  ; M*'  de 
Bouillon  et  de  Tingry  furent  interrogées,  le  marquis  de  Feuquièrcs, 
M""  de  la  Ferté  et  du  Rourc  le  furent  ensuite  ; mais  il  parait  d’après 
leurs  interrogatoires,  ou  du  moins  on  publia  seulement,  que  tous  ces 
personnages  de  la  cour  ne  s'étaient  adressés  à la  Voisin  que  comme  à 
une  devineresse,  et  non  comme  à une  empoisonneuse  ; que  quelques- 
uns  l'avaient  fait  par  pore  plaisanterie  ; que  la  duchesse  de  Bouillon, 
une  des  Mancini,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  avait  bien  demandé  à la 
Voisin  O un  peu  de  poison  pour  faire  mourir  un  vieux  et  ennuyeux 
« mari  qu'elle  avoit,  et  une  invention  pour  épouser  un  jeune  homme 
» qu'elle  aimoit.  Ce  jeune  homme  étoit  M.  de  Vendôme,  qui  la  menoit 

■ d'une  main,  et  M.  de  Bouillon,  son  mari,  de  l’antre  ; et  de  rire. 

> Quand  une  Mancini  ne  fait  qu'une  folie  comme  celle-lé,  c'est  donné  ; 

> et  ces  sorcières  vous  rendent  cela  sérieusement,  et  font  horreur  è 

■ toute  l'Europe  d'une  bagatelle  V • 

Parmi  les  questions  cependant  qu'on  avait  faites  à la  sorcière,  il  y en 
avait  qui  regardaient  le  roi,  et  qui  acquéraient  par  Ui,  aux  yeux  des 

■ Lettres  de  msd.  de  Sévigné,  de  janvier  1680  entre  autres,  t.  YI,  p.  418. 
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juges,  bien  plus  de  gravité.  Uo  membre  de  la  chambre  de  l'Ârsenal  dit 
à M.  de  la  Reyuie  qui  faisait  les  functiuus  de  partie  publique  : • Mais, 
» monsieur,  à ce  que  je  vois,  nous  ne  travaillons  ici  que  sur  des  sor- 
■ celleries  et  des  diableries,  dont  le  parlement  de  Paris  ne  reçoit  point 

• les  accusations.  Notre  commission  est  pour  les  poisons,  d'où  vient 
» que  noos  écoutons  autre  chose?  La  Reynie  fut  surpris  et  lui  dit  : 
•>  Monsieur,  nous  avons  des  ordres  secrets  • Après  tout,  la  Voisin, 
la  Vigouroux  et  leurs  associés  obscurs,  furent  seuls  punis  du  dernier 
supplice  ; les  gens  de  qualité  en  furent  quittes  pour  la  prison  ou  l'exil  ; 
aucun  d'eux  ne  fut  convaincu  d’empoisonnement,  et  on  édit  de 
juillet  1682,  eu  renouvelant  les  anciennes  ordonnances  contre  les  devina 
et  magiciens,  ne  les  qualifia  plus  que  d'imposteurs,  tandis  qu'il  redoubla 
de  sévérité  et  de  précautions  préventives  contre  les  empoisonneurs  *. 

M.  du  Pomponne,  le  plus  honnête  homme  entre  les  ministres  de 
Louis  XIV,  avait  perdu  sa  place  i l'occasion  du  mariage  de  la  dauphine. 
On  l'accusa  d'avoir  fait  cacher  le  courrier  qui  apportait  la  réponse  de 
Bavière  sur  ce  mariage  pour  ne  pas  troubler  une  partie  de  plaisir  qu’il 
devait  faire  à la  campagne,  et  où  se  trouvait  .M'*  du  Sévigné.  Le  roi 
donna  sa  placi^  de  ministre  des  affaires  étrangères  é celui  même  qui 
avait  écrit  la  dépêche,  Colbert  de  Croisai,  frère  du  ministre  des  finances 
et  alors  ambassadeur  en  Bavière.  >C’étoit,  ditSaint-Simon,  un  homme 

> d'un  esprit  sage,  mais  médiocre,  qu'il  réparoit  par  beaucoup  d'ap- 
s pliration  et  de  sens,  et  qu’il  gàtoit  par  l’humeur  et  la  brutalité  na- 

• turclles  à sa  famille  • Louis  s'était  plaint  « que  tout  ce  qui 

> passuil  par  Pomponne  perdoit  de.  la  grandeur,  de  la  force  qu'on 
i>  doit  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France  qui  n'est  pas 
» malheureux.  » Il  ne  trouva  point  cette  résistance  é son  humeur  im- 
périeuse dans  Croissi.  Il  était  alors  enivré  de  ce  qu’il  nommait  sa 
gloire.  Il  se  croyait  appelé  à déployer  une  activité  infatigable,  pour 
donner  des  pr  euves  toujours  nouvelles  de  sa  puissance,  ponr  renverser 
toute  opposition  à sa  volonté,  pour  montrer  é ses  voisins  qu’il  se  croyait 
seul  arbitre  de  leurs  droits,  et  qu’il  ne  reculerait  jamais  devant  les 

> Mnd.  de  Sévigné.  t.  VI.  p.  Ui.  — La  Reynie,  qui  présidait  la  ehambre  ar- 
dente. était  lieutenant  de  police,  et  depuis  dix  ans  il  suivait  la  trace  de  tous  ces 
secrets. 

’ isambert.  Luis  anciennes , t.  XIX,  p.  236  et  506.  — Dulaure,  Higl.  de  Paris, 
t.  V,  p.  26,  srqq.  — Mém.  de  la  Fare,  c.  9.  p.  248.— Capefigne,  t.  It,  c,  22,  p.  189. 

' Mad.  de  Sévigné.  lettres  du  22  nov.  1679  et  suiv.,  t.  VI,  p.  294.  — Saint- 
Simon,  c.  t.  y p.  ~;9.  — U Hode,  I.  XXXIX,  p.  202.-Flassa>,  1.  lit,  p.  471. 
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pUintes  oo  les  menaces  d’aaean  potentat.  Detii  hommes  de  rares 
talents,  Lourois  et  Colbert,  qui  étaient  é la  télé  de  son  ministère, 
entraient  entièrement  dans  ses  mes  ; ils  ne  se  proposaient  de  but  que 
sa  grandeur,  et  ne  se  croyaient  liés  par  aucun  autre  deroir  que  celui 
de  ratteindro.  Ils  savaient  loi  rendre  tout  facile,  et  remplir  toujours 
sans  pitié  et  ses  coffres  et  les  cadres  de  son  armée.  Leur  jalousie  l'un 
de  l'autre  ne  se  raanifestait  presque  que  par  leur  rivalité  i servir  avec 
plus  de  zèle  le  pouvoir  absolu. 

Le  roi  no  désarmait  point  ; il  tenait  snr  pied  assez  de  soldats  pour 
faire  trembler  toute  l'Europe;  en  même  temps  il  faisait  élever  de  toutes 
parts  de  nouvelles  forteresses.  Pendant  l'été  de  1680,  il  visita  d'abord 
ses  ports  de  mer,  Boulogne,  Calais,  Dunkerque;  puis  les  places  uon- 
vellement  conquises  aux  Pays-Bas,  Ypres,  Lille,  Valenciennes,  Cam- 
brai, et  partout  il  ordonna  des  fortifications  nouvelles,  dont  il  suivait 
les  travaux  avec  intelligence.  En  même  temps  il  faisait  bâtir  en  Cer- 
dagne  la  forteresse  de  Mont  Louis,  pour  remplacer  Puyeerda  qu'il 
avait  conquis  en  1678,  et  rendu  à la  paix.  En  Alsace,  Huningue  fut 
bâtie  â demi-lieue  de  la  frontière  des  Suisses,  pour  les  intimider,  et 
Saar-Lonis , â l'autre  extrémité  de  la  province,  pour  fermer  l'entrée 
de  la  Lorraine.  Il  releva  en  même  temps  les  fortifications  de  Landau  et 
de  Pbaisbourg.  Tous  ces  travaux  étaient  sans  doute  destinés  â protéger 
les  conquêtes  judiciaires  qu'il  comptait  faire  en  Alsace.  Eu  effet,  il 
institu.ait  alors  même  deux  chambres  dejnstice,  l'une  à Brisach,  l'autre 
â Metz,  avec  rommission  do  réunir  les  terres  démembrées  de  l'Alsace, 
et  les  fiefs  des  trois  évéchés  ' . 

Par  le  traité  de  Munster,  qui  avait  été  confirmé  par  celui  de  Nimègue, 
la  maison  d'Autriche  n'avait  cédé  â la  France,  en  Alsace,  que  ce  qui 
lui  appartenait  â elle-même  : elle  avait  expressément  réservé  â l'Empire 
la  sonveraineté  de  la  uoblesse  immédiate,  et  celle  des  villes  impériales. 
Le  roi  no  voulut  tenir  aucun  compte  des  droits  des  princes  de  l’Empire; 
le  chambre  de  réunion  établie  â Metz,  révoquant  tous  les  démembre- 
ments des  trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  faits  depuis  des  siècles 
par  divers  évêques  qui  avaient  voulu  favoriser  leurs  familles,  réunit  à 
la  couronne,  en  1 680,  pins  de  quatre-vingts  fiefs,  dont  plusieurs  étaient 
importants,  tels  que  Homboiirg,  Pont-à-Mou.sson , Salm,  Saarbourg, 
Saarbruck  et  Vaudemont.  La  chambre  de  Brisach  ordonna  la  même 

' Hém.  du  marq.  de  la  Farr.  t.  LXT,  c.  9,  p.  233.  — La  Hode,  Hist.de 
Louis  XIV,  I.  XL.  p.  207.  — Limiers,  I.  IX,  p.  377.  — Larrey,  t.  V,  p.  13. 
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année  qoe  le  roi  entrerait  en  pleine  possession  de  la  sonferaineté  des 
dix  villes  impériales  de  la  préreclore  de  Haguenan,  et  de  la  prévôté  de 
Wrissembonrg;  le  parlement  de  Besancon  enfin  rénnit  4 la  Franche> 
Comté,  par  arrêt  du  30  août  1680,  le  comté  de  Montbelliard.  Ces 
réunions,  qu'on  nommait  en  Allemagne  incaméralions^  forent  eiécu* 
tées  militairement.  L'acquisition  de  Strasbourg  était  bien  autrement 
importante,  mais  la  chambre  de  Brisach  ne  la  prononça  point  : ce  fut 
Louvois  qni  corrompit  les  magistrats  de  cette  antique  et  puissante 
république;  ils  vendirent  la  bourgeoisie  qui  s'était  confiée  i eux,  et  le 
50  septembre  1681,  ils  ouvrirent  en  trahison  leurs  portes  au  baron  de 
Montclar,  qui  s'en  empara  au  nom  de  Louis  XIV  Le  roi  y fit  son 
entrée  le  93  octobre,  et  pour  consoler  la  ville  de  Strasbourg  de  la  perte 
de  sa  liberté,  il  loi  promit  de  grands  privilèges  municipaux,  qu'il 
respecta  peu  dans  la  suite.  Il  rétablit  l'évèque  dans  son  siège,  et  les 
chanoines  dans  leur  cathédrale,  dont  les  luthériens  avaient  été  en  possea> 
sion  pendant  cent  cinquante-deux  ans  ; et  il  fit  travailler  aux  fortifica- 
tions, de  manière  à faire  de  Strasbourg  une  des  plus  fortes  places  de 
l'Europe  *. 

L'Allemagne  s'alarma , et  retentit  de  clameurs  sur  ces  usurpations 
violentes  ; mais  personne  ne  voulait  la  guerre,  personne  ne  se  sentait 
en  état  de  la  faire.  La  France  seule  menaçait,  attaquait,  et  se  croyait 
certaine  qu’on  ne  lui  résisterait  pas.  Elle  venait  encore  de  faire  entrer 
quatre  mille  chevaux  en  Flandre,  et  trois  mille  dans  le  Luxembourg, 
pour  y vivre  i discrétion,  jusqu'é  ce  que  la  cour  d'Espagne  eût  décidé 
laquelle  des  deux  places,  de  Dinant  ou  de  Cbarlemont,  elle  livrerait 
en  exécution  du  traité  de  Nimègne  ; bien  qoe  ce  traité  portât  qu'en  cas 
de  difficulté  pour  l'exécution,  on  n'agirait  point  par  voies  de  fait.  En 
même  temps,  Colbert  mettait  sur  un  pied  formidable  la  marine,  pour 
laquelle  il  publiait  un  code  nouveau  : il  dispensait  les  habitants  des 
côtes  du  service  des  troupes  de  terre  ; mais  il  les  obligeait,  en  retour, 

' L'un  des  magistrats  séduits  par  Louvois,  te  préteur  royal  Obrccbt,  fat  plus 
tard  employé  par  Louis  XIV  dans  la  carrière  diplomatique.  Saint-Simon,  1,  Il , 
c.  7,p.  S9. — Nous  nous  étions  flattés  de  trouver  dans  les  documents  inédits  concer- 
nant l'Alsace,  que  vient  de  publier  M.  YanbufTel.  des  détails  curieui  sur  la  der- 
nière catastrophe  de  cette  république,  qui,  au  temps  de  la  réforme,  avait  joué  un 
grand  rôle  en  Allemagne.  Mais  les  lettres  relatiees  à Strasbourg,  qu'il  a impri- 
mées, p.  126  et  suiv.,  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau. 

’ La  Hode,  I.  XL,  p.  2ü8,  221.  — Limiers.  I.  IX,  p.  ô8S,  avec  extrait  des  regis- 
tres de  la  cb.  de  Metx.  — Flassan,  Diplom.  franc.,  t.  IV,  p 60. 
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à fournir  soixante  mille  matelots,  dcmt  le  tiers  seulement  était  r^rré 
aux  raisseaux  de  guerre  *.  Il  mettait  de  nouveaux  bàtimeuts  en  con- 
struction, et  il  complétait  l’armement  de  Toulon.  Ces  dépenses  prodi- 
gieuses ne  déterminaient  point  le  roi  i porter  plus  d'économie  dans 
celles  qui  étaient  de  pur  caprice  ; peu  content  des  bétiments  qu'il  avait 
fait  élever  à grands  frais  à Versailles,  il  les  fit  tons  abattre  pour  recom- 
mencer sur  un  plan  de  plus  grande  magnificence.  Malgré  la  pesanteur 
du  fardeau  dont  les  peuples  étaient  accablés,  les  impôts  n'auraient  pu 
snflire  à tant  de  prodigalités  ; mais  les  emprunts  y suppléaient  : deux 
édits,  depuis  la  paix,  avaient  déjé  créé  deux  nouveaux  millions  de 
rentes  *. 

Tous  les  souverains  de  l'Europe  se  sentaient  également  menacés  ; 
l'Espagne  et  l’Angleterre  s'unirent  par  une  nouvelle  alliance,  signée  k 
Windsor,  le  50  juin  1680.  Mais  après  les  désastres  éprouvés  dans  la 
dernière  guerre,  ces  deux  puissances  ne  songeaient  point  à en  com- 
mencer une  autre.  L’Espagne  s'enfonçait  toujours  plus  avant  dans  sa 
ruine;  don  Juan  d'Autriche  était  mort  le  17  septembre  1679,  et  la 
reine  mère,  toujours  jalouse  de  lui,  était  rentrée  eu  crédit,  Charles  II 
d'Espagne,  dans  sa  déplorable  faiblesse,  ne  pouvant  sc  passer  d'étre 
gouverné.  Charles  II  d’Angleterre  était  plus  habile,  mais  non  moins 
méprisable;  Louis  XIV,  croyant  n'avoir  plus  besoin  de  loi,  avait 
retranché  sa  pension  ; c'était  la  cause  de  la  colère  qui  l’avait  porté  k 
une  nouvelle  alliance  avec  l'Espagne.  Barillon,  l'ambassadeur  français, 
s'était  alors  rapproché  do  parti  populaire  ; il  s'était  lié  avec  les  chefs 
presbytériens,  il  leur  avait  fait  accepter  de  l'argent  do  France,  et, 
d'après  ses  dépêches  du  14  novembre  1679  et  du  5 décembre  1680, 
on  voit  qu'il  excitait  cette  fermentation  de  la  chambre  des  communes, 
qui  voulait  exclure  le  doc  d'York,  comme  catholique,  de  tout  droit  à 
succéder  à la  couronne  Des  agents  français  excitaient  de  la  même 
manière,  et  par  des  promesses  et  par  de  l'argent,  les  mécontents  hon- 
grois à revendiquer  les  libertés  de  ce  royaume.  Les  Hollandais  enfin, 
accablés  par  les  dettes  qu’ils  avaient  contractées  pendant  la  dernière 
guerre,  étaient  résolus  k ne  reprendre  les  armes  qu’à  la  dernière  extré- 
mité. Aussi  Louis  XIV,  au  lien  de  s'inquiéter  de  la  fermentation  qu'il 

■ Ordonnance  de  la  marine,  Fontainebleau,  août,  1681.  Isambert,  t.  XIX,  p.  S83. 
— UHode,  I.  XL.  p.  211. 

’ Édits  de  mai  et  de  juin  1679. 

' Voyez  ces  dépêches  dans  Flassan,  t.  IV,  p.  4. 
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arart  excitée  en  Europe,  prit  ce  moment  pour  ae  faire  de  nonvetox 
ennemi:»  dans  l'intérieur  même  de  ses  États. 

Lonis  XIV  avait  abandonné  sa  conscience  aux  jésnites , et  ceox-ei 
metlaieni  bien  plus  d'importance  i abattre,  par  son  aide,  ceux  qn'ila 
regardaient  comme  ennemis  de  leur  église  on  de  leur  ordre,  qu’à 
réformer  les  mœurs  du  monarque  Les  prodigieux  taleiitsqni  s'étaient 
développés  dans  les  écoles  de  Port-Royal , les  hantes  vertus  des  sols- 
taires,  l’attachement  qu'avaient  pour  eux  presque  tons  les  huinraes  de 
génie  qui  illnstraicnl  ce  grand  siècle,  avaient  causé  aux  jésuites  la  plus 
inquiète  jalousie.  La  rivalité  du  confessionnal  pouvait  élever  ou  ren- 
verser le  pouvoir  politique.  Si  le  roi,  dont  la  dévotion  prenait  chaque 
jour  un  caractère  plus  prononcé,  se  laissait  influencer  par  les  hommes 
les  plus  religieux  de  son  royaume,  par  ceux  qu'il  voyait  les  uns  après 
les  autres  renoncer  au  monde  pour  se  consacrer  à la  retraite  et  à la 
pénitence  , il  pouvait  être  tenté  d'appeler  un  janséniste  à la  direction 
de  sa  conscience,  et  alors  c'en  était  fait  de  ce  pouvoir  si  babilemeirt 
organisé  ; la  souple  morale  d'Escobar  et  des  casuistes,  si  accommo- 
dante pour  un  jeune  monarque  entraîné  par  toute  la  fougue  des  pas- 
sions, les  aurait  décriés  auprès  d'un  roi  pieux,  comme  elle  les  décriait 
auprès  do  public  ; aussi  les  directeurs  de  la  conscience  de  Louis  s'éln- 
diaient-ils  avant  toute  chose  è loi  inspirer  de  la  répugnance  pour  les 
jansénistes.  Son  aversion  pour  eux  était  si  grande  , qu'on  ne  saurait 
comprendre  que  des  doctrines  presque  inintelligibles  sur  la  grâce  aient 
pu  l'exciter.  Il  s'éloigna  tout  à coup  d'une  femme  qu'il  aimait,  paroe 
qu'il  la  crut  alliée  aux  jansénistes  ; il  se  rapprocha  d’un  homme  qu'on 
avait  desservi  en  l'accusant  de  jansénisme  , lorsqu'il  apprit  qu'il  ne 
croyait  pas  même  en  Dieu.  Les  jésuites  ne  s'étalent  pas  épargnés  pour 
perdre  Pomponne,  un  des  membres  de  cette  grande  famille  d’ArnanId 
d'Andilly,  qui  faisait  la  gloire  de  Port  Royal.  Après  sa  di.sgréce,  un 
redoublement  de  vexations,  pour  obliger  tons  ceux  dont  les  opinions 
étaient  suspectes  à signer  le  formulaire,  fît  résoudre  Nicole  et  les  autres 
chefs  de  la  secte  à acheter  l'Ile  de  Noordstrant , dépendante  du  sémi- 
naire de  Malines,  pour  s'y  retirer , et  y faire  un  établissement  hors 

' a Le  père  la  Chaise,  écrivait  en  IG76  Mad.  de  Hainlenon  à Mad.  de  Saiot- 
Géran,  a déploré  vinpt  fois  avec  moi  les  égarements  du  roi , mais  pourquoi  ne  lui 
interdire  pas  absolument  l'usage  des  sacrements?  Il  se  contente  d'une  demi-con- 
version. Vous  voyez  bien  qu'il  y a du  vrai  dans  les  petites  lettres  (les  Provinciales 
de  Pascal).  ■>  Lettres  de  Mad.  de  Haintenon,  t.  Il,  p.  102. 
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de  France  ; mais  ce  projet  d'émigration,  encore  qn'il  ne  fût  point 
exécuté,  fut  représenté  par  les  jésuites  presque  comme  un  acte  de  hante 
trahison 

Dans  le  même  temps , le  roi  manifestait  plus  ouvertement  qn'il  ne 
l'eût  encore  fait,  sa  volontcd'abolir  la  religion  réformée  dans  ses  États. 
Les  vexations  systématiques  exercées  contre  les> huguenots  redoublaient 
avec  un  acharnement  qui  no  laissait  plus  douter  <]iie  le  roi  ne  vit  en 
eux  des  ennemis;  il  employait  les  séductions  à prix  d'argent,  les  me> 
naces  et  la  violence  pour  offectuer  ce  qu’on  nommait  des  conversions. 
Un  homme  de  lettres  qui  s'était  illustré  par  ses  talents,  par  son  courage 
pour  la  défense  de  son  ami  Fouquet,  Pellisson,  sacrifia  sa  conscience  i 
son  désir  de  la  faveur  royale,  ou  à son  amour  de  l'argent.  Il  embrassa 
le  catholicisme  en  1670,  et  introduit  dès  lors  dans  la  conhdence  de 
Louis  XIV,  qui  se  servit  de  lui  pour  la  rédaction  de  ses  mémoires,  il 
fut  chargé  d’une  espèce  de  ministère  pour  accélérer  et  acheter  les  con- 
versions. Il  avertit  les  évê(|ues  qu’un  moyen  sûr  de  plaire  au  roi  était 
d'envoyer  de  nombreuses  listes  de  convertis.  Il  leur  fit  passer  des  fonds, 
pris  sur  la  caisse  des  économats,  dont  le  roi  lui  avait  conGé  l'adminis- 
tration, en  consacrant  le  tiers  de  leur  produit  à la  conversion  des  hé- 
rétiques. Les  évê(iues  lui  renvoyaient  les  listes,  avec  le  prix  des  con- 
versions en  marge,  et  toutes  les  pièces  justiGcatives , c’est-à-dire  les 
abjurations  et  les  quittances.  Le  prix  courant  des  conversions  dans  les 
provinces  éloignées  était  de  six  livres  par  tête  de  converti.  Ces  préten- 
dues conversions  achetées  dans  la  lie  des  calvinistes , et  plus  encore 
parmi  les  gens  qui  prétendaient  être  de  leur  religion,  seulement  pour 
l’abjurer  ; les  surprises,  les  fraudes  pieuses  qui  s’y  mêlèrent,  et  tous  ces 
comptes  exagérés  rendus  par  des  commis  infidèles,  par  leur  chef,  an 
moins  suspect  (car  scs  livres,  dès  cette  époque,  ne  présentent  plus  au- 
cune régularité),  persuadèrent  au  roi  que  les  réformés  n'étaient  plus 
attachés  à leur  religion , et  que  le  moindre  intérêt  suffirait  pour  les 
engager  à la  sacriGer  : ce  préjugé  décida  du  reste  de  sa  conduite.  Des 
sommes  très  considérables  furent  longtemps  employées  à cette  œuvre  de 
corruption,  et  ce  fut  pour  en  accroître  le  fonds  que  le  roi  mit  tant  de 
zèle  à étendre  le  droit  de  régale,  qui  le  brouilla  avec  la  cour  de  Rome; 
on  eut  même  soin  de  suspendre  la  nomination  d’un  assez  grand  nom- 
bre de  bénéfices,  pour  fournir  à ces  premiers  achats  des  consciences; 


> La  Hode,  I.  XXXIX,  p.  203. 
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mais  du  moment  que  la  caisse  ne  fut  plus  chargée  que  de  payer  les 
pensions  promises  à ceux  qui  s'étaient  convertis,  on  oublia  d’y  faire 
verser  les  sommes  nécessaires  ; la  plupart  de  ces  pensions  ne  forent  plus 
payées,  et  les  nouveaux  convertis  tombèrent  à la  fois  dans  l'opprobre 
et  dans  la  misère  par  l infidélité  de  leurs  convertisseurs 

Quelques  fripons,  à qui  il  n'en  coûtait  qu'une  abjuration  pour  ob- 
tenir une  modique  récompense,  retournèrent  au  prêche  aussitôt  qu'ils 
eurent  escamoté  le  prix  de  leur  marché  ; il  fallut  employer  la  contrainte 
pour  les  retenir  dans  l'église  où  ils  étaient  entrés  : ce  fut  la  cause  de 
l'ordonnance  du  13  mars  1079,  qui,  outre  la  peine  du  bannissement, 
prononçait  contre  les  relaps  celle  de  l'amende  honorable  et  de  la  con- 
fiscation des  biens  *.  D'autres  édits  ordonnaient  la  démolition  des 
temples,  pour  do  prétendues  offenses  faites  au  curé  du  lieu;  la  sup- 
pression du  culte  réformé,  tandis  que  les  archevêques  ou  évêques  faisaient 
la  visite  de  leur  diocèse;  la  suppression  de  la  chambre  mi-partie  de 
Castelnaudary  , la  dernière  des  garanties  qui  eût  été  donnée  aux  hu- 
guenots pour  l'impartialité  de  la  justice  ^ ; la  défense  é tons  seigneurs 
hauts  justiciers  d'établir  dans  leurs  terres  des  juges  et  officiers  autres 
que  catholiques.  En  février  1680,  il  fut  interdit  aux  femmes  de  la 
religion  d'exercer  les  fonctions  de  sages-femmes  ; en  août,  il  fut  inter- 
dit d'employer  aucun  réformé  an  recouvrement  des  tailles  ; en  sep- 
tembre,!! fut  enjoint  aux  greffiers,  notaires,  proenrenrset  sergents  de  la 
religion , de  se  défaire  de  leurs  charges  *.  Les  juges,  et  i leur  défaut 
les  syndics  et  marguilliers  des  paroisses,  furent  antorisés  é entrer  chez 
les  rcligionnaires  malades,  pour  les  sommer  de  se  convertir.  Le  ma- 
riage fut  interdit  entre  les  catholiques  et  les  rcligionnaires,  et  les  en- 
fants nés  de  tels  mariages  furent  déclarés  bâtards  et  incapables  de  suc- 
céder. Les  religionnaires  accusés  de  crimes  prévôtaiix  ne  purent, comme 
les  antres  sujets,  demander  leur  renvoi  au  parlement,  en  prouvant 
qu'ils  étaient  domiciliés.  Les  nouveaux  convertis  forent  dispensés  pen- 
dant deux  ans  du  logement  des  gens  de  guerre , et  de  contribution  à 
leur  occasion.  Enfin  une  déclaration  du  7 juin  1681  porta  que  les 
enfants  des  religionnaires  pourraient  se  convertir  â l’âge  de  sept  ans, 


■ Rulhières.  Éclaircissements  historiques*  sur  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes, 
1. 1.  c.  7,  p.  Itô. 

* isambert,  t.  XIX,  p.  ldi  et  218. 

> Juillet  1079.  Ibid.,  p.  a08. 

• /6id.,p.  23l,2S2,2b8. 
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et  faisait  défense  aux  religionnaires  de  faire  élever  leurs  enfants  i 
l'étranger 

Cette  dernière  ordonnance  autorisa  la  plus  cruelle  et  la  plus  odieuse 
des  violences  faites  aux  familles  huguenotes  : leurs  enfants  furent  ex'> 
posés  é tous  les  genres  do  séduction  pour  les  détacher  d'elles  ; souvent 
ils  leur  furent  enlevés  de  vive  force  ; M"*  de  Mainlenon  abusa  plus 
qu’une  autre  de  cette  loi  injuste  et  du  crédit  dont  elle  jouissait  ; elle 
enleva  au  marquis  de  Villette  ses  enfants,  pendant  qu'une  commission 
do  ministre  de  la  marine  l'occupait  sur  mer,  et  elle  prétendit,  par  cette 
odieuse  trahison , s'acquitter  de  la  reconnaissance  qu’elle  devait  à la 
marquise  de  Villette,  sa  tante  et  sa  bienfaitrice.  Un  de  ces  enfants , de- 
puis la  marquise  de  Caylus,  dit  dans  ses  Souvenirs  : a Je  pleurai  d'a- 

> bord  beaucoup;  mais  je  trouvai  le  lendemain  la  messe  du  roi  si 

• belle,  que  je  consentis  i me  faire  catholique,  à condition  que  je  l'en- 

> tendrois  tous  les  jours,  et  qu'un  me  garantiroit  du  fouet.  C'est  lé 

> toute  la  controverse  qu'on  employa , et  la  seule  abjuration  que  je 

• fis  *.  » 

M"*  deMaintenon  avait  l’esprit  trop  juste  pour  approuver  ces  sacri- 
lèges violences.  En  1679,  elle  écrivait  à son  frère,  qui  faisait  alors  la 
guerre  en  Hollande  : • On  m'a  porté  sur  votre  compte  des  plaintes  qui 

> ne  vous  font  pas  honneur  ; vous  maltraitez  les  huguenots,  vous  en 

> cherchez  les  moyens,  vous  en  faites  naître  les  occasions;  cela  n'est 

> pas  d'un  homme  de  qualité.  Âyez  pitié  de  gens  plus  malheureux 
» que  coupables  ; ils  sont  dans  des  erreurs  où  nous  avons  été  nuns- 

• méme.s,  et  d'où  la  violence  ne  nous  auroit  jamais  tirés.  Ne  les  in- 
» quiélez  donc  point  ; il  faut  attirer  les  hommes  par  la  douceur  et  la 

• charité:  Jésus-Christ  nous  en  a donné  l'exemple,  et  telle  est  l'inten- 

> tion  do  roi  > Mais  M"»  de  Maintenon,  et  par  caractère  et  par 
politique,  ne  luttait  jamais  avec  des  volontés  plus  puissantes  que  la 
sienne  ; an  contraire,  elle  y conformait  bientôt  ses  sentiments.  < Le 

> roi,  écrivait-elle  en  août  1681,  commence  é penser  sérieusement  i 

> son  salut  et  é celui  de  ses  sujets;  si  Dieu  nous  le  conserve,  il  n'y 

• aura  plus  qu'une  religion  dans  son  royaume.  C'est  le  sentiment  de 

> M.  de  Loovois,  et  je  le  crois  lé-dessus  plus  volontiers  que  M.  Colbert, 

' Isambcrl,  l.  XIX,  p.  256,  2S7,  265,  266. 

^ Souvenirs  de  niad.  de  Caylus.  t.  LXVI,  p.  373.  — Lettres  de  luad  de  Main  - 
tenon,  é mad.  de  Viltelte,  l,  I,  p.  267,  été  mad.  de  Sainl-Géran,  t.  Il,  p.  112. 

' Lettres  de  mad,  de  Maintenon,  1. 1.  p.  94. 
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» qoi  ne  pense  qa*à  ses  finances,  et  presque  jamais  à la  religion  ■ 

L'argent  qu'on  employait  à payer  les  conversions  provenait  snrtoot 
des  régales  ; on  avait  d'abord  proposé  de  prendre  sur  les  gros  bénéfices 
le  prix  des  conversions,  mais  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en 
étaient  pourvus  aima  mieux  abandonner  les  bénéfices  vacants  que  de 
sacrifier  un  peu  de  ce  qu'il  possédait  Nous  avons  vu  que , dès  l’an 
1673,  le  roi  avait  éprouvé  l’opposition  des  évêques  d’Aiais  et  de  Pa* 
miers , quand  il  avait  voulu  étendre  le  droit  de  régale  à tout  le 
royaume  -,  c'était  une  usurpation  de  la  puissance  temporelle  sur  la  spi- 
rituelle ; la  cour  de  Rome  avait  dù  naturellement  s'y  opposer,  et  Inno- 
cent XI~  scrupuleux  selon  les  uns,  bigot  et  obstiné  selon  les  autres,  ne 
voulait  point  céder,  et  il  se  fondait  sur  les  déclarations  précises  des 
sacrés  canons.  Louis  XIV  avait  entre  ses  mains  les  moyens  de  récom- 
penser ou  de  punir  ses  prélats  ; il  les  choisissait  parmi  sa  noblesse,  et 
il  les  trouvait  toujours  disposés  d’avance  au  respect,  à l'enthousiasme 
et  à l’obéissance  ; aussi  il  s'irritait  de  ce  que,  tandis  que  son  clergé  de- 
mandait à être  un  instrument  docile  de  sa  puissance,  le  chefde  lÉglise 
lui  opposait  une  volonté  inflexible,  et  une  autorité  qu’il  prétendait 
égaie  à la  sienne. 

De  tout  temps  l'ordre  judiciaire  s'était  montré  en  France  jaloux  du 
sacerdoce  ; aussi,  sous  prétexte  de  garantir  l’autorité  royale,  il  s'était 
attaché  à contenir  le  clergé  français  dans  l’obéissance,  et  k refuser  à la 
cour  de  Rome  presque  toute  action  dans  le  royaume.  Il  avait  donné  le 
nom  de  libertés  gallicanes  aux  bornes  qu’il  avait  élevées  contre  le  pou- 
voir des  papes,  encore  que  ces  bornes  n’eussent  d’autre  pflTet  que  de 
mettre  l'église  de  France  dans  une  absolue  dépendance  du  roi.  Cette 
politique  rapprochait  les  parlements  des  jansénistes  ; car  ceux-ci  dis- 
putaient i'infaiUibilité  de  la  cour  de  Rome,  ils  voulaient  conserver  l’au- 
torité des  évêques  pour  décider  les  questions  de  foi  et  de  discipline,  et 
ils  confiaient  le  maintien  de  l’unité  de  l'Église  aux  conciles  plutôt 
qu’aux  papes.  Mais  le  roi  avait  tant  d’aversion  pour  le  nom  seul  des 
jansénistes  qu'il  n'acceptait  point  leur  alliance.  D'ailleurs  c’étaient  des 
hommes  de  conscience  que  l'intérêt  ne  faisait  pas  fléchir,  et  qui  n’au- 
raient pas  plus  que  le  pape  voulu  transmettre  au  roi  le  droit  de  disposer 
des  bénéfices  ecclésiastiques. 

Un  docteur  de  Sorbonne  nommé  Gerbois  venait  de  publier  un  livre 

' Letln's  à la  comtesse  de  Saint-Géran,  t.  II,  p.  ti2. 

' Rhuiières.  Éclaircissements,  t.  1.  p.  Ii6. 
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dans  («quel  il  établissait  que  les  eaoses  majeures  deraient  être  jugéea 
par  les  éréqurs,  avant  d'élre  portées  i la  décision  de  la  cour  de  Rome; 
c'était  entrer  dans  le  système  des  jansénistes  sur  l'indépendance  de 
l'épiscopat,  mais  Gerbois  avait  eu  grand  soin  d'éviter  tont  soupçon  de 
jansénisme.  Innocent  XI  condamna  ce  livre  le  18  décembre  1679, 
comme  tendant  à l'hérésie  et  injoriens  an  saint-siège.  L'assemblée  dn 
clergé  de  France  le  fil  examiner  à son  tour,  et  Maurice  le  Tellier,  arche- 
vêque de  Reims,  rapporta  que  les  commissaires  avaient  trouvé  l'ouvrage 
de  Gerbois  plein  d'une  bonne  doctrine,  de  beaucoup  d'érudition,  et 
digne  de  la  protection  de  rassemblée  '. 

Ainsi  la  cour  de  Rome  et  l'église  de  France  se  trouvaient  en  diffé- 
rend, et  sur  leurs  droits  et  leur  autorité,  et  sur  la  question  des  régales 
qui  touchait  à leurs  revenus.  Quant  aux  régales,  les  défenseurs  des 
immunités  ecclésiastiques  s'étaient  prononcés  avec  cette  violence  de 
langage  qu'adoptent  trop  souvent  des  hommes  qui  croient  servir  leur 
conscience  en  s’abandonnant  à leur  haine  et  à leur  orgueil.  Les  évéques 
d'Alais  et  de  Pamiers,  qui  s'étaient  opposés  les  premiers  à l'extension 
de  la  régale,  étaient  morts  tous  les  deux  ; mais  le  dernier,  avant  de 
mourir,  en  avait  appelé  su  pape.  Ils  avaient  été  remplacés  par  des 
grands  vicaires  nommés  par  les  chapitres,  et  ceux-ci  avaient  déclaré 
livrés  à Satan  et  chassés  de  l'Église  ceux  qui  avaient  obtenu  du  roi,  en  a 

vertu  de  son  droit  de  régale,  des  bénéfices  dans  les  diocèses  d'Alais  et 
de  Pamiers.  Ces  grands  vicaires  se  tenaient  cachés  quand  ils  tenaient 
on  tel  langage.  Le  parlement  de  Toulouse  condamna  l'un  d'eux  ik  mort, 
comme  perturbateur  du  repos  public,  et  criminel  de  lèse-majesté.  U 
fut  exécuté  en  effigie  le  16  avril  1681 . Le  pape  è son  tour  annula  les 
sentences  des  métropolitains,  et  frappa  d'une  excommunication  majeure 
ceux  qui  leur  obéiraient  *. 

Pour  trouver  une  issue  à de  si  graves  difficultés,  le  clergé  de  France 
fut  assemblé  au  commencement  de  l'année  1681,  sous  la  présidence 
de  l'archevêque  de  Paris.  Il  nomma  une  commission  composée  des 
archevêques  de  Reims,  d'Embrun  et  d'AIbi , et  des  évêques  de  la 
Rochelle,  d'Autun  et  de  Troyes,  pour  examiner  les  droits  contestés. 

Ce  fut  Maurice  le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  frère  dn  chancelier  et  . 

oncle  de  Lonvois,  qui,  le  1"  mai,  fit  un  rapport  au  nom  de  cette  com- 
mission, et  il  le  fit  avec  bien  plus  de  zèle  pour  l'autorité  royale  que  pour 

' La  Hode,  I.  XL,  p.  2t9.  — Biogr.  univ..  art.  Gerbois,  l.  XVII,  p.  177. 

’ Ibid  , p.  217.  — Limiers,  1.  IX,  p.  408.  — Larrey,  t.  V,  p.  66. 
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celle  de  l'Église.  Cependant  il  Ini  était  difficile  de  jnstifier  les  préten- 
tions de  la  couronne  à un  droit  qni  partout  était  abusif,  et  dont  l'ori- 
gine était  toute  récente,  soit  dans  le  midi  du  royaume,  soit  dans  les 
nouvelles  conquêtes  de  Louis  XIV.  Aussi  se  contenta-t-il  de  dire  que 
l'Église  devait  se  conformer  aux  désirs  d'un  si  grand  roi,  en  raison  des 
obligations  qu'elle  lui  avait,  et  surtout  de  ses  efforts  pour  extirper  l'hé- 
résie. Mais  puisque  les  derniers  brefs  du  pape  pouvaient  exciter  des 
divisions  dangereuses,  il  demandait  que  le  roi  voulût  bien  convoquer 
un  concile  national,  on  une  assemblée  générale  du  clergé  de  France. 
Louis  XIV  qui  n'aimait  pas  les  assemblées  délibérantes,  s’en  tint  à celle 
qui  devait  être  revêtue  de  moins  de  pouvoirs.  L'assemblée  du  clergé 
de  France  fut  convoquée  pour  le  9 novembre  '. 

Avant  la  tenue  de  cette  assemblée, il  y avait  eu  un  nouvel  échange 
de  brefs  et  de  réquisitoires  entre  Rome  et  la  France.  Un  bref  d'inno- 
cent XI,  du  {"janvier  16811  cassait  tontes  les  procédures  faites  par 
l'archevêque  de  Toulouse  en  faveur  de  la  régale,  et  déclarait  invalides 
les  confessions  reçues , les  mariages  célébrés  par  des  prêtres  institués 
en  vertu  de  ce  prétendu  privilège.  Ce  bref  si  violent  fut  supprimé  comme 
un  libelle,  à la  requête  du  procureur  général,  par  un  arrêt  du  parlement 
du  31  mars  1681.  Ce  corps  déclarait,  « que  quoique  ce  <|oi  s'est  passé 

• depuis  quelque  temps  pût  donner  lieu  de  croire  cet  imprimé  véri- 

> table,  néanmoins  quand  un  le  verroit  revêtu  de  tontes  les  formes  qui 
b pouiToient  le  rendre  authentique,  le  respect  que  nous  avons  pour  le 

• pape  nous  laisseroit  encore  douter  que  Sa  Sainteté  voulût  ainsi  ren- 
■ verser  la  juridiction  d'un  archevêque,  à qni  l'on  ne  peut  ôter  son 

> droit  sans  porter  en  même  temps  atteinte  à celui  du  pape.  > Dès 
l'année  précédente,  il  avait  été  réglé  qu'aucunes  bulles  ou  brefs  ne 
pourraient  être  exécutés  que  sur  lettres  patentes  contre-signées  du  grand 
sceau;  et  le  91  juin  1681,  un  arrêt  du  parlement  avait  fait  défense  an 
provincial  des  jésuites  du  publier  les  brefs  et  ordres  rerus  du  pape  *. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  disputes  que  Bossuet  fit , le  9 novembre , le 
discours  d'ouverture  de  l'assemblée  du  clergé.  Jacques  Bénigne  Bossuet, 
né  à Dijon  le  27  septembre  1627,  était  déji  reconnu  pour  le  plus  élo- 
quent des  orateurs  qu'ait  produits  la  France  ; déjà  la  Bruyère  l'avait 
appelé  un  père  de  l'Église,  croyant  parler  ainsi  d'avance  le  langage  de 

' La  Hode,  I.  XL.  p.  219.  — Le  bref  du  pape,  dans  Limiers,  1.  IX,  p.  <06.  — 
Larrey,  l.  V,  p.  68. 

* isambert.  Lois  franç.,  t.  XIX,  p.  261,262  et  272. 
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Il  postérité.  Nommé,  en  1669,  é l evécbé  de  Condom,  il  y avait  renoncé 
l’année  suivante,  lorsque  le  roi  le  choisit  pour  précepteur  du  dauphin. 
Il  remplit  dix  ans  cette  fonction , et  c'est  en  vue  de  l'éducalion  du 
prince  qn’il  composa  quelques-uns  de  ses  ouvrages  les  plus  célèbres  ; 
son  Discours  sur  l'histoire  universelle,  sa  Politique  de  l'Écrituie  sainte, 
son  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi  - même.  Dans  ces  ou- 
vrages, dans  ses  écrits  plus  importants  encore  de  controverse  centre  les 
protestants,  Bossuet  se  montra  toujours  l'homme  de  l'autorité,  l'homme 
de  la  tradition.  Toute  sa  controverse  avec  les  protestants  se  réduisait  i 
ce  seul  principe  : « Hier  on  croynit  ainsi , donc  aujourd'hui , il  faut 
croire  encore  de  même.  • Ce  n'est  pas  que  son  génie  n'eùt  établi,  entre 
loi  et  les  novateurs,  quelques  points  de  contact:  dans  son  livre  de 
l'Exposition  de  la  fui  catholique , il  avait  montré  la  religion  facile  à 
croire  et  :'i  pratiquer,  et  l'avait  dégagée  des  absurdités  que  l'on  con- 
fondait avec  elle.  Sa  vénération  pour  saint  Augustin  dont  il  faisait  sa 
principale  étude,  le  rapprochait  des  jansénistes;  mais  l'antorité  du  roi 
et  l'autorité  du  pape  s’étaient  prononcées  contre  eux,  et  il  n’hésila  point. 
La  première  était  d'un  grand  poids  pour  lui,  car  nul  peut-être,  au 
milieu  de  l’admiration  universelle  pour  Louis  XIV,  n'eut  pour  lui  au- 
tant de  respect  et  de  dévouement  que  Bossuet.  Dans  sa  religion  comme 
dans  sa  politique,  tout  en  loi  tendait  au  despotisme  '. 

(1682.)  Bossuet  avait  terminé  l'éducation  du  dauphin,  et  il  avait 
été  promu  à l'évèché  de  Meaux,  lorsqu'il  prononça  le  sermon  d’ouver- 
ture à l'assemblée  du  clergé  de  France.  Il  y établit  « la  primauté  ac- 
cordée à saint  Pierre,  malgré  ses  fautes,  ce  qui  doit  apprendre  à ses 
successeurs  à exercer  une  si  grande  puissance  avec  humilité  et  condes- 
cendance. • Ces  premiers  mots  indiquaient  l'esprit  dans  lequel  voulait 
procéder  une  assemblée  toute  composée  d'hommes  que  le  roi  avait 
promus  & leur  dignité,  qu'il  pouvait  élever  plus  haut  encore,  et  qui, 
dans  le  sein  de  leurs  familles  et  dans  toute  la  France,  n'entendaient 
parler  quede  soumission  et  d'obéissance.  Il  y avait  cependant  quelques 
abus  scandaleux  dans  l'exercice  du  droit  de  régale  qu'ils  réformèrent. 
Le  roi  était  en  possession,  quand  la  régaleélait  ouverte,  deconfércrles 
doyennés,  les  archidiaconés  et  les  prébendes,  sans  que  ceux  qui  eu 
étaient  pourvus  prissent  aucune  institution  canonique  ni  mission  des 
prélats.  L’assemblée  obtint  du  roi  on  édit  vérifié  en  parlement  le 

' Prosp.  de  Bannie,  art.  Bossuet  dans  la  Biogr.  univ.,  t.  V,  p.  2:29. 
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24  janvier  1682,  qui  interdisait  de  conférer  ces  bénéfices  ï ceui  qai 
n'avaient  pas  l'âge,  les  degrés  et  les  capacités  prescrites  par  les  saints 
canons,  et  qui  obligeait  les  élus  â se  présenter  aux  vicaires  généraux 
ou  aux  évêques,  pour  en  obtenir  l'approbation  et  la  mission  canoniques. 
L'assemblée  faisant  sonner  bien  bant  cette  nouvelle  preuve  de  la  bonté 
do  roi,  signa  unanimement,  le  3 février,  l'acte  de  consentement  â l'ex* 
tension  de  la  régale  *. 

Mais  la  même  assemblée  ne  tarda  pas  â rendre  , sur  les  limites  de 
la  puissance  pontificale,  une  décision  bien  autrement  importante.  Ce 
sont  les  quatre  propositions  dont  la  rédaction  est  attribuée  â Bossuet, 
et  qu'il  a entrepris  de  défendre  dans  un  traité  publié  après  sa  mort. 
Le  préambule  ne  les  présente  point  comme  une  doctrine  nouvelle,  mais 
au  contraire  comme  des  vérités  antiques , qu'il  importe  de  publier, 
pour  empêcher  que  les  novateurs  n'écartent  de  la  mère  Église  les  âmes 
des  simples,  en  représentant  la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  suc- 
cesseurs comme  onéreuse  aux  rois  et  aux  peuples.  Cette  puissance,  disait 
l'assemblée,  1°  ne  s'étend  qu'aux  choses  spirituelles,  qui  se  rapportent 
au  salut  éternel  ; les  papes  n'en  ont  aucune , directe  ou  indirecte,  sur 
les  choses  temporelles  : par  conséquent  ils  n ont  aucun  droit  à déposer 
les  rois,  ni  à délier  les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité  ; 2”  la  puissance 
des  successeurs  de  saint  Pierre  ne  déroge  nullement  aux  décisions  du 
coocile  de  Constance , dans  ses  sessions  4 et  3,  sur  l'autorité  des  con- 
ciles généraux  ; 3°  elle  doit  être  limitée  par  les  canons,  et  par  les  règles 
et  les  usages  adoptés  par  les  diverses  églises,  entre  autres  par  l'église 
de  France;  4“  enfin,  quoique  le  pape  soit  appelé  â décider  les  questions 
de  foi  pour  toutes  les  églises,  ses  décisions  peuvent  être  réformées  tant 
qu’ellesn'ont  pas  été  sanctionnées  par  le  consentement  de  toute  l’Église*. 

Les  quatre  propositions  enlevaient  à l'église  romaine  un  pouvoir  qu'elle 
était  bien  déterminé  â ne  pas  abandonner  ; aussi  furent  elles  repoussées 
par  Innocent  XI  comme  une  cruelle  offense,  dont  il  demanda  le  désaveu 
formel;  mais  loin  de  lui  complaire,  Louis  XIV,  par  un  édit, en  prescri- 
vit l'enregistrement  dans  tous  les  parlements,  bailliages,  sénéchaussées, 
universités,  facultés  de  théologie  et  de  droit  canon  ; il  ordonna  de  les 
enseigner  toutes  les  années  dans  toutes  les  écoles,  et  il  voulut  que  per- 

' Isambert,  Recueil  des  inc.  lois  frinç.,  t.  XIX,  p.  37i.  — Li  Hode,  I.  XLI, 

p.  æK. 

» Ibid.,  p.  384.  — Ibid. , p.  228.  — Limiers  , 1.  IX,  p.  410.  — Urrey  , t.  V , 
p.71. 
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sonne  ne  pùl  être  reçu  Ikrocié  ou  docteur  sans  avoir  soutenu  une  thèse 
eu  faveur  de  cette  doctrine. 

Toutefois,  l’assemblée  était  iu^uiète  du  scandale  que  pourrait  causer 
une  brouillerie  si  ouverte  avec  la  cour  de  Rome  ; aussi  elle  chercha  à 
eoDtre-balaucer  cet  effet  par  le  zèle  qu’elle  déploya  pour  la  conversion  des 
huguenots.  Elle  représenta  au  roi  que  jamais  moment  plus  propice  ne 
s'était  présenté  pour  ramener  les  brebis  égarées  é la  communion  de 
Rome,  puisque  l Eglise  avait  un  chef  qui  donnait  l'exemple  de  toutes 
les  vertus,  et  que  tous  les  abus  qu’on  avait  pu  reprocher  a sa  discipline 
étaient  corrigés  £u  réponse  à ces  instances,  le  roi  adressa  deux  circu- 
laires, l'une  aux  évêques,  l'autre  aux  intendants  du  royaume,  les  enga- 
geant à réunir  tous  leurs  efforts  pour  ramener  les  prétendus  reforiués 
au  sein  de  la  mère  Eglise.  Ces  circulaires,  dans  lesquelles  le  roi  recom- 
mandait > de  ménager  avec  douceur  les  esprits,  et  de  ne  se  servir  que 
• de  la  force  des  raisons  pour  les  rappeler  a la  counoissauce  de  la  vé- 
> rité  *,  • étaient  cependant  accompagnées  de  mesures  de  rigueur 
tous  les  jours  plus  sévères.  Les  huguenots , froissés  dans  toutes  leurs 
affections,  traversés  dans  toutes  leurs  entreprises,  assurés  de  la  défaveur 
la  plus  scandaleuse  devant  toutes  les  administrations  et  tous  les  tribu- 
naux, cominençaieut  de  toutes  parts  à quitter  le  royaume  : un  édit  du 
18  mai  leur  défendit  d'en  sortir  avec  leurs  familles,  pour  aller  s établir 
à l’étranger,  sous  peine  des  galères  à perpétuité  contre  les  chefs  desdiles 
familles,  et  d'amende  arbitraire,  qui  ne  pourra  toutefois  être  moindre 
que  de  trois  mille  livres,  contre  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  con- 
tribué à leur  sortie.  Peu  de  jours  après,  un  arrêt  du  conseil  étendit  les 
cbitiments  des  relaps  aux  prétendus  nouveaux  convertis  qui  retour- 
neraient é l'hérésie,  encore  qu'ils  n'eussent  ni  écrit  ni  signe  leur  abju- 
ration. Des  listes  de  ces  nouveaux  convertis  furent  signifiées  aux 
ministres  et  consistoires,  pour  qu  ils  ne  leur  permissent  point  de  rentrer 
dans  leurs  temples,  sous  peine  de  démolition  de  ces  temples.  Les  ventes 
d'immeubles  faites  par  des  religionnaires  émigrés  fureutdéclarées  nullet 
et  frappées  de  confiscation,  si  elles  avaient  été  faites  moins  d'une  année 
avant  leur  retraite.  Toute  assemblée  de  religionnaires  ailleurs  que  dans 
leurs  temples  leur  fut  interdite , toute  charité  collective  prohibée , et 
les  fonds  qu  ils  avaient  recueillis  entre  eux  pour  leurs  pauvres,  furent 
confisqués  au  profit  des  bèpitsux  *. 

' Circulaire  du  10  juillet,  Isambcri,  t.  XIX,  p.  393. 

* Yoyn  la  suite  de  ces  ordoDuances  ibid.,  p.  388,  389 , 391 , 39S,  d07, 411, 413. 
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Le  roi  n’élait  pas  tellement  préoccupé  des  affaires  religieuses  de  son 
royaume,  qu’il  laissât  le  reste  de  l'Europe  en  repos  : il  commençait  â 
tourner  sur  l'Italie  ses  rues  ambitieuses.  Charles  Emmanuel  II  de  Sa- 
voie était  mort  en  1675  ; sa  veuve,  Jeanne,  de  la  branche  française  de 
Savoie-Nemours,  était  demeurée  régente  pourson  fils  Victor  Amédéc  II; 
Louis  désirait  réunir  â la  France  les  États  de  Savoie  , ut  il  crut  avoir 
trouvé  un  moyen  d’y  réussir  en  faisant  épouser  au  jeune  duc  sa  cou- 
sine germaine,  la  princesse  héritière  du  royaume  de  Portugal,  née 
aussi  bien  que  lui  d'une  princesse  de  Savoie-Nemours  ; c'était  la  mère 
de  cette  héritière  du  trône  qui  avait  déposé  son  mari  et  épousé  son 
beau-frère.  Les  deux  sœurs , par  l'entremise  des  ambassadeurs  de 
France,  demeurèrent  aisément  d’accord.  Il  n’élait  point  convenu  que 
Victor  Amédée,  s’il  succédait  â la  couronne  de  Portugal,  renoncerait  â 
son  ancien  héritage,  mais  on  croyait  facile  de  l'y  amener,  une  fois  qu’il 
aurait  consenti  â quitter  l’Italie,  et  pour  l'y  déterminer  plus  aisément, 
on  suscitait  â la  régente  des  rébellions  dans  les  provinces  de  Moudovi 
et  de  Ceva,  dont  elle  ne  pouvait  venir  â bout.  Les  deux  époux  étaient 
déjà  fiancés,  et  le  duc  était  sur  le  point  de  partir  pour  le  Portugal, 
lorsque  quelques  seigneurs  piémonlais  soulevèrent  le  peuple  en  loi 
annonçant  que  leur  souverain  avait  consenti  â l'abandonner,  et  déter- 
minèrent Victor  Amédée  â renoncer  au  mariage  projeté.  Ces  seigneurs 
cependant  furent  punis  par  la  prison  ou  l’exil,  pour  avoir  contrarié  les 
vues  de  Louis  XIV  '.  Celui-ci  nouait  dès  lors  une  antre  intrigue  pour 
établir  sa  domination  en  Piémont.  Il  désirait  rentrer  en  possession  de 
la  forteresse  de  Casai, â laquelle  Richelieu  attachait  tant  d'importance. 
Casai  appartenait  alors  â Charles  IV,  duc  de  Mantone,  prince  perdu  de 
débauches,  toujours  avide  d’argent,  et  qni  n’ayant  d'autre  enfant  qu’une 
fille,  voyait  déjà  disputer  par  la  maison  d’Autriche  les  droits  hérédi- 
taires de  cette  fille  sur  le  Montferrat.  Un  comte  Mattioli  qu'il  employait 
tour  â tour  dans  ses  négociations  politiques  et  dans  des  intrigues 
amoureuses,  muni  du  hianc-seing  de  son  maître,  offrit  â Louis  XIV  de 
lui  livrer  Casai  pour  une  grosse  somme  d'argent.  Cette  négociation  fut 
déconverte,  le  duc  de  Mantoue  se  hâta  de  désavouer  son  ministre , et 
de  protester  qu’il  n’avait  en  jamais  une  telle  pensée  ; Mattioli  fut  enlevé  ; 
conduit  â Pignerol,  puis  â la  Bastille,  et  on  a prétendu  de  nos  jours 
que  c’était  le  fameux  prisonnier  du  masque  de  fer,  comme  si , entre 


* Carlo  Botta,  Stor.  d'Italia,  I.  XXIX,  p.  317. 
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tant  de  victimes  d’arroslalions  arbitraires,  c'était  poar  cacher  an  tel 
intrigant  qu'on  aurait  pris  de  si  excessives  précautions  Cependant 


■ H.  de  Voltaire,  qui  le  premier  a parlé  de  l'homme  au  masque  de  fer,  dit  qu'il 
fut  arrêté  peu  de  mois  apres  la  mort  de  Masarin.  a On  envoya,  dit-il , dans  le  plus 
1 grand  secret  au  ehéleau  de  l'Ilc  Sainte-Marguerite,  dans  la  mer  de  Provence,  un 
a prisonnier  inconnu,  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire,  jeune  et  de  la  Ogure  U 
X plus  belle  et  la  plus  noble.  Ce  prisonnier  dans  la  route  portait  un  masque  dont 
» la  mentonnière  avait  dis  ressorts  d'acier  qui  lui  laissaient  la  liberté  de  manger 
» avec  le  masque  sur  son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  découvrait.  Il  resta 
• dans  nie  jusqu'à  ce  qu'un  ollicier  de  confiance , nommé  Saint-Mars,  gouTcrneur 
a de  Pignerol,  ayant  été  fait  gouverneur  de  la  Bastille  , l'an  1G90 , l'alla  prendre  k 
a l'Ilc  Sainte-Marguerite,  et  le  conduisit  à la  Bastille  toujours  masqué.  Le  marquis 
a de  Louvois  alla  le  voir  dans  cette  Ile  avant  la  translation,  et  lui  parla  debout  avec 
a une  considération  qui  tenait  du  respect.  Cet  inconnu  fut  mené  à la  Bastille,  où 
a il  fut  logé  aussi  bien  qu'on  peut  l'étre  dans  le  château.  On  ne  lui  refusait  rien  de 
a ce  qu'il  demandait.  Son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge  d'une  finesse  estraor- 
a naire.  On  lui  faisait  la  plus  grande  chère  , et  le  gouverneur  s'asseyait  rarement 
a devant  lui.  Un  jour  des  premiers  qu'il  était  dans  l'Ile , le  prisonnier  écrivit  avec 
a un  couteau  sur  une  assiette  d'arirent,  et  jeta  l'assiette  |var  la  fenêtre,  vers  un  ba- 
a teau  qui  était  au  rivage  presque  au  pied  de  la  tour.  Un  pécheur  à qui  ce  bateau 
a appartenait  ramassa  l'assiette  et  la  rapporta  au  gouverneur.  Celui-ci  étonné  dc- 

> manda  au  pécheur  : Avez -vous  lu  ce  qui  est  écrit  sur  celle  assiette,  et  quelqu'un 
s l'a-t-il  vue  entre  vos  mains  ? — Je  ne  sais  pas  lire,  répondit  le  pécheur  ; je  viens 
» de  la  trouver,  personne  ne  l'a  vue.  Ce  paysan  fut  retenu  jusqu'à  ce  que  le  gou- 
» verneur  fût  bien  informé  qu'il  n'avait  jamais  lu , et  que  l'assiette  n'avait  été  vue 
« de  personne.  Allez,  lui  dit-il , vous  êtes  bien  beureui  de  ne  savoir  pas  lire  ... 
a M.  de  Chamillarl  fut  le  dernier  ministre  qui  eut  cet  étrange  secret.  A sa  mort, 
» son  gendre  le  conjura  à genoui  do  lui  apprendre  ce  que  c'était  que  cet  homme 

> qu'on  ne  connut  jamais  que  sous  le  nom  de  l'Homme  au  masque  de  fer;  Cbaraillart 
» lui  répondit  que  c'était  le  secret  de  l'État,  et  qu'il  avait  fait  serment  de  ne  le 
» révéler  jamais.  « Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  25.  page  391.  On  voit  non-seulement 
qu'aucune  de  ces  circonstances  ne  peut  se  rapporter  à un  homme  aussi  obscur  que 
Mattioli , mais  que  dans  la  pensée  de  Voltaire  c'était  un  membre  inronnu  de  la  fà> 
mille  royale,  peut-être  un  fils  naturel  d'Anne  d'Autriche. 

Cet  inconnu  , qui  sans  doute  avait  été  élevé  my.vtéricusement  dès  sa  naissance, 
car  quand  on  l'envoya  dans  l'Ile  Sainte-Marguerite,  en  1661  ou  1662,  il  ne  disparut 
dons  l'Europe  aucun  homme  considérable,  était  admirablement  bien  fait.  Un  vieux 
médecin  de  la  Bastille,  qui  l'avait  souvent  traité  dans  ses  maladies,  n'avait  jamais 
vu  son  visage,  quoiqu’il  eût  souvent  examiné  sa  langue  et  le  reste  de  son  corps.  Sa 
peau  était  un  peu  brune  ; il  intéressait  par  le  seul  ton  de  sa  voix , ne  se  plaignant 
jamais  de  son  état,  et  ne  laissant  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être.  Il  mourut  le 
19  niivcmbre  1703,  et  fut  cuterré  la  nuit,  à la  paroisse  de  Saint-Paul.  Toutes  Ica 
conjectures  sur  le  lUaique  de  fer  sont  rassemblées  et  comparées  par  M.  Weiss  dans 
la  Biographie  universelle , t.  XXVII,  p.  393.  Mais  il  relève  une  contradiction  qui 
n'existe  pas  dans  le  récit  de  Voltaire.  » Saint-Mars,  dit-il.  ne  fut  nommé  qu'en  1^4 
gouverneur  de  Pignerol.  » Peu  importe,  car  le  prisonnier  ne  lui  fut  confié  que  lors- 
qu'il passa  au  gouvernement  de  la  Bastille. 
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le  doc  de  Manlooe  regrettait  l'argent  de  France  qn'on  lai  avait  fait 
espérer.  Une  seconde  fois  il  vendit  sa  forteres.se  pour  cinquante  mille 
donblons  d'Espagne,  et  une  pension  annuelle  de  600.000  francs.  Les 
troupes  françaises,  auxquelles  la  duchesse  régente  de  Savoie  accorda  le 
passage,  prirent  possession  de  Casai  le  50  septembre  1681.  L'Empe- 
reur et  le  roi  d’Espagne  en  témoignèrent  la  plus  vive  indignation  , et 
le  duc  de  Mantoue.pour  y échapper,  prétendit  de  nouveau  qu'il  n'avait 
en  aucune  part  an  traité,  et  6t  jeter  en  prison  le  marquis  Guerrieri, 
son  principal  ministre,  comme  étant  le  seul  coupable  *. 

Les  Français  ne  traitaient  fias  avec  moins  de  hauteur  les  musulmans 
que  les  chrétiens.  En  1681  . l'amiral  Duquesne  poursuivait  des  cor- 
saires de  Tripoli  jusque  dans  le  port  de  Chio  , et  il  les  y cribla  de  ca- 
nonnades. sans  ménager  les  habitants  de  la  ville,  dont  plusieurs  furent 
tués  dans  les  rues  et  dans  les  maisons  ; plusieurs  de  ces  maisons  et  des 
mosquées  forent  incendiées  . et  cette  cruelle  exécution  militaire  fut 
faite  sous  les  yeux  du  capitan  pacha,  qui  lui-même  était  entré  dans  le 
port  avec  trente-six  galères.  L'année  suivante.  Duquesne  fut  chargé  de 
chêtier  aussi  les  corsaires  d'Alger  : le  SO  juillet,  il  brûla  deux  de  leurs 
vaisseaux  dans  le  port  de  Cherchell.  Il  vint  ensuite  insulter  la  ville 
même  d'Alger,  dans  la  nuit  du  30  août  et  dans  celle  du  4 septembre, 
il  fit  avancer  des  galioles  jusqu'il  peu  de  distance  des  murs,  et  il  y jeta 
deux  cents  bombes  qui  abattirent  une  centaine  de  maisons,  et  endom» 
magérent  quelques  vais.seaox*. 

Le  roi  recommençait  aussi  ses  entreprises  sur  la  Belgique.  La  chambre 
de  Mets  prétendit  qu’un  grand  nombre  de  fiefs  du  duché  de  Luxem- 
bourg avaient  relevé  originairement  de  laFrance.  et  en  conséquence  elle 
cita  le  roi  d’Espagne  i venir  rendre  pour  eux  foi  et  hommage.  Ce  roi, 
comme  on  s'y  était  attendu,  n’en  tint  aucun  compte;  alors  la  chambre, 
par  un  second  arrêt,  réunit  ces  terres  è la  couronne,  et  le  maréchal  de 
Créqui  s'empara  è main  armée  de  presque  tout  le  duché  : il  bloqua 
même  la  cjipitale  ; il  exigea  des  malheureux  habitants  des  sommes 
énormes  pour  les  frais  de  la  guerre  ; puis  il  fit  démolir  leurs  maisons, 

’ Carlo  Botta.  9lor.  d'Italia.l.  VI,  I.  XXIX,  p.  StP.  — Martiori,  l XV,  p.  i74. 
— U Hodc.  t.  XL.  p.  S22. 

• I.a  Hodc.  I.  XL.  p.  225.  et  1.  XLI,  p.  226.  — Limiers.  1 IX.  p.  400.  Ces  gatiotes 
étaient  alors  employées  pour  la  première  fois.  Cétaient  de  petits  vaisseaux  , plus 
forts  de  bois,  sans  ponts,  mais  avec  un  fanx  tillac  è fond  de  cale,  dans  lequel  étaient 
maçonnés  les  mortiers.  Leur  raventeur.  Petit-Renaud  . avait  été  appelé  plusieurs 
fois  par  Colbert  au  conseil  de  marine.  Siècle  de  Louis  XIV.  ch.  14,  p.  ISO. 
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et  en  fit  brûler  les  malériaox  pour  qu'elles  ne  pussent  être  rebâties 

Les  calamités  de  la  guerre  sont  toujours  déplorables  , mais  elles  mé- 
ritent bien  davantage  notre  réprobation  quand  c'est  au  sein  de  la  paix 
qu'elles  frappent  des  peuples  malheureux,  sans  qu'aucun  droit  les  jus- 
tifie, sans  qu'aucune  provocation  les  excuse.  Or  Louis  n'avait  de  pitié 
ni  pour  ses  peuples  ni  pour  ses  voisins.  C'était  l'époque  où  il  croyait 
s’étre  converti,  où  il  s'occupait  sans  cesse  de  son  salut,  et  il  est  remar- 
quable que  c'est  aussi  celle  où  l’on  vit  s'accroître  sa  dureté.  Loin  de 
réprimer  son  orgueil , les  directeurs  de  sa  conscience  semblaient  avoir 
prisé  tâche  de  le  nourrir;  désormais,  comme  il  n'avait  plus  de  mai- 
tresse  , il  se  croyait  l’homme  de  la  Providence  ; prenant  sa  croyance 
pour  la  règle  de  l'Église , il  frappait  sans  miséricorde  sur  tout  ce  qui 
différait  d'opinious  avec  lui,  huguenots,  jansénistes,  piétistes  et  catho- 
liques ultramontains.  Vers  ce  temps-là,  M"'  Guyon  et  le  père  la  Combe 
commençaient  à répandre  leurs  o|>inions  mystiques;  et  Louis  ne  les 
ayant  pas  adoptées,  ne  connaissait,  pour  les  supprimer,  d'autres  moyens 
que  les  arrestations  arbitraire.  Il  se  croyait  alors  au  plus  haut  faite 
de  la  gloire  et  de  la  prospérité  ; et  la  naissance,  le  6 août  1682,  d'un 
fils  du  dauphin  , qu’il  nomma  doc  de  Bourgogne,  lui  parut  mettre  le 
sceau  à son  bonheur,  en  assurant  la  succession  dans  sa  famille  *. 

Encore  que  le  roi  se  fût  éloigné  de  M”‘  de  Moutespan,  ou  par  dévo- 
tion, ou  parce  qu'il  était  fatigué  de  son  caractère  impérieux  et  hau- 
tain, il  conservait  la  même  tendresse- pour  les  enfants  qu'il  avait  eus 
d’elle,  et  M'“*  de  Maintenon  , qui  les  avait  élevés,  les  aimait  plus  ten- 
drement encore  que  ne  faisait  leur  mère.  Louis  voulait  leur  faire  à tous 
de  grands  établissements:  ü leur  avait  déjà  donné  des  titres  et  des 
charges  importantes;  il  voulut  aussi  leur  accorder  des  bienfaits  qui  ne 
lui  coûtassent  rien.  M"*  de  Montespan  fit  entendre  à M"*  de  Montpen- 
sier  que,  si  elle  voulait  faire  du  bien  , par  testament,  à son  fils  le  duc 
do  Maine,  on  pourrait  lui  rendre  son  amant , le  duc  de  Lanzun,  captif 
depuis  onze  ans  à Pignerol.  Mademoiselle  n'était  plus  en  âge  d'avoir 
des  enfants;  le  sacrifice  qu'on  loi  demandait  ne  loi  coûtait  rien,  elle 
désirait  passionnément  rendre  la  liberté  à Lanzun  ; elle  accueillit  donc 
ces  offres  avec  empressement.  .Mais  dés  qu'elle  les  eut  écontées , on  se 
rendit  plus  difficile  ; on  lui  déclara  qu'on  ne  lui  permettrait  jamais  d'é- 

' La  Hode,  t.  XLI,  p.  23i.  — Limiers,  l.  IX,  p.  40S. 

* Lettre  de  mad.  de  Maintenon.  du  7 août  1682.  t.  II.  p.  1t3.— La  Hode,  I.  XLI, 
p.237. 
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poDsrr  Laozon  publiquement  ; qu'un  don  après  sa  mort  ne  suOisait 
pas  , qu'il  fallait  une  donation  entre  vifs  ; que  si  elle  s'y  refusait , on 
mellrait  à la  Bastille  l'homme  dont  on  supposait  qu’elle  suivrait  les 
conseils.  Knfîn  on  la  décida  i faire  l'abandon  au  duc  du  Maine  du 
comté  d'Eu  et  de  la  principauté  de  Dombes,  valant  ensemble  deux  cent 
mille  livres  de  rente.  Ce  fut  à ces  dures  conditions  que  Lauzuu  fut 
remis  en  liberté,  mais  le  roi  ne  loi  permit  ni  de  revenir  i la  cour,  ni 
d'exercer  sa  charge  de  capitaine  des  gardes  ^ cet  homme,  qui  l'avait  servi 
dans  ses  amours,  ne  lui  inspirait  plus  que  de  la  répugnance.  Lauzun, 
irrité  de  cette  défaveur,  s'en  prit  é Mademoiselle  qu'il  traita  avec  la 
dernière  ingratitude  '.  Le  duc  du  Maine  était  déjà  colonel  général  des 
Suisses;  en  1685,  le  roi  lui  donna  le  gouvernement  du  Languedoc, 
devenu  vacant  par  la  mort  du  comte  de  Vermandois,  61s  naturel  de 
Henri  IV.  Le  duc  de  Vcrncuil,  fils  de  M"*  de  la  Vallière  , mourut  peu 
apres,  an  siège  de  Courtrai,  d'une  débauche  d'ean-de-vie;  sa  charge  de 
grand  amiral  fut  donnée  au  comte  de  Toulouse,  frère  cadet  do  doc  du 
Maine.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Conti  avaient  en  vain  demandé 
quelques-unes  de  ces  faveurs  prodiguées  aux  enfants  adultérins*. 

(1685).  Le  roi,  en  prenant  des  moeurs  plus  rangées,  s'était  rap- 
proché de  la  reine.  Même  an  temps  de  ses  plus  grandes  infidélités,  il 
avait  toujours  eu  le  même  lit,  et  jamais  elle  ne  se  couchait  le  soir,  ou 
.souvent  plutôt  le  matin,  qu'il  ne  fût  rentré  Elle  l'aimait  passionné- 
ment, mais  sa  timidité  vis-à-vis  de  lui  s’était  augmentée;  son  esprit 
était  étroit  et  sans  instruction,  et  sa  dévotion  prenait  le  caractère  d'une 
bigoterie  toute  monacale  ; aussi  Louis  pouvait  se  faire  un  devoir  de  se 
rapprocher  d'elle,  sans  cesser  de  s’y  ennu  Jfer  ; les  jugemeuts  avantageux 
des  courtisans , pas  plus  que  les  panégyriques  de  Bossuet  on  de  Fié- 
chier,  ne  sauraient  être  pris  pour  des  portraits.  On  la  juge  un  peu 
mieux  d'après  M"‘  de  Montpensier,  qui  était  placée  assez  haut  pour 
n'avoir  point  de  culte  à loi  rendre.  Elle  raconte  qu'au  mariage  de  la 
dauphine  on  porta  à celle-ci  un  présent,  où  il  y avait  des  pierreries  et 
toute  sorte  de  jolis  bijoux  ; M"*  de  Montespan , qui  les  avait  choisis, 
disait  en  les  montrant  : • Madame  la  dauphine  vous  en  donnera,  ce  lui 
O sera  un  grand  plaisir  de  vons  en  donner.  — Ce  qu'elle  ne  fit  point; 
r à mesure  qu'elle  les  voyoit , elle  disoit  : Serrez  cela  ; elle  n'olTrit 

■ Mém.  de  Mademoiselle,  l.  XLIII,  p.  ?99,  409  et  soiv. 

’ La  Hode,  I.  XLI.  p.  298.  — Mém.  de  Mademoisellle,  t.  XLilI,  p.  462. 

> Souvenirs  de  mad.  de  Caylus,  t.  LXYI,  p.  381 . 
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» rien  à personne  ; pas  même  i la  reine , qni  anroil  élé  fort  aise  d’en 

• aroir,  et  qni  avoil  dit,  quand  on  lai  montra  le  présent  : Le  mien 

■ n’étoil  pas  si  beau,  quoique  je  fasse  plus  grande  dame;  on  ne  se  son- 

• ciail  pas  tant  de  moi  que  I on  fait  d’elle.  — La  reine  avait  tonjonrs 

• dans  la  tête  qu'on  la  méprisoit,  et  cela  faisoit  quelle  étoit jalouse  de 
■>  tout  le  monde  ; et  surtout  quand  on  dinoit  elle  ne  vouloit  pas  que 

• I on  mangeât,  elle  disoit  : On  mangera  tout,  on  ne  me  laissera  rien; 

• lerois'enmoquoit'.  • Après  que  Mademoiselle  eut  donné  une  partie 

de  son  bien  aux  enfants  légitimes  du  roi,  « on  les  mena  chez  la  reine 

• qui  les  trouva  fort  Jolis,  et  dit  : M"*  de  Richelieu  disoit  quelle  répon* 
» doit  de  ce  qui  se  passeroit  ; voilà  les  fruits  de  cette  caution.  L’on 

• trouva  cela  fort  plaisant.  La  reine  disoit  souvent  de  ces  plaisante- 

■ ries;  si  elle  avoit  été  aussi  â la  mode  que  M“  la  dauphine  le  fut 
n d'abord,  on  en  auroit  fait  plus  de  cas,  et  on  lui  auroit  trouvé  de  l’es- 

• prit  *.  • 

Le  roi  venait  de  faire  un  voyage  en  Bourgogne  et  en  Alsace;  la  reine, 
qui  l'avait  acrompagué,  en  était  très-fatiguée.  Le  SC  juillet  on  annonça 
qu'elle  était  malade;  ce  n'était  qu'un  furoncle  auquel  on  attachait  peu 
d'importance.  Le  50  elle  était  morte,  lorsqu'on  s’attendait  le  moins  i 
cet  événement  « La  reine  expirée,  M"’  de  Maintenon  voulut 

• retourner  chez  elle  ; mais  M.  de  la  Rochefoucault  la  prit  par  le  bras 

> et  la  poussa  chez  le  roi  en  lui  disant  : Ce  n’est  pas  le  temps  de  quitter 

• le  roi,  il  a besoin  de  vous.  — Elle  ne  fut  qu’un  moment  avec  le  roi. 

• Il  fut  plus  attendri  qu'aflligé  ; mais  comme  l'attendrissement  pro- 

> doit  d'abord  les  mêmes  effets,  et  que  tout  parott  considérable  dans 
•>  les  grands,  la  cour  fut  en  peine  de  sa  douleur.  Il  alla  â Saint-Cloud, 

> où  il  demeura  depuis  le  vendredi  que  la  reine  monrut,  jusqu’au 

• lundi  qu’il  en  partit  pour  aller  â Fontainebleau  ; et  le  temps  où 

> M~*  la  dauphine  étoit  obligée  de  garder  le  lit^our  sa  grossesse  se 

• trouvant  expiré,  elle  alla  joindre  le  roi,  et  fit  le  voyage  avec  lui. 
I M"'  de  Maintenon  la  snivoit , et  parut  aux  yeux  du  roi  dans  un  si 

> grand  deuil,  avec  un  air  si  allligé,  que  lui,  dont  la  douleur  étoit 

> passée , ne  put  s'empêcher  de  lui  en  faire  quelques  plaisanteries  ; à 

> quoi  je  ne  jurerois  pas  qu'elle  ne  répondit  en  elle-même,  comme  le 

■ maréchal  de  Gramont  â M""Héranlt  : Le  prenez-vous  par  là,  ma  foiy 

' Mém.  de  mademoiselle  de  Sfontpcosier,  p.  S9S, 

> Ibid.,  p.  â32. 

• Ibid.,  p.  «8. 
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» je  oe  m'en  soncie  pas  pins  qae  sons  Au  vrai,  il  Tant  avouer  que  la 

• reine  n'avoit  rien  en  elle  de  ce  qui  pouvoit  la  faire  aimer,  et  qu'au 
•>  contraire  le  roi  avoit  en  lui  tonies  les  qualités  les  plus  propres 
> é plaire,  sans  être  capable  d'aimer  beaucoup  *.  > 

» Le  roi,  dit  ailleurs  M*"  de  Caylus,  ne  savoit  peut  être  pas  si  bien 

• discourir  que  M“  de  Monlespan,  quoiqu'il  parlât  parfaitement  bien.  Il 

• pensoit  juste,  s'exprimoit  noblement,  et  ses  réponses  les  moins  pré* 

■>  parées  renfermoient  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'il  y avoit  de  mieux 
a â dire  selon  les  temps,  les  choses  et  les  personnes.  Il  avoit  bien  plus 
U quelle  l'esprit  qui  donne  de  l'avantage  sur  les  autres.  Jamais  pressé 
a de  parler,  il  ezaminoit,  il  pénétroit  les  caractères  et  les  pensées; 
a mais  comme  il  étoit  sage,  et  qu’il  savoit  combien  les  paroles  des  rois 
a sont  pesées,  il  renfermoit  souvent  en  lui-  même  ce  que  sa  pénétration 
a lui  avoit  fait  découvrir.  S'il  étoit  question  de  parler  de  choses  impor- 
a tantes,  on  voyoit  les  plus  habiles  et  les  plus  éclairés  étonnés  de  ses 
a connoissances,  persuadés  qu'il  en  savoit  plus  qu’eux,  et  charmés  de 
a la  manière  dont  il  s'exprimoit.  S'il  falloit  badiner,  s'il  faisoit  des 
a plaisanteries,  s'il  daignoit  faire  un  conte,  c'était  avec  des  grâces  infi- 
a nies,  un  tour  noble  cl  fin  que  je  n'ai  vu  qu'â  lui  a 

Le  goût  du  roi  pour  M°*  de  Maintenun  s'accrut  depuis  la  mort  de  la 
reine,  et  il  s'y  livra  avec  d'autant  moins  de  scrupule  qu'avec  sa  dévotion 
nouvelle  il  s'était  plus  éloigné  de  la  galanterie.  Il  sentait  le  besoin  de 
l'esprit,  il  seutait  aussi  le  besoin  d'affections  domestiques  et  d'une  vie 
intérieure.  Il  ne  se  relâchait  point  dans  sa  résolution  de  gouverner  par 
lui*mème,  de  tout  voir,  de  tout  faire  ; il  travaillait  beaucoup  avec  ses 
ministres  ; et  le  temps  qu'il  ne  donnait  pas  aux  affaires  était  rempli  soit 
par  des  pratiques  de  dévotion,  soit  parles  assemblées  du  grand  monde, 
aux  salons,  aux  fêtes,  aux  voyages,  où  il  était  toujours  en  représentation 
et  entouré  de  sa  cour.  Sa  vie  était  triste  et  ennuyeuse,  et  tandis  qu'il 
avait  la  capacité  de  jouir  de  tous  les  plaisirs  de  l'esprit,  il  s'en  sentait 
babiluellement  privé. 

Pendant  le  voyage  de  Fontainebleau,  la  faveur  de  M~*  de  Maintenon 
parvint  au  plus  haut  degré.  • Je  vis  alors,  dit  sa  nièce,  tant  d'agitation 
>•  dans  son  esprit,  que  j'ai  jugé  depuis,  en  la  rappelant  â ma  mémoire, 

• qu  elle  étoit  causée  par  une  incertitude  violente  de  son  état,  de  ses 

' Souvenirs  de  mad.  de  Caylus,  p.  i39. 

» Ibid  , P i36. 

‘ Ibid.,,  p.  409. 
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s prasées,  deses  craintes,  de  ses  espérances  ; en  an  mol  son  coeorn  ctoit 

• pas  libre,  et  son  esprit  fort  agité...  Enfin  le  calme  succéda  i l'agi- 

• tation,  et  ce  fat  i la  fin  de  ce  même  voyage.  Je  me  garderai  bien  de 

• pénétrer  un  mystère  respectable  pour  moi  par  tant  de  raisons.  » Ce 
mystère  était  le  mariage  secret  dn  roi  arec  M'*’  de  Maintenon.  Rien 
n'était  plus  contraire  à l'urgneil  de  Louis  XIV,  è la  distance  infinie 
qu’il  avait  voulu  maintenir  entre  le  monarque  et  le  pins  exalté  de  scs 
sujets,  que  son  mariage  avec  la  veuve  du  poêle  Scarron  r le  goût  vif 
qu'elle  lui  inspirait,  le  besoin  qu'il  ressentait  de  son  esprit  luujoars 
nouveau,  le  respect  qu'il  éprouvait  pour  sa  vertu,  triomphèrent  de  cette 
répugnance  ; mais  aussi  il  voulut,  en  mettant  en  repos  la  conscience  de 
l'un  et  de  l'antre,  dérober  au  monde  la  connaissance  de  ce  qo'il  regardait 
comme  son  abaissement  ; et  M*“  de  Maintenon,  se  confurmaut  scrupu- 
leusement i son  intention,  prit  autant  de  peine  pour  supprimer  toutes 
les  preuves  de  ce  mariage  qu'une  autre  aurait  pris  pour  les  conserver. 
Nous  ne  déciderons  point  s’il  fut  célébré  peu  de  mois  après  la  mort  de 
la  reine,  comme  parait  l’indiquer  M*'  de  Gaylus,  on  seulement,  comme 
le  croit  la  Beaumelle,  en  1685;  on  suppose  qu'il  fut  béni  par  le  père 
la  Chaise,  confesseur  du  roi,  ou  par  M.  de  Harlay,  alors  archevêque  de 
Paris,  et  que  les  témoins  furent  M.  et  M—deMontchevrenil,  Bontemps, 
valet  de  chambre  do  roi,  et  Nanon,  femme  de  chambre  de  M~'  de 
Maintenon  '. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  la  reine,  Louis  XIV  perdit  un  des 
hommes  qui  avaient  le  plus  contribué  k la  grandeur  dont  il  était  en 
possession.  Colbert  mourut  le  6 septembre  1685,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Lui  seul  avait  su  rétablir  l'ordre  dans  les  finances,  pourvoir 
â des  besoins  toujours  croissants,  et,  dans  le  temps  même  oû  il  de- 
mandait des  sommes  énormes  aux  contribuables,  faire  encore  fleurir  le 
commerce  et  l'industrie,  sans  cesser  pour  cela  de  protéger  les  sciences 
et  les  arts.  Ce  fut  aussi  â lui  que  la  capitale  dut  l’ordre  et  la  sûreté  qu’il 
y avait  rétablis  en  créant  la  charge  de  lieutenant  de  police.  Mais  déjà, 
dès  l'année  1670,  il  commençait  â s'apercevoir  que  son  crédit  bais.«ait 
auprès  de  son  maître.  C'était  l'effet  de  la  rivalité  de  Lonvois,  des  efforts 
de  ce  ministre  jaloux,  pour  flatter,  pour  exciter  toutes  les  passions  dn 
monarque,  et  pour  embarrasser  le  contrôleur  des  finances  en  lui  adres- 
sant des  demandes  d'argent  toujours  nouvelles,  g Si  vous  voulez  savoir 

■ Soarenirs  de  mad.  de  Ctylos,  p.  iMi.  — La  Beaumelle.  Mém.  de  mad.  de 
Maintenon,  I.  VII,  c.  9,  t.  III,  p.  M.  — Hém.  de  Saint-Simon , t.  XIII,  p.  106. 
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> ce  que  c'est  que  l'économie,  lui  dit  un  jour  le  roi,  allez  en  Flandre, 

> vous  verrez  combien  les  forlifications  des  places  conquises  ont  peu 
■ coûté.  ‘ Celle  comparaison  avec  Louvoisfut  un  coup  de  foudre  pour 
Colbert.  Elle  acheva  d'abattre  un  tempérament  déjà  miné  par  des 
travaux  excessifs.  Il  souffrit  avec  une  constance  héroïque  les  douleurs 
violentes  de  la  pierre,  dont  il  était  attaqué-  Comme  il  était  sur  le  point 
de  mourir,  on  lui  porta  une  lettre  du  roi,  qu'il  refusa  d'ouvrir,  pour  ne 
s'occuper  plus  que  de  son  salut.  Le  peuple,  qui  voyait  en  loi  l'inventeur 
de  beaucoup  de  charges  sous  lesquelles  il  se  sentait  opprimé,  menaçait 
de  se  soulever  pour  jeter  ses  restes  à la  voirie.  Ce  ne  fol  qu'à  force 
d'argent  qu'on  dclermina  les  petits  pères  deSaiul-Âugustin  à leur  donner 
la  sépulture  dans  leur  couvent  *. 

Les  révolutions  et  les  dangers  auxquels  le  levant  de  l'Europe  était 
exposé  à cette  époque  laissaient  une  libre  carrière  aux  projets  orgueil- 
leux de  Louis  XIV.  Il  ne  voyait  nulle  part  de  potentat  qui  pût  mettre 
obstacle  à ses  volontés.  Une  révolution  en  Russie  venait  de  transmettre 
le  pouvoir  absolu  au  czar  Pierre,  alors  fort  jeune,  mais  qui,  sous  le 
nom  de  Pierre  le  Grand,  devait  bientôt  donner  à cet  empire,  jusqu’a- 
lors inconnu,  une  haute  impurtance.  La  Pologne  n'avait  jamais  parn 
si  grande  et  si  redoutable  que  sous  le  roi  belliqueux  Jean  Sobieski, 
qu’elle  s’était  donné  en  1674.  Avant  son  élévation,  Sobieski  avait 
épousé  une  Française,  Glle  du  comte  d'Arquien  *.  Il  demanda  à 
Louis  XIV  de  vouloir  bien  élever  son  beau-père  à la  dignité  de  duc  : on 
ne  peut  comprendre  quel  fut  le  motif  du  roi  pour  le  refuser  ; il  aliéna 
ainsi  un  souverain  qui  jusqu'alors  avait  paru  bien  disposé  pour  la 
France.  A Vienne  enfin,  l'empereur  Léopold,  faible,  opiniâtre  et  dé- 
pourvu de  talents,  avait  laissé  tomber  la  monarchie  autrichienne,  aussi 
bien  que  l'Empire,  au  dernier  degré  de  misère  et  de  délabrement.  Les 
Turcs,  déjà  maîtres  de  la  Hongrie,  avaient  aussi  envahi  les  provinces 
allemandes.  Kara  Mustapha  le  grand  visir,  à la  tète  de  deux  cent  mille 
hommes,  avait  ouvert,  le  14  juillet  1683,  la  tranchée  devant  Vienne. 
Léopold  avec  sa  cour  s'était  retiré  à Linz,  puis  à Passau.  Son  généra- 

' Biographie  uDiversclIe,  art.  Colbert,  l.  IX,  p.  2Ü8.  — La  Hode,  1.  XLI,  p.  243. 
— Limiers,  I.  IX,  p.  418.  — Vie  de  Colbert,  p.  180.  — Siècle  deLouisXIV,  g.  29, 
t.  II,  p.  40.  Voltaire  y rassemble  en  un  seul  tableau  tous  les  grands  services  de 
Colbert. 

* Uémoires  de  l'abbé  de  Cboisy,  I.  XI,  p.  491,  t.  LXIII.  Il  explique  dilTérem- 
ment  ce  refroidissement. 
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Itssiine,  le  duc  de  Lorraine,  était  hors  d'état  de  tenir  lélc  é un  ennemi 
si  formidable,  lorsque  Sobirski  accourut  é son  aide  avec  une  brave 
armée  polonaise.  Leur  réunion  porta  à quatre-vingt  mille  hommes  les 
forces  des  chrétiens.  Cependant  Kara  Mustapha  le  redoutait  si  peu 
qn'il  négligea  d'occuper  les  hauteurs  du  Kalemberg.  Sobirski  s'établit 
sur  cette  mont.-igne  le  1 1 septembre;  le  13  il  fondit  sur  les  Turcs,  et 
il  les  mit  si  aisément  en  fuite  qne  la  bataille  fît  répandre  fort  peu  de 
sang.  On  fît  alors  sentir  à Léopold  qu'il  devait  voir  son  libérateur  pour 
le  remercier;  mais  comme  il  ne  voulait  pas  lui  donner  la  main  ( le 
faire  asseoir  à sa  droite),  il  fallut  que  l'entrevue  eût  lieu  eu  pleine 
campagne,  et  quand  Léopold  se  trouva  en  face  de  Sobieski,  il  n’eut  pas 
assez  de  présence  d'esprit  pour  lui  adresser  même  une  seule  parole  '. 

Pendant  que  l’Allemagne  tremblait  à l’approche  des  Turcs,  Louis  XIV 
avait  mis  en  inouvemeut  tontes  ses  troupes;  un  camp  était  assemblé 
sur  la  Saône,  un  autre  prés  de  Besançon,  an  troisième  à Molsheim  près 
de  Strasbourg,  un  quatrième  k Bouquenon,  près  de  la  Sarre.  II  était 
facile  de  les  réunir  en  peu  de  jours,  et  d'en  former  nne  armée  formi- 
dable; tous  les  voisins  de  la  France  en  avaient  conçu  la  plus  vive  in- 
quiétude. Il  parait  cependant  que  Louis  n’avait  eu  d'autre  bot  que  de 
passer  des  revues  ; ou  plutôt  qu'en  étalant  sa  puissance,  il  comptait 
faire  perdre  aux  autres  souverains  le  courage  de  s'opposer  i ses  vo- 
lontés *. 

Le  roi  demandait  aux  Espagnols  de  lui  livrer  le  comté  d’Alost , le 
vieux  bourg  de  Gand,  et  quelques  antres  places  de  Flandre,  auxquelles 
il  prétendait  n'avoir  pas  renoncé  par  le  traité  de  Nimégne.  Les  Espa- 
gnols lui  répondaient  qu'il  n'avait  en  aucune  occasion  d’y  renoncer , 
puisqu'il  n'avait  aucun  titre  à leur  possession,  et  qne  quoiqu'il  s'en  fût 
emparé  pendant  la  guerre,  il  ne  les  occupait  plus  au  moment  où  il 
avait  signé  la  paix.  Louis  ne  se  contentant  point  de  cette  réponse  fit 
investir  Conrtrai,  le  3 novembre,  par  le  maréchal  d'Iliiiiiicres ; cette 
place,  où  l'un  ne  s'attendait  point  i une  attaque , fut  prise  en  quatre 
jours.  Dixmude  ouvrit  ensuite  ses  portes  à la  première  sommation. 
Louis  XIV  offrit  alors  de  rendre  ces  deux  forteresses,  pourvu  que  l'Es- 
pagne loi  cédât  en  retour,  on  la  ville  de  Luxembourg,  ou  la  Cerdagne 

' La  Hode,  I.  XLI,  p.  248.  — Tie  do  duc  de  Lorraine.  I.  lit,  p.  278.  — Coie, 
Hist.  de  la  maison  d'Autriche,  c.  66,  t.  IV,  p.  18,  — Hém.  de  l'abbé  de  Choisy, 
I.  XI.  p.  813. 

> Ibid.,  p.  240. 
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et  la  vallée  d'Urgel,  on  enOn  Pampelune  et  Fontarabie.  A des  proposi- 
tions si  dénuées  de  toute  justice,  l'Espagne  ne  put  opposer  antre  chose 
qu'une  déclaration  de  guerre,  publiée  le  1 1 décembre.  Dés  que  le  roi 
en  reçut  la  nouvelle,  il  donna  ordre  au  maréchal  de  Boufflers  de  mar- 
cher snr  Luxembourg,  et  de  bombarder  cette  ville.  Toutefois  les  in- 
stances des  Hollandais  qui  offraient  leur  médiation , et  pins  encore  la 
mauvaise  saison,  firent  suspendre  ce  bombardement  avant  que  la  ville 
fût  entièrement  ruinée  '. 

Louis  XIV  avait  été  le  premier  à mettre  en  pratique  cette  méthode 
atroce  et  nouvellement  inventée  de  bombarder  les  villes , de  les  brûler, 
non  pas  pour  les  prendre,  mais  pour  les  détruire,  de  s'attaquer  non  aux 
fortifications,  mais  aux  maisons  privées,  non  aux  soldats,  mais  aux  ha- 
bitants paisibles,  aux  femmes  et  aux  enfants , et  de  confondre  des  mil- 
liers de  crimes  privés  , dont  chacun  ferait  horreur , dans  un  grand 
crime  public,  un  grand  désastre,  qu  il  ne  regardait  plus  que  comme  une 
des  catastrophes  de  la  guerre.  Le  bombardement  des  villes  par  ses 
armées  était  déjà  suffisamment  odieux  : toutefois  dans  ia  guerre  de 
terre  ferme  on  se  propose  d'occuper  un  point  important,  le  combat  est 
corps  à corps,  le  danger  pour  les  assaillants  dissimule  quelque  peu  la 
barbarie  de  l'action  ; mais  Louis  commença  cette  année  à transporter 
ses  mortiers  sur  ses  galiotesà  bombes,  et  il  donna  ainsi  à ses  opérations 
militaires  quelque  chose  de  plus  féroce  encore.  Les  flottes  ne  pouvaient 
point  avoir  la  mission  de  conquérir,  mais  seulement  de  détruire;  leur 
éloignement  ne  permettait  aux  guerriers  de  voir  aucune  des  scènes  de 
douleur  qu'ils  causaient,  ou  de  ressentir  aucune  pitié.  En  dehors  de  la 
portée  des  feux  de  la  ville,  ils  ne  couraient  presque  aucun  danger  ; ils 
perdaient  tout  au  plus  cinq  ou  six  hommes,  tandis  qu'ib  tuaient  des 
créatures  humaines  par  centaines  ou  par  milliers,  et  si  par  un  accident 
presque  inou'i  uu  vaisseau  venait  à sombrer  , on  oubliait  les  individus 
pour  voir  seulement  le  navire  dans  cette  catastrophe  : c'était  déjà  cette 
guerre  des  machines , êtres  gigantesques,  aussi  impitoyables  qu'ils  sont 
violents,  qu'on  a perfectionnée  dans  notre  siècle. 

Il  semble  que  Louis  voulait  en  quelque  sorte  faire  l'essai  de  cette 
force  nouvelle,  et  que  ce  fût  son  bot  principal  en  donnant  à l'amical 
Duquesne  l'ordre  de  bombarder  Alger.  Les  Algériens  avaient  arrêté , 

■ MégocUlioDS  de  M.  le  comlo  d'Avaai,  ambassadeur  en  Hollaade,  1. 1.  p.  iâO., 
seqq.  — La  Uode,  I.  XLI.  p.  2tit.  — Limiers,  I.  IX,  p.  X18. — larrey,  t.  Y,  p.  12B- 
138.  — Grimoard,  Mém.  milit.  de  Louis  XIV,  p.  363.  . 
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n mépris  des  eapitalations,  plosienrs  Taissesoi  rnnt^is , et  enleTë  an 
certain  nombre  d'esclaves  ; on  lear  avait  donné  la  chasse , et  on  lenr 
avait  pris  plosienrs  vaisseaux  ; Dnqaesne  ne  se  contenta  point  de  celte 
punition  : la  nuit  du  30  septembre,  il  approcha  ses  galiotes  assez  près 
de  la  ville  pour  que  leurs  bombes  passent  éclater  au  milieu  des  rues 
les  plus  étroites.  Dans  la  première  nuit , fl  lança  quatre-vingt-dix 
bombes,  chargées  de  douze  à quinze  livres  de  poudre  ; dans  la  seconde, 
cent  vingt-sept  ; c’était  bien  peu  de  chose  auprès  de  ce  que  le  roi  en 
fil  lancer , l'année  suivante,  contre  une  ville  chrétienne  ; cependant  la 
boucherie  causée  par  leur  explosion  fut  épouvantable.  On  voyait  dans 
tous  les  quartiers  des  lambeaux  de  femmes  et  d'enfants  mis  en  pièces. 
Les  Algériens  demandèrent  la  paix  avec  instance;  ils  renvoyèrent, 
comme  préliminaires,  environ  six  cents  esclaves  chrétiens  qu'ils  avaient 
dans  leurs  bagnes  ; mais  la  France  exigea  des  dédommagements  si 
exorbitants  pour  les  prises  précédemment  faites,  que  la  paix  fut  impos- 
sible. Le  peuple,  soulevé,  massacra  le  dey  ; il  saisit  les  Français  qui 
étaient  dans  la  ville,  entre  antres  un  missionnaire  qui  avait  fait  les  fonc- 
tions de  consul , et  les  mit  à la  bouche  des  canons  ; le  bombardement 
recommença , et  dura  aussi  longtemps  que  Duquesne  eut  des  bombes 
sur  ses  vaisseaux.  Les  galères  des  Algériens,  leurs  arsenaux,  leurs  ma- 
gasins, furent  incendiés;  les  affûts  de  leurs  canons,  brisés  ; une  grande 
partie  de  la  milice  et  de  la  population  , écrasée  sons  les  ruines.  Dnqnesne 
se  retira  ; mais  il  laissa  trois  ou  quatre  vaisseaux  pour  bloquer  le  port. 
Le  nouveau  dey,  Mezzomorto,  offrit  de  nouveau  les  conditions  qu'on 
avait  refusées  à son  prédécesseur  ; elles  furent  acceptées,  et  la  paix  fut 
signée  an  mois  d'avril  1684  '. 

(1684.)  L'Espagne,  avec  l'orgueil  et  l incapacité  qui  signalèrent  le 
règne  entier  de  Charles  II,  n'avait  consulté  aucun  de  ses  alliés  pour 
rompre  la  paix,  et  n'avait  fait  aucun  préparatif  pour  se  mettre  en  état 
de  soutenir  la  guerre.  Rien  ne  pouvait  sans  doute  être  plus  injuste, 
plus  insultant,  que  les  prétentions  de  la  France  ; il  y avait  presque  de 
fironie  à parier  de  ses  droits  et  de  ses  intentions  pacifiques,  tandis 
qu'elle  n'avait  pas  même  un  prétexte  pour  colorer  ses  usurpations. 
Mais  les  Étals  faibles,  exposés  i l'oppression,  ne  rendent  pas  leur 
situation  meilleure  en  déclarant  la  guerre  ; ils  mettent  seulement  plus 

■ l.a  Hode,  1.  XLl.  p.  XiS.  — limiers.  I.  IX,  p.  Ü6.  — Larrey,  t.  T.  p.  94. 
Itaos  la  vie  de  Colbert  on  iroave  des  détails  doooés  par  un  homme  fort  instruit 
iur  cette  expédition.  Arch.  cur.,  t.  IX,  p.  145. 
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à Taise  leurs  oppresseurs,  et  ils  donnent  à leurs  actes  de  violence  Tap« 
parence  moins  odieuse  d'hostilités  avouées.  La  France,  depuis  la  paix 
de  Nimègue,  n'avait  cessé  de  vexer,  de  dépouiller  les  Pays-Bas,  dont 
elle  occupait  militairement  la  plus  grande  partie.  Dès  que  la  cour  de 
Madrid  eut  déclaré  la  guerre,  Louis  XIV  fit  avancer  ses  armées  dans 
le  Luxembourg,  la  Catalogne  et  la  Navarre  ; partout  elles  désolèrent  le 
pays,  et  nulle  part  elles  ne  rencontrèrent  de  résistance  efficace.  Âu 
malheur  d'ètre  dépouillés,  les  Espagnols  ajoutèrent  seulement  Tbumi- 
liation  d'ètre  battus. 

L'état  de  l'Europe  était  tel  en  effet  qu'aucune  puissance  ne  pouvait 
essayer  seulement  de  s’opposer  à Louis  XIV.  Les  Espagnols  n'ont  pas 
eu  d historiens  pour  cette  époque  ; un  profond  sentiment  d'humiliation 
sembla  leur  avoir  interdit  de  conserver  la  mémoire  du  règne  de 
Charles  II.  L’imbécillité  de  ce  roi^  la  faiblesse  et  les  vices  de  sa  mère, 
de  son  frère  naturel  et  de  leurs  favoris  ; la  corruption  universelle  de  la 
noblesse , qui  abandonnait  les  armées  et  les  affaires  politiques  pour 
passer  sa  vie  dans  de  honteux  plaisirs  ; la  misère  des  villes , la  dépopu* 
lation  des  campagnes  , l'oppression  de  tout  le  peuple  , le  décourage- 
ment des  soldats,  laissés  sans  solde,  sans  souliers  et  sans  pain,  à la 
charge  des  villes  où  ils  étaient  réduits  à mendier  ; la  pénurie  enfin  du 
trésor,  ne  laissaient  à celte  grande  monarchie  pas  la  moindre  chance 
de  se  défendre.  L’empereur  d’Allemagne  Léopold  était  presque  aussi 
incapable  que  Charles  II;  s’il  avait  de  meilleurs  généraux  et  de 
meilleurs  soldats,  il  était  aussi  bien  plus  accablé  par  ses  ennemis. 
L’abus  du  pouvoir  et  la  mauvaise  foi,  vices  héréditaires  de  son  gouver* 
nement,  avaient  forcé  la  Hongrie  et  la  Transylvanie  à se  soulever  contre 
lui,  et  à faire  alliance  avec  les  Turcs.  Ceux-ci  s’avançaient  chaque  année 
au  travers  des  frontières  de  l’Autriche,  qui , malgré  les  généreux  se- 
cours des  Polonais,  courait  risque  d’ètre  envahie  tout  entière.  L’Empire, 
abandonné  par  son  chef,  ne  mettait  plus  aucun  ensemble  dans  sa  con- 
duite ; parmi  les  souverains  de  TAllemagne,  il  y en  avait  plusieurs  qui 
se  disputaient  les  subsides  de  la  France , pour  trahir  la  patrie  com- 
mune. Les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  suivaient  la  même  politique; 
ils  croyaient  le  danger  encore  assez  éloigné  d’eux  pour  ne  songer  qu’à 
tirer  parti  des  convulsions  de  l’Europe.  Le  roi  d’Angleterre  n’avait 
d’autre  désir  que  celui  de  tromper  ou  d’asservir  son  parlement,  d’éta- 
blir dans  son  pays  le  catholicisme  et  la  puissance  absolue,  et  de  faire 
reconnaître  pour  son  successeur  le  doc  d'York  son  frère,  déjà  papiste 


Digitized  by  Google 


DES  FBANÇAIS.  309 

déclaré.  Pour  parvenir  à ces  Gns,  il  avait  fait  secrètement  alliance  avec 
la  France.  La  Hollande  seule  demenrait  indépendante,  prudente,  clair- 
voyante ; mais  ses  conseils  se  partageaient  sur  la  politique  qu'il  lui 
convenait  de  suivre.  Son  chef,  le  prince  d'Orange,  croyait  le  moment 
venu  de  recommencer  la  guerre  pour  maintenir  des  traités  dont  la  ré- 
publique était  garante;  la  plupart  des  hommes d'^^tat,  au  contraire,  et 
surtout  la  ville  d'Amsterdam,  dont  le  poids  était  si  grand  dans  les  dé- 
libérations , représentaient  que  leur  population  était  accablée  par  le 
hirdeau  des  dettes  contractées  pour  la'demière  guerre,  découragée  par 
ses  revers,  et  impuissante  pour  entrer  en  lutte  contre  on  empire  aussi 
redoutable  que  la  France,  d'autant  que  l'alliance  de  l'Espagne,  loin 
d'étre  pour  elle  une  aide,  était  on  danger  de  plus.  Le  prince  d'Orange, 
sur  la  nouvelle  que  l'Espagne  avait  déclaré  la  guerre,  fit  bien  décréter 
par  les  états  généraux  une  levée  de  seize  mille  hommes;  mais  la  ville 
d'Amsterdam,  frappée  de  l'insnlGsance  de  cet  armement,  qui  pouvait 
provoquer  la  guerre  sans  mettre  en  état  de  la  soutenir,  prostesU 
contre;  d'autres  villes  de  Hollande,  de  Zélande,  de  Frise  et  de  Gro- 
ningoc,  protestèrent  également  ; en  sorte  qu'il  devint  évident  que  les 
Provinccs-Unies  ne  voulaient  pas  la  guerre  et  ne  la  feraient  pas 
Louis  XiV,  qui  n’avait  à demander  ni  les  conseils  ni  l'assentiment 
de  personne,  fut,  selon  son  usage,  prêt  longtemps  avant  ses  adversaires. 
Pendant  tout  l'hiver  les  marquis  de  Boofliers  et  de  Monial  avaient  porté 
la  désolation  dans  tout  le  Brabant  ; ils  avaient  brélé  les  lieux  qui  diffé- 
raient on  refusaient  de  contribuer;  ils  avaient  entre  antres,  au  mois 
de  janvier,  brûlé  un  faubourg  de  Bruxelles.  An  mois  de  mars  le  maré- 
chal d'Homières  s'était  approché  d'Audenarde,  et  le  23,  le  84  et  le  35, 
il  n'avait  cessé  nuit  et  jour  de  tirer  sur  cette  malheureuse  ville  des 
bombes  et  des  boulets  rouges,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  presque  détruite; 
il  s’était  ensuite  retiré,  sans  essayer  d’y  entrer.  A la  find’avril,  Louis  XIV 
se  mit  lui-mème  à la  tète  d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes 
d’infanterie  et  douze  mille  de  cavalerie,  que  le  maréchal  de  Schomberg 
commandait  sons  ses  ordres,  et  avec  laquelle  il  s’avança  du  cété  de 
Mons,  moins  avec  le  dessein  d'agir,  que  pour  couvrir  une  armée  presque 
d’égale  force  avec  laquelle  le  maréchal  de  Créqui  entreprenait  le  siège 
de  Luxembourg.  La  tranchée  fut  ouverte  devant  cette  place  le  8 mai, 
et  M.  de  Vanban  en  conduisit  le  siège  avec  autant  d’intelligence  que  de 

' Négociations  du  comte  d'Avaux,  1. 1,  p.  161,  seqq.  — La  Hode,  1.  XLII,  p.  S6I. 
— Larrey,  t V,  p.  1B2. 
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vigueur.  Le  prince  de  Cbimai  avait  dans  Luxembenrg  une  garniaoo  de 
deux  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  de  cavalerie;  il  fit  pour 
sa  défense  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  d'un  homme  de  cmnr  et  de 
tairni  ; mais  le  marquis  de  Graua,  gouveraeur  des  Pays-Bas,  était  hors 
d’état  de  marcher  i son  assistance  ; le  prince  d'Oratige  ne  pouvait  déter- 
miner les  Hollandais  à se  joindre  aux  Espagnols  : le  roi  reconnut  bieatdt 
qu'il  u’y  aurait  point  d'action  qui  méiitâisa  présence,  après  avoir  fait 
raser  les  fortifications  de  Ckmrtrai  et  Üixinude,  villes  qu'il  comptait 
rendre  à la  paix,  dès  le  4 Juin  il  se  remit  en  route  pour  VersadJea, 
laissant  srm  armée  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Schomberg.  Le  tnéise 
jour  le  princede  Cbimai  capitulait  à Luxembourg;  la  ville  fut  livrée  le  7, 
et  comme  Louis  était  résolu  é la  conserver,  'Vauban  s’appliqua,  avec 
diligence,  à en  remettre  les  fortifications  dans  l’état  le  plus  formidable 

Le  maréchal  de  ^lavailles  était  mort  é la  fin  de  l'année  précédente  : 
le  maréchal  de  Bellefoods  fut  chargé  de  commander  é sa  place  l'armée 
destinée  centre  l'Espagne  : il  arriva  à Bayonne  au  commencement  de 
mars  ; il  traversa  les  Pyrénées  avec  ou  petit  corps  de  troupes,  et  parut 
tout  é coup  é Roucevaux.  Après  avoir  ainsi  alarmé  la  Navarre,  et  forcé 
l'Espagnol  i se  iiiettre  en  garde  de  ce  côté,  il  retoarna  vers  le  Roussil- 
lou,  et  passa  le  col  de  Jonqnières  le  1 “ mai  ; il  s'avança  Jusqn'i  Gironne, 
dont  il  entreprit  le  siège;  il  battit  le  10  mai  un  petit  corps  espagnol 
qui  voulait  lui  interdire  l'approche  de  cette  ville.  Toutefois,  ses  convois 
d'artillerie  ne  lui  étant  pas  arrivés  à temps,  et  un  assaut  qu'il  duuua  le 
2ô  mai,  n'ayaut  pas  eu  un  plein  succès,  il  fut  obligé  de  lever  ce  siège  *. 

Selon  son  usage,  Louis  XIV  avait  immédiatement  fait  suivre  ses 
premiers  succès  de  propositions  de  négociations  : le  comte  d'Avaux 
avait  présenté  aux  étals  généraux  un  mémoire  dans  lequel  il  protestait 
que  le  roi  ue  faisait  la  guerre  que  pour  avoir  la  paix  à des  conditions 
raisonnables.  U demandait  ou  de  garder  Luxembourg,  en  rendant 
Courtrai  et  Dixmude,  dont  il  avait  fait  raser  les  fortifications,  ou  d'ac- 
corder un  armistice  de  vingt  ans,  durant  lequel  chacun  conserverait 
tout  ce  qn  il  possédait  Les  états  généraux  sentirent  bien  qu’il  était 
inutile  de  discuter  avec  Louis  XIV  des  droits  dont  on  n’enlrevoyait  pas 

■ Grimoard,  Hém.  milit.  de  Louis  XIV,  l.  IV,  p.  Ï74-379.  — La  Hode.  I.  XLII, 
p.3S6,  — Liniers,  I IX,  p.  d22.  — Larrey,  t.  V,  p.  U6. 

» Ibid.,  p.  27i. 

r Du  2U  avril  168t.  Nègocialiona  du  comte  d'Avaui,  t.  II,  p.  163.  Tout  le  vol.  II 
est  consacre  à rendre  compte  jour  par  jour  des  négociations  à La  Haye  pendanx cette 
courte  campague. 
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totale  i’ombre  ; tout  ce  qa'il»  osaieot  espérer,  c'étah  de  traiter  avec  loi 
de  sorte  qo'ea  lui  accordaottout  ce  qu’il  demandait,  ils  ne  lui  laissassrat 
pas  de  prétextes  pour  former  bientôt  après  de  nonaelles  demandes. 
Ce  fut  le  but  d’un  projet  de  traité  rédigé  le  17  juin,  par  lequel  les 
étals  généraux  promeltaienl  de  travailler  à faire  accepter  par  le  roi 
d'Espagne  et  par  l'Empire  une  trêve  de  vingt  années,  aux  conditions 
offertes  par  le  roi,  et  s'ils  n'y  réussissaient  pas,  ils  s'engageaient  à ne 
donner  plus  à l'Espagne  aucun  secours.  Les  Hollandais  demandaient  un 
délai  de  six  semaines  pour  celte  négociation,  et  jusqu'à  leur  expiration 
le  roi  ne  devait  point  aggraver  les  conditions  qu'il  imposait.  Lorsque 
le  marquis  de  Castel  Moncayo,  ambassadeur  espagnol,  en  eut  connais- 
sance, il  se  récria  qu'eu  acceptant  un  pareil  compromis  leurs  hautes 
puissances  prosliluaieut  leur  honneur,  et  quelles  manquaient  à la  re- 
connaissance qu  elles  devaient  au  roi  catholique.  Les  Hollandais,  qui 
auraient  eu  de  la  peine  à découvrir  par  quels  bienfaits  l’Espagne  avait 
mérité  lenr  reconnaissance,  n'eu  signèrent  pas  moins  cet  arraugemeot 
le  S9  juin 

L'Espagne,  profondément  ulcérée  des  conditions  injustes  qu'on  lui 
imposait,  mais  toujours  incapable  de  se  défendre,  mettait  toute  sa  di- 
gniié  dans  sa  lenteur  à les  accepter.  Elle  remit  ses  intérêts  à l’Empereur 
et  à la  diète  de  Katisbonne  : la  trêve  y fut  signée  le  1 5 août  pour  le 
roi  catholique,  et  le  août  pour  I Empereur  et  l'Empire.  Pendant 
celle  trêve,  le  roi  devait  retenir  la  possession  de  Luxembourg,  de  même 
que  celle  des  lieux  qu’il  s’élail  fait  adjuger  par  les  chambres  de  Melz  et 
de  Brisach,  ou  le  parlement  de  Besançon  ; mais  il  ne  devait  plus,  pen- 
dant la  dorée  de  la  tréie,  élever  aucune  prétention  nonvelle  sur  tes 
terres  de  l'Espagne  ou  de  l'Empire,  sous  prétexte  de  dépendance,  de 
connexion,  de  protection,  de  réunion,  ou  aucun  autre.  Les  traités  de 
'Wrstphalie  et  de  Nimégue  élaient  confirmés  dans  tontes  leurs  parties, 
et  s’il  s'élevait  quelque  difficulté  nouvelle,  elle  devait  être  soumise,  sans 
aucune  voie  de  fait,  à l'arbitrage  do  roi  d’Angleterre  *. 

Taudis  que  les  cours  de  Madrid  et  de  Vienne  hésitaient  encore  sur 
l’acceptation  de  celle  trêve,  une  exécution  barbare  et  imprévue  effraya 
tout  ie  midi  de  l'Europe.  La  république  de  Gènes  avait  conservé  son 

■ Négociations  du  comte  d'Avaui,  t.  III,  p.  üO-117.  — Flassao , Diplom.  franc., 
t.  IV,  p.  71.  — La  Uode,  I.  XLII,  p.  Ü08.  — Traités  de  paix,  t.  IV,  p.  é88. 

* Traités  de  paix,  l.  IV,  p.  490  cl  492.  — La  Hode,  1.  XLII,  p.  270.  — Négocia- 
tions du  comte  d'Avaux,  t.  III,  p.  143. 
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indépeodance  et  sa  richesse,  mais  noD  sa  puissance  ; elle  sentait  bien 
qn’elle  n'apporlail  plus  aucun  poids  dans  la  balance  politique  de  l'Eu- 
rope : aussi  ses  alliances  étaient  désormais  dirigées  seulement  par  ses 
intérêts  de  commerce.  Les  marchands  génois  exerçaient  surtout  leur 
activité  dans  la  Catalogne  et  les  Deux  Siciles  : en  conséquence  ils  cul- 
tivaient avec  soin  l'amitié  du  monarque  espagnol;  depuis  un  siècle 
Gènes  était  demeurée  invariablement  attachée  à l’alliance  d'Espagne. 
Louis  XIV  résolut  de  l'en  punir  et  de  lui  chercher  querelle.  Son  résident 
à Gènes,  M.  de  Saint-Oiun,  s'entoura  de  gens  repris  de  justice;  il  ac- 
corda sa  protection  aux  contrebandiers  ; il  encouragea  ses  valets  à 
prendre  querelle  dans  les  rues  avec  les  habitants,  et  à les  traiter  avec 
insolence.  Il  Fit  demander  i la  république  la  restitution  des  befs  con- 
fisqués lin  siècle  auparavant  sur  la  maison  de  Fiesque,  déclarant  que 
Gian  Luigi,  celui  qui  avait  succombé  dans  sa  tentative  contre  André 
Doria,  n'avait  été  puni  que  pour  avoir  voulu  faire  prévaloir  sur  sa  patrie 
l'autorité  du  roi  de  France,  comme  si  c'était  là  un  motif  pour  lui  as- 
surer l'impunité  ; il  demanda  en  même  temps  au  sénat  l'autorisation 
d'établir  un  grenier  à sel  à Savone,  pour  approvisionner  Casai  de  Mont- 
ferrat , au  risque  d'encourager  dans  tout  l'État  de  Gènes  une  contre- 
bande ruineuse  pour  les  ünances  de  la  république.  En  même  temps  il 
prétendit  que  les  marchands  génois  avaient  blessé  de  plusieurs  ma- 
nières les  intérêts  des  marchands  de  France;  il  alfirma  aussi  que  pen- 
dant la  nuit  on  avait  couvert  de  boue  l'écusson  des  armes  de  France, 
sur  la  porte  de  son  hôtel  '. 

On  éprouvait  à Gênes  une  vive  inquiétude  sur  la  mauvaise  humeur 
que  témoignait  la  France  : on  apprenait  qu'il  se  faisait  en  Provence 
un  armement  formidable,  que  le  marquis  de  Scignelai,  ministre  de  la 
marine,  s'y  était  rendu  en  personne  pour  le  presser  avec  plus  d'activité. 
C’était  le  fils  aîné  de  Colbert,  auquel  ce  grand  ministre  avait,  dés 
l'an  1676,  cédé  la  survivance  de  ce  ministère;  il  joignait  à un  esprit 
vaste  et  à une  grande  fermeté  de  caractère,  la  dureté  héréditaire  dans  sa 
famille,  et  il  avait  fait  faire  des  progrès  surprenants  à la  marine  fran- 
çaise. Le  reste  de  l'héritage  paternel,  le  ministère  des  finances,  avait 
été  donné,  par  le  crédit  de  le  Tellier  et  de  Lonvois,  à Pelletier,  homme 
de  bien,  modéré , doux  et  timide,  mais  qui  se  regardait  comme  la 

' Carlo  Boita, Sloria  d'ItalÎK,  I.  XXX,  p.  313,  l.  VI — Muratori,  Aanali  d'italia, 
I.  XV,  p.  iSé.  — Filippo  Casoni,  Annali  di  Geoova,  l.  VI,  1.  Ylll,  p.  21ti. 
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créatare  de  Lootoîs,  et  qui  demeora  toajoars  dans  sa  dépendance 

Tout  à coup,  le  17  mai,  on  vit  arriver  devant  Gènes  la  flotte  fran- 
çaise, commandée  par  le  lieutenant  général  Dnquesne,  mais  portant  à 
son  bord  le  roarqnis  de  Seignelai,  ministre  de  la  marine.  Elle  se  rangea 
en  face  de  la  ville,  depuis  la  lanterne  an  faubonrg  de  Bisagno;  on  y 
voyait  quatorze  vaisseaux  de  ligne,  trois  frégates,  vingt  galères,  et  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  incendiaires  et  de  navires  chargés  de  muni- 
tions et  de  soldats.  Jusqne-lé  cependant  toutes  1rs  relations  étaient 
pacifiques.  Les  batteries  génoises  avaient  salné  la  flotte  française  , qui  ' 

avait  rendu  le  salut.  Le  consul  de  France,  ayant  annoncé  au  sénat 
qu'un  ministre  du  roi  était  sur  la  flotte,  la  seigneurie  lui  envoya  aussitôt 
six  gentilshommes  pour  le  complimenter.  C’est  à eux  que  Seignelai 
exprima,  avec  la  dernière  arrogance,  l'indignation  que  depuis  long- 
temps la  conduite  de  la  république  avait  provoquée  chez  le  roi  ; • Elle 
avoit  consenti  que  le  roi  d'Espagne  se  dit  son  protecteur,  tandis  qu'elle 
ne  devoit  attendre  de  protection  solide  que  du  seul  roi  de  France, 
dont  les  volontés  devaient  lui  servir  de  règle  unique  : elle  avoit 
armé  récemment  quatre  galères,  sans  doute  avec  l'intention  de  les 
livrer  i l'Espagne  ; elle  avoit  laissé  impunis  les  outrages  faits  anx 
domestiques  du  résident  de  France;  elle  avoit  enfin  refusé  l'élablisse- 
ment  d’un  grenier  à sel  français  i Savone,  montrant  par  li  combien 
elle  avoit  peu  de  respect  et  de  déférence  pour  les  désirs  du  roi.  En 
conséquence  il  demandoit  que,  ponr  désarmer  sa  juste  colère,  le  sénat 
loi  livrât  immédiatement  ses  quatre  galères  nouvelles;  qu'il  envoyât 
quatre  sénateurs  â la  cour  pour  demander  pardon  à Sa  Majesté,  qu'il 
promit  de  faire  désormais  tout  ce  qui  loi  seroit  demandé  pour  le  service 
et  la  satisfaction  du  roi.  > Seignelai  accordait  â la  république  cinq 
heures  de  temps  seulement  pour  se  soumettre;  si  elle  n'en  profitait  pas, 
elle  devait  s'attendre  à la  plus  terrible  vengeance  *. 

Les  députés  génois  n’enrent  pas  de  peine  â montrer  en  réponse  que 
lenr  patrie  n'avait  pas  moins  mis  de  zèle  â se  concilier  par  ses  bons 

■ Mém  de  Saint  Simon,  t.  Il , ch.  S,  p.  S8.  On  avait  sonsé  à Gourvillc  pour  lui 
donner  cette  place  ; mais  le  Tcllier,  après  l'avoir  nommé  au  roi,  lui  fil  préférer  Pel- 
letier « comme  étant  d'une  cire  molle,  capable  de  prendre  telle  impression  qu'il 
plairoit  è Sa  Majesté  de  lui  donner,  et  qu'ainai  il  pourrait  en  faire  un  habile  linan- 
eier.  a Mém,  de  Gourville  , t.  LU  , p.  S91.  C'est  I3  premier  exemple  de  la  manie 
qu'on  reprocha  dès  lors  è Louis  XIV.  celle  de  prendre  des  ministres  qui  ne  savaient 
rien  pour  les  former,  au  lieu  de  profiter  de  l'expérience  des  plus  habiles. 

* Carlo  Botta,  Storia  d'Italia,  I.  XXX,  p.  3é8. 
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ofBces  l'amitié  de  la  France  qae  celle  de  l’Eapagae  ; que'ne  recennaia- 
aanl  d'antre  maître  qne  Dieu , les  Génois  ne  s'étaient  mis  sons  ht  pro- 
tection d'aucnn  sonveraiii , mais  qn'ils  avaient  reçu  arec  respect  les 
assnrances  de  protection  que  la  France  aussi  bien  que  l'Espagne  leur 
avait  données,  comme  une  simple  marque  de  bienveillance  -,  qne  l'arrae- 
menl  de  leurs  quatre  galères  leur  avait  été  rendu  nécessaire  par  les 
pirateries  que  les  barbaresques  exerçaient  jusque  sur  leurs  rivages , et 
qn'ils  n'avaient  Jamais  songé  è les  mettre  au  service  de  l'Espagne  ; enfin 
que  c'était  à eux  à se  plaindre  de  la  conduite  de  Saint -Olon,  et  des 
délits  des  mauvais  sujets  génois  auxquels  il  avait  donné  des  diplômes, 
comme  à ses  domestiques,  pour  les  mettre  à couvert  des  poursuites  de 
la  justice.  Quant  au  grenier  à sel , ils  montrèrent  que  cette  demande, 
faite  par  les  propriétaires  de  salines  d'Hyères,  pour  introduire  leur  sel 
en  contrebande  dans  leur  État,  était  indigne  du  roi.  De  retour  é Gènes, 
ils  firent  leur  rapport  au  sénat,  qui,  résolu  de  tout  souffrir  plutôt  que 
de  compromettre  la  liberté  et  l'iadépendance  de  la  république , laissa 
éconler  les  cinq  heures  accordées  sans  faire  aucune  réponse. 

Pendant  que  le  sénat  était  assemblé  , les  galiotes  françaises  vinrent 
prendre  position  jusque  sous  le  canon  de  la  ville  ; on  les  avertit  de  se 
retirer  ; elles  n'en  tinrent  aucun  cemple  ; alors  on  tira  sur  elles  : c'était 
le  signal  qu'attendaient  les  Français  ; aussitôt  ils  commencèrent  le 
bombardement , le  17  mai,  environ  trois  heures  avant  la  nuit.  Les 
galiotes  s'étaient  retirées  hors  de  la  portée  du  canon  , mais  assez  prés 
pour  que  leurs  bombes  pussent  pleuvoir  au  milieu  de  la  ville  , et  les 
bombardiers  semblaient  prendre  pour  mire  tons  les  pins  beaux  édifices , 
les  palais,  les  églises  et  les  hôpitaux.  L'attaqne  avait  commencé  le  jeudi; 
la  pluie  de  bombes  continua  le  vendredi,  le  samedi  et  le  dimanche. 
Les  palais  qui  bordaient  le  port  étaient  détruits  : deux  des  plus  grandes 
salles  do  palais  de  la  seigneurie  étaient  en  cendres,  tout  le  bas  de  la 
ville  était  ravagé,  et  les  habitants  réfugiés  pèle-méle sur  les  hauteurs, 
voyaient  l'incendie  de  leurs  maisons  et  de  leurs  biens.  Le  Inndi  39, 
Seignelai  fit  arrêter  le  feu,  et  envoya  l'intendant  de  la  flotte,  Bonrepos, 
annoncer  an  doge  qu'il  avait  déjà  tiré  six  mille  bombes,  qu1l  en  avait 
encore  douze  mille  k lancer,  et  que  si  la  république  ne  se  soumettait 
pas  et  ne  donnait  pas  satisfaction  an  roi,  il  ne  laisserait  pas  pierre  sur 
pierre  dans  la  superbe  Gènes  '.  Le  sénat  assemblé  répondit  qu'il  se 

' Il  parait  que  Doqueane  ne  prit  aucune  part  au  bombardement  ; il  refusa  de 
sortir  de  sa  chambre,  sous  prétexte  qu'il  ne  voulait  point  abaisser  sa  dignité  d'ami- 
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Mofiait  dans  la  jaatice  de  sa  cause  et  l'intrépidité  de  ses  citejrens  : que 
quoi  qo'il  pùt  arriver,  il  loi  restait  la.  satiafaclien,  devant  Diaa  et  devant 
le  monde,  de  n'avoir  donné  aucun  sujet  d'exercer  contre  loi  une  ven> 
geance  aussi  horrible.  Sur  cinquante  sénateurs  ii  n'y  en  entqne  quatre 
qui  se  laissèrent  intimider , et  qui  ne  votèrent  pas  pour  cette  noble 
réponse. 

Seignelai  fit  alors  recommencer  le  feu  ; ses  vaisseaux  s'approahant 
de  plus  près  depuis  que  les  batteries  du  rivage  étaient  démoulées il 
fit  en  même  temps  tirer  à boulets  rouges  sur  les  maisons  qui  restaient 
debout  ; et  canime  les  Génois  ne  se  sonmellaient  poiut,  il  ordonna  deux 
débarquements  : une  fausse  attaque  sur  le  faubourg  de  Bisagiu),  une 
autre  plus  sérieuse  sur  celui  de  San-Pier-d'Âreua  ; toutes  deux  lurent 
repoussées  : les  Génois,  rendus  furieux  par  la  barbarie  de  leur  ennemi, 
se  précipitaient  sur  les  soldats  français  ; ceux-ci  étaient  assaillis  de 
toutes  les  fenêtres,  de  toutes  les  terrasses.  Le  tocsin  sonnait  dans  toute 
la  vallée  de  la  Polsevera,  et  les  habitants  accouraieul  en  foule  è la  ven- 
geance. Les  Français  se  rembarquèrent  avec  assez  de  perte;  le  feu  de 
b flotte  continuait  cependant  : il  dura  jusqu'à  ce  qu’il  n'y  restèt  plus 
de  bombes;  dans  la  première  attaque  on  eu  avait  fait  pleuvoir  cinq 
mille,  dans  La  seconde  sept  mille  trois  cents.  Le  â8  mai , après  cette 
horrible  exécution,  la  flotte  française  fit  voile  vers  la  Provence 

Il  y a tout  Ueu  de  croire  que  Seignelai  avait  voulu  juger  par  ses 
propres  yeux  du  plus  grand  effet  que  pouvaient  produire  les  galiotesà 
bombes  ou  bombardes  qu'il  venait  d'introduire  dans  la  marine.  Jus- 
qu'alors onavail  jugé  impossiblede  faire  usage  des  mortierssur  mer,soiti 
cause  dessecoussesviolentesque  devait  causer  leur  explosion,  soit  è cause 
du  roulis,  quelques  lignes  d'erreur  pouvant  produire  1rs  résultats  les 
plus  nuisibles  et  les  plus  faux  dans  la  direction  des  projectiles.  Dans  les 
bombardes  on  remédiait  an  premier  inconvénient  parla  compressibilité 
de  l'appareil  élastique  nommé  le  puits,  sur  lequel  repose  le  mortier; 
on  parait  au  second  en  leur  donnant  des  formes  plates,  et  en  ajoutant 
à la  largeur  et  è la  pesanteur  du  bordé.  Mais  le  ministre  de  la  marine 

ml  devant  un  simple  ministre,  qui  o'arait  aucun  grade  daos  la  mariae.  Tie  de 
Duquesne,  U I. 

' Carlo  Botta,  Storia  d'Italia,  t.  VI,  1.  XXX,  p.  3d3.— Bluratori,  Annali  d'Italia 
ad  ann.,  t.  XV,  p.  téS.  — FHippo  Casoni,  Annali  di  Genova,  I.  VIII,  p.  222.  — Ijt 
Hode  , I.  XLU  , p.  279.  — Limiers . I.  IX,  p.  S23.  — Larrey  , t.  V,  p.  112.  — Vie 
de  Colbert,  p.  18d. 
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voulait  éprouver  quel  serait  l’effet  d'une  telle  attaque  sur  nne  ville  très- 
grande,  très-forte,  dont  le  sort  ferait  trembler  toute  l'Europe,  et  qui 
cependant  était  sans  puissance  pour  se  venger,  è supposer  que  l'essai  ne 
réussit  pas.  Il  est  difficile  d'expliquer  par  aucun  autre  motif  on  acte  de 
barbarie  aussi  inouï  que  celui  qui  fut  exercé  contre  Gènes,  sans  aucune 
provocation. 

Quelque  indignation  qo 'excitât  dans  toute  l'Europe  un  si  barbare 
traitement,  personne  n'essaya  de  prendre  la  défense  de  la  république 
de  Gènes;  ni  l'Espagne  son  alliée,  ni  l'Empire  qui  la  comptait  parmi 
ses  vilies  impériales,  oe  la  comprirent  dans  ia  trêve  de  Ratisbonne;  la 
cour  de  Madrid  ne  songeait  qu'à  obtenir  quelque  modération  dans  les 
contributions  dont  l'armée  française  frappait  les  Pays-Bas  espagnols  ; et 
en  effet,  après  qu’ils  eurent  payé  quatre  millions  de  livres,  lorsqu'il 
parut  impossible  de  leur  extorquer  rien  de  plus,  le  roi  6t  grâce  de  sept 
cent  mille  écus  qui  leur  avaient  encore  été  demandés,  et  l'Académie 
des  Inscriptions  fit  frapper  une  médaille  pour  célébrer  â celte  occasion 
sa  magnanimité  *. 

Avec  tous  les  penpies  également  Louis  XIV  manifestait  la  même  ar- 
rogance ; partout  il  faisait  consister  sa  gloire  à répandre  la  terreur  de 
son  nom.  La  ville  de  Liège,  n’étant  plus  dominée  par  nne  citadelle, 
avait  recommencé  â exercer  ses  droits  anciens  de  ville  libre  ; l'électenr 
de  Cologne,  qui  en  était  évêque,  demanda  l'aide  des  Français  pour  la 
faire  rentrer  sons  le  joug.  En  effet,  un  corps  d'armée  fut  détaché  pour 
le  protéger,  tandis  qu'il  faisait  rebâtir  nne  citadelle,  et  qu'il  envoyait 
an  supplice  les  citoyens  qui  s'étaient  signalés  par  leur  courage  â dé- 
fendre les  droits  de  leur  patrie.  En  même  temps  le  maréchal  de  Créqni 
faisait  repentir  un  autre  électeur  ecclésiastique  du  malheur  qu'il  avait 
en  de  déplaire  an  roi.  Il  contraignit  l'électeur  de  Trêves  â combler  les 
fossés  et  â ruiner  les  fortifications  qu'il  avait  élevées  autour  de  sa  ca- 
pitale. Un  ambassadeur  d'Alger  fut  introduit  â la  cour  pour  demander 
pardon  an  roi  des  hostilités  qu'il  avait  commises  ; c'était  l'accomplis- 
sement du  traité  du  23  avril.  Un  ambassadeur  vint  en  même  temps 
des  Indes  le  complimenter  au  nom  du  roi  de  Siam.  C’était  on  Grec 
intrigant,  devenu  premier  ministre  du  monarque  siamois,  qui  avait 
imaginé  cette  ambassade  pour  solliciter  l'alliance  de  Louis  XIV  comme 
garantie  contre  les  Hollandais.  Ce  témoignage  de  l'étendue  de  sa  re- 

• U Bode,  t.  XLtl,  p.  m 
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nommée  flatta  peut«étre  Louis  plus  qu’aucun  autre  événement  de  son 
règne  *. 

La  guerre  continuait  en  Hongrie.  Le  duc  de  Lorraine,  général  de 
l'Empereur,  avait  entrepris  le  14  juillet  le  siège  de  Bude  dont  les  Turcs 
étaient  maîtres.  Il  perdit  plus  de  vingt  mille  hommes  devant  ses  murs 
avaut  de  se  résoudre  à lever  le  siège  le  SO  novembre.  Les  Turcs  étaient 
alors  les  plus  utiles  alliés  de  la  France,  car  la  terreur  qu'ils  inspiraient 
è l'Europe  paralysait  seule  les  efforts  de  tous  ceux  que  Louis  XIV  trai- 
tait avec  tant  de  hauteur  *. 

(1685.)  Âu  commencement  de  l'année  suivante,  Charles  II,  roi  d'An- 
gleterre, mourut  d’apoplexie  le  16  février  1685.  Le  duc  d'York  son 
frère,  dont  le  parlement  avait  trois  fois  prononcé  l'exclusion  à cause  de 
la  religion  qu’il  professait,  lui  succéda  cependant  paisiblement  sous  le 
nom  de  Jacques  H.  Ce  roi  catholique  d’un  pays  protestant  recourut  à 
l'appui  de  Louis  XIV  pour  arriver  à son  but  d'établir  sa  religion  et  son 
despotisme  sur  des  sujets  qui  repoussaient  l’une  cl  l’autre  : aucune  na- 
tion n'avait  alors  autant  d’intérêt  que  les  Anglais  à maintenir  l'équi- 
libre européen  ; cependant  iis  permirent  h leur  roi  d’employer  toutes 
leurs  forces  à le  détruire.  Tandis  que  l’Europe  tremblait,  la  république 
de  Gènes  demeurait  seule  et  sans  appui  en  guerre  avec  la  France.  Il  n’y 
avait  pas  de  possibilité  pour  un  État  si  faible  de  soutenir  plus  longtemps 
une  telle  lutte.  Le  nonce  du  pape,  Ranuzzi,  évêque  de  Fano,  porta  au 
roi  la  soumission  de  la  république.  Un  traité  de  paix  fut  signé  h Ver- 
sailles le  1â  février  1685  ; c'était  un  nouveau  monument  de  cet  orgueil 
du  roi,  qui  se  plaisait  à abuser  de  sa  force  contre  la  faiblesse.  Il  disait 
dans  le  préambule,  qu'après  avoir  rétabli  le  repos  de  toute  l'Europe 
par  les  trêves  signées  à Ratisbonne,  il  se  voyait  dans  une  pleine  liberté 
de  prendre  contre  la  république  de  Gênes  telles  résolutions  qu'il  esti- 
merait plus  convenables  à sa  gloire  et  à sa  justice;  que  néanmoins,  en 
considération  de  l’intercession  de  Sa  Sainteté  et  de  l’entière  résignation 
des  Génois  aux  conditions  qu'il  leur  avait  imposées,  il  voulait  bien  pré- 
férer les  voies  de  la  douceur  à celles  de  la  force  de  ses  armes. 

En  conséquence  il  exigeait  que  le  doge  régnant , accompagné  de 
quatre  sénateurs,  se  rendit  à son  audience  en  habit  de  cérémonie,  pour 
lui  témoigner  l'extrême  regret  qu’avait  sa  république  d’avoir  déplu  à 

' La  Hode.  1.  XLII,  p.  281.  — Larrey,  t.  Y,  p.  155.  — Journal  du  voyage  de 
Siain,  par  l'abbé  de  Cboisy.  Paris,  1587.  in-12.  — Mém.  de  Dangeau,  t.  I,  p.  103. 

* Ibid.,  p.  283.  — Limiers,  1.  IX,  p.  421. 
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Si  Majesté,  et  qn'il  se  servit  dans  son  diseonrs  des  expressions  les  pim 
soumises  et  les  plus  respectueuses.  La  république  devait  de  plus  congé- 
dier tontes  les  troupes  espagnoles  introduites  dans  ses  places,  renoncer 
i toute  alliance  contractée  depuis  le  1"  janvier  1683,  réduire  ses  ga- 
lères au  nombre  qn  elle  entretenait  trois  ans  avant  le  traité,  dédommager 
enfin  tous  les  Fran<^is  des  pertes  que  cette  guerre  leur  avait  causées, 
et  payer  cent  mille  écns  au  comte  de  Piesque  pour  valeur  des  fiefs  con* 
fisqués  sur  sa  famille.  Louis  exerçant  ensuite  sa  générosité  aux  dépens 
des  marchands,  ses  sujets,  qui  avaient  quelque  dédommagement  é pré- 
tendre, en  fit  don  i la  république,  pour  que  le  sénat  employât  ce 
capital  i rebâtir  les  églises  que  le  bombardement  avait  renversées 

Le  doge , accompagné  de  quatre  sénateurs , fut  en  effet  reçu  â l'au- 
dience du  roi,  le  15  mai.  Il  parla  couvert,  mais  debout,  au  roi  qui 
était  assis  sur  son  Irène  et  environné  de  tous  ses  grands.  Il  exprima  la 
eonslante  vénération  de  sa  république  pour  cette  grande  couronne  que 
le  roi  avait  portée  an  suprême  degré  de  gloire  et  de  puissance.  Il  dit 
qu'il  n'était  rien  arrivé  aux  Génois  de  plus  funeste  que  de  loi  avoir 
déplu;  que  bien  qu'ils  n'en  attribuassent  la  cause  qu'à  leur  infortune, 
ils  voudraient  l'effacerde  la  mémoire  du  roi  et  decelle  de  tons  les  hommes. 
Son  discours , assaisonné  de  toute  la  flatterie  respectueuse  à laquelle 
Louis  était  accoutumé,  ne  contenait  cependant  aucune  expression  de 
repentir,  aucune  demande  de  pardon,  malgré  l'asssertion  contraire  des 
médailles.  Le  roi  promit  à la  république  le  retour  de  sa  bienveillance; 
il  voulut  que  le  doge  fût  traité  par  toute  sa  cour  avec  de  grands  égards. 
Il  voulut  lui  faire  admirer  les  beautés  de  Versailles.  • Ce  que  je  trouve 
• de  plus  rare  ici,  dit  le  doge,  c'est  de  m'y  voir  *.  • 

' Traités  de  paii,  t.  IV,  J 199,  p.  KOI.  — Ftassan,  Diplom.  franç.,  t.  IV,  I.  V,  p.85. 
— UHode,  I.  XLIII.  p.  28». 

• La  Hode,  t.  XLIII,  p.  288.  — Larrey,  t.  V,  p.  157.—  Carlo  Botta,  Storia  dTta- 
Ka,  t.  VI,  I.  XXX,  p.  369.  — Mémoires  de  DaDgcau,  1. 1,  p.  116. 
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Persécutions  des  protestsnls  ; dragonnades;  rérocation  de  l'édit  de  Nantes  ; émi- 
grations. Ligue  d'Augsbourg  pour  résister  i la  France.  Assemblées  du  désert. 
Crédit  croissant  des  Jésuites.  Querelle  avec  le  pape  sur  les  franchises  des  ambas- 
sadeurs. Saisie  d'Arignon.  — 168Ü-1688. 


Ce  sont  les  années  qni  s'écoulèrent  depuis  la  paix  de  Nimègue  jus- 
qu'à la  révocalion  de  l’édit  de  Nantes  que  les  dévots  assignent  à ce 
qu'ils  nomment  la  conversion  de  Louis  XIV.  Il  était  né  en  1658 , et 
le  grand  changement  qni  s’opéra  dans  son  caractère,  et  qni  le  soumit 
complètement  à la  politique  des  prêtres,  s'accomplit  entre  sa  quaran- 
tième et  sa  cinquantième  année.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  fût  Jamais  aban- 
donné à des  sentiments  irréligieux  ; nourri  par  sa  mère  dans  des  habi- 
tudes de  zèle  et  d'obéissance  pour  l'Église,  dans  lesquelles  les  femmes 
espagnoles  faisaient  consister  à peu  près  toute  leur  dévotion,  il  les 
avait  préservées  intactes.  La  force  et  l'activité  de  son  esprit,  qui  avaient 
comblé  les  vides  de  son  instruction  pour  une  partie  essentielle  des  con- 
naissances humaines,  ne  s'étaient  jamais  tournées  vers  les  études  reli- 
gienses,  soit  parce  que  le  temps  lui  avait  manqué  an  milieu  d'occupa- 
tions incessantes,  soit  parce  qu’il  se  faisait  scrupule  de  soulever  le  voile 
du  sanctuaire,  et  qu'il  crojait  que  toute  la  science  d'un  séculier , en 
matière  religieuse,  devait  se  borner  à une  soumission  implicite  à l'É- 
glise orthodoxe. 

Louis  XIV, avec  DU  esprit  ouvert,  une  intelligence  prompte,  un  goût 
délicat  et  sûr,  une  capacité  d’application  et  une  mémoire  remarquables, 
avait  fait  oublier  les  reproches  faits  à son  éducation  il  méritait  désor- 
mais d'ètre  rangé  parmi  les  souverains  les  plus  instniits  et  les  plus 
accomplis  qui  fussent  montés  snr  un  tréne.  Une. piquait  surtentillavoir 
appris  l'art  de  la  guerre.  Il  connaissait  très^bien  la  composition  de  son 
armée,  la  discipline  et  les  exercices  et  évolutions  qui  ferment  le  soldat; 
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il  avait  des  idées  nettes  sur  la  lactique,  aussi  bien  que  sur  l'attaque  et 
la  défense  des  places.  Quant  i la  partie  plus  relevée  de  la  stratégie  , 
c'est  une  inspiration  du  génie,  et  l'application  seule  ne  sufllt  pas  pour 
l'acqnérir.  Il  savait  assez  bien  l'histoire  ; mais  c'était  seulement  une 
histoire  royale,  toute  à son  usage  : c'est-à-dire  qu'il  connaissait  les  re- 
lations de  la  France  avec  les  autres  Étals,  d'où  il  pouvait  faire  naître 
quelque  droit  ou  quelque  prétention  sur  le  bien  d'autrui.  Il  savait  de 
plus  l'histoire  généalogique  des  princes  et  de  la  noblesse  française  , et 
II  avait  une  connaissance  parfaite  de  ce  qu'avait  été  et  de  ce  qu'était  de- 
venu ce  cérémonial  de  cour  auquel  et  lui  et  ses  courtisans  attachaient 
une  si  haute  importance.  Il  prouva  son  goût  naturel  pour  les  arts  par 
la  construction  et  l'ameublement  de  ses  palais,  comme  par  le  choix  de 
ses  peintres  et  de  ses  architectes  ; il  montra  son  iutelligence  de  la  belle 
littérature,  et  par  l'influence  qu'il  exerça  sur  elle  pendant  son  règne,  et 
par  les  faveurs  qu’il  accorda  aux  premiers  poètes  et  aux  premiers  écri- 
vains de  son  temps.  Sa  délicatesse  sur  le  bon  ton,  et  l'élégance  de  ses 
manières,  donnèrent  à la  cour  et  à la  société  française  une  supériorité 
de  raflinement,  que  personne  ne  peut  méconnaître,  sur  les  cours  de  tous 
les  princes  étrangers,  et  sur  les  antres  époques  les  plus  brillantes  de 
la  société  française. 

Sans  doute  on  ne  doit  pas  considérer  Louis  XIV  comme  le  créateur 
du  grand  siècle  auquel  il  a donné  son  nom.  On  peut  reconnaître  comment 
la  nation  s'était  formée  elle-même,  à ses  progrès  réguliers  et  lents  ; on 
peut  suivre  la  marche  de  l'esprit  français  qui  s'exerçait  tour  à tour  sur 
tontes  les  branches  des  connaissances  humaines  ; on  peut  démêler  l'in- 
fluence des  femmes,  celle  do  goût  de  la  sociabilité  parmi  la  noblesse,  et 
les  progrès  de  siècle  en  siècle  de  la  bonne  compagnie  de  France,  qui  de- 
vançait toujours  celle  des  autres  nations.  C'était  surtout  an  temps  de 
Richelieu  et  de  Mazarin  qn'on  avait  vu  la  langue  se  former,  la  poésie 
et  l'éloquence  prendre  leur  essor,  et  les  plus  hautes  classes  de  la  société 
faire  un  appel  à la  renommée  par  la  rédaction  de  leurs  mémoires , et 
montrer  que  le  talent  d'écrire  était,  chez  la  plupart  des  personnages 
historiques  de  cette  époque,  égal  an  talent  d'agir.  Mais  Louis  XIV, 
formé  avec  eux  et  par  eux , exerça  à son  tour  sur  eux  l'influence  d'un 
esprit  distingué  et  d’un  goût  pur  et  sévère.  Avec  l'admiration  et 
l'obéissance  que  la  France  entière  professait  pour  lui , avec  le  culte 
qu'elle  loi  rendait,  son  exemple  aurait  nécessairement  gâté  le  goût  pu- 
blic si  le  sien  n'avait  pas  été  anssi  avancé  que  celui  de  son  peuple. 
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D'autre  part,  Louis  n'avait  jamais  fait  une  étude  approfondie  de  la 
religion,  et  surtout  de  la  morale  religieuse  ; jamais  du  moins  il  ne  se 
6t  une  idée  juste  de  ses  devoirs.  Ce  ne  sont  pas  ses  amours  seulement 
qui  méritent  le  blâme,  encore  que  le  scandale  de  leur  publicité,  les 
grandeurs  auxquelles  il  éleva  ses  enfants  adultérins,  et  l'humiliation 
constante  qu'il  fit  éprouver  à sa  femme,  ajoutent  fort  i l'offense  qu’il 
donnait  ainsi  aux  mœurs  publiques.  Il  se  rendait  bien  autrement  cou- 
pable par  la  dureté  impitoyable  avec  laquelle  il  répandait  le  sang, 
tantôt  par  des  supplices  tels  que  ceux  qu'il  infligea  aux  Bretons  pour 
les  punir  d'avoir  défendu  leurs  privilèges  ; tantôt  par  la  ruine  de  popu- 
lations entières,  et  l'extension  donnée  au  fléau  de  la  guerre,  de  ma- 
nière à atteindre  les  êtres  sans  défense,  les  femmes  et  les  enfants, 
comme  dans  l'incendie  du  Palatinat,  le  bombardement  d'Alger  , celui 
d’Audenarde  et  celui  de  Gènes.  Aucun  respect  pour  ses  engagements, 
aucune  notion  du  juste  et  de  l'injuste  ne  dirigeaient  sa  conduite  pu- 
blique ou  privée.  Il  violait  les  traités,  comme  il  violait  ses  engagements 
domestiques;  il  prenait  le  bien  de  ses  sujets,  comme  celui  de  sa  cou- 
sine, M”*  de  Montpensier;  il  ne  reconnaissait  dans  ses  jugements,  dans 
ses  rigueurs,  d'autre  règle  que  sa  volonté,  et  se  regardant  comme  dé- 
positaire de  toute  l'autorité  législative  et  judiciaire  de  son  royaume,  il 
n'besitait  point  i punir  par  des  lettres  de  cachet,  par  l’exil,  la  prison, 
ou  peut  être  d une  manière  plus  sévère  encore,  ceux  qu'il  jugeait  utile 
de  ne  point  traduire  devant  les  tribunaux.  Au  moment  où  son  peuple 
mourait  de  faim,  il  ne  retranchait  rien  de  ses  prodigalités  ou  de  son 
jeu  scandaleux  ; et  cet  homme,  toujours  occupé  de  sa  gloire,  n'avait 
jamais  songé  è fléchir  devant  l'image  plus  auguste  de  la  justice. 

Au  reste,  il  ne  faut  point  accuser  le  monarque  seul  de  cet  oubli  des 
obligations  religieuses  que  lui  imposaient  ses  fonctions  royales:  ceux 
qui  avaient  pris  la  direction  de  sa  conscience,  ceux  qui  se  vantaient  de 
l'avoir  converti,  no  loi  avaient  jamais  représenté  que  deux  devoirs, 
celui  de  renoncer  à l'incontinence  et  celui  d’anéantir  l'hérésie  dans  ses 
États.  Ils  attendirent  pour  prêcher  le  premier  que  les  progrès  de  l'Âge 
eussent  rendu  la  victoire  plus  facile;  mais  lorsqu'ils  eurent  pris  posses- 
sion de  son  imagination,  lorsqu’ils  virent  que  les  remords  commen- 
çaient à le  troubler,  ils  insistèrent  plus  vivement  sur  ses  fautes  passées, 
ils  lui  montrèrent  combien  elles  étaient  aggravées  par  la  circonstance 
d'avoir  enlevé  une  femme  â son  époux;  ils  rappelèrent  sans  cesse  i sa 
mémoire  Abiga'il  enlevée  par  le  roi  David  à son  mari  Nabal  ; ils  exploi. 
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tèrent  alors  son  repentir,  et  Ini  recommandèrent  de  venger  Dieu  snr 
les  hérétiques,  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  lui  faire  réparation  des 
offenses  qn'ii  avait  commises  contre  ses  lois.  Quant  à la  violation  jour- 
nalière de  la  justice,  par  lusurpation  des  États  de  ses  voisins,  de  Thn- 
manité  par  le  système  atroce  de  guerre  qu'il  avait  introduit,  de  la 
miséricorde , par  le  poids  intolérable  des  impositions  qu’il  aggravait 
sans  cesse,  de  l’économie  domestique,  de  la  probité,  par  le  jeu  ruineux 
qu’il  encourageait  à sa  conr,  jamais  on  conseil,  jamais  une  exhortation 
religieuse,  ne  loi  forent  adressés.  Ce  fut  seulement  après  le  commen- 
cement des  revers,  que  Fénélon  et  Noailles  iusistèrent,  dans  leur  cor- 
respondance avec  M"*  de  Maintenon,  sur  les  vrais  devoirs  des  rois  que 
Louis  XIV  méconnaissait  ; et  tous  deux  hâtèrent  par  là  leur  disgrâce. 
Dans  les  discours  d’apparat  des  prélats  qui  ont  illustré  cette  époque 
par  leur  éloquence  religieuse,  quelque  appel  aux  grandes  rois  de  la 
justice,  de  l’humanité , de  l'amour  de  la  paix , et  de  la  charité  chré- 
tienne, aurait  peut-être  été  jugé  trop  présomptueux  ; tout  au  moins  le 
silence  leur  était  permis  ; mais  c’était  à la  suite,  presque  au  milieu  de 
ces  scènes  de  carnage,  qu’ils  faisaient  entendre  à Louis  XIV  les  seuls 
accents  de  l’adulation.  Dans  l’oraison  funèbre  de  la  reine,  Bossuet 
disait,  le  i*'  septembre  1685  : ■ Si  les  Français  peuvent  tout,  c’est 

• que  le  roi  est  partout  leur  capitaine,  et  après  qu’il  a choisi  l’endroit 

■ principal  qu’il  doit  animer  par  sa  valeur,  il  agit  de  tous  côtés  par 
» l’impression  de  sa  vertu.  Jamais  on  n’a  fait  la  guerre  avec  une  force 

• plus  inévitable,  puisqu’en  méprisant  les  saisons  il  a ôté  jusqu’à  la 

> défense  à ses  ennemis.  Les  soldats , ménagés  et  exposés  quand  il 
» faut,  marchent  avec  confiance  sons  ses  étendards.  Nul  fleuve  ne  les 

■ arrête,  nulle  forteresse  ne  les  effraie.  On  sait  que  Louis  foudroie  les 

• villes  plutôt  qu’il  ne  les  assiège,  et  tout  est  ouvert  à sa  puissance. 
» Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner  ses  desseins.  Quand  il 
» marche,  tout  se  croit  également  menacé;  on  voyage  tranquille 
n devient  tout  à coup  une  expédition  redoutable  à ses  ennemis  *.  » 
Fléehier,  dans  l’oraison  funèbre  de  le  Tellier,  le  99  mai  1686,  invo- 
quait, en  faveur  de  ce  chancelier,  « le  témoignage  d’on  roi  dont  les 
I»  paroles  sont  des  oracles.  — H avoit , dit-il , conservé  les  lumières 

> et  les  maximes  de  la  justice  au  milieu  de  la  politique,  et  s’étoit  uni 
» pins  étroitement  avec  elle  en  s’approchant  d’un  roi  qui  en  fait  la 

> règle  de  ses  désirs  et  de  ses  actions,  qui  veut  qu’elle  règne  sur  ses 
Oraison  ftiDèbre  de  Marie-Thérèse,  t.  I,  p.  1Ü8. 
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• BDjeteetsor  loi  nième,et  qai  lui  soumet  tout,  jusqu'à  ses  intérêts  et 
■ sa  gloire  » Tous  les  autres  prédicateursdecette  époque  si  glorieuse 
pour  la  chaire,  tous  ces  hommes  qui  créèrent  l'éloquence  frauQaise,  et 
qui  prétendirent  la  consacrer  uniquement  an  service  de  Dieu,  tenaient 
le  même  langage  ; tous  lonaienl  le  roi,  dans  la  chaire  chrétienne,  pour 
ses  victoires  et  pour  sa  politique,  pour  les  villes  foudroyées  et  pour  son 
respect  de  la  justice  : comment  sa  tête  n'aurait  elle  pas  été  tournée 
par  tant  de  flatteries?  comment  cet  homme,  dont  le  vice  capital  était 
l'orgueil,  et  dont  tontes  les  fautes  procédèrent  de  son  enivrement,  ne 
se  serait-il  pas  persuadé  qu'il  était  le  serviteur  choisi  de  Dieu,  et  qu'en 
cherchant  ce  qu'il  nommait  sa  gloire , il  assurait  le  triomphe  de  la 
religion  * ? 

Ce  fut  au  moment  où  Louis  avait  le  plus  cruellement  abusé  de  son 
pouvoir  sur  les  autres  peuples  de  l'Europe,  qu'il  se  retourna  contre  le 
sien  propre,  et  qu'il  fit  peser  sur  ses  sujets  tous  les  fléaux  des  persécu- 
tions religieuses.  A peine  cependant,  même  dans  cette  occasion,  doit- 
on  l’accuser  de  fanatisme.  Ce  n'était  pas  sa  conscience  qui  était  abusée, 
c'était  sa  gloire  qu'il  poursuivait.  Il  lui  semblait  que  l’exercice  de  sa 
puis.sance  absolue  recevait  un  affront,  lorsque  ses  sujets  osaient  opposer 
à l’expression  de  ses  volontés  les  ordres  de  leur  conscience. 

Le  roi  regardait  le  pape  Innocent  XI  comme  son  ennemi;  c'était  pour 
l'humilier  qu'il  avait  fait  adopter  par  le  clergé  de  France  les  quatre 
propositions  qui  mettaient  le  pontife  de  Rome  au-dessous  du  concile. 
La  querelle  s'aigrissait  entre  la  cour  pontificale  et  la  France  ; le  parle- 
ment condamnait  les  écrits  qui  étaient  publiés  pour  soutenir  les  pré- 
tentions des  ultramontains.  La  Sorbonne  fut  consultée  ; mais  elle  mit 
trois  mois  à rédiger  une  décision  dont  les  premiers  termes  étaient  en 
contradiction  avec  les  derniers  ; car  elle  avait  voulu  satisfaire  en  même 
temps  et  les  partisans  du  pouvoir  des  papes  et  ceux  du  pouvoir  des  rois. 
Les  réquisitoires  de  l'avocat  général  Talon  furent  beaucoup  plus  posi- 
tifs, beaucoup  plus  hostiles  an  siège  de  Rome  ; et  si  Innocent  XI  n’avait 
pas  en  plus  de  modération  que  le  roi,  la  querelle  serait  arrivée  dès 
lors  à une  bronillerie  ouverte 

' Oraison  Tanèbre  de  le  Tellier,  par  Fléchier,  t.  II,  p.  346.  340. 

* L'admirable  Oraison  funèbre  de  Louis  te  Grand , par  Massillon , est  d'un  ton 
tout  diffèrent  ; ici  c'est  un  orateur  vraiment  chrétien  qui  juge  la  guerre  et  la  poli- 
tique du  point  de  vue  de  la  justice  et  de  la  piété;  mais  il  parlait  du  roi  mort  comme 
personne  n'avait  osé  parler  du  roi  vivant.  Oraisons  funèbres,  t.  III,  p.  323. 

• La  Ho<k,.l.  XLI,  p.  288, 
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L'irrifatioo  de  Lonis  contre  les  altramontains  ne  diminnait  point 
son  acharnement  contre  les  jansénistes.  Depuis  que  le  formulaire  était 
signé,  que  les  cinq  propositions  étaient  condamnées,  on  aurait  eu  de 
la  peine  à dire  quelle  était  la  doctrine  qui  sous  le  nom  de  jansénisme 
déplaisait  si  fort  à Louis  XIV  : c'était  plutôt  un  corps  d'hommes, 
c'était  une  école  qu’il  poursuirail  de  son  inimitié,  comme  s'il  ressentait 
contre  elle  la  même  jalousie  que  les  jésuites.  De  celte  école  étaient 
sortis  les  hommes  qui  faisaient  la  plus  grande  gloire  de  son  règne  ; 
Nicole  et  Pascal  parmi  les  moralistes.  Descartes  parmi  les  philosophes, 
Racine  et  Boileau  parmi  les  poëtes,  M”*  de  Sérigné  et  toute  sa  coterie 
parmi  les  gens  du  monde.  On  ?oit,  par  les  lettres  de  celle-ci,  combien 
les  hommes  qui  songeaient  plus  à faire  leur  cour  qu'à  s'abandonner  à 
leurs  sentiments  religieux,  tels  que  les  comtes  de  Bussy-Rabutin  et  de 
Grignan,  s'empressaient  à manifester  leur  zèle  contre  le  jansénisme, 
encore  qu'ils  n'eussent  jamais  essayé  de  le  comprendre. 

Aux  époques  où  le  sentiment  religieux  s’exalte  et  fait  presque  oublier 
les  choses  de  la  terre  pour  étudier  ou  deviner  le  gouvernement  de 
Dieu,  les  dévots  se  livrent  tour  à tour  à une  logique  sévère  et  impi> 
toyable,  pois  à l'entrainement  de  l'imagination  et  de  la  sensibilité;  les 
uns  fondent  leur  religion  sur  la  crainte,  les  autres  sur  Tamour.  Les 
jansénistes  voyaient  le  gouvernement  de  Dieu  en  toute  chose  ; iis  re- 
tranchaient en  quelque  sorte  les  lois  de  la  matière  et  celles  de  l'esprit, 
les  propriétés  des  corps  et  le  libre  arbitre,  pour  y substituer  en  toute 
occasion  l’action  immédiate  de  la  divinité,  qui  avait  tout  prévu  et  tout 
voulu.  Le  gouvernement  du  monde,  dans  ce  système  où  l’homme  peut 
paraître  condamné  au  péché  et  à la  damnation  avant  sa  naissance,  pré- 
sentait une  rigueur  qui  faisait  frissonner.  Des  âmes  tendres  et  con- 
fiantes s’efforcèrent  alors  de  fermer  les  yeux  sur  ces  mystères  qu'on  ne 
peut  sonder,  de  s’abandonner  an  seul  amour  de  Dieu,  de  l'exalter  par 
un  culte  intérieur  continuel,  de  passer  leur  vie  en  oraison  mentale  : on 
les  désigna  bientôt  par  le  nom  de  quiétistes.  Michel  Moünoa,  théolo- 
gien espagnol,  fut  alors  considéré  comme  le  chef  de  cette  secte;  dans 
ce  même  esprit,  mais  sans  avoir  en  de  communications  avec  lui,  sans 
avoir  peut-être  lu  son  livre,  M"'  Guyon  faisait,  tantôt  à la  cour,  tantôt 
dans  les  provinces,  des  exhortations,  des  prières,  et  enflammait  les 
âmes  pieuses,  surtout  des  femmes,  par  son  langage  exalté  : l'abbé  de 
Fénélon,  à peine  âgé  de  trente*cinq  ans,  qui  se  faisait  admirer  par  les 
grâces  d'un  esprit  brillant  et  facile,  par  le  charme  de  la  plus  noble  et 
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de  la  plus  éloqiieate  con?er°ation,  qui,  par  on  ascendant  de  vertas,  de 
grâce  et  de  génie,  excitait  dans  le  e^enr  de  scs  amis  une  tendresse 
mêlée  dViilhoiisiasme,  avait  admiré  à son  tour  l'entrainement  religieux 
de  M"*  Guyoïi  ; il  l'avait  introduite  auprès  de  M“*  de  Maintenon  et  des 
duchesses  de  Chevreiise  et  de  Beauvilliers.  Mais  â cette  époque  Molinos 
fnt  arrêté  & Rome  et  conduit  dans  les  prisons  de  l'inquisition,  accusé 
par  le  cardinal  d'Estrées,  protecteur  de  la  couronne  de  France  et  frère 
de  l'ambassadeur  du  roi  ' : les  nouvelles  méthodes  d'oraison  des  quié- 
tistes  furent  dénoncées  aux  évêques  par  une  circulaire  du  cardinal 
Cibo,  du  15  février  1686,  et  le  98  août  1687  l'inquisition  condamna 
soixante-huit  propositions  extraites  du  livre  de  Molinos.  Ce  procès  jeta 
de  la  défaveur  et  des  soupçons  sur  M“'  Guyon,  sur  Fériélon  et  sur  tontes 
les  opinions  qui  se  rapprochaient  de  celles  des  quiétistes.  M"'  Guyon 
avait  fait  nn  usage  au  moins  imprudent  du  langage  de  l'amour  ter- 
restre pour  l'appliquer  à l'amour  de  Dieu  : ses  ennemis  s'en  prévalurent 
pour  expliquer  une  doctrine  toute  spirituelle  par  l'égarement  des  sens, 
et  pour  prétendre  découvrir  de  l'impureté  dans  une  exaltation  toute  re- 
ligieuse : il  se  passa  quelque  temps  encore  avant  qu'elle  et  Fénélon 
fussent  victimes  de  ces  perfides  interprétations 

Louis  XIV  était  irrité  contre  les  ultramontains,  il  haïssait  les  jan- 
sénistes, il  éprouvait  pour  les  quiétistes  une  répugnance  mêlée  de  dé- 
goût. Il  n'avait  aucun  de  ces  sentiments  pour  les  huguenots:  ce  fut 
eux  cependant  qu'il  traita  avec  le  plus  de  rigueur.  Le  renversement  de 
leur  église  était  une  conquête  qu'il  avait  entreprise;  il  mettait  sa 
gloire  â abattre  une  hérésie  dont,  depuis  cent  cinquante  ans,  aucun 
de  ses  prédécesseurs  n'avait  pu  venir  i bout. 

Les  huguenots,  gênés  dans  leurs  éludes,  et  repoussés  de  toutes  les 
carrières  oû  ils  auraient  pu  s'illustrer  par  la  distinction  de  l'esprit, 
n'avaient  plus  celle  supériorité  dans  les  lettres  qu'on  ne  pouvait  leur 
disputer  an  siècle  précédent;  leurs  coniroversistes  et  leurs  orateurs  no 
pouvaient  plus  être  comparés  à ceux  de  l'église  catholique;  mauquant 

> > Sa  Sainteté,  dit  l'abbé  de  Choisy,  auroit  eu  peine  à permettre  qu'on  fit  le 
procès  aux  quiétistes,  si  le  roi,  étendant  son  zèle  contre  les  hérétiques  au  delà  de* 
bornes  de  ses  États,  n'avoit  ordonné  au  cardinal  d'Estrées  de  lui  remontrer  la  né- 
cessité absolue  de  s'opposer  à une  hérésie  qui  s'insinuoit  si  agréablement,  n Mém., 
I.  VI,  p.  308.  *■ 

■ La  Beaumelle,  Uém.  de  mad.  de  Uaintenon,  t.  IT,  I.  X.  — Villemain,  art. 
Fénélon , Biogr.  unir.,  t.  XI V,  p.  28S.  — Ibid,,  art.  Uolinos,  t.  XXIX,  p.  3S6,  — 
Ib.,  art.  Guyon,  t.  XIX.  p.  219. 
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en  France  et  de  livres  et  de  professeors,  tourmentés  dans  les  collèges 
qui  leur  restaient  encore,  s'ils  étaient  réduits  i aller  chercher  l'instruC' 
tion  dans  les  écoles  étrangères,  ils  j perdaient  en  même  temps  l'aisance 
et  la  souplesse  dans  leur  propre  langage.  Mais  la  noblesse  protestante 
brillait  encore  dans  les  armes.  Après  les  grands  généraux  de  leur 
croyance  qui  s'étaient  distingués  pendant  la  régence,  après  Turenne, 
il  n'y  avait  plus  alors  en  France  de  réputation  militaire  qui  égalât  celle 
du  maréchal  de  Schombcrg  ou  de  l'amiral  Duquesue,  tous  deux  hugue- 
nots. La  reconnaissance  pour  leurs  services  ne  suspendit  point  la  réso- 
lution qu'avait  prise  Louis  XIV  d'anéantir  leur  secte.  La  résistance,  que 
les  protestants  osaient  opposer  â sa  volonté,  lui  paraissait  une  obstina- 
tion insolente,  une  sorte  de  rébellion.  Pour  en  triompher , il  avait 
d'abord  employé  l'adresse  et  la  persistauce.  An  lieu  de  les  heurter  de 
front,  il  s'était  attaché  h les  gêner,  à les  vexer,  â leur  rendre  leur  con- 
dition insupportable.  Il  avait  vu  que  leur  courage  se  roidissait  contre 
les  dangers,  et  que  l'approbation  de  leurs  frères  leur  ferait  braver  jus- 
qu'au supplice  : mais  il  ne  croyait  pas  que  ces  mêmes  hommes  suppor- 
tassent longtemps  une  lutte  journalière,  obscure,  ignorée,  contre  les 
privations,  les  vexations,  les  injustices.  En  effet,  le  dessein  d'entourer 
les  religionnaires  d'obstacles,  de  dangers,  de  mortifications,  de  chagrins 
domestiques,  fut  suivi  pendant  une  dizaine  d'années,  avant  de  frapper 
contre  eux  de  plus  grands  coups,  avec  une  habileté  impitoyable,  plus 
odieuse  peut-être  que  les  sanglantes  persécutions. 

Par  des  chicanes  légales  on  avait  condamné  l’un  après  l’autre  leurs 
divers  temple.*,  sous  prétexte  qu'il  s'y  était  passé  quelque  chose  de  con- 
traire aux  ordonnances;  qu'un  catholique  par  exemple  y avait  abjuré, 
ou  qu'un  relaps  y était  rentré;  aussitôt  on  les  faisait  démolir,  et  on 
privait  la  paroisse  où  ils  étaient  bâtis  du  service  divin.  Le  ministre  do 
temple  démoli  ne  pouvait  plus  assister  ni  anx  synodes,  ni  aux  colloques, 
ni  exercer  en  un  autre  lieu  aucune  fonction  de  son  cuite.  Tous  les 
établi*seroents  d'instruction  fondés  par  les  huguenots  étaient  interdits 
l'un  après  l'autre  ; l’Académie  de  Sedan,  celle  de  Saumnr,  le  collège 
de  Châtiilon  sur-Loing  furent  supprimés.  Toutefois  le  roi  protestait 
toujours  qu'il  voulait  maintenir  l'édit  de  Nantes;  il  leconBrmait  même, 
s'il  en  était  besoin,  dans  le  préambule  de  ses  ordonnances  les  pins 
vexatoires.  Aussi  il  laissait  subsister  quelques  temples,  tandis  qu'il  en 
faisait  démolir  le  plus  grand  nombre  ; tantôt  il  interdisait  aux  protes- 
tants tout  culte  dans  une  ville  où  un  archevêque  ou  un  évêque  se  trou- 
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paient  en  visite,  tantôt  il  prétendait  qn'il  y avait  do  scandale  i laisser 
subsister  no  temple  dans  le  voisinage  d'une  église  catholiqne  ; il  le 
faisait  abattre,  et  ne  permettait  de  le  rebâtir  qne  dans  qoelqne  lien 
incommode, à nne  on  denx  lieues  tout  au  moins  de  la  villeou  du  bourg; 
d'autre  part,  il  était  interdit  de  tenir  l'école,  pour  les  enfants  proies» 
tants,  aillenrs  que  dans  le  pourtour  du  temple,  en  sorte  que  les  pauvres 
enfants  étaient  obligés  de  faire  chaque  jnurou  voyage  poiirs'y  rendre  et 
en  revenir.  Ce  fut  précisément  dans  les  villes  où  la  plus  grande  partie 
de  la  population  était  protestante,  â Bergerac,  â Nisroes,  â Uzès,  à 
Montpellier,  â Saint-Jean-d'Angely  , à Oléron  , â Saint  Quentin,  â 
Castres,  â Montauban,  que  les  temples  furent  abattus,  et  que  les  minis- 
tres qui  en  furent  chassés  eurent  ordre  de  se  retirer  au  moins  â six 
lieues  de  distance  de  leurs  troupeaux. 

La  situation  des  pères  de  famille  protestants  était  déplorable.  Ils 
savaient  qne  le  roi  avait  déclaré  que  dans  la  carrière  militaire  il  ne  leur 
donnerait  jamais  d'avancement  ; toutes  les  carrières  civiles,  dans  l'ad- 
ministration  publique,  leur  étaient  également  fermées  ; on  leur  avait 
ordonné  de  vendre  sons  deux  mois  toutes  les  charges  qu’ils  avaient  â la 
cour,  tous  les  offices  de  judicature,  toutes  les  études  de  procureurs  et 
de  notaires;  s'ils  étaient  avocats,  il  leur  était  interdit  de  plaider;  les 
médecins,  les  chirurgiens,  les  apothicaires,  les  sages-femmes  ne  pou- 
vaient plus  exercer  leur  état;  on  les  avait  exclus  de  toutes  les  places 
dans  les  finances,  depuis  les  pins  élevées  jusqu’aux  plus  humbles.  Il  ne 
leur  restait  plus  absolument  qne  le  commerce  et  les  manufactures, 
mais  encore  dans  ces  professions  ils  ne  pouvaient  ni  tenir  des  catho- 
liques sous  leur  dépendance,  ni  entrer  eux-mémes  dans  nne  maison 
catholique.  S'ils  avaient  un  procès,  s’ils  avaient  une  dette  â recouvrer, 
ils  étaient  sûrs  de  n'obtenir  jamais  aucune  justice  ; tontes  les  garanties 
qne  l'édit  de  Mantes  leur  avait  assurées  devant  les  tribunaux,  leur 
avaient  été  enlevées  l'une  après  l'autre,  et  les  cours  qui  avaient  rem- 
placé les  chambres  de  l'édit  et  les  chambres  mi-parties  savaient  qu'elles 
se  recommanderaient  â la  faveur  du  roi  ou  des  gouverneurs  de  pro- 
vince par  la  plus  révoltante  partialité.  Si  un  huguenot  était  malade, 
un  magistrat  ou  â son  défaut  un  marguillier  se  présentait  chez  loi 
avec  deux  témoins,  pour  lui  demander  s'il  voulait  on  non  mourir  dans 
sa  religioD  ; ils  profitaient  de  sa  lassitude,  de  la  faiblesse  de  son  esprit, 
des  rêveries  de  la  fièvre,  pour  trouver  dans  ses  réponses  l'expression 
dn  désir  de  voir  un  prêtre,  qu'ils  faisaient  aussitôt  arriver  malgré  la 
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famille  du  mourant,  et  qui  lui  extorquait  uue  abjuration.  Si  le  hu- 
guenot avait  des  enfants,  on  cherchait  i les  surprendre  lorsqu'ils  snr< 
taient  de  sa  maison,  k les  séduire  par  des  sucreries,  par  des  images, 
par  des  promesses  ; et  si  ces  enfants,  âgés  de  plus  de  sept  ans,  coosen* 
taient  i dire  qu'ils  voulaient  se  faire  catholiques,  ou  seulement  é entrer 
dans  une  église,  à se  joindre  h une  prière,  on  déclarait  qu'ils  avaient 
abjuré,  on  les  était  à leurs  parents,  qn'on  forçait  cependant  à payer 
une  pension  pour  leur  entretien.  Ces  violences  légales  étaient  encore 
aggravées  par  la  populace  et  les  soldats  qui  savaient  que  loin  de  les 
punir  on  leur  saurait  gré  de  toutes  les  insultes  qu'ils  feraient  aux  hu- 
guenots ; aussi  dans  des  émeutes  fréquentes,  on  enfonçait  les  portes  de 
leurs  temples,  on  déchirait  leurs  livres  sacrés,  souventon  brûlait  l'édifice 
lui-même,  on  déterrait  les  mortsdu  cimetière  pour  traîner  leurs  cadavres 
dans  les  rues,  et  l'on  poursuivait  leurs  ministres  à coups  de  pierres 

Telle  était  la  condition  à laquelle  Louis  XIV,  d'après  les  instigations 
de  son  clergé,  avait  réduit  toute  la  partie  de  ses  sujets  qui  professait 
la  religion  protestante,  cette  classe  nombreuse  qui  dans  les  guerres 
civiles  du  siècle  précédent  avait  fait  preuve  de  son  dévouement  aux 
Bourbons,  et  avait  ouvert,  l'épée  à la  main,  à son  a'ieul,  le  chemin  du 
trône  de  France.  Mais  à l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  le  ministre 
de  la  guerre  Louvois  fit  adopter  ii  son  maître  une  manière  plus  prompte 
et  plus  énergique  d'opérer  des  conversions  en  masse.  Louvois  avait  vu 
avec  regret  les  progrès  que  les  dévots  avaient  fait  dans  l'esprit  du  mo- 
narque. Il  aurait  préféré  que  Louis  demeurât  toujours  attaché  à son 
orgueilleuse  et  spirituelle  maîtresse,  M"*  de  Montespan;  il  comptait 
sur  elle  pour  entretenir  l'ambition  du  roi,  son  désir  de  gloire  et  sa  soif 
de  conquêtes  ; il  se  défiait  de  M~'  de  Maintenon,  et  il  avait  joint  ses 
eiforts  â ceux  do  doc  de  la  Rochefoucaull  et  de  l'ancienne  favorite,  pour 
unire  â la  nouvelle.  Mais  lorsqu'il  vit  celle-ci  affermie,  lorsqu’il  vit 
que,  seule  confidente  du  roi,  elle  ne  l'entretenait  plus  que  do  soin  de 
sa  conscience  et  de  celle  de  ses  sujets,  il  ne  voulut  pas  que  Louis  con- 
sacrât tous  ses  efforts  â un  grand  projet  auquel  lui-méme  demeurerait 
étranger,  et  il  réclama  pour  son  département,  celui  de  la  guerre,  la 
plus  grande  part  dans  la  subversion  de  l'hérésie 

■ U Hode,  I.  XLIII,  p.  291.  — Bist.  de  l'édit  de  Nantes,  t.  IV,  I.  XTII,  p.  469 
etpassim. 

' Rhulièrea,  Éclaircissrnipnls  bisl.,  c.  10,  p.  193.  — Méiu.  de  l'abbé  de  Choisy, 
I.  LXIII.  1 V,p.284. 
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Ce  fat  en  Poiton,  province  pleine  de  protestanls,  et  qni  avait  pour 
intendant  Marillac,  petit  fils  de  celai  qni  avait  été  garde  des  sceaux  et 
qne  Ricbclicn  poursuivit  de  sa  haine,  qne,  dès  l'année  1681,  Louvois 
fit,  pour  la  première  fois,  l’essai  de  ce  moyen  terrible  de  conversion, 
qni  fut  pins  tard  connu  sous  le  nom  de  dragonnades.  Par  sa  lettre  dn 
18  mars  1681 , il  annonçait  è riiitendant  que  d'après  les  ordres  du  roi 
il  envoyait  en  Poitou  un  régiment  de  cavalerie.  «Sa  Majesté  trouvera 
> bon,  disait-il,  que  le  plus  grand  nombre  des  cavaliers  et  officiers 

• soient  logés  chez  les  protestants;  mais  elle  n'estime  pas  qu'il  les  y 

» faille  loger  tous si,  suivant  une  répartition  juste,  les  religion* 

• naires  en  dévoient  porter  dix,  vous  pouvez  leur  en  faire  donner 
» vingt  *.» 

Ce  fut  de  cette  manière  qne  pendant  toute  la  durée  de  la  persé* 
cation  les  ordres  de  la  cour  avouaient  la  partialité,  qu'ils  la  recomman- 
daient comme  moyen  de  conversion,  mais  qu'en  même  temps  ils  la 
modéraient,  ils  y mettaient  des  bornes,  pour  que  les  dépêches  offi- 
cielles ne  pussent  être  rétorquées  contre  ceux  qni  les  auraient  écrites. 
Toutefois  les  intendants  auxquels  elles  étaient  adressées  savaient  que 
leur  seul  but  devait  être  d'opérer  des  conversions  par  tons  les  moyens 
possibles,  qu'on  ne  les  désavouerait  en  rien,  et  que  même  lorsqu'il  ar- 
riverait que  les  huguenots,  à force  de  plaintes,  obtiendraient  quelque 
redressement,  que  le  conseil  du  roi  semblerait  faire  quelques  pas  ré- 
trogrades, comme  il  en  fit  plusieurs  en  effet  dans  le  cours  de  la  persé- 
cution, la  volonté  serait  toujoursia  même,  et  que  ceux  qni  auraient  le 
plus  excédé  les  ordres  seraient  le  mieux  vos  de  la  cour  *. 

Marillac  qui,  au  commencement  de  son  intendance  avait  été  loué 
pour  sa  modération  et  sa  justice,  voyant  qne  l'intention  do  roi  était 
d’extirper  le  protestantisme  en  Poitou,  et  voulant  faire  sa  cour,  y pro- 
céda avec  une  rigueur  extraordinaire,  i l'aide  de  l'assiette  des  tailles  et 
des  dragons.  Ayant  i lever  sur  les  paroisses  de  vieux  arrérages  des 
tailles,  il  avertit  publiquement  que  le  roi  ne  voulant  plus  avoir  d'autres 
sujets  que  des  orthodoxes,  il  réduisaitde  moitié  la  dette  des  catholiques, 
il  déchargeait  absolument  pour  deux  ans  les  nouveaux  convertis,  et  que 


■ Rhulières.  Ëctairciss'inrnis  hist.,  c.  10,  p.  203. 

> liOuvois  écrivait  à Marillac  : « Sa  Majesté  désire  que  vos  ordres  sur  ce  sujet 
soient  par  vous,  ou  par  vos  subdétégués,  donnés  de  bouche  aux  maires  et  écbevins 
des  lieux,  sans  leur  faire  connoltre  que  Sa  Majesté  désire  par  U violenter  les 
huguenots  à se  convertir,  > Rhulières,  ibid.j  p.  fOi, 
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tous  les  taillabics  étaot  solidaires  les  uns  pourles  autres,  tout  le  fardeau 
retomberait  sur  les  seuls  huguenots.  Aussitôt  il  fit  commencer  la  per* 
ceptioo  sur  cette  base,  et  comme  il  y avait  des  paroimes  qui  u avaient 
point  de  vieilles  dettes,  il  leur  demanda  la  taille  par  anticipation  pour 
avoir  occasion  d'y  apporter  la  même  partialité 

Après  les  vexations  de  la  taille  commencèrent  celles  des  logements 
des  gens  de  guerre;  les  dragons  arrivèrent  dans  la  province;  l'intendant 
les  faisait  passer  par  les  villes  et  les  bourgs  où  il  y avait  le  plus  de  hu- 
guenots, et  ne  les  logeait  que  chez  eux,  quatre  à quatre,  cinq  à cinq, 
même  chez  les  plus  pauvres  et  chez  les  veuves,  qui  jamais  jusque-là 
n'avaient  été  exposés  à l'insolence  du  soldat;  les  curés  les  suivaient  dans 
les  rues,  en  leur  criant  : •>  Courage,  messieurs,  c'est  l'intention  du  roi 
que  ces  chiens  de  huguenots  soient  pillés  et  saccagés.  - Les  dragons 
entraient  dans  la  maison  l'épée  haute,  souvent  en  criant  Tue!  tuelpom 
alarmer  les  femmes;  ils  se  faisaient  livrer  par  de  mauvais  traitements 
tout  ce  qui  avait  quelque  valeur,  ils  détruisaient  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
consommer;  ils  exigeaient  pour  leur  dessert  une  ou  deux  pièces  d'or 
chez  les  plus  aisés;  ils  outrageaient  par  leurs  propos,  par  leurs  actions, 
la  pudeur  domestique;  souvent  ils  traînaient  à l'église,  par  leschev^x, 
la  maîtresse  de  la  maison  ou  ses  enfants,  et  ils  répétaient  que  le  curé,  le 
juge,  l'intendant  les  avaient  avertis  que  tout  leur  était  permis,  excepté 
le  viol  et  le  meurtre 

Ces  violences  eurent  le  succès  qu'on  s'était  proposé;  M"*  de  Main- 
tenon  écrivait  à son  frère  le  19  mai  1681  : « Je  crois  qu'il  ne  demen- 
» reru  de  huguenots  en  Poitou  que  nos  parents;  il  me  parott  que  toat 
<•  le  peuple  se  convertit  ; bientôt  il  sera  ridicule  d'ètre  de  cette  re- 
M ligion-là.  » Et  peu  après,  ayant  fait  faireà  son  frère  une  affaire  dans 
les  fermes  qui  lui  avait  valu  un  pot  de-vin  de  cent  huit  mille  francs, 
elle  lui  écrivait,  le  3 septembre  : « Mais  je  vous  prie,  employez  nti- 
• lement  l'argent  que  vous  allez  avoir.  Les  terresen  Poitou  se  donnent 
O pour  rien  ; la  désolation  des  huguenots  en  fera  encore  vendre.  Suri- 
a neaux,  Saint  Pompin,  et  plusieurs  antres  vont  être  en  décret.... 
» vous  pouvez  aisément  vous  établir  grandement  en  Poitou.  * Oe 
moyeu  facile  de  s’enrichir  paria  ruinede  ses  voisins  n’explique  que  trop 
le  zèle  des  catholiques  qui  voulaient  faire  des  affaires  *.  Les  listes  des 

• Hisl.  de  ITîldîl  de  Nantes,  1.  XVII,  t.  IV,  p.  472.— Isambert,  t.  XIX,  p.‘226. 

» Ibid  .,  p.  474. 

* Lettres  de  mad.  de  Mainlenon,  1.  I,  p.  16B,  191  22  octobre,  p.  192. 
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DODfeaax  convertis  envoyées  par  Marillac,  et  prônées  encore  avec  im- 
posture, furent  pour  Louvois  un  objet  de  triomphe:  cependant  les  ré- 
formés purent  encore  faire  entendre  leurs  réclamations.  Elles  exposaient 
des  faits  si  odieux,  la  religion  semblait  tellement  compromise  par  ces 
dragons  qn'on  commentait  à nommer  des  missionnaires  bottés,  que 
Louvois  écrivit  à l'intendant  de  Poitou  et  à celui  de  Limoges  pour  mo- 
dérer leur  zèle,  et  que  pendant  trois  ans  ou  suspendit  l'emploi  des 
dragonnades 

Mais  les  autres  violences  eontinuaieut  pendant  que  celles-là  étaient 
suspendues.  Presque  tous  les  temples  du  Dauphiné  et  du  Vivarais  avaient 
été  détruits,  en  sorte  que  les  religionnaires  étaient  réduits  à se  réunir 
dans  les  champs  pour  y célébrer  le  service  divin.  On  fit  marcher  des 
troupes  contre  eux  dans  l'été  de  1683  : on  les  attaqua  pendant  qu'ils 
étaient  en  prières  ; quelques  centaines  d'hommes,  enveloppés  par  deux 
ou  trois  mille  à Bourdeanx  de  Diois  et  à la  forêt  deSaves,  se  défendirent 
avec  vigueur  , et  furent  presque  tous  tués  ; la  province  s'ébranlait  et 
paraissait  sur  le  point  de  prendre  les  armes  : on  la  calma  par  des  am- 
nisties ; mais  on  y avait  inséré  tant  d'exceptions,  que  ces  grâces  appa- 
rentes devinrent  un  piège  pour  ceux  qui  s'y  fièrent  : plusieurs  furent 
pendus,  plusieurs  furent  envoyés  aux  galères.  L'exécution  do  ministre 
Homel,  qui  fut  roué  vif  à Touruon,  le  âO  octobre  1684,  inspira  d'au- 
tant plus  d'horreur  qu'il  avait  soixante  et  douze  ans,  et  qu'à  cet  âge  les 
plus  grands  criminels  n'étaient  point  soumis  à un  supplice  si  barbare. 
Le  bourreau  le  prolongea  au  contraire  sans  pitié,  aux  applaudissements 
d'un  peuple  fanatique  *. 

Ce  fut  en  1684  que  les  dragonnades  recommencèrent.  L'Espagne 
ayant  accepté  la  trêve  de  Ratisbonne,  le  corps  d'armée  rassemblé  sur 
ses  frontières  devenait  inutile  ; Louvois  donna  ordre  au  marquis  de 
Boufliers,  qui  le  commandait,  d'entrer  en  Béarn,  province  presque  en 
entier  protestante,  et  de  seconder  avec  ses  troupes  les  efforts  de  l'inten- 
dant Foucault  pour  opérer  la  conversion  des  Etéarnais.  Celui-ci  commença 
par  annoncer  que  le  roi  voulait  que  tons  les  huguenots  rentrassent  dans 
le  sein  de  l'église  romaine  ; ses  gardes  en  firent  entrer  un  grand 
nombre  dans  une  église  où  devait  prêcher  l'évêque  de  Lescar  : dès 

' Rhalières.  Éclaircissements  sur  1a  révoc.  de  l'Édit  de  Nantes,  c.  10,  p.  9tB 
et  218. 

> Hist.  de  l'Édit  de  Nantes,  I.  XX,  p.  645-669.  — Limiers.  I,  IX,  p.  420.  — 
Rhuliéres,  Éclaircissemenla,  c.  12,  p.  210. 
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qu'ils  y furent  entrés,  il  lit  fermer  les  portes  sur  eux  ; on  les  contraignit 
à coups  de  bàlou  à garder  le  silence,  é se  mettre  é genoux,  et  à rece- 
Toirde  l'évèque  l'absolution  de  l'hérésie,  ensuite  de  quoi  on  les  avertit 
que  s'ils  retournaient  au  prêche , on  les  puuirait  comme  relaps.  Il  n'y 
eut  pas  moyen  de  répéter  cette  surprise  pour  d'autres;  tout  fuyait  dans 
les  bois,  et  Foucault  ne  pouvait  de  nouveau  réunir  lesbugnenots  : c'est 
alors  qu'il  travailla  à les  soumettre  par  les  logements  militaires;  mais 
les  gens  de  guerre  excités  par  lui  se  montrèrent  bien  plus  féroces  qu'ils 
n’avaient  été  sous  les  ordres  de  Marillac  en  Poitou.  ■ Parmi  les  secrets 
<•  qu'il  leur  apprit  pour  dompter  leurs  hôtes,  il  leur  commanda  de  faire 

• veiller  ceux  qui  ne  voudroient  pas  se  rendre  à d'autres  tourments. 

• Les  soldats  se  relayoient  pour  ne  pas  succomber  eux-mêmes  au  snp> 
■ plice  qu'ils  faisoient  souffrir  aux  autres.  Le  bruit  des  tambours,  les 
> blasphèmes,  les  cris,  les  fracas  des  meubles  qu'ils  brisoient  ou  qu'ils 

• jetoient  d'un  côté  à l'autre,  l'agitation  où  ils  tenoienl  ces  pauvres 

• gens  pour  les  forcer  i demeurer  debout  et  à ouvrir  les  yeux,  étoient 
« les  moyens  dont  ils  se  servoient  pour  les  priver  de  repos.  Les  pincer, 
» les  piquer,  les  tirailler,  les  suspendre  avec  des  cordes,  leur  souffler 

• dans  le  nez  la  fumée  du  tabac  et  cent  autres  cruautés,  étoient  le 

• jouet  de  ces  bourreaux , qui  réduisoient  par  là  leurs  hôtes  à ne 

• savoir  ce  qu’ils  faisoient  et  à promettre  tout  ce  qu'on  vouloit  pour 
a se  tirer  de  ces  mains  barbares  '.  • 

a Encore  qne  le  plus  fort  de  leur  étude  et  de  leur  application  fût 
a de  trouver  des  tourments  qui  fussent  douloureux  sans  être  mortels,  a 
il  y eut  dans  le  Béarn  un  assez  grand  nombre  de  huguenots  qui  suc- 
combèrent sons  les  cruautés  prolongées  des  dragons;  il  y eut  aussi 
beaucoup  de  femmes  qui  furent  victimes  de  leur  incontinence.  Dans 
cette  malheureuse  province,  si  éloignée  qu’elle  ne  pouvait  espérer  de 
faire  entendre  scs  plaintes  à la  cour,  enfermée  entre  ses  montagnes, 
et  d'où  les  malheureux  ne  pouvaient  s'échapper  que  du  côté  de  l'Es- 
pagne où  ils  n'avaient  aucune  pitié  à attendre,  la  constance  des  hugue- 
nots succomba  sous  la  longueur  des  tourments;  les  conversions  ne  se 
firent  plus  individuellement,  mais  par  villes  entières  ; et  l'intendant  put 
enfin  annoncer  à la  cour  que  le  Béarn  entier  s’était  fait  catholique  : des 
réjouissances  forent  ordonnées  pour  célébrer  ce  glorieux  événement*. 

' Hist.  de  I Édit  de  Nantes,  t.  V,  I.  XXII,  p.  833. 

' Ibid.,  p.  83i.  — La  Hode  , I.  XLIII , p.  3Ui.  — Rhuliërrs , Éclaircissements , 
Ch.  IB,  p.  393. 
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Les  insorrections,  les  arnDÎsties  et  les  supplices  continuaient  ii  se 
succéder  dans  le  bas  Languedoc,  le  Dauphiné,  le  Vivarais  et  les  Cévennes. 
Les  églises  de  ces  provinces  s'entendirent  pour  nommer  six  directeurs 
chargés  de  se  concerter  sur  les  moyens  é prendre  pour  sauver  leur  exis- 
tence. Ceux-ci  regardant  l'édit  de  Nantes  comme  un  traité  bilatéral 
qui  engageait  également  l’une  et  l'autre  religion,  convinrent  qu'ils  ne 
devaient  pas  se  laisser  dépouiller  plus  longtemps  de  droits  qui  leur 
étaient  solennellement  garantis.  Ils  résolurent  d'inviter  toutes  les  églises 
interdites  k reprendre  le  37  juin  1G85  leurs  exercices  accoutumés,  sans 
éclat,  sans  désordre,  mais  aussi  sans  mystère.  Ils  exhortèrent  les  mi- 
nistres è ne  point  sortir  du  royaume,  et  ils  dressèrent  une  requête  pour 
protester  de  leur  fidélité,  et  réclamer  cependant  la  jouissance  de  ces 
concessions  royales  dont  ils  avaient  été  si  longtemps  en  possession,  et 
qu'ils  n'avaieut  point  mérité  de  perdre  Mais  le  courage  des  religion- 
naires  était  dompté  ; la  puissance  d’un  roi  ennemi,  è qui  personne  ne 
résistait  en  Europe,  causait  une  terreur  universelle  : tous  ceux  qui  se 
croyaient  plus  en  évidence,  ceux  qui  habitaient  les  grandes  villes  ou 
ceux  qui  vivaient  plus  près  de  la  cour,  blâmaient  toutes  les  mesures 
énergiques  qui  attireraient,  disaient-ils,  sur  eux  la  dernière  ruine,  et 
refnsoient  d’y  prendre  part. 

Ces  dissensions  retardèrent  de  quelques  semaines  l'exécntion  des 
projets  des  réformés.  Enfin,  ils  tinrent  le  11  juillet  1685  une  première 
assemblée  près  de  Saint-Hippolyte,  en  Languedoc,  pour  rendre  un 
culte  â Dieu  an  milieu  des  champs.  Il  s’y  trouva  plus  de  trois  mille 
personnes.  Les  protestants  du  Vivarais  s'assemblèrent  de  même  au 
désert  le  18  juillet,  et  ceux  du  Dauphiné  le  83.  Les  catholiques  vou- 
lurent interrompre  ces  assemblées  â main  armée.  Un  conseiller  du  parle- 
ment de  Grenoble,  nommé  Chateaudouble,  les  attaqua  et  fut  repoussé 
avec  perte.  Mais  dès  que  les  huguenots  se  furent  séparés,  on  arrêta 
trente-deux  d'entre  eux  qu'on  enferma  dans  les  prisons  de  Valence.  Les 
protestants  du  voisinage  accoururent  pour  les  délivrer.  L'évèque  de 
Valence  avança  entre  les  deux  partis  et  le»  engagea  à ne  point  troubler 
la  paix.  Deux  fois  on  décida  les  huguenots  à se  disperser,  en  leur  pro- 
mettant de  pardonner  aux  prisonniers,  et  deux  fois  on  leur  manqua 
de  parole.  Enfin  les  troupes  qne  l'intendant  avait  demandées  arrivèrent 
â son  aide.  Alors  il  fît  traquer  dans  les  forêts  les  huguenots  fugitifs  : 

' Limiers  rapporte,  1.  IX,  p.  428-438,  la  requête  générale  des  protestants. 
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plasienrs  forent  toés,  ijuatre  d’entre  eoi  sealement  forent  pris.  On 
fenr  offrit  fa  vie  s’ils  voulaient  abjurer.  Ils  préférèrent  le  «oppiiee  «t 
forent  pendus. 

Les  protestants  des  campagnes  semblaient  se  préparer  à la  révoHe. 
On  essaya  de  les  désarmer  par  une  amnistie,  i laquelle  était  attachée 
comme  condition  la  démolition  de  leurs  temples  ',ceoi  qui  se  retiraient 
dans  leurs  maisons  étaientsculs  admis  à en  Jouir.  En  même  temps  l'in- 
tendant en  Dauphiné,  et  le  duc  de  Noailles  en  Vivarais,  attaquaient 
tous  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  champs.  Un  grand  nombre 
d’entre  enx  furent  tués  ; quand  on  leur  faisait  des  prisonniers,  on  leur 
offrait  leur  grâce  pour  prix  de  leur  abjuration  : presque  tous  la  refo- 
saient,  et  étaient  aussitôt  pendus.  Aucun  ministre  n'était  jamais 
épargné.  Les  troupes  se  répandaient  ensuite  dans  les  villages,  pillaient 
les  maisons,  maltraitaient  les  habitants,  et  ne  leur  laissaient  d'antre 
ressource  que  de  s’enfuir  au  désert.  Lâ  même  où  il  n'y  avait  point  eu 
de  combats,  un  grand  nombre  de  temples  furent  interdits  et  abattus 
sous  prétexte  qu’on  y avait  admis  des  relaps  ; beaucoup  de  ministres 
furent  condamnes  aux  galères,  quelques-uns  au  gibet  ou  â la  roue.  Un 
arrêt  interdit  à tout  particulier  de  quelque  condition  qu'H  fot,  de 
retirer  chez  lui,  sous  prétexte  de  charité,  aucun  malade  de  la  religion 
réformée.  S’il  le  faisait,  il  encourait  une  amende  de  cinq  cents  livres, 
outre  la  confiscation  des  lits  et  des  meubles  à leur  usage.  Quelques 
seigneurs  de  fiefs  avaient  conservé  jusqu’alors  l’exercice  de  leur  reü- 
giou;  mais  on  leur  interdit  de  laisser  participer  i leur  culte  anouo 
autre  que  leurs  vassaux  domiciliés  dans  leurs  fiefs.  Les  réfornaés  pro- 
testaient cependant  ; ils  adressaient  au  roi  requêtes  sur  requêtes,  mais 
ils  ne  pouvaient  obtenir  aucun  adoucissement  à tant  de  rigueur.  Rfau- 
lières  prétend  qu’on  cachait  à Louis  ce  qu’il  y avait  de  plus  acerbe  dans 
les  mesnres  qu’on  prenait  en  son  nom,  qn’ii  apprenait  sealement  les 
conversions  des  huguenots  par  centaines  et  par  milliers,  et  qu'il  en 
concluait  que  ces  gens,  qui  lui  résistaient  par  opiniâtreté,  étaient  au 
fond  bien  peu  attachés  â leur  religion.  » Non,  dit  Rbuiières,  la  plus 
» légère  tentative  pour  renverser  les  statues  élevées  â Louis  le  Grand 
» ne  nous  sera  point  imputée  ; nous  rendrons  au  contraire  no  ju^e 
» hommage  â sa  mémoire  *.  » Cette  protestation  même  nous  donne 
la  mesure  de  la  foi  que  nous  devons  accorder  à ses  arguments.  Sans 

' Édaircissemeots  sur  fa  Révoc.,  eh.  13.  p.  2S9. 
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doDte  Loais  XIV  • pn  être  trompé,  il  a po  oe  pas  tout  coaoaitre  ; mais 
ancon  monarqae  si  vigilant,  si  jaloax  de  tout  savoir,  si  irrité  contre 
tool  ministre  qoi  aurait  prétendu  lui  cacher  quelque  chose,  n'était 
encore  monté  sur  le  trône  de  France  ; et  ce  n'était  pas  une  entreprise 
violente,  ponrsuivie  é l'aide  de  ses  troupes,  dans  toutes  les  provinces 
de  son  royanme  pendant  plusieurs  années  de  suite,  contre  plus  de  deux 
millions  de  ses  sujets,  qui  pouvait  être  dérobée  à sa  connaissance 

Lonvois , en  annonçant  au  roi  le  succès  de  ces  missions  militaires, 
lui  proposa  d'étendre  le  même  système  à tout  le  royaume.  C'était,  lui 
disait-il,  le  moyeu  le  plus  efficace  de  hâter  une  conversion  qu'il  voulait 
accomplir.  C'étail  en  même  temps  donner  un  emploi  et  une  récom- 
pense â des  troupes  nombreuses  que  Louis  XIV  était  résolu  â tenir  tou- 
jours sur  pied  ; le  roi  et  ses  ministres  savaient  bien  cependant  que  ces 
conversions  forcées  ne  changeaient  pas  les  consciences,  qu'ils  obligeaient 
même  â c.ominettre  on  sacrilège  par  les  fausses  confessions,  les  com- 
munions mensongères  auxquelles  on  contraignait  les  malheureux  hugue- 
nots ; mais  les  évêques  de  cour  et  le  confesseur  du  roi  avaient  déclaré 
qu’il  fallait  sacrifier  la  génération  présente  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'avenir.  » Je  crois  bien  que  toutes  ces  conversions  ne  sont  pas  sincères,  • 
écrivait  M~*  de  Maintenon  que  le  roi  consultait  déjà  sur  toutes  les  affaires 
de  religion  ; mais  Dieu  se  sort  de  toutes  voies  pour  ramener  â lui  les 
■ hérétiques  ; leurs  enfants  seront  do  moins  catholiques  si  leurs  pères 

> sont  hypocrites,  leur  réunion  extérieure  les  rapproche  du  moins  de 
» la  vérité.  Ils  ont  les  signes  en  commun  avec  les  fidèles.  Priée  Dieu 

> qu'il  les  éclaire  tous,  le  roi  u'a  rien  plus  â cœur  *.  • 

On  employa  pour  ces  missions  des  soldats  de  toutes  les  armes  ; mais 
comme  les  dragons  s'étaient  montrés  les  plus  inhumains,  on  confondit 
tous  les  suidais  sous  leur  nom,  et  l’on  appela  ces  expéditions  des  dra- 
gonnades. Le  haut  et  le  bas  Languedoc,  la  haute  et  la  basse  Gnienne, 
l'Angonmois,  la  Saintonge  et  le  Poitou  furent  les  premières  provinces 
où  l'on  mit  les  troujiesen  quartier.  Lors«|o’elles  approchaient,  trois  ou 
quatre  jours  avant  leur  arrivée,  l'intendant  ou  son  subdélégué  assem- 
blait les  réformés  ; il  leur  déclarait  que  le  roi  ne  vonUit  plus  souffrir 
d'autre  religion  que  la  catholique  dans  son  royaume  : qn'il  savait  bien 
que  1rs  hérétiques  étaieut  déjà  convaincus  de  la  vérité  de  cette  religion, 

' Uist.  de  l'Ëdil  de  Nantes,  t.  V.  tout  le  liv.  XX.  — La  Hode,  I.  XLIII,  p.  293, 

> Rhulières,  Éclaircissements,  page  322.  — Lettre  à madame  de  Saiot-GSran,  du 
2B  octobre  1688,  t.  II,  p.  122. 
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mais  qoo  par  obslination,  par  un  vain  point  d'honneur  on  par  la  cabale 
de  leurs  ministres,  ils  hésitaient  encore  é rentrer  dans  1 Église  ; que 
toutefois  le  moment  était  enfin  venu  de  se  conformer  é la  volonté  du 
roi,  s’ils  ne  voulaient  s'exposer  aux  rigueurs  qui  attendaient  leur  obsti- 
nation. On  distribuait  ensuite  les  troupes  chez  les  réformés  qui  n’avaient 
pas  voulu  céder,  en  les  exhortant  de  faire  é leurs  hôtes  tout  ce  dont  ils 
se  pourraient  aviser  pour  les  obliger  à se  soumettre  ; mais  on  exceptait 
nommément  le  meurtre  et  le  viol.  On  séparait  les  officiers  de  leurs  sol- 
dats, pour  que  l'hninanité  on  le  sent.iment  de  la  décence  ne  les  contint, 
pas,  surtout  chez  les  gentilshommes.  Comme  la  meilleure  partie  du 
commerce  et  des  maniifiCtures  de  France  était  entre  les  mains  des  pro- 
lestant.s,  leurs  maisons  dans  les  bonnes  villes  de  province  étaient  gar- 
nies de  nieuhies  de  prix,  leurs  mag.isins  remplis  de  marchandises; 
toutes  ces  richesses  livrées  ii  la  merci  du  soldat  furent  détruites,  et  rien 
ne  contrihna  plus  à appauvrir  la  France.  Les  dragons  ne  se  contentaient 
pas  de  prendre,  ils  mettaient  en  pièa-s  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter  ; 
les  uns  exigeaient  des  draps  de  toile  de  Hollande  pour  y faire  coucher 
leurs  chevaux,  les  autres  leur  faisaient  la  litière  avec  les  ballots  de  laine 
des  fabricants  : toutes  les  souffrances , tonies  les  insultes , toutes  les  ■ 
offenses  é la  pudeur  étaient  prodiguées  aux  vieillards , aux  malades, 
aux  femmes  et  aux  enfants,  comme  aux  hommes  valides.  Quand  leurs 
hôtes,  abattus  par  tant  d’outrages,  déclaraient  qu’ils  se  soumetlaicnt, 
les  soldats  les  menaient  é l’église,  et  ils  allaient  s’installer  chez  d’autres, 
pour  exercer  leur  zèle  de  la  même  manière.  Les  huguenots  s’efforcaient 
de  rédiger  leur  déclaration  de  conformité  dans  les  termes  les  pins 
vagues  pour  mettre  leur  conscience  en  repos,  et  an  commencement  on 
acceptait  celte  abjuration  sons  tontes  les  formes  possibles;  bientôt  les 
ordres  devinrent  plus  sévères,  et  on  exigea  qu’ils  exprimassent  explici- 
tement leur  adhésion  aux  dogmes  qui  leur  inspiraient  le  plus  de  répu- 
gnance. Beaucoup  d'entre  eux  en  voyant  arriver  les  troupes  s’enfuyaient 
et  abandonnaient  aux  dragons  leurs  maisons  et  tout  ce  <)u’ils  possé- 
daient ; mais  il  était  défendu  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  donner 
asile  ou  aucune  espèce  de  secours  à ceux  qui  s'étaient  ainsi  enfuis 

' Bcnotl,  nistaire  de  l'Édit  de  Nantes,  I.  XXIII . pa;;e  tUi  et  suiv.  — La  Mode, 
I.  XLIII,  p,  3ü.'i.  — Limiers  , I.  IX,  p.  d3!i.  — Larrey  , t.  V,  p.  I7U.  — M.  Capeligue 
donne  dc.s  détails  très  curieui  sur  l'e.spionnsge  et  1rs  persécutions  de  détail  aux- 
quels les  huguenots  furent  soumis  à Paris  ; il  les  a tirés  surtout  des  manuscrits  de 
M.  de  la  Heynic , premier  lieutenant  de  police , déposée  h la  Bibliothèque  royale. 
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Le  plus  grand  nombre,  après  avoir  résisté  pendant  des  jonrs  on  des 
semaines  è des  mauvais  traitements  si  prolongés , quelquefois  à des 
supplices  qui  troublaient  leur  raison,  finit  par  faire  abjuration  ; d'autres 
donnèrent  de  généreux  exemples  de  constance  et  de  fermeté.  On  en 
remplit  les  prisons,  on  leur  y refusa  de  la  paille  pour  se  coucher,  on 
ne  donna  aucun  soin  à leurs  maladies,  on  leur  interdit  toute  visite  de 
leurs  parents  ou  de  leurs  amis  ; on  leur  associa  au  contraire , dans  les 
mêmes  cachots , le  rebut  des  bagnes , les  criminels  dont  le  langage  et 
les  exemples  pouvaient  leur  inspirer  le  plus  d'horreur.  En  même  temps, 
chaque  jour,  quelque  nouvel  arrêt  venait  aggraver  la  condition  des 
réformés  encore  épars  dans  les  provinces.  Tous  ceux  qui  avaient  été 
récemment  anoblis  forent  privés  de  leur  noblesse  et  soumis  à la  taille, 
tant  qu'ils  feraient  profession  de  la  religion  prétendue  réformée  : tous 
les  ministres  y furent  également  soumis,  quelle  que  fût  leur  condition. 
Ceux  qui  tenteraient  de  passer  en  pays  étranger,  ceux  qui  y établiraient 
leurs  enfants  ou  leurs  pupilles  furent  condamnés  aux  galères  perpé- 
tuelles, leurs  biens  étaient  confisqués,  mais  la  moitié  en  était  promise 
ti  leurs  dénonciateurs.  Les  imprimeurs  et  libraires  réformés  curent 
ordre  de  renoncer  è leur  profession  sous  peine  de  trois  mille  francs 
d’amende.  On  retira  aux  huguenots  leurs  cimetières , on  en  déterra  les 
morts  et  on  jeta  les  corps  et  les  os  à la  voirie.  On  défendit  aux  réformés 
d'avoir  des  domestiques  catholiques,  de  peur  qu'ils  ne  les  séduisissent; 
pois,  peu  après,  on  leur  ordonna  au  contraire  de  n'avoir  d'autres  domes- 
tiques que  des  catholiques,  pour  avoir  des  espions  dans  leurs  roaisuus; 
mais  on  défendit  aux  catholiques  d'admettre  dans  leurs  domiciles 
aucun  clerc  ou  domestique  qui  fût  réformé.  Les  veuves  des  oITiciers  do 
roi  et  des  maisons  royales  furent  déclarées  déchues  de  tous  leurs  privi- 
lèges, tant  qu'elles  feraient  profession  de  la  religion  réformée.  L'arche- 
vêque de  Paris  publia  un  catalogue  de  près  de  cinq  cents  auteurs  qui, 
en  exposant  la  doctrine  protestante , avaient  attaqué  la  catholique; 
leurs  livres  furent  condamnés,  et  des  visites  domiciliaires  furent  ordon- 
nées chez  les  libraires,  les  ministres  et  les  anciens,  pour  en  saisir  tons 
les  exemplaires  et  les  détruire  '. 


Il  les  excuse,  au  reste,  en  alléguant  que  cette  tyrannie  n'était  pas  plus  cruelle  que 
eelle  du  comité  de  salut  public  au  temps  de  la  Terreur,  comme  si  celle-ci  n'avait 
pas  été  l'elTroi  et  la  bonté  de  l'humanité.  Louis  XIV,  sou  gouvern.  et  ses  relat, 
diplom.,  t.  Il,  cb.  üé,  p.  tl!tU-!2tiO. 

■ Voyez  toutes  ces  ordonnances  dans  Isambert,  Lois  franc.,  t,  XIX,  pages  Ü7  et 
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Frappée  par  tant  de  coaps  snccesaifs,  la  réforme  était  comme 
anéantie  ; cbaqoe  jour, on  annonçait  des  abjnrations  nouvelles;  la  Ro- 
chelle et  Montauban  , ces  deux  capitales  du  protet^nlisme  français, 
avaient  cédé  comme  les  autres  C'est  dans  ces  circonstances  qne  le 
chancelier  le  Tellier , âgé  de  qnatre-vingl  trois  ans,  malade,  et  qni  se 
sentait  prés  de  mourir,  demanda  au  roi  de  lui  accorder  la  consolation 
de  signer,  avant  de  mourir,  un  édit  qni  porterait  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  ; il  le  signa  en  effet,  le  8 octobre  1685 , et  avec  un  fana- 
tisme qni  fait  frémir,  il  récita  le  cantique  de  Siméon,  appliquant  i cet 
acte  farouche  1rs  félicitations  qni,  dans  la  bouche  do  vieillard  hébreu, 
se  rapportaient  an  salut  du  genre  humain.  Il  mourut  en  effet  avant 
que  le  mois  fût  expiré.  L'aveuglement  au  reste  était  général  ; quand 
une  fois  on  entre  dans  la  voie  des  persécutions , on  s'excite  k la  haine 
par  le  mal  qu’on  a déjé  produit , on  s'encourage  i atteindre  un  but 
auquel  on  a fait  déjii  de  trop  grands  sacrifices.  L'opinion  générale  étouffe 
le  cri  indépendant  de  chaque  conscience , et  la  cruauté  n'étant  plus 
inattendue,  n'étonne  et  ne  révolte  plus.  Les  deux  prélats,  les  deux  ora- 
teurs chrétiens  dont  la  chaire  française  s'enorgueillit  le  plus,  ont  tons 
deux  prononcé  le  panégyrique  de  le  Tellier.  Tous  deux  rappeiieat 

• que  Dieu  lui  réservoit  l'accomplissement  du  grand  ouvrage  de  la 

• religion,  et  qu'il  dit,  en  scellant  la  révocation  do  fameux  édit  de 
> Nantes , qn'aprés  ce  triomphe  de  la  foi  et  un  si  beau  monument  de 

• la  piété  du  roi,  il  ne  se  soncioit  plus  de  finir  ses  jours.  — Nos  pères 

• n'avoient  pas  vu  comme  nous  une  hérésie  invétérée  tomber  tont  à 

• coup  ; les  troupeaux  revenir  en  foule , et  nos  églises  trop  étroite 

suiv.  — Recueil  d'Édits  et  de  DécUralions,  pour  servir  de  preuves  à l'édit  de 
Nantes.  1.  III,  ô'  part  , p.  1S2  et  suiv. 

' Dangeau  annonce  les  conversions  en  masse  et  par  délibération  en  l'hMel  de 
ville,  de  Montauban.  Embrnn,  Castres,  Montpellier,  Usés,  Grenoble,  etc.  Supplé- 
ment de  Lemontey , p.  18  , 19.  Je  ne  puis  lire  Daugeau  que  dans  les  Extrsits  de 
mad.  de  Genlis  et  le  Supplément  de  M.  Lemontey.  Ce  journal , précieux  pour  les 
dates,  pour  les  détails  d'intérieur,  pour  l'étiquette,  est  aussi  marqué  au  coin  de 
l’bomme.  que  l'abbé  de  Choisy,  son  ami,  caractérise  si  bien,  a 11  a été  toute  sa  vie 
i>  dans  le  plus  lin  de  la  cour  : il  a tout  su,  il  a tout  vu  de  scs  propres  yeux.  11  est 
a vrai  qu'il  ne  dit  jamais  rien  ; c'est  le  modèle  d'un  bon  courtisan  : uniquement 
a attentif  au  roi.  qu'il  aime  personnellement,  et  au  moindre  petit  ministre  i qui  U 
» ne  voudrait  pas  déplaire  ; aussi  ne  compté-je  pas  tirer  de  loi  aucune  chose  qui 
» poisse  être  désavantsgeose  k quelqu'un.  II  sera  pour  mes  Mémoires  la  source  du 
» bien  ; et  peut-être  qu’à  la  cour  de  France  il  ne  me  sera  pas  impossible  de  trouver 
tt  une  source  du  mal,  car  pour  y être  bien  instruit  il  faut  savoir  le  bien  et  leiatl.  a 
Mém.  de  l'abbé  de  Choisy.  I.  V,  p.  279.  t.  LXIII. 
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« poor  les  recevoir  ; leurs  fani  pasteurs  les  abandonner , sans  luAme  ' 

> en  attendre  l’ordre,  et  heureux  d'avoir  à leur  assigner  leur  banuisse- 

■ ment  pour  excuse  ; tout  calme  dans  un  si  grand  mouvement,  l'uni* 

• vers  étonné  de  voir  dans  un  événement  si  nouveau  la  marque  It 

• plus  assurée,  comme  le  plus  bel  usage  de  l'autorité,  et  le  mérite  du 

• prince  plus  reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité  même  • ' 

Quatre  mois  plus  tard,  Flécbier  disait  ; « Il  ne  restoit  qu't  donner 

• le  dernier  coup  & cette  secte  mourante  ; et  quelle  main  éloit  plus 

• propre  ii  ce  ministère  que  celle  de  ce  sage  chancelier,  qui , dans  la  ' 

> vue  de  sa  mort  prochaine,  ne  tenant  presque  plus  au  monde,  et  por- 

> tant  déjà  l'éternité  dans  sou  cœur,  entre  l’espérance  en  ia  miséricorde 

• do  Seigneur  et  l'attente  terrible  de  son  jugement,  méritoit  d’adiever 

■ l'œuvre  do  prince,  on  pour  mieux  dire  l'œuvre  de  Dieu,  en  scellant 
» la  révocation  de  ce  fameux  édit  qui  aveit  coûté  tant  de  sang  et  tant 

• de  larmes  i nos  pères?  Soutenu  par  le  zèle  de  la  religion  plus  que 

■ par  les  forces  de  la  nature,  il  consacra  par  celte  sainte  fonction  tout 

• le  mérite  et  tous  les  travaux  de  sa  charge  *.  ■ i 

Si  le  récit  des  cruautés  exercées  avec  tant  de  persislanoe,  dans  toutes 

les  parties  de  la  France, contre  tant  de  milliers  de  victimes  qui  n'avaient 

commis  aucune  faute,  qui  n'avaient  mérité  d'aucune  manière  la  sévérité 

des  lois,  qui  an  contraire  déployaient  a cette  heure  même  l'béro'isme  le  ^ 

plus  digne  de  l’admiration  des  mortels,  la  détermination  i tout  souffrir  ' 

pour  ce  qu'elles  croyaient  la  vérité  : si  ce  récit,  disons  nous,  nous  a 

inspiré  on  sentiment  d'indignation  , de  haine  contre  le  gouvernement 

qui  ordonnait  de  telles  horreurs,  bientôt  ce  sentiment  fait  place  i oehii 

d'une  profonde  pitié  pour  le  monarque  qui  était  abusé  à ce  point  par 

ses  guides  spirituels;  qui , voulant  accomplir  son  devoir  envers  Dieu 

et  envers  son  peuple  , était  encouragé  à commettre  les  actes  qui  ont 

souillé  le  plus  sa  mémoire  , par  les  hommes  qui  jouissaient  de  la  plus 

haute  réputation  de  lumière  et  de  vertu  dans  son  royaume,  par  ceux 

qui,  au  premier  rang  entre  les  prêtres  d'un  Dieu  tout  bon,  avaient  une 

missioD  toute  spéciale  pour  enseigner  au  roi  et  au  peuple  leurs  devoirs. 

■ Bossuet,  Oraison  TuDèbre  de  Michel  le  Tellier,  2S  janvier  1686,  p.  358. 

* FlèeUer,  Oraison  fimèfare  de  M.  le  Tellier,  29  mai  1686,  p.  384.  Le  comte  de 
fiiamont  peignait  avec  plus  de  vérité  le  Tellier  que  n'ont  fait  ces  deux  grands  ora* 
teurs.  Il  disait,  en  le  voyant  sortir  d’un  entretien  particulier  avec  le  roi  : » Je 

> crois  voir  une  fouÎRe  qui  vient  d'égorger  des  poulets,  et  se  léchant  le  muaeau 

» plein  de  leur  sang.  » Siècle  de  Louis  XIV,  e.  36,  t.  U,  p.  177.  , 
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M*'  de  Mainlenon  écrWait,  le  85  octobre  : • M.  le  Tellier  est  à l'ex- 
» Irémité  : depuis  qa'il  avoit  scellé  l'édit,  il  se  portoil  mieux  ; la 

> fièvre  l'a  repris  avec  beaucoup  de  violence  ; on  n’en  espère  plus.  Le 
U roi  est  fort  content  d'avoir  mis  la  dernière  main  au  grand  ouvrage 
» de  la  réunion  des  hérétiques  à l'Église.  Le  P.  de  la  Chaise  a promis 

> qu'il  n'en  coùteroit  pas  une  goutte  de  sang  ; et  M.  de  Louvois  dit 
■ la  même  ebosi-.  Je  suis  bien  aise  que  ceux  de  Paris  aient  entendu 
» raison.  Claude  (le  ministre  de  Cbarunton]  éloit  on  séditieux  qui  les 
» coufirmoit  dans  leurs  erreurs;  depuis  qu'ils  ne  l'ont  plus  ils  sont 

> plus  dociles  • Enfin  de  Sévigné,  de  qui  nous  n'attendons  que 
des  sentiments  de  pitié  et  de  sympathie,  écrivait  alors  même  au  comte 
do  Bussy  son  cousin  : « Le  P.  Bourdaloue  s'en  va , par  ordre  du  roi , 
a prêcher  à Montpellier,  et  dans  ces  provinces  où  tant  de  gens  se  sont 
a convertis  sans  savoir  pourquoi.  Le  P.  Bourdaloue  le  leur  apprendra, 
n et  en  fera  de  bons  catholiques.  Les  dragons  ont  été  de  très-bons 
a missionnaires  jusqu'ici  ; les  prédicateurs  qu'on  envoie  présentement 
a rendront  l'ouvrage  parfait.  Vous  aurez  vu  sans  doute  l'édit  par  le- 
•'  quel  le  roi  révoque  celui  de  Nantes.  Rien  n’est  si  beau  que  tout  ce 
a qu'il  contient,  et  jamais  aucun  roi  n’a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus 
a mémorable  *.  » 

Cet  édit  nouveau  révoquait  comme  non  avenus  tous  les  édits  de  tolé- 
rance ; il  ordonnait  la  démolition  de  tous  les  temples  qui  subsistaient 
encore;  il  prohibait  dans  tout  le  royaume,  même  dans  les  bailliages 
exceptés,  et  dans  les  fiefs,  l'exercice  de  la  religion  réformée  ; il  exilait 
sous  peine  de  galères  tous  les  ministres  qui  ne  se  convertiraient  pas,  et 
il  ne  leur  donnait  que  quinze  jours  pour  vider  le  royaume.  Toutes  les 
écoles  des  léformés  étaient  abolies;  tous  leurs  enfants  devaient  être 
baptisés  et  élevés  dans  l'église  romaine.  Un  terme  de  quatre  mois  seu- 
lement était  accordé  aux  réfugiés  pour  rentrer  dans  le  royaume  et  faire 
abjuration.  Après  ce  terme  tous  leurs  biens  étaient  confisqués  ; enfin 
toute  tentative  des  réformés  pour  sortir  du  royaume  était  punie  des 
galères.  Toutefois,  en  abolissant  leur  culte,  l'édit  promettait  encore  la 
liberté  de  conscience  aux  réformés,  josqu'é  ce  qu'il  plût  è Dieu  de  les 
éclairer  ; mais  cette  promesse  même  ne  devait  point  être  observée.  Les 
commandants  de  province  eurent  ordre  de  continuer  les  dragonnades. 
Louvois  leur  écrivit  ; Sa  Majesté  veut  qu’on  fasse  sentir  les  demièra 

' Mad.  de  Maintrnon  i Mad.  de  Stint-Géran,  t.  Il,  p.  122. 

> Lettre  du  !28  octobre  168S,  I.  Yill,  p.  25é. 
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• rigueurs  à ceux  qui  ne  ?ondront  pas  se  faire  catholiques  ; et  ceux 
» qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  être  les  derniers,  doivent  être 

• poussés  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  •>  En  conséquence,  les  troupes 
se  répandirent  dans  la  Normandie,  la  Bretagne,  l'Aujou,  la  Touraine, 
l'Orléanais  et  le  Parisis,  pour  y traiter  les  religionnaires  comme  ils 
avaient  été  traités  dans  les  provinces  an  raidi  de  la  Loire 

Avant  la  fin  de  l'année,  de  nouveaux  édits  furent  publiés  pour  inter* 
dire  tout  culte  réformé  sur  les  vaisseaux  du  roi,  pour  dénoncer  des 
peines  sévères  contre  les  gens  de  mer  qui  favoriseraient  l'évasion  des 
huguenots,  et  ponr  promettre  des  récompenses  à ceux  qui  révéleraient 
leurs  projets  de  fuite.  Ces  menaces  ne  purent  arrêter  des  malheureux 
qui  éprouvaient  une  oppression  aussi  violente.  Ceux  qui,  bravant  toutes 
les  souffrances,  avaient  persisté  dans  leur  foi,  aussi  bien  que  ceux  que 
les  persécutions  avaient  forcés  à se  ranger  parmi  les  nouveaux  con- 
vertis, cherchaient  toutes  tes  occasions  de  se  dérober  à une  aussi  horrible 
tyrannie.  Les  agriculteurs  ne  pouvaient  guère  abandonner  leurs  terres, 
et  parmi  eux  il  y eut  peu  d'émigrés;  mais  les  marchands,  les  manu- 
facturiers, les  artisans,  réalisaient  tout  leur  avoir,  et  en  partant  ils 
emportaient  avec  eux  non  seulement  leur  argent,  mais  le  secret  de 
leur  industrie,  et  la  connaissance  et  la  possession  des  marchés  où  ils 
pouvaient  débiter  leurs  produits  futurs.  Aussi  les  gouvernements  de 
Hollande,  d'Angleterre,  de  Suisse,  de  Brandebourg,  de  Danemark, 
qui  appelèrent  les  réfugiés  français,  qui  les  réunirent  en  grandes  co- 
lonies, et  leur  aceordèrent  des  privilèges  , furent-ils  récompensés  de 
leur  généreuse  assistance  par  un  plein  succès;  iis  fondèrent  chez  eux 
une  industrie  nouvelle  et  prospérante  au  temps  même  où  on  la  voyait 
s'éteindre  en  France.  Un  nombre  considérable  de  gentilshommes, 
d'officiers,  de  cadets,  passa  au  service  des  princes  protestants  et  y forma 
même  de  nouveaux  régiments  ; un  nombre  plus  considérable  encore  de 
gens  de  mer  abandonna  la  France,  et  épuisa  la  marine  récemment 
créée,  au  profit  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  des  villes  hanséatiques. 
Depuis  le  commeucemeut  de  ce  règne,  les  protestants  préféraient  le 
service  de  mer  à tous  les  autres,  parce  qu'ils  y avaient  été  jusqu'alors 
exposés  à moins  de  vexations.  On  voyait  souvent  arriver  des  familles 
fugitives  en  Angleterre  après  avoir  bravé  la  mer,  sans  provisions,  sans 

' Isanibcrl,  Lois  françaises,  l.  XlX,  p.  Ü30.  — I.a  Uode,  1.  XLIII,  p.  SiO.  — 
Hist.  de  l'Édit  de  Nantes,  1.  XXIII,  p.  86^,  et  Preuves,  p.  184.  --  Limiers,  1.  X , 

p.  441. 
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livres,  sar  les  plus  misérables  embarcations  : plnsienrs  passaient  les 
frontières  à pied,  déguisés  en  pèlerins,  en  bergers,  en  mendiants;  mais 
nn  bien  pins  grand  nombre  était  escorté  jusque  hors  do  royaume,  par 
les  gardes  mêmes  préposés  pour  les  arrêter  ; car  ils  s'enrichissaient  en 
favorisant  leur  fuite,  et  les  protestants  payaient  de  1000  Jnsqo'à 
6000  fr.  à ceui  qui  les  aidaient  à passer  la  frontière.  Rien  n'est  pins 
difficile  que  d'apprécier  le  nombre  de  citoyens  dont  la  France  s'ap- 
pauvrit. Ce  n'est  qu'approximativement  et  en  se  tenant  aux  nombres 
les  moins  élevés  qu'on  peot  dire  qu'un  peu  pins  d'un  million  de 
huguenots  demeurèrent  en  France  fidèles  à leur  croyance,  mais  cachés 
cependant  sous  le  nom  de  nouveaux  convertis  ; que  de  trois  à quatre 
cent  mille  s'établireut  dans  les  pays  étrangers  ; que  tout  autant  périrent 
dans  les  combats,  dans  leur  fuite  à travers  les  champs  et  les  bois,  dans 
les  prisons,  les  hôpitaux,  les  galères,  et  sur  les  échafauds.  Le  comte  de 
Boulainvilliers  affirme,  dans  son  Analyse  du  mémoire  de  Lamoignon 
de  Basville,  intendant  du  Languedoc,  que  dans  cette  seule  province, 
« il  a péri  cent  mille  hommes  que  l'on  a immolés  pour  justifier  la 
• conduite  de  l'auteur  de  ce  mémoire,  et  de  ce  nombre  il  y en  a le 
» dixième  qui  a fini  par  le  feu,  la  corde  ou  la  roue*.  » Le  peuple, qui 
pendant  tout  le  dernier  siècle  avait  vécu  eu  bonne  harmonie  avec  les 
huguenots,  applaudit  cependant  à tous  ces  actes  féroces  ; car  quand  les 
rois,  les  prêtres  et  les  grands,  veulent  réveiller  le  fanatisme  de  la  mul- 
titude, iis  n'ont  jamais  de  peine  à y réussir.  Les  Parisiens  se  portèrent 
avec  fureur  à Ghareiiton:  ils  y démolirent  le  temple  où  tous  les  pro- 
testants de  la  capitale  se  réunissaient  pour  leur  culte,  et  ils  n'en 
laissèrent  pas  subsister  nn  seul  vestige. 


' Boulainvilliers.  Ëtat  de  la  France,  t H,  p.  K27,  3 vol.  in-fol.  Londres,  1727. 
— Histoire  de  l'Édit  de  Nantes,  1.  XXIV,  p.  9i6  etsuiv.  — Rhulières.  Éclaircis* 
sements,  c.  16,  p.  349  et  suiv.  — La  llode,  1.  XLIII,  p.  312.  Limiers,  1.  X.  p.  447. 
— Larrey,  t.  V,  p.  180  et  suiv.—  D’après  les  cartons  des  généralités,  M.  Capefigue 
fait  monter  l'émigration  à deux  cent  vingt-cinq  ou  deux  cent  trente  mille  Ames,  à 
/ savoir:  quinze  cent  quatre-vingts  ministres,  deux  mille  trois  cents  anciens,  quinze 

mille  gentilshommes,  et  le  reste  composé  de  marchands  et  d'artisans.  Mais  les  in- 
tendants avaient  intérêt  à réduire  plutét  qu'à  augmenter  dans  leurs  rapports  une 
émigration  qui  accusait  leur  négligence  ; les  nouveaux  convertis  mettaient  de  leur 
c6té  tous  leurs  soins  à en  faire  disparaître  les  traces  ; d'ailleurs,  l’émigration  con- 
» tinua  encore  longtemps  après  la  date  des  rapports.  Les  confiscations  de  biens-fonds 

réunis  au  domaine,  pendant  les  années  1683  et  1686,  montent  à 17  millions  de 
livres  : le  reste  pas.sa  aux  parents  cr.tboliqucs,  ou  fût  donné  aux  courtisans. 
Louis  XIV,  t.  Il,  c.  24,  p.  258. 
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Poor  sjonter  i b joieda  roi,  an  triomphe  dm cathofiqaes,  Jacqaes  fl, 
qai  était  monté  an  commencement  de  l'année  snr  le  trône  britanniqoe, 
paraissait  s';  affermir.  Le  dnc  de  Monmouth,  fils  naturel  de  son  frère, 
ayant  pris  les  armes  avec  le  dnc  d'Argylc  sous  préteite  de  sauver  la 
réforme  en  Angleterre,  ils  furent  vaincus,  faits  prisonniers,  et  leurs 
têtes  tombèrent  sur  l'échafaud.  Dés  lors  commencèrent  les  procédures 
du  juge  Jeffreys,  dirigées  surtout  contre  les  puritains,  mais  qui  mena* 
paient  tous  les  autres  protestants,  et  qui  étaient  conduites  avec  une 
dnreté  et  une  partialité  révoltantes;  en  sorte  que  les  Anglais  pouvaient 
reconnaître,  dans  le  sort  qui  avait  atteint  la  réforme  en  France,  celui 
qui  les  menaçait  de  près  ; leur  église  paraissait  sur  le  penchant  de  sa 
ruine,  i la  fois  dans  toute  l'Enrope  *. 

Cette  année,  signalée  par  tant  de  cruautés,  fut  cependant  aussi  une 
époque  de  fêtes.  Il  y eut  un  carrousel  brillant  é Versailles,  avec  nue 
promotion  dans  l’ordre  do  Saint-Esprit  de  quatre  princes  du  sang  seu- 
lement : mais  la  dévotion  était  trop  k la  mode  pour  ne  pas  se  mêler  i 
tons  les  divertissements.  ■ Je  vous  admire  dans  ce  tourbillon,  • écri- 
vait M"*  de  Sévigné,  alors  aux  Rochers,  à M"*  deGrignan  à Versailles. 

• Vous  me  faites  pêmer  de  rire;  je  vous  Tois  avec  le  morceau  au  beo, 

■ allant  au  sermon,  et  puis  toute  touchée  do  sermon,  vous  passez  i la 

■ comédie*.  > Le  roi  continuait  ii  bâtir  i Versailles  ; • rien  n’étoit 

• égal  à la  beauté  de  cette  galerie , • disait  encore  M"  de  Sévigné  : 

• cette  sorte  de  royale  beauté  est  unique  dans  le  monde.  ■>  En  même 
temps  il  faisait  construire  le  Ponl-Royal  pour  la  communication  du 
Louvre  avec  le  faubourg  Saint-Germain.  Le  %%  juin  il  fit  encore  bom- 
barder Tripoli,  ce  qui  était  presque  regardé  comme  une  fête;  car  ces 
bombes, pleuvant  sur  une  ville  malheureuse  qu’on  voyait  bientôt  toute 
en  flammes,  formaient  on  fort  beau  spectacle  pour  ceux  qui  m pen- 
saient pas  qne  des  musnlmans  fussent  jamais  dignes  de  pitié.  C’était  de 
la  guerre  sans  dangers  et  sans  combats.  La  flotte  française  parut  ensuite 
devant  Tunis,  et  menaça  la  ville  du  même  sort  ; mais  cette  régence 
barbaresqne  se  racheta  de  l'incendie  en  remettant  en  liberté  tous  ses 
esclaves  chrétiens,  et  en  payant  une  rançon  consid^able  *. 

Encore  qne  la  France  fût  partout  triomphante,  quelques  circoa- 

' Rapin  Tboyras,  Hisl.  d'Angl.,  I.  XXtV,  p.  l>68  et  suit.  — Sir  James  Utckin- 
tosb.History  of  Ibe  Révolution  of  1688,  c.  1,  p.  11. 

V Du  11  avril  168S,  t.  VIII,  p.  ISl.  — Hém.  de  i'aUiéôeCbirisy,  I.  TI,  p.  314, 

* la  Bode,  I.  XLIII,  p.  319.  — Larrey,  t.  T,  p.  169. 
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stances  poataient  faire  pressentir  qne  les  violents  ressentiments  qn'elle 
avait  provoqués  ne  tarderaient  pas  il  éclater.  C était  la  guerre  des  Turcs 
qni,  jusqu'alors,  avait  livré  l'Europe  désarmée  aux  mains  de  Louis  XIV. 
Sous  les  deux  grands  visirs  du  nom  de  Koproli,  les  musulmans  avaient 
acquis  de  nouveau  l'ascendant  sur  la  chrétienté,  et  le  faible  et  inca- 
pable Léopold  avait  pu  craindre  de  perdre  tous  ses  États  héréditaires. 
Toutefois,  depuis  dix  ans,  le  second  et  le  plus  distingué  de  ces  deux 
grands  hommes,  Acbmet  Koproli,  était  mort;  la  vigueur  qu'il  avait 
rendue  à l'administration  de  l'empire  ottoman  s'éteignait,  et  les  dé- 
faites commençaient  é succéder  é tant  de  victoires  éclatantes.  Quelques 
princes  français  étaient  venus  prendre  part  à ces  combats  pour  la  dé- 
fense de  la  chrétienté.  Le  prince  de  Conli,  qui  avait  épousé  une  fille 
du  roi  et  de  M*'  de  la  Vallière,  s'était  fait  exiler  de  la  cour  par  des  vices 
honteux.  Il  demanda  an  roi  la  permission  d'aller  chercher  la  guerre  en 
Pologne,  le  roi  la  lui  refusa  en  lui  faisant  dire,  ° prenez  patience,  je 
* vous  en  ferai  assez  voir.  • Conti  ne  voulut  pas  se  soumettre,  et  il 
engagea  son  frère,  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  le  princede  Turenne, 
fils  do  doc  de  Bouillon,  les  Gis  du  duc  de  Créqui,  et  le  prince  Eugène 
de  Savoie,  fils  de  la  comtesse  de  Soissons,  retirée  à Bruxelles  depuis 
qu'elle  avait  été  impliquée  dans  l'alTaire  des  poisons,  i l'accompagner 
dans  sa  fuite,  ainsi  que  divers  gentilshommes.  Tous  ces  jeunes  seigneurs 
prirent  service  dans  l'armée  impériale,  et  ils  se  distinguèrent  dans  la 
bataille  qu’elle  gagna  lu  15  août  é Gran  sur  les  musulmans,  puis  à la 
prise  de  Neohauscl  et  de  Cassovia  '. 

( 1686.  ) L’année  suivante,  Jean  Sobieski  joignit  de  nouveau  ses 
armes  à celles  des  impériaux.  Le  roi  de  Pologne  entra  dans  la  Valachie 
qu'il  soumit  tout  entière,  mais  qu'il  évacua  ensuite  , en  forçant  son 
passage  à travers  une  armée  torque  deux  fois  plus  nombreuse  que  la 
sienne.  Tekely,le  redoutable  chef  des  Hongrois  ennemis  de  l'Autriche, 
avait  été  accusé  par  le  pacha  de  ses  mauvais  succès , arrêté  et  envoyé 
anx  Sept-Tours.  Scs  partisans  découragés  avaient  accepté  l'amnistie 
que  leur  offrait  l'Empereur  ; celui  ci  avait  rattaché  k son  alliance 
Michel  Abaffi , voyvode  de  Transylvanie  ; il  avait  fait  attaquer  Bade 
par  le  doc  de  Lorraine,  et  cette  capitale  de  la  Hongrie  avait  été  em- 
portée d'assaut  le  3 septembre , avec  on  massacre  épouvantable  des 


’ La  Beaumelle,  Mém.  de  mad.  de  Hainlenon.  I.  VII,  c.  2,  t.  III,  p.  4.  — Lettre 
de  mad.  de  Sévigné,  du  13  juin  1683,  t.  VII,  p.  176.  — La  Hode,  1,  XLIII,  p.  32é. 
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Turcs  qui  la  dérendaient,  cl  d'alroccs  cruautés  pour  tous  ses  habilauls  ' . 
Celle  suite  de  ficloircs  faisait  cousiderer  la  paix  mire  les  deux  empires 
comme  prochaine,  et  tous  ceux  que  l'orgueil  de  la  France  avait  offensés, 
commençaient  i se  flatter  qu'on  allait  voir  se  relever  en  Europe  un 
pouvoir  capable  de  lui  résister. 

Le  prince  d'Orangeélail  le  plus  actif  parmi  lesenneraisde  Louis  XIV. 
Attaché  au  protestantisme  qu'il  voyait  si  cruellement  opprimé  en 
France,  il  avait  de  plus  été  personnellement  offensé  dans  la  persécution; 
car  ses  sujets  de  la  principauté  d'Orange  n'en  avaient  point  été  exemptés, 
et  ils  avaient  été  victimes  des  dragonnades  autant  que  leurs  voisins. 
D'ailleurs  rindcpendance  de  la  Hollande  et  le  rang  qu'il  tenait  dans 
cette  république  étaient  sans  cesse  menacés  par  l'ambition  de  Louis  XIV. 
Il  soupçonnait  celui-ci  d'exciter  Jacques  II,  dont  la  princesse  d'Orange 
était  héritière  présomptive,  à l’écarter  de  la  succession  i la  couronne 
d’Angleterre,  pour  y faire  plus  aisément  triompher  la  religion  catho- 
li(|ue.  Ainsi  tous  ses  intérêts  les  plus  chers  étaient  liés  ii  la  cause  de  la 
réforme.  La  résistance  aux  empiétements  de  Louis  XIV  devait  être  la 
base  de  sa  politique  comme  elle  était  le  plus  ardent  de  ses  désirs. 

Guillaume  d’Orange  travailla  avec  zèle  i faire  partager  aux  princes 
de  l'Europe  ses  appréhensions,  et  le  sentiment  qu’il  était  temps  encore 
de  se  concerter  pour  leur  défense.  La  mort  de  Charles,  comte  palatin 
du  Rhin,  survenue  h Heidelberg  au  printemps  de  l’année  précédente, 
avait  donné  é Louis  une  nouvelle  occasion  de  se  mêler  des  affaires 
d'Allemagne.  L’électeur  palatin  n'avait  point  laissé  d'enfants.  Philippe 
Guillaume,  duc  de  Neubourg,  beau-frère  de  l'Empereur,  était,  dans 
l'ordre  de  la  succession , le  plus  proche  de  la  ligne  de  Simmeren  qui 
venait  de  s'éteindre  ; il  avait  reçu  de  son  beau-frère  l'investiture  du 
Palatinat,  et  la  diète  de  l Empire  avait  approuvé  cette  décision.  Mais  la 
duchesse  d'Orléans  était  sœur  du  prince  qui  venait  de  mourir,  et  elle 
réclama  sous  le  titre  d'allodiaux  la  plus  grande  partie  des  terres  qui 
avaient  appartenu  i son  frère,  aussi  bien  que  toutes  ses  propriétés  mo- 
bilières , et  jusqu'il  l’artillerie  et  aux  munitions  de  guerre  de  ses  places 
fortes.  Louis  XIV,  qui  suggérait  ces  prétentions  à sa  belle-sœur  , les 
faisait  appuyer  par  ses  agents  diplomatiques,  et  menaçait  de  faire  entrer 
ses  troupes  dans  le  Palatinat  *.  Ce  fut  celte  crainteqni  détermina l'Em- 

■ Coxe,  Hist.  de  la  maison  d'Autriche,  c.  66,  t.  IV,  p.  21.  — Vie  du  duc  de 
Lorraine,  1.  IV,  p.  3U.  - U Hode.  I.  XLIV,  p.  3i». 

> Ibid.,  c.  6S,  p.  Sé6. 
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perear,  les  rois  d'Espagne  et  de  Suède,  l'électeur  de  Bavière,  les  cercles 
de  Bavière,  de  Frauconie  et  de  Souabe,  et  tous  les  princes  de  Saxe,  à 
signer  le  9 juillet  16S6,  i Âugsbourg,  un  traité  d'alliance  pour  le 
maintien  de  l'intégrité  de  l'Empire,  telle  qu'elle  avait  été  reconnue  par 
les  traités  de  Wesiphalie  et  de  Nimègue,  et  par  la  trêve  de  Ratisbonne. 
Les  confédérés  s'engageaient  à mettre  sur  pied,  dans  ce  but,  une  armée 
de  soixante  mille  hommes.  Ils  pourvurent  proportionnellement,  par 
avance,  aux  dépenses  nécessaires  pour  l'établissement  des  magasins  et 
la  solde  des  troupes,  et  ils  nommèrent  les  généraux  qui  devaient  les 
commander.  Qiioiqne  le  prince  d'Orange  et  les  Hollandais,  qui  depuis 
les  persécutions  de  leurs  coreligionnaires  en  France  avaient  embrassé 
avec  chaleur  les  projeLs  de  résistance  de  leur  stathouder,  eussent  con- 
tribué de  tout  leur  pouvoir  è la  formation  de  la  ligue  d'Augsbourg,  ils 
ne  la  signèrent  point.  Cette  ligue  était  représentée  comme  concernant 
uniquement  les  affaires  de  l'Allemagne,  et  le  roi  d'Espagne  n'y  prenait 
part  que  comme  membre  de  l'Empire  pour  le  cercle  de  Bourgogne  '. 

On  n'eut  en  France  qu'une  connaissance  imparfaite  du  traité  de  la 
ligue  d'Augsbourg,  dont  Louis  XIV  demanda  en  vain  la  communi- 
cation. Lonvois  voulait  néanmoins  que  le  roi  déployât  anssitùtses  forces, 
et  qu’il  écrasât  ses  ennemis  avant  de  leur  donner  le  temps  de  se  re- 
connaître MaisM"“de  Maintenon,  qui  exerçait  sur  le  roi  une  influence 
toujours  croissante  par  sa  douceur  et  son  grand  sens,  qui  seule  avait  le 
pouvoir  de  l’amaser,  de  l'intéresser  par  sa  conversation,  de  nourrir  son 
esprit,  actif,  mais  stérile,  s'attachait  â le  calmer,  â l'empécher  de  pro- 
voquer davantage  l'Europe,  à diriger  son  activité  vers  les  affaires  de 
l'intérieur  et  vers  la  dévotion  plutôt  que  vers  la  guerre.  Louis  était 
jaloux  au  plus  haut  degré  de  son  autorité:  il  voulait  tout  voir  et  tout 
faire  loi -même;  il  ne  permettait  â ses  ministres  de  s'attribuer  d'autre 
mérite  que  celui  de  lui  obéir  ; et  Lonvois  commençait  â lui  déplaire, 
parce  qu'il  laissait  percer  son  orgueil,  et  paraissait  croire  qu’il  avait 
suggéré  loi-méme  les  projets  que  Louis  avait  exécutés.  Pour  l'bumilier, 
le  roi  avait  voulu  que  M^'Ae  Maintenon  fût  présente  quand  il  travaillait 
avec  ses  ministres;  il  les  faisait  venir  l'un  après  l'autre  dans  l’appar- 
tement de  cette  dame,  où  il  avait  son  bureau.  Elle  se  tenait  â l'écart, 
avec  sa  quenouille  ou  un  livre  à la  main;  mais  souvent  le  roi  l'inter- 
pellait. Consultons  la  raison,  disait-il  ; Madame,  qu'en  pense  votre 

' La  Hode,  I.  XLIV,  p.  326.  — Traités  de  paix,  t.  IV,  nuta.  209,  p.  521. 
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solidité?  Toutefois,  lorsqu'il  arrivait  II  M~*  de  Maiatenou,  cequi  était 
bien  rare,  de  recommander  quelqu’un,  d'ouvrir  la  première  uu  avis, 
le  roi  la  repoussait  avec  humeur,  ou  lui  répondait  durement  qu’il  u'élait 
pas  fait  pour  être  gouverné.  Ce  n'était  qu'avec  un  art  infini,  des  ména- 
gements délicats,  et  une  déférence  absolue  è ses  volontés  dès  qu'elle  les 
avait  reconnues,  que  M**  de  Mainteuon  parvenait  à conserver  sur  loi 
son  influence  *. 

Louis, cédant  à cette  influence,  ne  laissa  donc  point  éclater  son  res- 
sentiment contre  les  signataires  de  la  ligue  d'Augsbourg.  D'ailleurs 
celte  surabondance  de  forces  qui  avait  marqué  les  premières  années  de 
son  régne  n'existait  plus.  Depuis  la  mort  de  Colbert  aucune  main  ré- 
paratrice ne  travaillait  i arrêter  le  désordre,  etè  combler  le  déficit  que 
Louis  augmentait  sans  cesse  par  ses  guerres,  par  ses  bâtiments,  par 
ses  prodigalités  *.  On  avait,  pendant  de  longues  années,  rançonné  sans 
pitié  le  contribuable  ; on  n'avait  voulu  donner  aucune  attention  â ses 
plaintes,  sur  ce  qu'on  lui  enlevait,  avec  sa  subsistance,  tous  les  moyens 
de  reproduction.  Pendant  longtemps  l'énergie  française  avait  soutenu 


' La  Bcaumcilc,  Mémoires,  t.  lit,  t.  IX,  c.  1,  p.  2.1't.  — La  Ilode,  I.  XLIV , 
p,  3M.  — Limiers,  t.  X.  p.  — Siècle  de  Louis  XIV,  c.  27,  l.  II,  p.  11. 

’ Le  roi,  dit  l'abbé  de  Cboisy, ayant  appris  la  ligue  de  la  plupart  des  princes  de 
l'Europe.  « prit  la  résolution  de  ménager  son  trésor,  eu  retranchant  les  dépenses 
■>  .superflues.  Il  avoit  employé  l'année  précédente  quinze  millions  en  bâtiments;  il 

> ne  lit  le  tonds  que  de  quatre  pour  l'année  courante,  résolu  d'entretenir  seulement 
s les  aqueducs  déjà  commencés,  pour  conduire  la  rivière  d'Eure  à Versailles,  en 
■ remettant  ce  grand  ouvrage  à un  temps  plus  commode  et  où  il  aurait  moins 
» besoin  d'argent.  Cette  résolution  étoit  bonne,  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  la 
O tenir;  l'envie  de  voir  une  ritière  à Versailles  fut  la  plus  forte,  et  les  travaux 
U continuèrent.  Il  diminua  de  quatre  millions  le  fonds  pour  la  marine,  et  ne  voulut 
s plus  acheter  de  diamants,  quoique  depuis  longtemps  il  eût  accoutumé  d’en 
a acheter  tous  les  ans  pour  deux  millions.  Il  envoya  à l'ordinaire  cinq  mille  louis 
s d'or  à H.  le  dauphin  pour  ses  étrennes,  et  trois  mille  à mad.  la  dauphine;  et 
» pen  de  jours  après  il  fil  une  fête  à Marly  où  il  donna  pour  plus  de  quinze  mille 
U pistoles  d'étoffes  d’or,  de  bijoux  et  pierreries.  On  voyoit  dans  le  salon  de  Marly 
» les  boutiques  des  quatre  saisons  de  l'année . Monseigneur  et  mad.  de  Montespan 
a tenoient  celle  de  l'automne  ; M.  du  Maine  et  mad.  de  Maintenon  tenoient  celle 
» de  l'hiver  ; M.  le  duc  de  Bourbon  et  mad.  de  Tbianges  tenaient  celle  de  l'été  ; 
» mad.  la  duchesse  de  Bourbon  et  mad.  de  Cbevreuse  tenoient  celle  du  printemps, 
a 11  y avoit  dans  chaque  boutique  de  tout  ce  qui  convient  à chaque  saison.  Les 

> hommes  et  les  femmes  de  la  cour  jouoient  sans  donner  de  l'argent,  et  empor- 
» toi'ïnt  tout  ce  qu'ils  gagnoient;  et  quand  le  jeu  fut  fini,  le  roi  et  Monseigneur 
» donnèrent  tout  ce  qui  restoit  dans  les  boutiques.  » Mém.  de  Cboisy,  I.  V,  p.  288 . 
Tel  était  encore  le  faste  de  Louis , quand  il  croyait  se  mettre  à un  régime  d'éco- 
nomie. 
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la  lutte  de  l'industrie  contre  le  fisc;  tandis  que  le  roi  dissipait  rapidement 
les  richesses  nationales , le  peuple  paraissait  les  reproduire  avec  une 
égale  rapidité.  La  destruction  à cette  époque  avait  enfin  dépassé  la  re- 
production; la  misère  générale  faisait  des  progrès  effrayants,  et  quoique 
le  fisc  fût  toujours  prêt  à tout  prendre  sans  pitié,  il  ne  savait  déjà  plus 
sur  quoi  mettre  les  mains. 

La  persécution  des  protestants  avait  été  une  des  causes  les  pins 
efficaces  de  cette  misère  universelle  qui  se  faisait  enfin  sentir  même  i 
la  cour.  Avant  les  dragonnades, on  évaluait  leur  nombre  àdeox  millions, 
et  justement  à cause  de  la  défaveur  qu’ils  étaient  sûrs  de  rencontrer 
dans  toutes  les  carrières  où  ils  auraient  eu  besoin  do  gouvernement, 
ils  s'étaient,  de  préférence,  consacrés  aux  arts  utiles  où  ils  se  sentaient 
plus  indépendants.  Leurs  propriétés  à tous  avaient  en  quelque  sorte 
été  livrées  au  pillage  pendant  toute  la  durée  des  dragonnades,  et  leur 
travail  avait  été  suspendu  ; tous  ceux  qui  avaient  pu  fuir  s'étaient  réfu- 
giés à l'étranger  ; tous  ceux  qui  avaient  des  capitaux  les  avaient  fait 
sortir  de  France,  et  bientùt  les  manufactures  qu'ils  avaient  fondées 
dans  leurs  lieux  de  refuge,  avaient  enlevé  leurs  chalands  à celles  qne 
les  catholiques  français  cherchaient  à maintenir  dans  les  provinces  d’où 
on  avait  chassé  les  protestants.  Chaque  année  le  fisc  aurait  tiré  d'eux 
plus  qu'ils  n'auraient  gardé  pour  eux-mêmes.  Cette  abondante  source 
de  revenus  que  la  persécution  avait  tarir,  fut  le  premier,  presque  le 
seul  des  avantages  de  la  tolérance  qne  les  écrivains  catholiques  osèrent 
regretter,  et  la  cause  du  seul  blâme  qu'ils  osèrent  jeter  sur  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes. 

On  continuait  cependant  les  rigueurs  : de  toutes  les  provinces  les 
intendants  avaient  annoncé  que  les  huguenots,  cédant  à l'effroi  des  dra- 
gonnades, s'étaient  convertis;  mais  les  soldats  ne  s'étaient  pas  plulùt 
éloignés  qu'on  avait  pu  reconnaître  que  le  cœur  de  ceux  qui  avaient 
fait  ces  professions  forcées  n’était  point  changé.  Des  ordres  rigoureux 
furent  alors  donnés  pour  forcer  les  nouveaux  convertis  à s'acquitter  des 
devoirs  du  culte  catholique.  Des  gens  préposés  se  tenaient  aux  portes 
des  églises  pour  prendre  note  de  ceux  qui  manquaient  à la  messe  ; ils 
étaient  soumis  à de  grosses  amendes  où  à la  prison.  Ceux  qui , étant 
malades,  refusaient  les  sacrements,  s'ils  guérissaient,  étaient  condamnés 
aux  galères,  s’ils  mouraient,  étaient  traînés  sur  la  claie  à la  voirie  et 
leurs  biens  confisqués.  Mais  c'était  justement  lorsqu'ils  se  croyaient  plus 
près  de  la  mort  que  les  nouveaux  convertis,  prêts  à paraître  en  juge- 
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meot  de\ant  Dieu,  sentaient  leur  conscience  et  leur  zèle  se  réveiller; 
ils  proclamaient  leur  repentir  ponr  une  abjuration  mensongère,  et  ils 
déclaraient  (|u'i!s  avaient  véco  et  qu'ils  mouraient  protestants.  Le  spee- 
tacle  de  ces  cadavres  enlevés  à une  famille  désolée,  et  traînés  dans  les 
mes  an  milieu  des  linrlements  de  la  populace,  glaça  d'horreur  mémo 
les  catholiques 

Le  gouvernement  sentit  la  nécessité  de  rendre  ces  spectacles  plus 
rares ;et  dés  le  5 février  1687,1e  secrétaire  d'État  écrivit  aux  intendants: 
« Sa  Majesté  s'est  relécliée  en  quelque  façon  de  l'exécution  de  cette 
<•  déclaration,  et  elle  m'ordonne  de  vons  écrire  que,  dans  les  occasions 

> où  il  arrivera  que  quelque  nouveau  converti  aura  déclaré  avec  éclat 

• vouloir  mourir  en  ladite  religion,  et  que  les  parents  le  diront  avec 

> ostentation  et  en  vue  d'en  tirer  vanité,  il  faut  faire  exécuter  cette 

> déclaration  i la  rigueur.  Mais  é l’égard  des  anlres,qni,  en  mourant, 
V feront  de  pareilles  déclarations  par  un  simple  motif  d’opiniâtreté,  et 
» dont  les  parents  témoigneront  le  désapprouver,  il  sera  bon  de  ne  pas 
» relever  la  chose  et  de  ne  point  faire  do  procédure  ; pour  cet  cITet 

> Sa  Majesté  trouve  é propos  que  vons  fassiez  entendre  aux  ecclésias- 

• tiques  qu'il  ne  faut  pas  que  dans  ces  occasions  ils  appellent  si  faci< 

• lement  les  juges  pour  être  témoins,  afin  de  ne  pas  être  obligés  de 

> faire  exécuter  la  déclaration  dans  toute  son  étendue.  » En  effet,  on 
voyait  trop  souvent  des  prêtres  échanlTés,  et  le  viatique  en  main,  escortés 
d'un  juge  et  de  ses  huissiers  se  rendre  chez  les  mourants,  et  bientôt 
après  une  populace  fanatique  se  faire  un  jeu  cruel  d’exécuter  elle-même 
la  déclaration  dans  toute  son  horreur  *. 

Les  exhortations  des  mourants  ne  demeurèrent  point  sans  influence; 
un  zèle  ardent  se  réveilla  parmi  les  huguenots  ; les  assemblées  au 
désert  devinrent  plus  fréquentes.  La  peine  des  galères  dont  étaient  me> 
nacés  les  ministres  avait  été  étendue  à tons  ceux  qui  les  recèleraient  ; 
une  récompense  de  cinq  mille  cinq  cents  livres  avait  été  promise  à 
quiconque  eu  ferait  arrêter  un  : cependant  de  toutes  parts  ils  repas- 
saient les  frontières  pour  se  rendre  auprès  des  fidèles  qui  les  appelaient. 
Il  ne  pouvait,  il  est  vrai,  s'en  trouver  assez  pour  toutes  les  assem- 
blées; mais  é leur  place,  les  anciens,  les  hommes  qu'entraînait  un  zèle 

' La  Hode,  I.  XLIV,  p.  533.  — Déclaration  du  29  avril  1686,  Isambert.  t.  XIX  , 
p.  StS  — Hist.  de  l Édil  de  Nantes,  1.  XXIV,  p-983. 

> Rbulières,  Éclaireissements  sur  la  Révoc.,  ch.  16,  p.  335.  — Hist.  de  l'Édit  de 
Nantes,  1.  XXIV,  p.  986. 
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plus  ardent,  les  femmes  mêmes  récitaient  les  prières,  entonnaient  les 
psaumes,  et  adressaient  anx  fidèles,  de  labondance  du  coeur,  une 
exhortation  religieuse.  C'était  dans  les  Cévennes  que  la  population 
montrait  le  plus  d'ardeur  pour  ces  assemblées.  Le  marquis  de  la 
Trousse,  ne?eu  de  M'°<’  de  Séfigné,  qui  commandait  dans  cette  pro- 
vince , était  toujours  aux  aguets  avec  un  corps  de  troupes  pour  fondre 
sur  ces  assemblées.  Il  en  écbarpait  une  partie  à coups  de  sabre,  et  en 
faisait  pendre  quelques  membres  aux  arbres  des  environs;  il  conduisait 
en  prison  le  reste  de  ce  qu'il  pouvait  prendre.  Mais  pendant  ce  temps 
même,  quelque  autre  assemblée  de  huguenots,  impatients  de  s'encon- 
rager  les  uns  les  autres  i prier  Üieu,  se  réunissait  dans  on  autre  lieu 

La  fuite  des  huguenots,  le  repentir  des  nouveaux  convertis,  et  le  re- 
nouvellement des  assemblées  du  désert,  en  faisant  sentir  é Louis  XIV 
qu'il  n'avait  pas  eu , dans  son  intolérance,  tout  le  succès  qu'il  s'était 
proposé,  augmentaient  son  désir  d'attaquer  la  réforme  en  même  temps 
dans  toute  l'Europe,  et  de  détruire  partout  la  secte  à laquelle  il  avait 
déclaré  la  guerre;  il  s'attacha  surtout  à réveiller  le  zèle  persécuteur  de 
deux  souverains  ses  voisins,  ses  alliés , chez  lesquels  les  huguenots  fu- 
gitifs allaient  demander  l'hospitalité  ; c'était  Jacques  II , roi  d'Ângle- 
lerre,  et  Victor-Amédée  11,  duc  de  Savoie  *. 

Jacques  II,  qui  comme  duc  d'York  avait  acquis  quelque  réputation 
dans  les  armes,  qui  surtout  avait  obtenu  l'alTcction  des  marins  en  par- 
tageant leurs  fatigues  et  leurs  combats,  qui,  éprouvé  par  le  malheur, 
avait  montré  jusqu'alors  du  sens  et  de  l'habileté,  qui  ne  s'était  jamais 
dégradé  par  les  vices,  la  mollesse  et  la  fausseté  de  son  frère,  avait  lait 
espérer  aux  Anglais  un  règne  plus  glorieux  que  celui  de  Charles  II:  il 
était  catholique  déclare , il  est  vrai,  mais  il  avait  juré  de  respecter  et 
de  maintenir  la  religion  anglicane.  Il  était  même  toujours  reconnu, 
par  une  étrange  inconséquence,  comme  en  étant  le  chef,  et  ses  sujets, 
surtout  les  évêques  et  le  clergé  richement  doté,  qui  craignaient  plus 
les  puritains  que  les  catholiques,  se  confiaient  à sa  promesse,  obéis- 
saient k ses  réglements  ecclésiastiques  , d'après  la  suprématie  que 
s'etait  arrogée  Henri  VIII,  et  montraient  un  zèle  outré  pour  la  préro- 
gative royale.  C'était  cette  prérogative  que  Louis  XIV  conseillait  k 
Jacques  II  d’étendre,  pour  que  les  droits  do  peuple  et  do  parlement  ne 
pussent  point  l’arrêter  quand  il  voudrait  faire  triompher  sa  religion. 

' U Hode,  1.  XUV,  p.  33i.  --  Hisl.  de  l'Édit  de  Nantes.  I.  XXIV,  p.  980. 

• Limiers,  I.  IX,  p.  427  ; 1.  X,  p.  480. 
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Jscqnes  accne?tlit  ces  conseils  avec  avidité.  Il  avait  des  vertos  et  des 
talents;  mais  il  était  bigot,  et  son  zélé  religieux  lui  fil  mépriser  égale- 
ment les  leçons  de  la  prudence,  celles  de  l'honorur  et  relies  de  la  jus- 
tice. La  suppression  de  la  révolte  de  Monmuulh  lui  fournit  l'nceasion 
qnll  désirait  de  sévir  contre  tous  ceux  qu’animait  le  zélé  des  libertés 
civiles  et  religieuses.  Cette  révolte  avait  bien  peu  duré  ; elle  avait  été 
abattue  par  la  bataille  de  Sedgemoor,  en  juillet  1G8S;  l'armée  de 
Monmoutb  avait  traversé  seuleineiil  les  comtés  de  Dorset  et  de  Soni- 
merset  ; mais  dans  ces  deux  comtés,  Jeffrejs,  alors  chef  juge,  et  bientdt 
nommé  chancelier  par  la  reconnaissanre  de  Jacques  II,  fit  répandre  plus 
de  sang  par  le  bourreau  qu'une  armée  bien  plus  considérable  que  celle 
de  Monmoutb  n’en  perd  souvent  dans  une  bataille.  Comme  les  têtes  et 
les  membres  des  suppliciés  étaient  exposés  sur  les  portes  des  palais  de 
justice  et  des  églises,  à l'entrée  des  rues  et  sur  des  arbres  (|ui  bordaient 
les  grands  chemins,  il  n'y  avait  pas  un  hameau  de  ces  deux  comtés 
dont  les  habitants  n'eussent  sans  cesse  sous  leurs  yeux  les  corps  de  leurs 
amis  et  de  leurs  voisins;  l'air  était  empesté  par  leur  corruption;  le 
juge,  de  son  tribunal,  insultait  les  prévenus  et  violait  toutes  les  lois 
protectrices  de  l'innocence  ; et  la  preuve  est  acquise  aujourd'hui  que 
Jacques,  non-seulement  connaissait  en  détail  toutes  ces  cruautés,  mais 
qu'il  les  ordonnait,  qu'il  les  dirigeait,  et  qu'il  participait  à l'inflime 
vénalité  de  Jeffreys,  aussi  bien  qu’à  sa  férocité  '. 

Pour  déterminer  le  duc  de  Savoie,  Victor  Amédée  II,  à prendre  part 
à la  persécution,  Louis  XIV  ne  s’en  tint  pas  aux  invitations,  il  y joignit 
aussi  les  menaces.  Uu  grand  nombre  de  protestants  français,  de  ceux 
surtout  du  Dauphiné,  s'étaient,  an  commencement  des  dragonnades, 
échappés  à travers  les  Alpes,  et  étaient  descendus  dans  les  vallées  pro- 
lestantes du  Piémont  : le  roi  en  prit  occasion  de  sommer  le  duc  de 
Savoie  d'extirper  comme  lui  l'hérésie  de  ses  États.  Ce  prince,  alors  âgé 
de  vingt  ans,  et  qui  devait  plus  tard  se  montrer  un  grand  politique, 
craignit  d'offenser  son  puissant  voisin.  Il  remontra  cependant  que  les 
habitants  des  vallées  protestantes  qui  lui  étaient  soumises  s'étaient 
toujours  conformés  religieusement  aux  capitulations  qui  leur  avaient 
été  imposées,  qu'ils  n’avaient  donné  aucun  prétexte  pour  changer  leur 
condition  ; que  pour  l'amour  de  la  paix,  il  venait  de  publier  (en  no- 

' Toyex  le  détail  et  l'analyse  de  ces  jugements  et  de  la  correspondance  de 
Jacques  II  avec  Jeffreys,  dans  Sir  James  Mackintosh,  Hist.  of  tbe  Bevolution. 
ch.  1,  p.  11-36,  édit,  in-éo,  1834. 
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vembre  1689)nD  édit,  qui  interdisait  aux  réfugiésde  France  de  séjourner 
eu  aucun  de  ses  Étals.  Louis  XIV  ne  vonlut  point  se  contenter  de  celle 
déférence,  et  Viclor-Amédée  se  soumit  à ce  qui  lui  était  demandé 

Un  édit  du  duc  de  Savoie,  du  1"  janvier  1686,  interdite  tous  les 
vaudois,  ses  sujets,  le  culte  protestant,  et  ne  leur  donna  que  quinze 
jours  pour  sortir  des  États  de  Savoie,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  convertir. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les  vaudois  éprouvaient  la  persé- 
cution, cl  ils  étaient  accoutumés  à la  repousser  par  les  armes.  Mais 
dans  toutes  les  occasions  précédentes,  quand  ils  avaient  été  attaqués 
par  les  Piémontais,  ils  avaient  trouvé  des  secours,  on  tout  au  moins  on 
refuge  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfants  du  côté  de  la  France.  Celte 
fois  deux  poissants  souverains  s'unissaient  pour  l'oppression  de  trois 
malheureuses  vallées.  Catinal  et  la  Vieuville,  avec  les  Français,  entraient 
par  les  vallées  de  la  Pérouse  et  de  Saint-Martin,  don  Gabriel  de  Savoie 
avec  les  Piémontais,  par  celle  de  Luzerne.  En  vain  ils  se  défendirent 
avec  bravoure  ; pris  é revers  dans  leurs  positions  adossées  aux  Alpes,  ils 
furent  forcés  dans  tous  leurs  relrancbeinents  ; plus  de  trois  mille  d'entre 
eux  furent  tués,  plus  de  dix  mille  furent  faits  prisonniers  ; tons  leurs 
villages  furent  envahis;  dans  tous,  les  femmes  et  les  filles  furent  aban- 
données aux  honteuses  passions  des  soldats.  Le  reste  de  la  population, 
s'enfuyant  devant  ces  bandes  forcenées,  avait  déjà  gagné  la  Snisse;  toute 
cette  région  des  Alpes  allait  demeurer  déserte,  lorsque  le  doc  de  Savoie 
SC  ravisa.  Il  était  entré  eu  négociation  avec  les  chefs  de  la  ligue  d'Augs- 
bourg  : il  voyait  rcuaiitc  en  Europe  on  pouvoir  en  état  de  s'opposer  à 
celui  qui  lui  avait  dicté  des  lois  si  cruelles;  il  reconnut  la  faute  qu'il 
allait  commettre,  il  rappelâtes  vaudois  dans  leurs  foyers,  et  leur  rendit 
tous  leurs  privilèges  *. 

En  France,  la  taille  une  fois  répartie  aux  généralités,  aux  élections, 
aux  communautés,  était  toujours  perçue  en  son  entier  ; les  taillables 
étaient  solidaires  les  uns  pour  les  antres,  et  quand  on  ne  trouvait  rien 
à prendre  aux  plus  pauvres,  les  plus  aisés  devaient  payer  pour  eux.  Le 
fardeau  des  catholiques  et  des  nouveaux  convertis  avait  d'abord  été  re- 
jeté sur  les  huguenots  ; mais  depuis  les  dragonnades,  c'était  le  contraire 
qui  arrivait.  Les  granges  et  les  étables  des  huguenots  étaient  vides, 
leurs  menbles  détruits,  leur  linge  pillé  ; il  n'y  avait  plus  rien  à pren- 

■ Carlo  Botta, Sloria  d'Italia,  1.  XXX,  p.  338. 

* Ibid.,  p.  340.  — La  Hode,  I.  XLIV,  p.  33S.  — Hist.  de  l'Édit  de  Nantes, 
I.  XXIV,  p.  927-931.  — Uém.  de  Catinat,  1. 1,  p.  23. 
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dre  chez  eai,  el  c'élait  aux  calholiqaes  à payer:  aassi  l’on  voyait  di- 
minuer chaque  jour  la  modeste  aisance  du  cnllivatenr  ; plus  d'habits 
nouveaux,  plus  de  linge  lissé  par  la  ménagère  ; plus  de  viande  , ni  do 
pain  de  froment , ni  de  vin  sur  la  table;  plus  de  réparations  ii  sa  chau- 
mière qui  tombait  eu  mines;  son  bétail  était  plus  chétif,  ses  instru- 
ments aratoires  plus  mauvais  ; sa  vigueur  é lui-mémcétait  moins  grande, 
tout  son  fonds  de  fermage  se  ressentait  de  sa  misère,  et  avec  le  même 
travail  il  obtenait  moins  de  fruits  de  la  terre;  aussi  la  part  du  maître 
était  diminuée,  le  revenu  des  terres  baissait,  les  fermages  u'claicnt  plus 
payés,  et  quoique  le  gentilhomme  ne  fût  point  taxé,  il  éprouvait  é son 
tour  le  contre-coup  de  la  misère  universelle;  le  clergé  l'éprouvait  de 
son  côté.  On  donnait  peu  d'attention  aux  plaintes  du  peuple  , mais 
celles  de  la  noblesse  pauvre  des  provinces,  celles  des  couvents  de  femmes, 
qui  manquaient  souvent  do  nécessaire,  perçaient  le  cœur  compatissant 
de  M"  de  Maintenon  ; elle  épargnait  tout  ce  qu'elle  pouvait  sur 
ses  propres  dépenses  ; elle  sollicitait  les  bontés  do  roi  pour  donner  à 
ses  pauvres,  et  ses  pauvres  étaient  presque  uniquement  des  orsulines, 
des  bénédictines,  des  bernardines,  qu'elle  était  obligée  de  nourrir  *. 

C'étailen  partie  pour  subvenir  aux  frais  de  l'éducation  de  la  jeunesse 
pauvre  que  Louis  XIV  avait  fondé,  dès  l'année  1683,  des  compagnies 
de  cadets,  où  les  fils  des  gentilhommes  sans  fortune  étaient  élevés  dans 
les  exercic<‘s  militaires  ; ils  en  sortaient  avec  le  rang  de  sous-lieute- 
nants, d’enseignes  on  de  cornettes;  de  même,  une  autre  école  de  huit 
cents  élèves,  qui  portaient  les  noms  de  cadets  de  marine  et  de  gardes 
du  pavillon,  préparait  la  jeune  noblesse  an  service  de  mer.  La  première 
de  ces  institutions  coûtait  beaucoup,  et  l'on  n'en  relirait  point  des 
fruits  proportionnés,  û cause  do  désordre  qu'on  y avait  laissé  introduire 
dans  les  mœurs.  Les  écoles  de  marine  , création  de  Seignelai , furent 
bien  utiles;  aucun  progrès,  en  effet,  n’était  possible  dans  cette  carrière 
sans  une  instruction  spéciale  *.  M'"’  de  Maintenon  donnait  en  même 
temps  toute  son  affection,  tontes  ses  économies,  à une  institution  ana- 
logue qu'elle  avait  fondée  à Saint-Cyr,  pour  l'éducalion  de  trois  cents 
demoiselles  nobles,  qui  y étaient  élevées  avec  le  plus  grand  soinjusqn'é 
l'ége  de  vingt  ans,  et  qui  étaient  ensuite  mariées  et  dotées.  M"'  de 
Maintenon,  qui  avait  pins  d'un  rapport  avec  M~'  de  Genlis,  semblait 
douée  d'un  grand  talent  pour  l’éducation.  Elle  aimait  les  jeunes  per- 

■ Uém.  de  miid.  de  Maintenon,  I.  XIII,  ch.  8, 1.  T.  p.  111. 

> U Mode,  I.  XLI,  p.  236.  — CapeBgue,  t.  Il,  ch.  22,  p.  183. 
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sonnes , elle  les  dirigeait  elle-méine  dans  leurs  études  et  leurs  déro> 
lions;  elle  quittait  toujours  avec  empressement  la  cour  pour  passer 
quelques  jours  à Saint-Cyr,  et  ces  jours  lui  paraissaient  les  plus  heureux 
de  sa  vie  ; elle  croyait  ne  trouver  que  là  de  la  simplicité,  de  laffection, 
de  la  confiance  ; elle  n'oubliait  jamais  ses  élèves  de  Saint>Cyr , elle 
soignait  leur  établissement,  et  les  protégeait  pendant  le  reste  de  leur  vie. 
Sa  sympathie  était  excitée  par  le  souvenir  de  ce  qu’elle  avait  souflfert 
elle- même  dans  sa  jeunesse  ; et  si  la  noblesse  des  provinces  ne  fut  jamais 
réduite  si  bas  par  la  pauvreté  que  pendant  ce  règne,  jamais  aussi  elle 
ne  rencontra  à la  cour  (ani  de  compassion  et  tant  d'appui  *. 

Les  princt's  de  Conti  avaient  quitté  l'armée  autrichienne  trois  jours 
après  la  prise  de  Neuliausel;  ils  étaient  revenus  en  France,  mais  ils 
avaient  été  reçus  trcs-froideinent  à la  cour.  Nou  seulemenl  le  roi  leur 
savait  mauvais  gré  d'avoir  été  sans  sa  permission  servir  un  monarque 
dont  il  désirait  l'abaissement,  il  avait  été  profondément  blessé  de  la 
lecture  de  lettres  saisies  par  Louvois  sur  un  courrier  qui  leur  portait  la 
correspondance  de  leurs  amis  de  France.  Il  y en  avait  de  la  princesse 
de  Guiiti , fille  naturelle  du  roi , des  Gis  des  ducs  de  la  Rochefoucault 
et  de  Villeroi,  du  fils  et  du  gendre  de  Louvois,  et  de  plusieurs  grands 
seigneurs.  Dans  toutes  on  voyait  percer  le  dégoût  que  la  dévotion 
nouvelle  du  roi  inspirait  à cette  jeune  cour;  la  princesse  de  Conti  y 
parlait  d'une  manière  blessante  et  de  son  père  et  de  M"*  de  Maintenon  ; 
plusieurs  s'égayaient  sur  ce  qu'ils  nommaient  la  fausse  bravoure  du 
roi  ; ils  l'appelaient  ■ roi  de  théâtre  quand  il  faut  représenter  , roi 
n d'échecs  quand  il  faut  se  battre.  > Dans  une  lettre  du  cardinal  de 
Bouillon,  011  trouva  une  satire  amère  de  la  conduite  du  roi,  de  son 
gouvernement,  de  sa  personne.  Ceux  qui  avaient  écrit  ces  lettres  furent 
exilés  de  la  cour , la  plupart  dans  leurs  terres.  La  princesse  de  Conti 
alla  pleurer  chez  M"*'  de  Maintenon,  qui  lui  dit  : « Pleurez,  pleurez, 
» madame  ; car  c'est  iio  grand  malheur  de  n'avoir  pas  le  coeur  bon  *.  ■ 
Le  roi  déclara  qu'il  ne  permettrait  jamais  au  prince  Eugène  de  Savoie 
de  revenir.  - Je  rentrerai  en  France  en  dépit  de  loi , » répondit 
celui  ci  qui  sentait  déjà  ce  qu'il  devait  être.  Une  profonde  tristesse 

■ iMéui.  de  mad.  de  Maiatmoo,  t.  III,  1.  Ylil.  p.  lii.  — Mém.  de  i’abbé  éê 
Choisy,  I.  VI.  p.  ôlO. 

3 Ibid.^  1.  Vif,  ch.  2,  p.  i-IS.  — Lemontey,  Nouveaux  mémoires  de  Daogeau 
p.  17.  — Mém.  de  la  Farc,  ch.  9,  p.  2b2.  — Mémoires  de  l’abbé  de  Cboisy  , 
I.  VII,  p.  350. 
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cependant  sembla  soirre  cette  découverte  des  sentiments  secrets  db  la 
cenr  et  da  peuple  , ce  démenti  donné  aui  flatteries  dont  le  roi  était 
chaque  jour  enivré  ; car  c'était  justement  ators  que  le  maréchal  de  la 
Fenillade  faisait  ériger  snr  la  place  des  Victoires  une  statue  de  Louis 
qni  foulait  aux  pieds  quatre  esclaves  enchaînés,  représentant  l'Espagne, 
la  Hotlande,  l'Allemagne , et  les  régences  d'Afrique,  et  que  l'Académie 
des  inscriptions  faisait  frapper  des  médailles  où  l'adulation  était  poussée 
t l'excès 

Peu  après  son  retour  de  Hongrie,  le  prince  de  Conli  s'etait  enfermé 
avec  sa  femme,  alors  malade  de  la  petite  vérole;  il  prit  d'elle  cette 
maladie  et  en  monrnt  le  9 novembre  1685.  Son  frère  le  prince  de  la 
Roche-sur-Yon,  prit  alors  le  litre  de  prince  de  Conti  Il  n'obtint  son 
pardon  que  l'année  suivante  , par  l'entremise  de  son  oncle  le  grand 
Condé , alors  é l'agonie.  Cet  illustre  capitaine  monrnt  le  1 1 décembre 
1(>86,  à l'age  de  soixante-huit  ans,  à Fontainebleau.  Louis  ne  lui 
avait  jamais  bien  pardonné  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  la  guerre  civile. 
Il  ne  voulut  plus  l'employer  après  la  bataille  de  Seueff,  qu'il  avait  gagnée, 
il  est  vrai,  mais  où  il  avait  sacrifié  immensément  de  monde.  Au  reste, 
Louis  XIV  s’était  attaché  à rabaisser  les  princes  do  saug  ; aucun  d'eux 
n'était  appelé  k ses  conseils,  et  son  frère,  le  duc  d'Orléans,  pas  plus 
que  les  autres.  De  son  côté  Condé,  même  eu  mourant , ne  pardonna 
point  ù sa  femme,  cette  Claire-Clémence  de  Maillé  qui  pendant  sa  cap- 
tivilé  s'était  mise  avec  tant  de  courage  à la  tête  de  ses  partisans,  pour 
loi  faire  recouvrer  la  liberté.  Il  pria  le  roi  de  ne  point  la  laisser  sortir 
de  la  prison  où  il  l'avait  enfermée  à Chôteanroux 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Coudé,  Louis  avait  été  atteint  d'une 
maladie  chirurgicale,  la  fistule,  plus  dégoûtante  que  dangereuse  on 
même  douloureuse , mais  que  jusqu'alors  on  avait  cru  sans  remède  ; 
senlemcul  on  trouvait  dans  les  écrits  de  Celse  la  description  d'une  opé- 
ration pratiquée  sous  le  règne  des  premiers  Augustes  „pour  la  guérir. 
Félix,  l'habile  chirurgien  do  roi,  entreprit  de  renouveler  cette  expé- 
rience. Pendant  deux  mois  il  s'exerça  dans  les  hôpitaux  ; on  prétendit 

' La  Hode.  I.  XLIV,  p.  339.  — Limiers,  I.  X,  p.  <81.  — Gourville,  t.  LU, 
p.  488.  — Mêm.  de  l'abbé  de  Cboisy.  1.  VI,  p.  303. 

• Abrégé  des  Mém  de  Dangean,  t.  I,  p.  147. 

' La  Hode.  I.  XLIV,  p.  342.  — Mém.  de  Dangeau,  1. 1,  p.  186.  — Limiers,  1.  X, 
p.  464,  avec  la  lettre  que  le  prince  de  Condé  mourant  écrivit  au  roi.  — Mém.  de 
Gourville,  p.  496  — Abbé  de  Cboisy,  I.  VII,  p.  339. 
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même  que  plosiears  pauTres  malades  moarorent  soas son  scalpel,  dans 
rhôlel  de  Loutoîs  , qui  les  ; faisail  apporter , et  qai  les  Gt  enterrer 
secrètement.  EnGn  le  chirnrgien  se  crnt  sùr  de  son  fait  ; l'opération 
fut  faite  le  18  novembre  avec  succès.  Mais  le  roi  resta  longtemps  dans 
un  état  de  maladie  et  fut  obligé  de  se  faire  donner  de  nouveaui  coups 
de  ciseau.  Lorsque  son  mal  fut  connu , l'alarme  répandue  parmi  le 
peuple,  et  rempre$s;‘ment  avec  lequel  il  remplit  les  églises  pour  prier 
Dieu  pour  sa  guérison , prouvèrent  que  ce  roi  qui  avait  inOigé  tant  de 
maux  é la  France  était  encore  tendrement  aimé.  La  gloire  séduit  plus 
les  peuples  que  le  bonheur  ; ceux  que  la  guerre  fait  périr  ou  qu'elle 
ruine,  non  pas  dans  les  combats  seulement,  mais  dans  leurs  chaumières 
où  le  percepteur  des  contributions  les  poursuit,  disparaissent  et  cachent 
leurs  misères  : les  survivants  se  montrent  seuls  pour  applaudir,  et 
s'enivrer  des  vaines  fumées  de  la  gloire 

( 1 687 .]  Cette  maladie  est  signalée  comme  l'époque  de  l'accroissement 
démesuré  du  crédit  des  jésuites  auprès  de  Louis  XIV,  et  de  celui  en 
particulier  du  père  la  Chaise  son  confesseur.  Pendant  sa  convalescence, 
en  janvier  1G87,  tandis  qu'on  interdisait  au  roi  un  travail  plus  sérieux, 
il  passait  scs  après-diners  avec  le  père  la  Chaise  à examiner  les  médailles, 
dont  ce  religieux  avait  fait  une  étude  approfondie.  Le  jésuite  proGta 
de  l'occasion  pour  se  lier  plus  familièrement  avec  son  pénitent  *.  Le 
roi  lui  donna  une  maison  de  campagne  avec  on  vaste  enclos,  à Mont- 
Louis,  où  le  père  la  Chaise,qui  aimait  assez  le  faste,  fut  bientôt  entouré 
de  courtisans  qui  sollicitaient  des  grâces.  C'est  le  même  enclos  qui 
porte  toujours  le  nom  du  père  la  Chaise  , et  qui  est  devenu  le  grand 
cimetière  des  habitants  de  la  capitale.  Le  confesseur  du  roi  obtint  encore 
de  son  pénitent  la  feuille  ou  distribution  des  bénéGces  que  Louis  ne 
voulait  pas  laisser  à l'archevêque  de  Paris,  à cause  de  scs  mauvaises 
mœurs.  Cette  distribution  des  promotions  ecclésiastiques  devint  entre 
les  mains  du  jésuite  une  espèce  de  ministère.  Le  père  la  Chaise  eut  ou 
conseil  et  une  correspondance  étendue.  Aucun  avancement  ne  fut  plus 
accordé  dans  l'Église  que  pour  l'avantage  de  son  ordre,  et  pour  l'abaisse- 
ment et  l'exclusion  des  jansénistes.  Ce  crédit  illimité  d'un  moine  dont 
l'ordre  est  tout  dévoué  à la  cour  de  Rome,  ue  fut  cependant  point  avan- 

■ Mém.  de  Dangeau.  I.  i.  p.  180.  — Mém.  de  mad.  deMaiiUenon.I.  VII.  ch.  13, 
t.  III,  p.  87.  — La  Hode,  1.  XLIV,  p.  3i3.  — Mém.  de  l'abbé  de  Choisy,  I.  VII, 
p.  53K. 

* Uém.  de  l'abbé  de  Choisy,  I.  V,  p.  âibi. 
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Ugeox  au  souverain  pontife  qui  régnait  alors.  Le  confessenr  prétendit, 
et  il  persuada  au  roi,  que  le  bon  pape  Innocent  XI  était  janséniste;  et 
ce  fut  une  raison  pour  l'on  et  pour  l’antre  de  lui  faire  éprouver  de 
crnelles  mortincations 

Le  roi  commença  par  extorquer  au  pape,  en  1686,  le  chapeau  de 
cardinal  en  faveur  de  Guillaume  Egon,  prince  de  Fursiemberg,  qui 
avait  succédé  i son  frère  dans  l'évèché  de  Strasbourg.  Les  deux  frères 
avaient  été  les  confidents,  les  ministres,  ou  plutôt  les  seuls  directeurs  de 
l'électeur  de  Cologne,  qui,  par  lui-même,  était  peu  en  état  de  se  con- 
duire. La  nation  allemande  regardait  Guillaume  comme  traître  i la 
patrie  germanique.  Nous  avons  vu  avec  quelle  violence  l'Empereur 
l'avait  fait  enlever  do  congrès  de  Cologne,  causant  ainsi  sa  dissolution  ; 
Guillaume  avait  aussi  contribué  à livrer  à la  France  la  ville  de  Stras- 
bourg dont  il  était  évêque,  trahissant  en  même  temps  les  libertés  qu'il 
avait  juré  de  protéger,  le  troupeau  dont  il  était  pasteur,  et  l'Empire 
dont  il  était  membre.  Ce  n'était  qu'avec  nne  extrême  répugnance  que 
le  pape  admettait  cet  intrigant  politique  dans  le  sacré  collège  ; cepen- 
dant il  ne  pouvait  repousser  la  nomination  de  la  France  qu'en  renon- 
çant à faire  aucune  promotion  de  cardinaux.  Il  témoigna  du  moins 
combien  il  entrait  peu  dans  les  vues  de  Louis  XIV,  en  comprenant  dans 
la  même  promotion,  le  Camus,  évêque  de  Grenoble,  qui  s’était  opposé 
i ce  que  l'on  contraignit  les  nouveaux  convertis  à prendre  le  sacrement, 
déclarant  que  c'était  leur  commander  le  sacrilège  *. 

La  mort  du  duc  d Estrées,  ambassadeur  auprès  du  saint-siège,  sur- 
venue à Rome  le  30  janvier  1687,  fut  l'occasion  d'une  nouvelle  brouil- 
lerie.  Le  gouvernement  pontifical  avait  résolu  de  ne  pas  tolérer  plus 
longtemps  l'abus  des  franchises  que  les  ambassadeurs  s'étaient  arrogées, 
non-seulement  dans  leurs  hôtels,  mais  dans  tout  le  quartier  environ- 
nant. Les  ambassadeurs  ne  voulaient  permettre  l'entrée  de  ces  quar- 
tiers Il  aucun  officier  ou  des  tribunaux  on  des  finances  du  pape.  En 
conséquence , ils  étaient  devenus  l'asile  de  tous  les  gens  de  mauvaise 
vie,  de  tous  les  scélérats  du  pays.  Non-seulement  ils  venaient  s'y  dé- 
rober aux  recherches  de  la  justice,  ils  en  sortaient  encore  ponr  com- 
mettre des  crimes  dans  le  voisinage  ; en  même  temps  ils  en  faisaient 
nn  dépôt  de  contrebande  pour  toutes  les  marchandises  sujettes  é 
quelques  taxes.  Les  cardinaux,  les  princes  romains  avaient  imité  les 

' La  Uode,  I.  XLIV,  p.  346.  — Mém.  de  SaiDt-Simon,  t.  TII,  ch.  3,  p.  18. 

* Ibùl.^  p.  333,  340.  — Daogeaa,  Supplément  de  Lemonley,  p.  23. 
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ambassadeara.  Oa  aurait  été  considéré  à/-Rome  comme  un  homme 
sans  crédit , si  oo  n'aTait  pas  étendu  sai  protection  sur  un  certain 
nombre  de  clients,  de  roleurs,  d'assassins,  de  contrebandiers,  de  débi- 
teurs faillis  qu'on  dérobait  ù la  justice.  Il  en  était  résulté  qu'il  y avait 
é peine  quelques  rues  od  les  archers  des  tribunaux  osassent  se  montrer, 
et  que  les  gabelles  ne  rendaient  presque'  aacun  revenu.  Les  papes 
Jules  III,  Pie  IV,  Grégoire  XIII,  Sixie  V,  avaient  rendu  plnsienra 
décrets  pour  supprimer  ces  franchises:  les  ambassadeurs  n'avaient 
jamais  voulu  s'y  soumellre,  et  les  gens  de  leur  suite  avaient  lonjoncs 
attaqué  et  chassé  les  sbires  qui  s'approchaient  de  leurs  bétels.  Inno- 
cent XI,  dont  le  caractère  était  ferme  jnsqu'à  l'opiniélrelé,  et  qui 
comptait  en  même  temps  sur  le  respect  qu'inspiraient  sa  vertu,  son 
désintéressement,  sa  modestie  et  la  soumission  où  il  contenait  sa 
famille,  résolut  de  supprimer  enfin  un  abus  quidevenait  intolérable. 
Il  anuonqa  qu'il  ne  changeait  rien  aux  habitudes  des  ambassadeurs  déjé 
établis  à sa  cour,  mais  qu'il  u'eu  recevrait  plus  aucun,  s'il  ne  s’enga- 
geait auparavant  à renoncer  à ces  franchises.  Cette  innovation  rencontra 
d'abord  quelques  difficultés  ; la  cour  d'Espagne,  plutôt  que  de  s'y  sou- 
luetlre,  s'abstint  pendant  quelque  temps  d'envoyer  un  ambassadeur  h 
Rome  ; la  république  du  Venise  rappela  le  sien  à qui  le  pape  avait  re- 
fusé audience,  parce  qu'il  n'avait  pas  fait  la  renoociation  demandée  ; 
mais  enGn  tous,  l'Empereur,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  de  Pologne,  le 
roi  Jacques  II  d’Angleterre  et  les  autres  avaient  accédé  aux  demandes 
d'innocent  XI 

• Louis  XIV  avait  laissé  le  duo  d'Estrées  i Rome  jnsqu'é  sa^roort  pont' 

éviter  do  prendre  une  décision.  Lors  de  cet  événement,  le  nonee 
Ranuzzi  Ini  demanda  avec  instance  d'ordonner  é celui  qni  le  rempla- 
cerait de  faire  nne  renonciation  que  tous  les  autres  ambassadeursi 
avaient  déjà  faite,  et  de  contribuer  ainsi  à rendre  la  paix  et  la  sécurité 
à la  capitale  du  monde  chrétien.  Mais  le  roi  répondit  • qn'il  ne  s'étoit 
> jamais  réglé  sur  l'exemplé  d'autrui;  que  Dieu  l'a  voit  établi  ponr 
« donner  l'exemple  anx  antres^  non  pour  le  recevoir.  • Il  nomma. 
Huuri-Cbarles  de  Beaumanoir , marquis  de  Lavardin,  pour  remplacer 
le  duc  d'Estrées,  et  il  lui  donoa  la  commission  expresse  de  maintenk 
les  franchises  dont  ses  prédécesseurs  avaient  été  eu  possession*. 

' Legatio  Lavsrdini  Romam.  1 vnl  in  1S,  1688  ; de  Abusa  FriDchitiarum,  p.  10. 
— Carlo  Botu,  Storia  d'IulUv  I.  XXX,  p.  978.  — La  Hode,  I.  XLIT.p.  m 

' Limiers,  1.  X;  p.  462.  ’’ 
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LsTsrdio  se  mit  ea  eonséqueace  ea  roule  pour  Rome  avec  aa  cor- 
té(|e  de  huit  ceats  hommes  bien  acmés,  la  plupart  officiers  ou  gardes 
de  marine  ; il  avait  envoyé  d'avance  près  de  quatre  cents  militaires  et 
anciens  officiers,  qui  arrivèrent  è Ruine  comme  voyageurs,  mais  qui 
prirent  tous  leurs  logements  dans  le  voisinage  du  palais  de  France.  De 
son  cdlé  Innocent  Xi  publia,  le  7 mai,  une  bulle  par  laquelle  il  décla- 
rait excommunié  quiconque  voudrait  se  conserver  dans  l'usage  des 
franchises  ou  qui  résisterait  à ses  officiers  dejustice.  Cette  bulle  avait 
été  dressée  dès  le  commencement  de  son  pontificat,  et  souscrite  par 
tous  les  cardinaux;  mais  il  en  avait  différé  jusqu'alors  la  publication, 
espérant  aplanir  d'avance  toutes  les  difficultés  par  des  négociations.  De 
son  cdté  Lonis  avait  retardé  le  départ  de  Lavardin,  se  flattant  que  le 
vieux  pontife  céderait  enfin  à la  crainte.  L'ambassadeur  arrivait  par  la 
roule  de  terre,  mais  une  partie  de  son  train  militaire  s'était  rendue 
par  mer  à Livourne.  Innocent  XI  déclara  qu’il  ne  reconnaissait  point 
Lavardin  pour  ambassadeur  : il  interdit  au  légat  de  Bologne  et  aux 
autres  gouverneurs  de  ses  provinces,  de  lui  rendre  aucun  honneur 
lorsqu'il  entrerait  sur  les  terres  de  l'Église;  et  Lavardin  ayant  enfln 
fait  le  IG  novembre  son  entrée  à Rome,  è la  tête  de  son  cortège  armé 
et  menaçant,  le  pape  interdit  de  nouveau  à tous  .«es  cardinaux  d'avoir 
aucun  commerce  avec  lui.  Il  refusa  de  lui  accorder  l'audience  que  La- 
vardiii  lui  fit  demander,  et  lorsqu'il  apprit  que  ce  seigneur  avait  été 
faire,  la  veille  de  Noël,  ses  dévotions  é Sainl-Lonis  des  Français,  il  dé- 
clara l’église  interdite,  parce  que  le  curé  et  les  prêtres  avaient  donné 
la  communion  à un  homme  notoirement  excommunié.  Lavardin  n'en 
continua  pas  moins  é visiter  les  églises,  à étaler  dans  Rome  son  faste 
et  sa  puissance  militaire  ; mais  en  même  temps  il  fit  faire  la  garde 
dans  son  palais,  comme  s'il  s'attendait  à y être  attaqué  '. 

La  querelle  entre  le  pape  et  la  France  s'étendait  chaque  Jour  é de 
nouveaux  sujets.  L'affaire  de  la  régale  n'était  point  terminée  : de  plus 
le  roi  avait  nommé  é plusieurs  évêchés  des  ecclésiastiques  qui  avaient 
soutenu  avec  zèle  les  quatre  propositions  dans  l'assemblée  du  clergé; 
le  pape  leur  avait  refusé  à tous  pour  ce  motif  des  bulles  d'investiture  ; 
en  revanche  le  roi  n'avait  point  voulu  permettre  même  é ceux  qui  ne 
seraient  pas  suspects  à Sa  Sainteté  de  recourir  i Rome  pour  avoir  leurs 

' Lrgslio  Lavardini,  p.  X8.  — Carlo  Botta,  I.  XXX.  p.  379.  — Haratori,  AdimU, 
t.  XV,  p.  XOe.  — Mém.  de  Dangeau.  p.  ïtS.  — La  Hode,  I.  XLIV,  p.  390.  — • 
Lioiers,  I-  X,  p.  X62.  — Sangeau,  Suppl,  de  LeiuoDtey,  p.  3t, 
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bulles,  en  sorte  qu'il  y avait  alors  trente-cinq  églises  cathédrales  en 
France  qni  se  trouvaient  sans  pasteurs;  les  fidèles  étaient  inquiets  et 
l’on  coinmenrait  è redouter  nn  schisme.  Colbert  de  Croissi,  ministre 
des  aiïaires  étrangères,  déclara  an  nonce  que  le  roi,  garant  du  traité  de 
Pise,  était  appelé  à défendre  le  duc  de  P.irme  son  allié,  qn'il  exigeait 
que  le  duché  de  Ca.strolui  fût  rendu;  qu'il  estimait  aussi  que  le  pape 
n’avait  point  de  justes  droits  sur  Avignon,  et  qu'il  ferait  examiner  cette 
question  par  son  parlement. 

(1688.)  Dès  qu'on  fut  instruit  à Versailles  de  l'interdit  jeté  sur 
l'église  de  Saint-Louis,  M.  de  Harlay,  procureur  général,  interjeta,  le 
22  janvier  1688,  appel  comme  d'abus,  non-seulement  de  la  sentence 
du  cardinal  vicaire,  mais  encore  de  la  bulle  do  pape.  Il  n’admettait  pas 
que  celui-ci  eût  jamais  le  droit  de  comprendre  dans  ses  excommuni- 
cations les  ambassadeurs  que  le  roi  voudrait  bien  lui  envoyer.  Il  attri- 
buait cette  aberration  d'esprit  du  souverain  pontife  à l'âge  qui  avait 
obscurci  ses  facultés.  L’avocat  général  Talon  fut  plus  violent  encore. 
Il  ne  se  contenta  pas  d'insinuer  que  le  souverain  pontife  radotait,  il 
voulut  le  faire  passer  pour  hérétique  ; il  lui  reprocha  ° de  n'avoir  cessé, 
■ depuis  qu'il  ctoit  assis  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  d'entretenir 

• commerce  avec  tous  les  jansénistes,  de  les  avoir  comblés  de  ses 
" grâces,  d’avoir  fait  leur  éloge,  de  s’être  déclaré  leur  protecteur.  » 
Il  y avait  d’autant  plus  de  bassesse  dans  cette  accusation, que  Talon  Ini- 
méme,  et  le  corps  auquel  il  s’adressait,  étaient  en  secret  attachés  â ces 
opinions  qu’il  nommait  jansénistes,  et  qui  se  réduisaient  après  tout  â 
un  sentiment  de  défiance  contre  les  jésuites;  car  depuis  que  l’église 
entière  de  France  avait  signé  le  formulaire,  il  ne  restait  aucun  point 
de  doctrine  en  dispute.  Clément  IX  avait  terminé  ce  différend,  et  fait 
défense  de  le  renouveler,  en  donnant  le  nom  de  jansénistes  â ceux  qni 
s’étaient  soumis  aux  constitutions  des  papes.  Talon  reprocha  encore  â 
Innocent  XI  son  indulgence  pour  les  qniélisles,  qu'il  avait  cependant 
été  le  premier  à condamner.  Il  lui  reprocha  « d’affecter  de  donner  dn 
> dégoût  â la  France,  dans  les  choses  mêmes  qui  scroient  très-avan- 

• tageuses  au  bien  de  la  religion.  > Le  pape,  en  effet,  n’avait  pas  ap- 
prouvé les  conversions  forcées,  et  il  regardait  comme  un  sacrilège  la 
communion  imposée  aux  nouveaux  convertis  qui  la  repoussaient.  Trop 
souvent  les  avocats  généraux  se  sont  crus  appelés  â faire  de  l'éloquence 
sur  des  sentiments  qui  n’étaient  pas  les  leurs,  et  ils  ont  mis  dans  l'ac- 
cusation cette  môme  déviation  de  la  droiture  qu’on  ne  devrait  peut- 
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être  pas  même  pardonner  aux  avocats  dans  la  défense  des  prévenus. 
Talon  conclut  i supplier  le  roi  de  conserver  dans  tonte  leur  étendue  les 
franchises  des  ambassadeurs,  d'ordonner  la  tenue  des  conciles  provin- 
ciaux ou  nationaux,  pour  remédier  aux  désordres  que  produisait  la  va- 
cance des  évéchés  ; de  défendre  enfin  à ses  sujets  d'avoir  aucun  commerce 
avec  Rome,  et  d'y  envoyer  aucun  argent.  Le  parlement  rendit  un  arrêt 
conforme  à ces  conclusions,  et  il  fut  affiche  dans  tous  les  lieux  publics*. 

Cette  manière  si  hautaine  de  traiter  le  père  commun  des  fidèles 
montrait  assez  à quel  point  Louis  XIV  était  enivré  d'orgueil  ; il  y avait 
déjà  vingt-sept  ans  qu'il  avait  pris  sur  loi  seul  tons  les  soins  du  gouver- 
nement, et  dans  cette  longue  carrière,  il  avait  marché  de  succès  en 
succès,  de  conquêtes  en  conquêtes  ; il  avait  reculé  de  tons  les  côtés  les 
frontières  do  la  France  ; il  avait  humilié  tons  scs  rivaux,  tons  scs  enne- 
mis. Tandis  qu'il  avait  écrasé  dans  son  royaume  une  secte  qu'il  avait 
prise  en  haine,  il  avait  dépouillé  l'Espagne,  dont  le  faible  monarque 
était  hors  d'état  de  lui  opposer  aucune  résistance  ; il  avait  biavè  l'Em- 
pereur, dont  toutes  les  forces  étaient  paralysées  par  les  attaques  sans 
cesse  renouvelées  des  Turcs  ; il  craignait  peu  tous  les  petits  princes 
d'Allemagne;  il  connaissait  l'hostilité  do  Guillaume,  prince  d'Orange, 
et  il  le  regardait  comme  toujours  occupé  de  nouer  contre  lui  de  nou- 
velles alliances;  mais  les  Français  ne  l'avaient  guère  rencontré  sur  les 
champs  de  bataille  sans  remporter  sur  lui  l’avantage,  et  alors  même 
Louis  XIV  se  croyait  sur  le  point  d'anéantir  ses  espérances,  et  de  l'é- 
carter du  trône  de  la  Grande-Bretagne,  sur  lequel  Guillaume  s'était 
flatté  de  monter  avec  sa  femme  Marie  Stuart.  Le  père  du  celle-ci , 
Jacques  II,  n'avait  point  de  conseiller  auquel  il  se  fiât  plus  qu'i  LouisXIV 
et  à son  ambassadeur  Barillon  * ; il  avançait,  avec  l'ardeur  la  plus  con- 
fiante , dans  les  projets  que  le  roi  de  France  lui  avait  suggères  pour 
rendre  son  antorité  absolue,  pour  gouverner  sans  parlement,  avec  l'appui 
d’une  armée  catholique,  pour  abolir  ou  suspendre  les  lois  qui  le  gênaient 
dans  l'exécution  de  ses  projets,  pour  séduire  ou  contraindre  ceux  qu'il 

' Le  discours  est  en  partie  dans  Limiers.  I.  X,  p.  tt)3.  — La  Hode,  t.  XLIY, 
p.  360.  — Larrey,  t.  V,  p.  223.  — Isambert,  t.  XX,  p.  83. 

* Barillon  écrivait  le  12  mai  1687  A Louis  : « J'ai  dit  au  roi  que  Votre  Majesté 
n’avoit  rien  plus  au  coeur  que  de  voir  prospérer  les  soins  qu'il  prend  ici  pour  y éta- 
blir la  religion  catholique,  p Sa  Majesté  Britannique  me  dit  en  me  quittant  : 
p Vous  voyez  que  je  n'omets  rien  de  ce  qui  est  en  mon  pouvoir;  j’espère  que  le  roi 
votre  maître  m'aidera,  et  que  nous  ferons  de  concert  de  grandes  choses  pour  la  re- 
ligion. p Hackintosh,  ch.  5,  p.  131,  note. 
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TonUit  coDTertir  à la  foi  catboliqae,  pour  écarter  sacceMÎTement  de 
soa  conseil  les  hommes  qui  avaieot  encore  qoelqne  allacbemenl  à leui 
foi,  aux  libertés  de  leur  pays  ou  i l'indépendance  de  l'Europe,  pour 
changer  les  juges  qui  ne  se  montreraient  pas  assez  cruels,  ou  disgracier 
les  éeéques  anglicans,  déposer  même  les  évêques  écossais  qui  ne  seraient 
pas  assez  serviles.  Ses  pas  avaient  été  si  rapides  que  l'Angleterre  trem- 
blait , que  I Europe  était  étonnée,  que  Rome  même  lui  recommandait 
plus  de  muderatiou  11  n'aimait  point  ses  tilles,  qu'il  regardait  comme 
hérétiques;  il  pensait  que  si  elles  lui  succédaient  sur  le  trône  elles  dé- 
truiraient son  ouvrage  le  plus  cher  ; toutefois  il  avait  tenté  de  convertir 
é sa  religion  la  seconde,  Anne,  qu’il  songeait  à faite  passer  avant  l'al- 
née  : lorsque  la  grossesse  de  sa  jeune  femme,  Marie  d'Este,  princesse 
de  Modéno,  plus  bigote  encore  que  sou  mari,  lui  permit  de  concevoir 
et  de  faire  partager  à Louis  d'autres  espérances  *. 

Enivré  par  tant  de  succès,  Louis  résolut  d'emporter  de  vive  force  sur 
le  pape,  comme  sur  tous  ceux  qui  le  contrariaient , ce  qu'il  se  propo- 
sait d'obtenir.  Un  nouvel  objet  d'ambition,  pour  lequel  il  avait  encore 
besoin  de  Rome,  se  présentait  alors  à lui.  Le  vieux  électeur  de  Cologne, 
Maximilien-Ilenri  de  Bavière,  était  près  de  mourir.  Il  avait  toujours  été 
l'humble  serviteur  de  la  France,  parce  que  son  favori  et  son  premier 
ministre,  le  cardinal  de  Furstemberg,  était  vendu  à Louis  XIV.  C'était 
aussi  à ce  dernier  que  le  roi  destinait  le  chapeau  électoral , et  comme 
il  avait  rempli  le  chapitre  de  ses  amis  et  de  ses  créatures , il  lui  était 
facile  d'obtenir  la  majorité  dans  cette  élection.  Toutefois  la  m^orilé 
simple  ne  sulfisail  pas  ; il  fallait  que  le  candidat  réunit  les  denx  tien 
des  suffrages  dans  le  chapitre,  sans  quoi  l'élection  était  déférée  à la  cour 
de  Rome.  Le  vieux  électeur  mourut  le  1"  juillet  1688.  Le  palais  im- 
périal eut  l'imprudence  de  projtoser  pour  le  remplacer  le  prince  Clé- 
ment de  Bavière,  évêque  de  Ratisboimc,  neveu  du  prélat  qui  venait  de 
mourir,  et  qui  n'avait  que  dix-septans;  donnant  ainsi  à ses  adversairea 
l’avantage  de  choisir  un  sujet  plus  digne,  et  de  se  conformer  mieux  é 
la  discipline  de  l'Église.  Dans  le  chapitre,  quatorze  voix  se  déclarèrent 

' Je  priai,  dit  Gourvillc,  la  duchesse  de  TyrconncI,  partant  pour  Londres,  de 
dire  i Jacques  II  a que  si  j'étois  pape  il  serait  déjt  excommuoié,  parce  qu'il  allait 
perdre  tous  les  catholiques  d'Angleterre  ; que  je  ne  doutois  pas  que  ce  ne  ftU 
L'exemple  de  ce  qu'il  avoit  vu  eu  France  qui  lui  servoit  de  modèle,  mais  que  cala 
étoil  bien  difiïrenl.  » Mim.  de  Gourville,  p.  498. 

* Sir  James  Hackintosh,  ch.  2,  3,  4 et  Si,  p.  57,  seqq. 
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poor  Farstomberg , neof  sealemeot  pour  le  prince  de  Ba? ière  ; l’élec- 
tioB  fui  déférée  à Rome , et  le  pape  se  bâta  de  montrer  sa  partialité, 
en  accordant  an  jeune  Clément  toutes  les  dispenses  nécessaires,  tandis 
qu’il  refusa  au  cardinal  de  Fnrstemberg  celle  de  se  démettre  de  l’évèché 
de  Strasbourg  *. 

Le  roi  ne  pouvait  agir  auprès  de  la  cour  de  Rome  par  son  ainbassa** 
deur,  car  le  pape  n’avait  pas  voulu  le  reconnaître.  Il  fallnt  donc  faire 
parler  à sa  place  le  cardinal  d’Estrées,  protecteur  de  la  couronne  de 
France,  et  frère  do  dernier  ambassadeur.  Le  roi  lui  envoya  une  longue 
lettre,  ou  plutôt  un  manifeste,  que  ce  cardinal  devait  lire  au  pape,  et 
dont  il  devait  donner  copie  à tous  les  cardinaux.  Louis  y récapitulait 
tous  ses  motifs  de  ressentiment  contre  Innocent  XI  : il  loi  reprochait 
de  n’avoir  voulu  ni  recevoir  ses  lettres,  ni  donner  audience  à on  agent 
confidentiel  qu’il  lui  avait  envoyé.  Il  s'attribuait  la  gloire  d’avoir  sup* 
primé  l'hérésie  de  ses  États,  à l'époque  où  le  pape  refusait  des  bulles 
aux  évêques  qu’il  avait  nommés  ; il  notait  en  lui  une  partialité  outra- 
geante, lorsqu'il  préférait,  pour  une  des  premières  dignités  du  monde 
chrétien,  un  jeune  homme  de  dix-septans,  parce  qu’il  lui  était  recom- 
mandé par  l’Autriche,  à un  cardinal  qu’il  venait  lui  même  de  décorer  dn 
chapeau,  seulement  parce  qu’il  était  appuyé  par  le  gouvernement  fran- 
çais. Cette  iinprodence,  disait-il,  favoriserait  peut-être  une  révolution 
qoi.se  préparait  en  Angleterre,  en  haine  de  la  religion  catholique. 
Aussi  Louis  XIV  se  voyait-il  contraint  de  lai  déclarer  qu’il  ne  pouvait 
plus  le  reconnaître  pour  médiateur,  ni  dans  ses  différends  avec  l'Empe- 
reur, ni  dans  cenx  de  sa  belle  sœur,  b duchesse  d'Orléans,  avec  la 
maison  de  Neubonrg,  pour  la  succession  palatine.  Il  ajoutait  qu’il  ne 
souffrirait  pas  plus  longtemps  qne  son  allié  le  duc  de  Parme  fût  dé- 
pouillé de  ses  États  de  Castro  et  de  Rouciglione.  Enfio  il  annonçait  qne, 
pour  obtenir  la  justice  qui  lui  était  due,  il  se  mettrait  en  possession  de' 
la  ville  d’Aviguon,  il  maintiendrait  les  droits  et  les  libertés  du  chapitre 
de  Cologne,  et  il  ferait  passer  des  troupes  en  Italie,  pour  y obtenir  le 
respect  qui  lui  était  dû 

Ce  manifeste  était  daté  de  Versailles,  du  6 septembre  1688.  En 
même  temps  le  procureur  général  avait  interjeté  appel  au  concile  nni- 
versel,  de  ce  que  le  pape  pourrait  faire,  au  préjudice  des  droits  du  roi 

‘ La  Hode,  1.  XLY,  p.  363.  — Umiers,  1.  X,  p.  i75.  Pfeffeb  Hist.  d'Alle- 
magne, t.  II,  p.  iii. 

* Ibid.,  p.  370. 
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et  de  sa  coaronne.  De  son  côté  l'arcfaeTéqae  de  Paris  avait  assemblé  les 
évêques  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  les  curés,  les  chefs  des  cha- 
pitres et  des  communautés  , et  il  les  avait  harangués  pour  justifier  la 
conduite  du  gouvernement  envers  la  cour  de  Rome.  L’université  de 
Paris  avait  également  interjeté  appel  au  concile  universel  ; tout  le  clergé 
de  France  semblait  prendre  part,  avec  un  même  zèle,  é la  lutte  contre 
le  chef  de  l'Église,  témoignant  ainsi  bien  plus  sa  servilité  et  sa  crainte 
du  roi , que  son  indépendance.  Le  7 octobre , les  troupes  françaises 
s’emparèrent  du  comtat  d'Avignon,  sans  y éprouver  de  résistance  : en 
même  temps  le  dauphin  partait  i la  tète  d'une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  pour  attaquer  Philipsbourg,  sans  déclaration  de  guerre; 
mais  i ce  moment  même  commençait  en  Hollande  et  en  Angleterre  la 
révolution  qui  devait  mettre  Guillaume,  prince  d'Orange,  le  rival  ardent 
de  Louis  XIV,  sur  un  trône  puissant  ; qui  devait  réunir  sous  ses  ordres 
toutes  les  forces  do  protestantisme  opprimé  ; qui  devait  armer  l'Europe 
pour  sou  indépendance,  et  commencer  une  lutte  terrible  pour  le  main- 
tien des  libertés  de  l’espèce  humaine.  Louis  XIV  devait  occuper  le 
trône  vingt-sept  ans  encore,  aussi  longtemps  qu’il  avait  régné  déjà 
depuis  la  mort  de  Mazarin.  Dans  cette  seconde  moitié  de  son  adminis- 
tration , il  devait  éprouver  de  cruels  revers,  de  dures  humiliations;  il 
devait  souffrir  autant  qu’il  avait  triomphé,  et  voir  la  France  plus  souf- 
frante encore.  Mais  les  revers  déployèrent  en  loi  une  grandeur  d'ime 
qu’un  faux  orgueil  avait  étouffée , et  avec  quelque  ardeur  qu'on  eût 
désiré  de  voir  réprimer  sa  tyrannie,  on  ne  put  le  suivre  dans  ces  longs 
et  pénibles  combats  sans  le  plaindre  et  le  respecter. 
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Révolulion  en  Angleterre.  Louis  fait  attaquer  Philipsbourg  et  incendier  le  Pala-  t 

tinat.  Les  impériaux  prennent  Mayence  et  Bonn.  Défaite  de  Jacques  II  eu  Ir- 
lande. Victoires  de  Luxembourg  à Fleurus,  de  Tourvillc  n Saintc-Uéiénc,  de  '' 

Câlinât  h la  Slaffarde.  Prise  de  Mons.  Prise  de  Nice.  Mort  de  Louxois.  — 1688-  > 

1691.  ^ 


Noos  aTODs  déjà  consacré  pins  d'un  Tolume  au  règne  de  Louis  XIV, 
et  malgré  la  longueur  de  notre  récit,  nous  craignons  qu'on  ne  nous  re- 
proche encore  d'avoir  passé  trop  rapidement  sur  celle  période.  Aucune 
n’est  plus  remplie  d'évéuements,  n'est  plus  importante  pour  la 
France  et  pour  l'Europe  entière,  que  la  France  soulevait  par  ses  pas- 
sions; aucune  n’a  été  si  fertile  en  conséquences,  que  nous  ressentons 
encore  aujourd’hui.  Nous  l'avouons,  chaque  lecteur  cherchera  en  vain 
dans  ce  livre  la  plupart  des  détails  piquants,  des  traits  de  mœurs  et  de 
caractère,  dont  il  aimerait  à raviver  les  traces  restées  dans  sa  mémoire; 
noos  avons  dû  renoncer  à le  satisfaire  par  impuissance  de  tout  dire. 
Nous  avons  de  même  laissé  d’immenses  lacunes,  qu’on  peut  à bon  droit 
se  plaindre  de  ne  pas  voir  remplies,  par  répugnance  à nous  engager 
sur  on  terrain  tout  à fait  nouveau,  qu'il  aurait  fallu  parcourir  trop 
rapidement.  C'est  ainsi  que  nous  n’avons  point  entrepris  l'histoire  dn 
développement  de  l'industrie  et  do  commerce  des  Français,  qui  tour  à 
tour  brillèrent  de  tant  d'éclat,  et  éprouvèrent  tant  de  revers;  que  nous 
ne  les  avons  point  suivis  dans  leurs  établissements  aux  Indes,  aux  An- 
tilles et  dans  l’Amérique  septentrionale,  où  les  colonies  grandissaient 
et  acquéraient  une  importance  toute  nouvelle  ; que  noos  n'avons  point 
essayé  de  tracer  l’histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain  en  France,  de 
ses  succès  dans  la  poésie,  l'éloquence,  la  littérature,  les  sciences  et  les 
beaux-arts.  Noos  aurons  donné  moins  de  satisfaction  encore  à ceux  qui 
auraient  voulu  étudier  avec  noos  l’histoire  de  l'art  de  la  guerre,  de  l’ad- 
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mioistration,  des  finances,  de  la  législation,  qoe  nonsne  sommes  point 
en  état  d'enseigner.  Tootefois,la  mulliplicité  de  ces  objets,  etl’étendoe 
du  travail  qne  chacun  d'eux  demanderait,  inspireront  peut-être  i nos 
lecteurs  quelque  indulgence.  On  sentira  qu'il  ne  faudrait  point  deux 
volumes,  mais  une  bibliothèque  entière  consacrée  au  seul  règne  de 
Lonis  XIV  pour  réunir  tonte  l'instruction  qo’on  noos  demande. 

Le  bot  que  nous  avons  vonln  atteindre  est  bien  plus  restreint,  et 
cependant  nous  succombons  presque  sons  la  tâche  que  nous  nous 
sommes  imposée.  Nous  avons  voulu  montrer  la  continuation  de  la  vie 
politique  de  la  France,  telle  qne  nous  l'avons  cherchée  dès  son  origine' 
et  suivie  de  siècle  en  siècle  ; son  action  sur  le  reste  de  l'Europe  et  sur 
elle-même  ; l'ensemble  et  les  effets  de  ses  négociations  et  de  ses  guerres, 
dans  leur  rapport,  non  pas  seulement  avec  sa  grandeur  et  sa  gloire,  mais 
avec  le  bien  général  et  le  progrès  de  l'bumanité.  Nous  nous  sommes 
proposé  d'apprécier  son  gonvernemeot  et  les  hommes  qui  le  dirigeaient, 
sans  haine  et  sans  amour,  sans  désir  de  faire  ressortir  plutôt  leurs 
vertus  qne  leurs  crimes,  mais  avec  toute  la  bonne  foi  d'une  étode  mo- 
rale ; nous  avons  cherché  une  instruction  dans  le  passé  pour  nous  diriger 
dans  l'avenir. 

Le  long  règne  qui  nons  occupe  aujourd'hui  s'est  partagé  â nos  yeux  en 
trois  périodes  assez  distinctes.  La  première  est  la  minorité  réelle  de 
Louis  XIV,  qui  s'étend,  non  point  seulement  jusqu'à  l'époque  assignée 
par  une  fiction  légale,  mais  jusqii'â  l'âge  où  sa  capacité  précoce,  la 
vigueur  de  son  caractère  et  la  force  de  sa  volonté  lui  permirent  de 
prendre  réellement  entre  ses  mains  les  rênes  du  gouvernement.  Louis, 
âgé  de  quatre  ans  et  huit  mois  quand  il  monta  sur  le  trône,  en  1643, 
avait  vingt  trois  ans  quand  à la  mort  de  Mazarin  il  ressaisit  le  pouvoir, 
qu'il  avait  complètement  abandonné  â son  premier  ministre  pendant 
sou  enfance  et  son  adolescence.  Ces  dix-huit  annéesde  guerres continuel- 
les,  de  victoires  au  dehors,  de  factions  et  de  lottes  au  dedans,  durant 
lesquelles  l'esprit  de  liberté  succomba  tonr  â tour  sous  l'anarchie  etsous 
le  despotisme,  ont  été  traitées  dans  notre  quatorzième  volume. 

La  période  suivante  de  vingt-sept  années,  qui  est  comprise  dans  la 
dix-septième  volume,  est  celle  de  la  phis  haute  puissance  et  de  la  gloire 
de  Louis  XIV.  Cet  homme,  doué  de  talents  supérieure,  et  d'un  orgueil 
plus  grand  encore  que  sa  capacité,  se  trouva  â vingt-trois  ans,  quand 
il  déclara  vouloir  régner  par  lui  même,  entouré  d'une  noblesse  beiti- 
quenseet  d'un  peuple  obéissant.  Ses  sujets,  charmés  de  sa  belle  figure, 
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de  l'éclat  dont  il  s'entoonut,  du  lustre  des  victoires  déjà  remportées 
en  sou  Dom,  lui  obéirent  avec  enthousiasme,  et  sacrifièrent  joyeusement 
pour  loi  complaire  et  leur  sang  et  leurs  richesses.  Les  guerres  civiles 
et  le  règne  successif  de  deoi  premiers  ministres  d’une  capacité  mer* 
veilleuse,  avaient  formé  une  école  de  grands  hommes  tels  que  la 
France  n'en  avait  Jamais  eu  de  semblables.  A la  brillante  bravoure  qui, 
dès  longtemps,  distinguait  la  noblesse  française,  ils  avaient  Joint  la 
vraie  science  de  la  guerre.  Turenne  fut  le  plus  grand  maître  de  la  slra* 
tégie,  dans  les  temps  modernes;  Vaubau,  de  l’attaque  et  de  la  défense 
des  villes;  et  autour  d'eux  une  foule  de  guerriers  illustres  s'était  formée 
dans  toutes  les  parties  de  l’art  des  combats.  Les  progrès  des  Français 
dans  la  diplomatie  égalèrent  ceux  qu'ilsavaient  faits  dans  l’art  militaire; 
Lyonne,  et  après,  mais  fort  au-dessous  de  loi.  Pomponne  et  Croisai, 
étaient  arrivés  è une  connaissance  approfondie  de  toutes  les  cours,  des 
intérêts  de  tous  les  peuples,  la  correspondance  de  plusieurs  de  leurs 
ambassadeurs  est  encore  aujourd’hui  un  modèle  d'habileté.  Colbert  et 
Louvoie  étaient  les  créateurs  d'une  science  plus  importante  encore , 
celle  de  l'admiiûstration.  Le  premier  avait  soigné  avec  tant  d'ha- 
bileté la  reproduction  de  la  richesse  nationale,  que,  tout  en  tirant  des 
contribuables  des  trésors  qu’on  aurait  cru  la  France  incapable  de 
produire,  il  réserva  au  revenu  public  des  sources  toujours  Jaillissantes. 
Le  second,  moins  soucieux  do  bien  public  et  de  la  conservation  des  ri- 
chesses, apporta  du  moins  on  talent  merveilleux  i convertir  ces  richesses 
en  force,  et  à créer,  avec  l'argeut  et  les  hommes  qu'il  demandait  sans 
pitié  é la  France,  une  puissance  la  plus  énergique  qui  ait  jamais  été 
employée  i dominer  le  reste  du  monde.  Louis  XIV,  an  milieu  des  éga- 
rements de  sa  Jeunesse,  n'ooblia  pas  on  instant  son  orgueil  et  son 
amour  de  domination.  Il  essaya  de  bonne  heure  sur  l'Europe  celte 
puissance  qu’on  mettait  entre  ses  mains;  et  comme  le  succès  de  chacune 
de  ses  tentatives  dépassait  ses  espérances,  il  marcha  de  guerre  en 
guerre,  d'usurpations  eu  usurpations,  ne  tenant  compte  d'aucun  droit 
que  de  son  caprice,  ne  voyant  dans  la  paix  qu’une  halle  pour  reprendre 
baleine,  et  recommencer  la  guerre  avec  pins  de  vigueur  contre  ceux 
qu'il  nommait  ses  rivaux. 

Aussi  longtemps  qu'il  fol  secondé  par  ses  premiers  et  ses  plus 
habiles  ministres  ; aussi  longtemps  qu'il  s’appuya  en  même  temps  sur 
une-  prévoyante  administration  intérieure , sur  une  politique  adroite 
au  dehors  et  sur  des  généraux  et  des  armées  qui  n’avaient  point 
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d'égiax,  chacune  des  agressions  de  Louis  XIV  ajouta  de  nouveaux  lau- 
riers i sa  couronne  et  de  nouvelles  provinces  i son  empire.  La  pre- 
mière de  ces  guerres,  celle  de  dévolution  , n'était  pas  moins  injuste 
qu'aucune  de  celles  qui  vinrent  ensuite  , mais  elle  avait  été  préparée 
avec  un  art  inGni.  Lyonne  avait  cultivé  avec  soin  les  alliances  ; il  avait 
maintenu  dans  l'immobilité  les  puissances  jalouses  ou  effrayées;  il  avait 
frappé  l'Espagne  isolée,  et  en  même  temps  il  avait  calmé  l'Europe 
alarmée , en  faisant  mettre , par  le  roi , de  la  modération  dans  ses 
exigences.  Mais  les  snccès  de  Lonis  l'enivrèrent  ; é la  seconde  de  ses 
guerres,  celle  de  Hollande,  il  n'était  déjà  plus  le  même  : an  lieu  de 
s'appuyer  en  même  temps  sur  la  diplomatie,  les  Gnances  et  les  armes, 
il  crut  pins  glorieux  de  se  reposer  sur  les  dernières  seules.  Lyonne  était 
mort  ; Colbert  voyait  diminuer  son  crédit  par  la  rivalité  de  Louvoie, 
et  ce  dernier  s'attachait  à persuader  Louis  XIV  que  sa  plus  grande 
gloire  était  de  demeurer  seul  contre  tous,  selon  sa  devise  : IVec  plu- 
ribus  itnpar.  La  guerre  de  Hollande,  commencée  avec  des  succès 
éblouissants,  fut  longue,  sanglante,  coûteuse,  parce  qu'elle  souleva 
l'Europe  contre  la  France.  Le  ressentiment  de  Lonis'contre  les  Hol- 
landais pour  avoir  été,  en  1668,  les  promoteurs  de  la  triple  alliance 
qni  l'arrêta  dans  ses  premières  conquêtes,  loi  avait  fait  résoudre  l'in- 
vasion de  la  Hollande.  Cette  invasion  provoqua  la  grande  alliance  de 
1675  , qui  sauva  les  Provinces-Unies.  Les  usurpations  légales  des 
chambres  de  réunion,  nommées  incamérations , quoique  suspendues 
par  la  trêve  de  Ratisbonne , réunirent  plus  étroitement  encore,  par  la 
ligue  d'Âugsbourg , en  168G,  les  Etats  que  l'ambition  de  la  France 
avait  alarmés. 

C'est  par  la  Intte  contre  cette  ligne  que  commence  la  troisième 
période  du  règne  de  Louis  XIV,  qui  comprend  également  vingt-sept 
années,  et  qui  s'étend  jusqu'à  sa  mort  ; elle  est  presque  uniquement 
remplie  par  deux  longues  et  cruelles  guerres  : l'une  dura  dix  ans,  et 
fut  terminée  par  la  paix  de  Ryswick  ; l'anlrc  en  dura  douze,  et  fut 
terminée  par  le  traité  d'Utrecht.  Dans  la  première , la  France  fut 
presque  constamment  victorieuse,  mais  elle  ne  put  tirer  parti  de  ses 
victoires  ; dans  la  seconde,  elle  éprouva  les  revers  les  plus  accablants, 
et  elle  n'échappa  à sa  ruine  entière,  peut-être  à son  partage,  que  par 
nne  révolntion  inattendue  et  à laquelle  elle  ne  contribua  point,  mais 
qui  éclata  d'elle-niéme  dans  le  cabinet  d'Angleterre.  La  période  dans 
laquelle  nous  entrons,  et  qni  formerais  continuation  de  ce  volume,  est 
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donc  Iristc  cl  hamilianlc  ; mais  clic  n'cst  pas  moins  que  la  précédente, 
riche  CD  instruclioD.  Entre  loulcs  les  leçons  qu'on  peut  y trouver,  il 
y en  a une  Mirloul  qui  ressort  avec  évidence,  c'est  l'ntilité , c'est  U 
nécessité  pour  les  plus  grands  rois,  ou  les  plus  grands  peuples,  de 
cultiver  la  bienveillance  de  leurs  voisins,  de  ne  jamais  oublier  i ienr 
égard  les  luis  de  la  modération  et  de  la  justice.  Sans  doute,  un  peuple 
ne  peut  pas  se  dire  en  possession  de  son  indépendance  s'il  ne  se  sent 
pas  en  état  de  tenir  tète  à une  première  coalition  ; si,  grâce  â son  pa- 
triotisme, à son  courage,  â l'unité  de  ses  conseils,  il  ne  peut  pas  seul 
résister  glorieusement  â tous;  mais  un  tel  elTort  nedoit  jamais  être  que 
passager.  S'il  a offensé  tous  les  antres,  s'il  doit  redouter,  non  nne  coali- 
tion formée  par  la  cupidité,  mais  une  longue  rancune  causée  par  son 
arrogance  et  nourrie  par  des  offenses  répétées,  il  a perdu  \ car  la  vic- 
toire doit  â la  longue  rester  aux  gros  bataillons.  Pour  sauver  son  indé- 
pendance, il  emploie  ses  capitaux,  toute  sa  population,  tontes  ses 
richesses  â lutter  contre  des  ressources  que  les  autres  trouvent  dans 
leur  revenu  seul:  ses  efforts  sont  gigantesques,  ils  peuvent  être  heu- 
reux pendant  un  temps,  mais  ils  ne  sauraient  se  renouveler  toujours  ; 
tandis  que  la  crainte  qu'il  a inspirée  survit  â sa  puissance,  et  que  la 
haine  survit  plus  longtemps  encore  au  désir  qu'il  a pu  avoir  d'offenser. 

Au  moment  où  la  guerre  allait  commencercontre  la  ligue d’Augsbourg, 
Louis  XIV  était  encore  dans  tout  l'enivrement  de  son  orgueil  et  de  sa 
puissance.  Sa  cour,  son  peuple  et  son  année  étaient  toujours  persuadés 
que  ses  forces  étaient  irrésistibles,  et  que  les  Français  appelés  â de 
nouveaux  combats  étaient  assurés  aussi  de  nouvelles  victoires.  Pendant 
la  période  de  paix  qu'on  venait  de  traverser,  tandis  que  l'industrie  et  la 
fortune  nationale  avaient  si  cruellement  souffert  par  les  dragonnades  et 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Louis  s’était  plu  â augmenter  sans 
cesse  la  pompe  de  sa  cour,  la  magnificence  de  ses  présents,  l'encoura- 
gement au  jeu  le  plus  ruineux  dans  ses  appartements,  en  même  temps 
que  les  dépenses  de  ses  bâtiments,  à Versailles,  â Marly,  à Trianon, 
où  il  semblait  se  proposer  d’étonner  plus  que  de  faire  admirer,  et  d'é- 
lever des  palais  dans  les  lieux  les  moins  favorisés  de  la  nature.  Il  y en- 
fouissait des  trésors,  avec  d'autant  moins  d’avantage,  que  changeant 
fréquemment  de  plan,  il  détruisait  une  année  ce  qu’il  avait  fait  l'année 
précédente.  Une  de  ses  fantaisies  les  plus  ruinenses  fnt  celle  d’amener 
à Versailles  la  rivière  d'Enre,  pour  alimenter  des  fontaines  qui  restaient 
trop  souvent  â sec.  li  ne  semble  point  s’étre  occupé  de  la  ruine  de  la 
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ntlée  i laquelle  il  ôterait  sa  risière,  car  elle  derail  tool  entière  changer 
de  lit.  Quarante  mille  hommes,  campés  près  de  Maintenon,  furent 
employés  i cet  ourrage  gigantesque.  C'était  la  meilleure  partie  de  l'in- 
fanterie française  que  Louvois  avait  proposé  de  faire  travailler,  comme 
faisait  antrefois  celle  des  Romains.  Aucun  officier  u'obtcnait  la  per- 
mission de  s'éloigner  de  ses  troupes  ; on  comptait  que  leur  présence 
maintiendrait  parmi  elles  l'obéi' sance  et  le  zèle  du  travail;  mais  l'on 
n'avait  point  calculé  les  conséquences,  pour  la  santé  des  soldats,  des 
exhalaisons  de  tant  de  terres  remuées  : d'affreuses  contagions  désolèrent 
tans  relâche  les  troupes  qui  furent  employées  â ces  travaux  de  1684 
k 1688.  il  fui  défendu  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  parler  des 
malades  et  des  morts  que  l'on  perdait  chaque  jour.  Enfin,  la  guerre 
força  de  renoncer  à un  travail  qui  ne  fut  jamais  achevé,  et  le  roi  ne 
tarda  pas  è ae  repentir  d'avoir  ruiné  son  infanterie  par  cette  folle  en- 
treprise '. 

Louiscroyait  montrer  aiiai  aux  étrangers  que  ses  ressources  étaient 
inépuisables  ; il  voulait  ne  cesser  jamais,  an  sein  de  la  paix,  de  les 
étonner  et  de  les  faire  trembler.  Dans  cette  année  1688,  il  avait  de 
nmiveau  fait  bombarder  Alger  par  le  maréchal  d’Estrées,  qoi,  |dn 
1"  au  16  juillet,  jeta  dix  mille  bombes  dans  cette  ville  malheureuse,  et 
y laissa  à peine  une  seule  maison  sur  pied.  Presque  en  même  temps, 
le  comte  de  Tonrville,  avec  trois  vaisseaux  de  guerre,  ayant  rencontré 
près  d'Alicante  deux  vaisseaux  de  guerre  espagnols,  les  cribla  de  coups 
de  canon,  et  fut  sur  le  point  de  les  couler  â fond  ponr  nne  dispute  snr 
celui  qui  devait  le  premier  salut  *.  Lorsque  Louis  rencontra  l'opposition 
du  pape  et  celle  de  TEmperenr  â la  nomination  qn'il  voulait  faire  du 
cardinal  de  Forstemberg  â l'électorat  de  Cologne,  il  résolut  de  même 
d'effrayer  ses  rivaux  en  commençant  le  premier  les  hostilités.  Maxi- 
milien-Henri de  Bavière,  qui  monrut  le  5 juin  1688,  laissait  vacants 
les  archevêchés  de  Cologne  et  de  Liège,  les  évéchés  d'Hildesheim  et  de 
Munster.  Louis  aurait  voulu  que  son  protégé  succédât  â tous:  il  ne  put 
réussir  pour  aucun  ; c'est  alors  qn'il  se  détermina  â porter  nne  puis- 
sante armée  en  Allemagne,  et  â faire  assiéger  Philipsbonrg  *.  Saint- 


' Saint-Simon,  t.  XÏII.  ch.  S,  p.  88,  seqq.  — Mad.  de  Sévigné.  t.  VIII.  p.  103, 
lettre  888.  — Lemontey,  journal  de  Dangeau,  8 juin  1688,  p.  18.  — Mad.  de  ta 
Fayette.  Mém.  de  la  Cour  de  France,  p.  1. 
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SüDou  prélend  que  le  roi,  qoi  bitissait  alors  li  Triaaon,  s'aperçat  d'aa 
défaot  i DDe  croisée  qa'on  achevait  de  former  ; Louvois,  sarintendant 
des  bétiments^el  aatorellement  fort  brusque,  disputa  et  maintiot  que 
la  croisée  était  bien  ; le  roi  la  fit  mesurer  sous  ses  yeux  , et  lorsqu'il 
fut  reconnu  que  Louis  avait  raison,  il  lava  fortement  la  tète  é Louvois 
sur  son  opiniélreté  devant  tous  les  courtisans.  Louvois  outré,  et 
rentré  chez  lui  au  milieu  de  ses  amis  : • C'en  est  fait , leur  dit  il,  je 
• snU  perdu  avec  leroi;à  la  façon  dont  il  vient  de  me  traiter  pour  une 

> fenêtre,  je  n'aide  ressource  qu’une  guerre  qui  le  détourne  de  ses 

> béliments,  et  qui  me  rende  nécessaire,  et  par il  l'aura.  • En 

effet,  peu  de  mois  après  il  tint  parole,  et  malgré  le  roi  et  les  antres 
puissances,  il  la  rendit  générale  L'anecdote  est  probablement  vraie, 
et  Louvois,  qoi  n’était  grand  que  par  la  guerre,  la  recherchait  toujours 
avec  empressement;  mais  nous  devons  nous  déBer  de  la  disposition  des 
courtisans  à expliquer  les  grands  événements  par  de  petites  causes  , et 
del’amerlnme  du  caractère  de  Saint-Simon,  qui  n’hésite  poiotjà  prêter 
à Louvois  une  intention  aussi  diabolique  que  celle  de  soulever  tons  les 
voisins  de  la  France  contre  elle,  pour  venger  sa  vanité  blessée. 

En  effet,  l'irritation  profonde  que  Louis  avait  excitée  dans  toute 
l'Europe  par  son  arrogance,  par  son  mépris  pour  les  droits  de  tons  les 
autres  peuples,  et  pour  ses  propres  engagements,  ne  pouvait  tarder  é 
éclater.  Il  n'y  avait  pas  une  des  puissances  réunies  par  la  ligne  d’Augs- 
bourg  qui  n'rùt  été  personnellement  offensée,  et  qui  nese  sentit  menacée. 
Dans  tonte  l’Europe,  Louis  ne  comptait  qu’nn  seul  allié,  Jacques  II  ; 
mais  eet  allié  n’était  qu'un  seul  individu  ; car  le  fondement  de  l’union 
entre  Louis  et  Jacques,  c’était  l’hostilité  de  tons  deux  contre  l'Angle- 
terre, le  projet  de  la  dépouiller  de  toutes  ses  libertés  civiles  et  reli- 
gieuses. Tandis  que  le  roi  de  France,  Bdèle  an  système  qu’il  snivait 
depuis  le  commencement  de  son  règne,  répondait  aux  alarmes  de  l’Eu- 
rope par  de  nouvelles  menaces  adressées  an  pape,  è l'Empereur,  à 
l’Empire,  au  roi  d'Espagne  et  aux  Hollandais,  le  roi  d'Angleterre  alié- 
nait l'un  apr^  l’antre  tons  les  ordres  de  sa  nation.  Il  avait  employé 
tons  les  genres  de  séduction  pour  convertir  an  catholicisme  ses  minis- 
tres, et  tons  ceux  qni  voulaient  s’élever  au  pouvoir;  il  avait  rompu  dès 
le  commencement  de  l’année  précédente  avec  les  tories,  parti  poissant, 
prêt  é tont  sacrifier  i son  bon  plaisir,  excepté  le  protestantisme  ; il 

' Mém.  de  SaiDt-Simon,  t.  Xlll,  p.  9. 
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avait  rompu  avec  l'église  aiiglicaue  qui  se  faisait  un  mérite  d’avoir  pro- 
fessé dans  tous  les  temps  la  doctrine  de  l'obéissance  passive  Il  avait 
essayé  d'exciter  les  non-conformistes  contre  l'église  anglicane  qui  les' 
persécntait  ; mais  ceux-ci  ne  s'étaient  point  laissé  abuser  ; ils  sentaient 
bien  que  leur  situation  deviendrait  pire  encore  si  l’église  de  Rome 
venait  à triompher.  Il  avait  reçu  publiquement  le  nonce  du  pape, 
malgré  les  lois  qui  interdisaient  toute  communication  avec  Rome;  il 
avait  dissous  le  parlement,  révoque  les  chartes  des  villes  pour  se  rendre 
maître  d'une  nouvelle  élection, changé  des  lords  lieutenants  des  comtés, 
appelé  II  Londres  une  foule  de  moines  qu'on  y voyait  dans  les  rues 
avec  les  babils  de  leurs  ordres , pour  lesquels  la  multitude  avait  une 
profonde  aversion.  Le  roi  s’était  attribué  un  pouvoir  de  dispenser  des 
lois,  dont  il  faisait  largement  usage;  il  venait  entreautres  de  suspendre 
toutes  1rs  lois  contre  les  non-conformistes,  et  il  avait  exigé  que  cette 
déclaration  fût  lue  dans  toutes  les  églises  deux  dimanches  de  suite.  Ce 
fut  la  résistance  du  clergé  li  cet  ordre  qui  amena  lo  rupture.  On  doit 
regretter  que  son  premier  acte  d'opposition  n'ait  pas  eu  un  motif  plus 
honorable,  que  le  refus  de  publier  un  édit  de  tolérance  *. 

Les  prélats,  après  quelque  hésitation,  refusérenVde  lire  la  déclara- 
tion royale,  et  présentèrent  une  pétition  au  roi,  pour  qu'il  voulût  bien 
les  en  dispenser.  Jacques  leur  répondit  qu’une  telle  pétition  était  un 
étendard  de  rébellion  déployé  aux  yeux  du  peuple  ; il  les  Gt  arrêter  et 
conduire  è la  Tour  : mais  l'enthousiasme  que  manifestèrent  pour  les 
prélats,  tout  le  peuple  de  Londres,  et  même  les  non-conformistes,  au 
moment  de  leur  arrestation,  de  leur  acquittement  et  de  leur  mise  en 
liberté,  aurait  dû  sntlire  pour  faire  compreudre  aux  moins  éclairés,  que 
la  nation  anglaise  n'avait  plus  de  doutes  sur  les  projets  de  son  roi 
contre  elle,  et  qu'elle  était  unanimement  résolue  è la  résistance 

Ce  fut  au  plus  fort  de  cette  fermentation,  deux  jours  après  l'arres- 
tation des  évêques,  le  30  juin  1688  (o.  st.),  que  la  reine  d’Angleterre 
mit  au  monde  un  Gis,  qui  fut  aussitôt  proclamé  prince  de  Galles.  Jus- 
qu'alors la  nation  avait  supporté  avec  patience  les  atteintes  constam- 
ment portées  à sa  liberté  et  à sa  religion  : elle  attendait  leur  redressement 
des  héritières  naturelles  du  trône,  toutes  deux  protestantes,  et  dont 
l’ainée,  Marie,  alors  âgée  de  vingt-six  ans,  était  mariée  à Guillaume, 

' Mackintosh,  Hislory  of  tbe  Bevol.,  ch.  h,  p,  130. 

« Ibid.,  ch.  9,  p.  m 

• Ibid.,  p.  233. 
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stalhooder  de  Ilnllande,  le  plas  ferme  champion  du  protestantisme  et 
des  libertés  de  l'Europe,  le  plus  opiniâtre  ennemi  de  Louis  XIV. 
Jacques  II  était  â^;é  de  citiipianle  cinq  ans  seulement  : il  avait  déjà  de 
sa  seconde  feiiiine  plusieurs  filli-s,  qui  étaient  toutes  mortes  en  bas  âge. 
Mais  à cette  nouvelle  grossesse,  tandis  que  les  cathuli(|ues  annonçaient 
avec  triomphe  qu'il  aurait  indubitablement  un  fils,  l'enfant  du  miracle, 
les  protestants  ne  voulurent  pas  croire  que  la  reine  fût  grosse,  et  dès  le 
moment  de  ses  couches  ils  alTirmèrent  tous  que  l'enfant  était  supposé. 
Ils  le  crurent  fermement,  malgré  les  preuves  les  plus  aulbciitiques  du 
contraire.  Le  moment  était  décisif  pour  eux  : si  la  succession  était  airer> 
mie  dans  la  ligne  catholique,  c'en  était  fait  de  leur  religion  et  de  leur 
liberté.  Tous  les  égo'i'stes,  tous  les  politiques  dépourvus  d'honneur  et 
de  conscience,  que  la  crainte  de  l’avenir  avait  jusqu'alors  empêchés 
de  SC  rattacher  au  roi,  allaient  se  hâter  de  grossir  son  parti  par  leur 
apostasie  : l'étranger  allait  alTerinir  son  joug  sur  l'Angleterre  ; car 
Jacques  II  avait  si  bien  manifesté  que  la  première  de  ses  passions  était 
le  triomphe  du  catholicisme,  qu’il  ne  fallait  attendre  de  lui  aucun  at> 
tachement  à l'iudépendance  nationale,  aucun  effort  pour  la  liberté  de 
l’Europe.  L’enfant  qui  venait  de  naître  était  bien  le  sien,  mais  on  ne 
le  calomniait  pas  en  le  croyant  capable  d'avoir  supposé  un  enfant  plutôt 
que  de  laisser  parvenir  au  trône  une  prineesse  protestante  '. 

Le  prince  d'Orange  était  plus  directement  encore  que  tous  les  protes- 
tants dans  toute  l'Europe,  intéressé  à croire  que  le  nouveau  prince  de 
Galles  était  un  enfant  supposé,  et  il  le  crut  comme  eux.  Une  invitation 
signée  par  sept  des  plus  grands  personnages  de  l'Angleterre,  le  50  juin 
(10  juillet  11.  st.),  fut  envoyée  au  prince  d’Orange  pour  le  supplier  de 
débarquer  avant  l'hiver  eu  Augleterrc  avec  une  force  suffisante  pour 
protéger  dans  les  premiers  moments  ceux  qui  se  réuniraient  à lui  ; 
l'assurant  que  s'il  pouvait  sauver  le  début  de  l'entreprise,  bientôt  la 
nation  entière  se  soulèverait  pour  lui,  et  que  dans  cette  nation  il  y avait 
à peine  on  individu  sur  mille  qui  crût  le  nouveau-né  fils  de  la  reine  *. 
Dans  ce  moment  leseul  espoir  de  tout  le  parti  protestant  dans  toute  l'Eu- 
rope reposait  sur  le  prince  d'Orange.  L'atroce  persécution  que  Louis  XIV 
venait  d'exercer  contre  les  huguenots,  avait  assez  appris  aux  An- 
glais, aux  Hollandais,  aux  Allemands  ce  qu'ils  devaient  attendre  de  lui 

’ Sfickintosh,  History  of  the  Rcvol.,  rh.  9,  p.  28tS. 

* L'invitation  au  prince  d'Orange  se  trouve  sous  le  n<>  3 dans  l'Appendice  à i'His., 
toirc  de  Mackintosli,  p.  090. 
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et  de  ses  alliés,  s’il  faisait  prévaloir  en  Angleterre  son  système  de  gou- 
vernement. Le  prince  d'Orange  n’eut  garde  cependant  d’aOaiblir  ie& 
Provinces- Unies  en  leur  empruntant  des  soldats;  il  prit  è sa  solde  des 
troupes  du  nouvel  électeur  de  Brandebourg,  du  landgrave  de  Hesse, 
des  ducs  de  Luxembourg  et  de  Zell  ; en  même  temps  il  fil  préparer  une 
flotte  de  soixante  vaisseaux  de  guerre,  et  cinq  cents  bâtiments  de  trans- 
port, sur  lesquels  il  embarqua  quatorze  mille  fantassins,  six  mille  che- 
vaux et  une  quantité  considérable  d'armes  et  de  munitions  de  guerre. 
Il  mit  â la  voile  d'HelvoetsIuys  le  39  octobre;  mais  forcé  de  rentrer  dans 
le  port  après  une  tempête,  il  fit  répandre  dans  les  gazettes  qu’il  avait 
éprouvé  un  dommage  très  considérable  afin  de  mettre  les  deux  rois 
hors  de  leurs  gardes.  Bientôt  il  remit  à la  voile,  le  1 1,  et  vint  prendre 
terre  le  15  novembre  à Torbay,  où  il  effectua  sans  résistance  son  dé- 
barquement *. 

La  réussite  du  prince  d'Orange  avait  déjà  dépassé  les  prévisions  de 
Louis  XIV  et  de  Louvois.  Peut-être  ceux-ci  auraient-ils  fait  manquer 
l'expédition,  si  au  lieu  de  diriger  sur  Philipsbourg  l'année  française 
qu'ils  tenaient  prête,  ils  avaient  marché  sur  Maestricht,  et  obligé  les 
états  généraux  à rappeler  leur  stathouder.  D’Avaux,  ambassadeur  en 
Hollande,  avait  de  bonne  heure  prévenu  Louis  XIV  de  l’armement  et 
de  la  destination  de  la  flotte,  et  celui-ci  avait  averti  Jacques  H ; mais 
le  roi  d'Angleterre, qui  dans  cette  catastrophe  ne  montra  ni  la  résolution 
ni  le  talent  qu'on  avait  attendus  de  son  ancienne  réputation  militaire, 
répondit  à Louis  qu'il  était  sûr  de  son  armée  et  de  sa  flotte,  quoique 
toutes  deux  déjà  vacillantes  dans  leur  fidélité;  puis  il  ne  fil  agir  ni 
l’une  ni  Tautre  en  temps  opportun,  tandis  que  Guillaume  ne  dépassait 
pas  Exeter,  où  il  resta  dix  jours  avant  qu'aucun  Anglais  vint  le  joindre , 
les  vengeances  terribles  dont  la  rébellion  de  Monmouth  avait  été  suivie 
peu  d'années  auparavant  inspirant  une  terreur  universelle 

Pendant  ce  temps  l'armée  française,  forte  de  vingt-cinq  à trente  mille 
hommes,  s’était  mise  en  mouvement,  le  35  septembre,  pour  entrer  en 
Allemagne.  La  veille,  Louis  avait  publié  un  mémoire  pour  tenir  lieu 
de  manifeste,  dans  lequel  il  déclarait  qu’il  ne  prenait  les  armes  que 
pour  maintenir  la  paix  deWestphalie,  la  liberté  de  l’Empire,  lesjustes 

' Continuation  of  the  Hist.  of  the  Révolution,  ch.  15.  p.  477.—  Méiii.  de 
Jacques  H Collection  des  Mém.  de  la  Révolution  d'Angleterre.  1. 111,  p.  295. 

* Mém-  du  marquis  de  Berwick,  l.  LXV,  p.  326.  — Mém.  de  la  Fare,  ch.  10, 
p.  257.—  Lelircs  de  Mad.  de  Sévigné,  l.  IX.  p.  77-79.  — Mém.  de  Jacques  II, 
trad.  de  M.  Guizot,  t.  IIL  p.  310. 
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droits  do  cbapiire  qui  arail  élu  le  cardinal  de  Furstemberg,  et  ceux  de 
sa  belle-sœur,  la  ducbesse  d'Orléans,  i une  partie  de  l'bériiage  de  son 
frère,  le  dernier  électeur  palatin  de  la  branche  de  Simmeren.  Il  pré- 
tendait ne  faire  ainsi  que  prévenir  l'attaque  dont  il  était  menacé  pour 
le  moment  où  l'Empereur  aurait  fait  la  paix  avec  la  Turquie  ^ 

Louis  avait  donné  it  son  fils,  le  dauphin,  le  eommandement  de  cette 
armée,  mais  en  loi  adjoignant  les  maréchaux  de  Duras  et  de  Vauban 
pour  l’assister  de  leurs  conseils.  C’était  la  première  fuis  que  ce  prince, 
déjà  igé  de  vingt-huit  ans,  était  appelé  i jouer  un  rôle  ou  daii.s  la 
politique  on  dans  les  armées.  Son  frère  naturel,  le  duc  du  Maine,  âgé 
seulement  de  dix-huit  ans,  devait  faire  avec  lui  ses  premières  armes. 
Le  dauphin  était  chargé  de  prendre  Philipslrourg,  ville  de  l'évèché  de 
Spire,  où  l'Empereur  avait  mis  une  garnison  commandée  par  le  comte 
de  Stahremberg.  La  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  10  au  1 1 oc- 
tobre, et  la  ville  capitula  le  39.  On  assure  que  le  dauphin  s'était  ha 
sardé  dans  tons  les  combats  avec  une  ardeur  qui  lui  dt  donner  par  ses 
soldats  le  surnom  de  Louis  le  Hardi.  On  trouva  dans  la  place  cent  vingt- 
quatre  'pièces  de  gros  canon  et  des  approvisionnements  considérables 
de  guerre  et  de  bouche  *. 

L'armée  française  avait  encore  occupé  Hcilbronnet  Heidelberg,  qui 
ne  furent  pas  défendus  ; elle  avait  levé  des  contributions  â Augsboiirg, 
pour  punir  cette  ville  d’avoir  donné  son  nom  â la  ligue  formée  contre 
la  France  ; elle  avait  attaqué  Frankenthal,  qui  ne  résista  que  deux  jours. 
Dans  le  même  temps,  le  marquis  de  Boufflers,  resté  sur  la  rive  gauche 
do  Rhin,  s'était  emparé  de  Worms,  Kaiscrslaiitcrn  et  plusieurs  autres 
villes,  avait  mis  garnison  à Mayence,  bombardé  Coblentz,  et  occupé 
Trêves  et  Cockheim.  Le  cardinal  de  Furstemberg,  de  son  côté,  s'était 
mis  en  possession  d’une  partie  de  l'électorat  de  Cologne  auquel  il  se 
disait  élu;  ses  troupes  étaiente nlrées  dans  Bonn,  Nentz,  Kaiscrswerib 
et  Rbeinberg.  Ainsi,  la  victoire  paraissait  fidèle  aux  armes  de  la  France, 
et  dans  une  campagne  qui  avait  â peine  doré  quarante  jours,  l’Allemagne 
avait  déjà  éprouvé  des  dommages  considérables 

' La  liode,  I.  XLV,  p.  381.  — Limiers,  I.  X,  p.  *77.  — Larrey,  t.  V,  p.  238. 

* Le  fils  de  mad.  de  la  Fayette,  Grignan,  pelit-Gls  de  mad.  de  Sévigné  et  l'élève 
de  mad.  de  Maintenon,  Atisaient  leurs  premières  armes  h ce  siège.  Les  lettres  de 
ces  trois  dames  sont  remplies  de  détails  è ce  sujet.  Mém.  de  mad.  de  la  Fayette, 
p.  16-27.— Mad.  deSévigué,  t.  IX,  p.  33-62.— Mad.  de  Maintenon.  l.  YIII,  p.  286. 

* Grimoard.  Mémoires  militaires  de  Louis  XIV,  t.  IV,  p.  288.  — La  Hode, 
I.  XLV,  p.  390.  — Limiers,  1.  X,  p.  *80.  — Urrey,  t.  V,  p.  260. 
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Lo  roi  avait  fait  avertir  les  étals  généraux  qu'il  tiendrait  toute  attaque 
faite  contre  le  roi  d'Angleterre  comme  faite  contre  lui  mérae.  Enflé 
d'orgueil  par  ses  victoires , il  s'était  figuré  que  scs  menaces  suffiraient 
seules  pour  déconcerter  tous  les  projets  de  la  république.  Lorsqu'il  la 
vit  persister  dans  l'assistance  qu'elle  donnait  au  prince  d'Orange , il 
envoya  au  comte  d'Avaux,  son  ambassadeur  h La  Haye.,  Ic39  novembre, 
l'ordre  de  se  retirer:  la  guerre  fut  déclarée  i la  Hollande  ; les  vaisseaux 
et  les  marchandises  des  Hollandais  furent  saisis  dans  tons  les  ports  de 
France,  malgré  les  stipulations  précises  do  traité  de  Nimegue , qui,  en 
cas  de  rupture  entre  les  deux  puissances,  garantissait  é leurs  sujets 
respectifs  uu  délai  de  six  mois  pour  se  retirer  en  sûreté  avec  leurs  pro- 
priétés 

Mais  il  n'était  plus  temps  d'arrêter  la  révolution  d Angleterre;  elle 
s'était  accomplie  avec  une  rapidité  qui  confondit  toutes  les  prévisions 
de  Louis  XIV.  Après  quelques  jours  d'hésitation  entre  les  sentiments 
il'affectidn  et  de  fidélité  des  sujets  envers  le  roi , et  les  dangers  de  la 
religion  et  de  la  patrie,  les  Anglais  se  déclarèrent  pour  te  défenseur  de 
leurs  droits.  Les  défections  dans  la  flotte,  dans  l'année,  à la  cour,  dans 
la  famille  même  de  Jacques  II,  se  succédèrent  avec  rapidité.  La  seconde 
fille  du  roi,  la  princesse  Anne,  avec  sou  mari  le  prince  George  de  Dane- 
mark, et  lord  et  lady  Churchill,  qui  avaient  sur  leur  esprit  un  pouvoir 
absolu  , abandonnèrent  Jac<|oes  pour  se  réunir  au  prince  d'Orange. 
Churchill,  si  célèbre  depuis  comme  duc  de  Marlborougb,  était  frère  de 
la  maîtresse  de  Jacques  , la  mère  do  duc  de  Berwick.  Celui-ci,  égé  k 
peine  de  dix-huit  ans , faisait  de  vains  elTiirts  pour  maintenir  l'armée 
dans  le  devoir  *.  Le  roi  était  entré  en  négociation  avec  le  prince  d'O- 
range; il  avait  fait  partir  pour  la  France  la  reine,  sa  femme,  et  le 
nouveau  prince  de  Galles,  sous  la  charge  de  M.de  Lauzun,  qui  se  trou- 
vait alors  k Londres;  bientôt,  perdant  tout  k fait  la  tète  et  le  courage, 
il  voulut  s'échapper  aussi  le  33  décembre.  Il  fut  arrêté  dans  sa  fuite , 
et  rameué  k Londres , où  son  retour  embarrassa  fort  le  prince  d'Orange, 
et  pouvait  compromettre  la  révolution.  Il  parait  qu'on  prit  k tkche  de 
redoubler  ses  terreurs  , tout  en  loi  donnant  la  facilité  de  s'enfuir  de 
nouveau.  Il  en  profita  ; il  s'échappa  de  Rochester  pour  passer  en  France, 
où  l'on  fut  quelque  temps  inquiet  sur  son  sort.  Enfin,  le  6 janvier  1689, 

' Néfrociations  du  comte  d' Avaux,  I.  VI,  p.  I l6-t68.  — Lettres  particulières  de 
Louis  XIV,  Œuvres,  I.  VI.  p.  8.  Limiers,  I.  X,  p.  i73.  — LaHode,  I.  XLV,  p.  400. 

* Mém.  du  maréchal  de  Derwick,  p.  328. 
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Louis  XIV  vint  à la  rencontre,  ii  Chatou.  de  la  reine  d'Angleterre,  qui 
arrivait  la  première  avec  son  fils,  et  il  la  conduisit  à Saint-Germain. 
Le  lendemain  le  roi  Jacques  y arriva  aussi.  Louis  XIV  loi  prodigua 
toutes  les  marques  de  l'amitié,  du  zèle  et  d'hospitalité  la  plus  généreuse. 
Aucun  rôle  no  convenait  mieux  à sa  magnanimité  réelle,  comme  à son 
orgueil,  que  celui  de  protecteur  d'un  roi  détrôné.  Cependant  sa  poli- 
tique avait  reçu  le  plus  rude  échec:  une  convention  des  lords  et  des 
communes,  qui  se  réunit  i Londres  é la  fin  de  janvier,  commença  par 
déférer  au  prince  d'Orange  le  pouvoir  exécutif,  puis  elle  déclara  le 
trône  vacant  par  la  désertion  du  roi  Jacques , et  enfin  elle  appela  son 
gendre  et  sa  fille,  Guillaume  et  Marie,  à le  remplacer.  Ainsi,  LouisXiV, 
au  lieu  d'avoir  en  Angleterre  un  monarque  uni  avec  lui  par  un  môme 
but,  les  iiiêines  passions  et  les  intérêts  les  plus  immédiats,  voyait  dés- 
ormais à la  tète  d'une  nation  qui  n'avait  jamais  été  si  riche  et  si  puis- 
sante, un  politique  habile,  un  guerrier  vaillant,  quoique  souvent  malheu- 
reux, un  homme,  enfin,  qui  s'était  montré  le  plus  actif  et  le  plus 
constant  de  ses  ennemis  *. 

(1689.)  Désormais,  il  fallait  que  la  France  se  préparât  à soutenir  la 
guerre  contre  toute  l'Europe  ; de  toutes  parts,  en  effet,  elle  était  allumée 
sur  ses  frontières.  La  diète  assemblée  â Ratisbonne  l'avait  déclarée, 
le  SJ  janvier,  au  nom  de  I Empire;  tous  les  membres  de  la  ligne 
d'Angsbourg  avaient  promis  de  réunir  leurs  efforts,  et  tandis  que  le 
prince  Louis  de  Bade  devait  tenir  tête  aux  Turcs  dans  les  États  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche,  l'électeur  de  Brandebourg  devait 
s'avancer  du  côté  de  Cléves  avec  vingt  mille  hommes  ; le  duc  de  Bavière 
devait  marcher  vers  le  haut  Rhin  ; le  doc  de  Lorraine,  avec  l'armée  de 
l'Empereur  et  de  l'Empire,  devait  pénétrer  en  Alsace.  Le  roi  d'Espagne 
hésitait  : un  dit  ensuite  qu'il  attendait  la  rentrée  de  sa  flotte  des  Indes 
avant  de  déclarer  la  guerre  â la  France,  ce  qu'il  fit  seulement  le  19  avril. 
Enfin,  on  croyait  savoir  que  le  doc  de  Savoie  avait  eu,  penii.iiit  le  car- 
naval, un  rendez-vous  â Venise  avec  le  duc  de  Bavière,  et  qu'il  était 
aussi  entré  dans  la  ligue  d'Augsbonrg  *. 

' History  ot  the  Révolution  continued,  c.  16  A t9,  p.  S03,  seqq.  — Mém  de 
Berwick,  p.  551-33i.  — Lettres  de  rosd.  de  SAvigné,  t.  IX.  p.  169-2^.  — Mém.  do 
Dangciu,  1. 1.  p.263.  — Mad.  de  U Fayette,  Mém.  de  la  Cour  de  France,  p.  tO. — 
Mém.  de  Jacques  II,  t.  IV,  p.  I. 

* La  Hode,  I.  XLVI,  p.  JIK.  — Limiers,  I.  X,  p.  J99.  — Mém.  de  Catinat,  I.  I, 
p.  éS.  — La  Fayette,  Mém.  de  la  Cour  de  France,  p.  iS.  — Botta,  Storia  d'Italia  , 
t.  V,  I.  XXXII,  p.  22. 
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Mais  ce  qu'il  ; avait  de  plus  alarmant  dans  la  aitoatioa  de  la  France, 
c'élail  l'état  où  l'on  avait  laissé  les  eûtes.  Louvois  avait  toojonrs 
compté  que  la  marine  française  serait  bien  en  état  de  tenir  tète  ou  i 
celle  de  Hollande  ou  à celle  d'Angeterre;  il  n'avait  jamais  supposé  qne 
toutes  deux  fus.sent  en  même  temps  ennemies,  on  que  la  révolution 
d'Angleterre  pût  s'accomplir  en  trois  semaines  ; il  s'était  attendu  à une 
longue  guerre  civile  dans  cette  Ile,  qui  le  délivrerait  de  tonte  inquié- 
tude sur  les  Anglais  * . Désormais  on  pouvait  redouter  des  débarque- 
ments sur  toutes  les  côtes.  Vauban  fit  le  tour  du  royaume  pour  faire 
travailler  partout  avec  diligence  i relever  les  fortifications  des  places 
maritimes,  qui  étaient  en  très-mauvais  état.  Le  maréchal  de  Lorges  fut 
envoyé  en  Guieune,  le  maréchal  d'Estrées  en  Bretagne,  d'autres  ofliciers 
généraux  dans  toutes  les  provinces  maritimes;  une  armée  fut  rassem- 
blée à l'intérieur  pour  se  porter  partout  où  l'on  en  sentirait  le  besoin  : 
un  n'était  pas  sans  crainte  d'un  soulèvement  des  huguenots:  le  danger 
apparaissait  de  toutes  parts  *. 

Le  roi  ne  se  laissait  jamais  abattre,  mais  il  paraissait  chagrin,  et  il 
était  fortement  préoccupé.  Rappelé  tout  é coup  de  scs  dispendieuses 
fantaisies  de  bâtiments  et  de  fontaines,  il  sentait  toute  la  gravité  des 
circonstances;  il  voyait  l'Allemagne  entière  fondre  sur  loi;  il  n'avait 
aucun  prince  dans  scs  intérêts,  et  il  n'en  avait  ménagé  aucun.  Un 
moment  il  avait  pu  se  croire  assuré  du  jeune  électeur  de  Bavière, 
homme  de  plaisir,  inquiet,  vaniteux,  dépensier,  que  le  marquis  de 
Villars  avait  suivi  à la  guerre  contre  les  Turcs  et  qu'il  avait  dominé  par 
ses  maîtresses,  jusqu'au  point  de  lui  faire  promettre  de  se  détacher  de 
l'Autriche  et  de  s'allier  à la  France.  Mais  le  roi  l'avait  rejeté  parmi  ses 
ennemis  en  voulant  enlever  è son  frère  l’électorat  de  Cologne  Les 
contributions  que  Feuquières,  Montclar,  Joyeuse  et  d’autres  généranz 
français  avaient  levées  en  Allemagne  pendant  la  courte  campagne  du 
dauphin,  brûlant  les  villes  et  les  villages  qui  lardaient  trop!  se  racheter, 
avaient  révolté  tous  les  princes  de  I Empire.  Cet  argent,  amassé  avec 
tant  de  violence,  payait  à peine  les  expéditions  nécessaires  pour  le  ras- 
sembler. Après  les  dépenses  prodigieuses  que  le  roi  avait  faites  pour  ses 
jardins,  ses  bitimenis  et  le  luxe  toujours  croissant  de  sa  cour,  le  trésor 
se  trouvait  vide  au  moment  oû  il  fallait  tenir  tète  é toute  l'Europe  «t 

' Mém  du  maréchal  de  Villars,  t.  LXVIII,  p.  542. 

> Had.  de  la  Fayette,  t.  LXV,  p.  é4-Sé-84. 

• Mém.  do  Villars,  p.  345. 
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mettre  sor  pied  trois  cent  mille  hommes,  sans  compter  cinquante  mille 
hommes  de  milice  que  le  roi  fit  enrégimenter  dans  les  provinces 

Ce  besoin  d'argent  alarmait  aussi  vivement  les  courtisans,  car  les 
pensions  ne  se  payaient  point  du  tout,  et  les  officiers  étaient  fort  em- 
barrassés é faire  leurs  équipages.  Déji  on  disaitqne  si,  après  dix  ans  de 
paix,  ou  peu  s'en  fallait,  le  roi  ne  trouvait  pas  un  sou  dans  ses  roffres, 
deux  ans  de  guerre  mettraient  un  tel  désordre  dans  les  finano-s  que  l'on 
serait  obligé  de  prendre  le  bien  de  tout  le  monde.  Le  Pelletier  était 
alors  controleur  général.  On  prétendait  que  lorsque  le  roi  l'avait  nommé, 
en  1683,  le  Tellier  s'était  opposé  i ce  choix  : • parce  qu'il  n'avoil  pas 
» l'éme  assez  dore,  - et  que  Louis  avait  répondu  : « Mais,  vraiment, 

• je  ne  veux  pas  qu'on  traite  durement  mon  peuple.  • Ce  sont  de  ces 
propos  dont  on  fait  grand  honneur  aux  rois  et  que  les  faits  démentent 
ensuite.  Le  Pelletier  commença  par  pressurer  les  financiers;  il  con- 
traignit les  deux  plus  riches  à acheter  chacun,  au  prix  de  700,000  livres, 
deux  charges  de  trésoriers  de  l'épargne  ; il  vendit  de  même,  à 300,000 
livres  chacune,  six  nouvelles  charges  de  maîtres  des  requêtes;  il  lit 
contribuer  tous  ceux  qui  s'étaient  enrichis  dans  les  fermes,  et  l'un  d'eux 
paya  jusqu'à  400,000  livres  ; il  demanda  et  obtint  des  dons  gratuits 
de  toutes  les  grandes  villes  du  royaume  *.  Il  emprunta  le  capital  de 
300,000  livres  de  rentes  sur  l’hôtel  de  ville;  mais  bientôt,  se  sentant 
assailli  par  les  demandes  toujours  croissantes  de  la  guerre,  il  résigna 
sa  place,  qui  fut  donnée  à Pontehartrain. 

Malgré  les  soucis  du  roi  et  la  pénurie  qu'on  ressentait  partout , on 
ne  voyait  aucun  changement  extérieur  à la  conr  de  France.  •<  Il  y a, 

• dit  M”*  de  la  Fayette,  uu  certain  train  qui  ne  change  point;  toujours 
» les  mêmes  plaisirs,  toujours  aux  mêmes  heures  et  toujours  avec  les 

• mêmes  gens  - Une  promotion  de  soixante  et  treize  cordons  bleus 
donna  à Louis  les  moyens  de  distribuer  des  récompenses  qui  loi  coû- 
taient moins  que  les  faveurs  pécuniaires,  mais  qui  semèrent  la  division 
parmi  les  grands  seigneurs,  par  des  querelles  sans  fin  sur  la  préséance. 
Les  honneurs  étaient  aussi  prodigués  an  roi  et  à la  reine  d'Angleterre; 
Louis  traitait  le  premier  sur  le  pied  d'nne  entière  égalité,  ce  qu'il n'au- 
Ttit  pas  fait  peut-être  s'il  fût  toujours  resté  sor  le  trône.  Mais  il  fallait 

' Mad.  de  la  Fayette,  p.  i7.  — Ordonnance  du  29  novembre  1688.  — Lois  fran- 
çaises, t.  XX,  p.  66. 

> Ibid.,  p.  72.  — U Hode,  i.  XLVI,  p.  412. 

' Ibid.,  p.  63. 
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i Jacques  II  qaelqoe  chose  de  plas  sobslanticl.  Le  roi  avait  fait  trouver 
i la  reine  d’Angleterre,  le  lendemain  de  son  arrivée,  une  toilette  ma- 
gniGqne  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  elle  et  pour  le  prince  de 
Galles,  avec  une  bourse  de  10,000  pistoles  ; le  roi  Jacques  trouva  éga- 
lement sa  garde-robe  toute  montée,  avec  une  autre  bourse  de  10,000  pis- 
toles, tandis  que  600,000  francs  par  an  lui  furent  assignés  pour  sa 
maison  Ce  roi  Gt  en  tout  nue  impression  peu  favorable  sur  les  Frau- 
(^is.  Sa  Ggure  n'avait  rien  d'imposant , ses  discours  plurent  moins 
encore  ; il  conta  si  mal  les  aventures  par  lesquelles  il  venait  de  passer, 
que  les  courtisans  n'en  virent  que  le  ridicule.  L’archevêque  de  Rheims, 
Gis  du  chancelier  le  Tellier,  le  voyant  sortir  de  la  messe,  dit  avec  on 
ton  ironique  : • VoiUi  on  fort  bon  homme  ; il  a quitté  trois  royaumes 
pour  une  messe  Malgré  les  ficheuses  circonstances  où  il  se  tron- 
voit , il  ne  laissoit  pas  d’aller  courageusement  à la  chasse  avec  le 
dauphin,  et  piquoit  comme  eût  pu  faire  un  homme  de  vingt  ans,  qui 
n’a  d'autre  souci  que  celui  de  se  divertir...  Plus  on  le  voyoit,  moins  on 
le  plaignoit  de  la  perte  de  son  royaume.  Ce  prince  n'étoit  entouré  que 
de  jésuites.  Ayant  fait  un  voyage  à Paris,  il  alla  descendre  aux  grands 
jésuites,  causa  très  longtemps  avec  eux,  se  les  Gt  tous  présenter,  et 
Gnit  par  leur  dire  qu'il  étoit  de  leur  société.  » 

Le  roi  tenait  à divertir  ses  hôtes,  et  malgré  la  gravité  des  circon- 
stances où  se  trouvait  la  France,  il  voulait  que  la  cour  fût  brillante, 
surtout  pendant  le  carnaval.  Il  y eut  quelques  bals  à la  cour,  mais  ils 
étaient  si  tristes  qu'ils  ne  commençaient  qu'il  près  de  minuit,  et  qu'ils 
étaient  toujours  Guis  avant  deux  heures.  La  dauphine,  avec  sa  mauvaise 
santé,  son  humeur  triste, cl  le  peu  déconsidération  dont  elle  jouissait, 
ne  prenait  part  à aucun  divertissement;  tandis  qu'elle  était  jalouse 
de  tontes  les  femmes  que  son  mari  regardait.  La  princesse  de  Conti, 
Glle  naturelle  du  roi,  qui  aimait  beaucoup  le  plaisir,  était  obligée  de 
s'en  priver,  parce  que  le  roi  l'observait  de  près,  et  qu’elle  ne  parlait 
jamais  à quelqu'un  , même  sous  le  masque,  sans  qu'on  la  reconnût  à 
ses  yeux  si  brillants,  et  sans  qu'il  s'en  suivit  une  tracasserie’.  Un  autre 
divertissement,  qui  a laissé  dans  les  lettres  une  trace  ineG'açable,  vint 
diversifier  ce  carnaval.  L'institut  de  Saint-Cyr,  fondé  par  M"’  de  Main- 
tenon,  ponr  l'éducation  des  demoiselles  pauvres,  et  auquel  elle  donnait 

> Had.  de  ta  Fayette,  p.  S9-63. 

* ibtd,,  p.  63. 

• ibid.,  p.  69. 
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tous  ses  soins,  toute  son  affection,  était  alors  dans  une  haute  prospérité. 
La  supérieure  de  cette  maison  avait  enseigné  à déclamer  à ses  jeunes 
élèves.  Elles  jouèrent  d'abord  entre  elles  les  tragédies  de  Mariamne,de 
Polycucte,  d'Alexandre,  d'Iphigénie:  elles  jouèrent  ensuite  Andro* 
maque  ; mais  alors  de  Maintenon  trouva  qu'elles  entraient  trop 
bien  dans  la  représentation  des  passions,  et  ne  voulut  plus  leur  per> 
mettre  d'étudier  aucune  pièce  profane.  Elle  demanda  donc  ù Racine  un 
drame  sacré  pour  ses  jeunes  protégées,  et  le  grand  poëte,  qui  avait  re- 
noncé au  théâtre  par  scrupule  religieux,  composa  Esther  pour  plaire  à 
sa  protectrice.  Celte  tragédie  fut  jouée  pour  la  première  fois  à Saint- 
Cyr,  le  8 février  1G89.  On  assurait  que  les  jeunes  pensionnaires,  qui 
joignaient  une  vraie  exaltation  religieuse  à toutes  les  grâces  de  la 
beauté,  à tous  les  talents  que  l'éducation  avait  développés  en  elles, 
s'élevèrent  au-dessus  de  toutes  les  actrices  qu'on  avait  vues  jusqu  alors 
au  théâtre.  Une  seconde  représentation  fut  donnée  pour  la  cour  d'An- 
gleterre et  les  princes;  une  troisième  pour  le  père  la  Chaise,  quelques 
évêques,  quelques  jésuites,  et  d'autres  personnes  pieuses.  Puis  tons  les 
courtisans  sollicitèrent  la  même  faveur;  il  y avait  deux  mille  aspirants 
et  il  n'y  avait  que  deux  cents  places.  Le  roi  faisoit  lui-méme  la  liste.  Il 
entrait  le  premier,  et  se  tenant  â la  porte,  la  feuille  dans  une  main,  la 
canne  levée  dans  l'autre,  comme  pour  former  une  barrière,  il  y restait 
jusqu'à  ce  que  tous  les  nommés  fussent  entrés.  Le  chef-d'œuvre  qui  ex- 
citait ainsi  l'admiration  de  la  cour  pouvait  aussi  l'étonner  par  les  allu- 
sions les  plus  hardies.  On  voulait  reconnaître  Louvois  dans  Aman,  ce 
ministre  vindicatif  qui  sacrifiait  un  peuple  et  une  religion  à son  orgueil 
offensé.  On  ne  pouvait  méconnaître  M"'  de  Montespan  dans  » la  su- 
perbe Vasthi,  » ni  M"*  de  Maintenon  dans  Esther  ; mais  comment 
celle-ci,  qui  n'avait  point  soustrait  les  huguenots  au  milieu  desquels 
elle  était  née,  à celte  proscription  dont  Esther  sauva  les  malheureux 
Hébreux,  pouvait-elle  se  complaire  à cette  allusion?  comment  Louis 
n’en  était  il  pas  frappé?  comment  Racine,  qui  ne  sentait  pour  les  pro- 
testants aucune  sympathie,  semblait-il  vouloir  intéresser  la  France  à 
leurs  infortunes?  comment  enfin  se  permettait-il  de  dénoncer  en  quelque 
sorte  au  public  cl  à la  cour , M"’°  de  Montespan  dont  il  avait  accepté 
les  bienfaits  * ? 

Il  ne  restait  plus  que  trois  jours  de  carnaval  oà  les  deux  cours  devaient 

• Méra.  de  mad.  de  Maintenon,  l.  VIII,  c.  15.  — Mad.  de  la  Fayette,  p.  tiS.  — 
Lettre  de  mad.  de  Sévigné,  du  21  février  1689,  t.  IX,  p.  297. 
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éife  en  tète , lorsque  le  roi  reçut  la  noufaile  4e  Ja  mort  4e  U reine 
d'Espagne , fille  de  Monsieur.  On  assurait  que  le  roi  d'Espagne  aimait 
passionnément  sa  femoir,  et  que  la  reine  mère, qui  redoutaitda  partia- 
lité avouée  de  celle  princesse  pour  la  France,  l'avait  fait  empoisonaRr 
pour  èire  plus  malircsse  de  son  fils.  On  ajoutait  que  celte  jeune  reine 
ne  doutait  point  elle  même  qu'elle  ne  dût  périr  ainsi.  Elle  avait  six 
mois  de  plus  seulement  que  n'avait  sa  mère,  lorsqu'elle  périt  avec  les 
mêmes  symptùme.s,  et  d'une  même  mort.  Le  roi  attendit  au  lendemain 
pour  porter  .i  Monsieur  cette  triste  nouvelle.  Il  le  fit  éveiller,  et  Mon- 
sieur fut  afliigé  autant  qu'il  était  capable  de  l'èlrc  ; ce  furent  des  trans- 
ports dans  le  premier  mouvement,  et  quatre  <hi  cinq  jours  après  tout 
fut  calme 

C'est  au  sortir  de  ces  fêles  de  la  cour  qu'un  ordre  épouvantable  fiil 
donné  au  maréchal  de  Duras  qui  commandait  l'armée  du  Rhin , celui 
de  détruire  le  Palatinat,  pour  mettre  no  désert  entre  U' France  et  ses 
ennemis  d'Allemagne.  Celte  contrée  n'avait  opposé  presque  aucune 
résistance,  lorsqu'elle  avait  été  envahie  è la  fin  de  l'année  précédente. 
Ni  le  prince  ni  le  peuple  n'avaient  provoqué  d'aucune  manière  le 
ressentiment  des  Français;  ils  n'avaient  point  attaqué,  ils  n'avaient 
point  déclare  la  guerre,  et  si  les  liens  du  sang  étaient  comptés 
|>uur  quelque  chose  entre  les  princes,  le  mariage  du  duc  d'Orléans 
avec  la  princesse  palatine  aurait  4ù  être  une  garantie  pour  les 
compatriotes  de  cette  princesse.  Vers  la  fin  4e  février,  le  maréchal 
de  Duras  avertit  les  habitants  du  Palatinat  de  se  mettre  en  sûreté  ; et 
tandis  qu'éperdus  ils  ne  savaient  où  fuir  ni  que  devenir,  deux  ou  trois 
jours  après  l'armée  française  commença  l'exécution  cruelle  dont  elle  Mail 
chargée.  Openheim,  Spire,  Worms,  Heidelberg,  Manheim,Ladeubourg, 
Franckenthal  furent  réduits  en  cendres;  on  avait  miné  plusieurs  de  ces 
villes,  pour  les  abattre  par  une  seule  explosion;  on  mit  le  feu  aux  vil- 
lages, aux  chiteaiix  et  aux  maisons  de  campagne  ; on  brûla  les  moissoDs, 
on  arracha  les  vignes,  on  coupa  les  arbres  fruitiers;  on  changea  enfin  en 
un  affreux  désert  toute  cette  contrée  fertile,  couverte  de  villes  et 4e 
villages,  dont  les  habitants,  chassés  devant  les  soldats , et  réduits  à-  la 
plus  affreuse  mendicité,  allèrent  répandre  dans  toute  l'Allemagne  un 
sentiment  d'horreur  et  d'effroi  pour  la  barbarie  de  Louis  XIV  *. 

' Msd.  de  ta  Fayette,  p.  7i.  — Lettre  de  mtd.  de  Sévigné  du  23  février,  t.  IX 
p.  304. 

* Ibid.,  p.  94.  — M4m./de  YiUaa,  .p.'380* de  la  F«re  l’p.  S67.-  — 
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Les  cris  de  F'Evrope  indignée  retentirent  en  France  ; aucun  des  écri> 
Tains  du  temps  n'essaya  de  justifier  cette  horrible  exécution.  M~*  de 
"Maintenon  en  peignit  au  roi  la  cruauté,  et  lui  fit  naître  des  scrupules 
dont  il  était  alors  plus  susceptible  qu'il  ne  l'aTait  été  auparavant , ou 
qu'il  ne  le  fut  depuis.  Sur  ces  entrefaites,  Louvois  résolut  de  faire  encore 
brûler  la  ville  de  Trêves,  l’une  des  pins  illustres,  des  pins  antiques  de 
l'Allemagne,  des  plus  riches  en  églises  et  en  monuments;  c'était  de 
plus  un  archevêché  et  la  capitale  d'un  électorat.  Il  demanda  l'agrément 
du  roi,  assurant  que  cette  exécution  était  nécessaire  pour  empêcher  que 
les  ennemis  ne  fissent  de  cette  ville  leur  place  d'armes.  Louis,  plein  de 
remords  de  ce  qu'il  avait  déjà  fait,  refusa  positivement;  la  dispute 
s'échauffa  sans  que  le  roi  pût  ou  voulût  être  persuadé.  A quelques  jours 
de  là, Louvois, revenant  à son  ordinaire  travailler  avec  le  roi  chez  M”  de 
Maintenon , loi  dit  à la  fin  du  travail , • Qu'il  avoit  bien  senti  que  le 
scrupule  étoit  la  seule  raison  qui  l'eût  retenu  de  consentir  à une 

• chose  aussi  nécessaire  à son  service  quel'étoit  le  brûlement  de  Trêves  ; 
■ qu'il  croyoit  lui  en  rendre  un  essentiel  de  l'en  délivrer  en  s’en  chargeant 

> Ini-méme  ; et  que  pour  cela,  sans  lui  en  avoir  voulu  reparler,  il  avoit 

• dépêché  un  courrier  avec  l'ordre  de  brûler  Trêves  à son  arrivée  ! Le 
H roi  fut  à l'instant,  cl  contre  son  naturel,  si  transporté  de  colère,  qu'il 

• se  jeta  sur  les  pincettes  de  la  cheminée,  et  en  alloit  charger  Louvois, 

• sans  M*"  de  Maintenon,  qui  se  jeta  aussilût  entre  deux,  en  s'écriant  : 

• Ah!  sire,  qu'allez -vous  faire';’  et  lui  ôta  les  pincettes  des  mains. 
» Louvois  cependant  gagnoit  la  porte.  Le  roi  cria  après  lui  pour  le 

• rappeler,  et  lui  dit , les  yeux  étincelants  : • Dépêchez  un  courrier 

• tout  à celte  heure  avec  un  contre-ordre , et  qu'il  arrive  à temps,  et 

• sachez  que  votre  tète  en  répond  si  on  brûle  nne  seule  maison.  Lou- 
>1  vois,  plus  mort  que  vif,  s'en  alla  sur-le-champ.  Ce  n’éloit  pas  dans 

> l'impatience  de  dépêcher  le  contre  ordre,  car  il  s'étoit  bien  gardé  de 

• laisser  partir  le  premier  courrier  ; il  lui  avoit  donné  ses  dépêches 

• portant  l'ordre  de  l'incendie  ; mais  il  loi  avoit  ordonné  de  l'attendre 
•>  tout  botté  au  retour  de  son  travail.  • L'arrogance  , l'obstination  et 
la  dureté  que  Louvois  manifesta  dans  cette  occasion , contribuèrent 
beaucoup  à le  perdre  dans  l'esprit  du  roi  '. 

Mém  de  Tessé.  p.  12.  — Sainl-Simon,  t.  VII,  p.  KO,  et  t.  XIII,  p.  26  et  33. 
— La  Hode,  I.  XLVI.  p.  4U.  — Caractère  atroce  de  Mélac,  maréchal  de  camp 
employé  de  prérérence  pour  ces  exécutions.  Villars,  p.  éOtt. 

• Mém.  de  Saint-Simon,  t.  XI  II.  c.  2,  p.  52. 
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Le  traitement  féroce  infligé  an  Palatinat  d'où  près  de  quatre  cent 
mille  babitanis  furent  forcés  de  s'enfuir,  et  périrent  presque  Ions  de 
misère,  ne  fut  pas  même  excusé  par  les  nécessités  de  la  guerre.  Il  n'y 
avait  dans  le  voisinage  aucune  armée  ennemie  dont  on  redoutât  l’inva- 
sion, et  qu'on  se  proposât  d'arrêter  par  des  déserts.  Lorsque  plus  tard 
elles  s'approchèrent,  ce  grand  crime  ne  leur  ferma  point  le  cbeinio,  et 
ne  retarda  même  pas  leur  marche.  Le  maréchal  d'Uumicres  devait  tenir 
tète  auprincc  de  Waldeck,  entre  la  Sambre  et  la  Meuse.  D'Humières  était 
l'ami  particulier  de  Louvois  qui  avait  fait  sa  fortune  ; il  avait  tous  les 
talents  de  la  cour  et  du  grand  monde,  et  tontes  les  manières  d'un  fort 
grand  seigneur  ; il  était  boraïue  d'bunueur,  il  était  fort  bien  vu  du  roi  ; 
mais  il  n'avail  aucun  talent  pour  la  guerre,  et  dans  cette  campagne,  où 
il  ne  se  passa  rien  d'important,  il  éprouva  par  sa  faute  plusieurs  petits 
échecs,  l'un  devant  Valcourt,  qu'il  attaqua,  le  âô  juin,  sans  l'avoir  bien 
reconnu,  d’autres  dans  ses  partis  de  fuurragcurs  qui  furent  envoyés  mal 
à propos,  mal  soutenus,  et  qu'il  se  laissa  enlever  '. 

Le  maréchal  de  Duras  commandait  l'armée  du  Rhin.  Sous  ses  ordres, 
le  baron  de  Montclar  occupait  le  Wurtemberg  ; mais  sur  une  fausse 
alarme,  il  l'abandonna  si  rapidement  que  sa  retraite  eut  tout  l'air  d'une 
fuite.  Le  marquis  de  Feuquières,  qui  était  â Pfurzheim  , surprit  les 
deux  petites  villes  de  Ncyperg  et  d'Unter-Wahingeu,  les  brûla  et  en 
massacra  les  garnisons  sans  accorder  de  quartier  â personne.  Ce  général 
était  un  des  hommes  de  son  temps  qui  avaient  le  mieux  étudié  l'art  de 
la  guerre,  et  c'est  lui  qui  donue , dans  ses  mémoires,  le  plus  de 
lumières  sur  les  fautes  de  ses  contemporains  ; mais  il  était  pillard, 
cruel,  et  sans  pitié;  d'ailleurs,  on  voyait  dans  les  Français  une  férocité 
croissante  et  qui  ne  ressemblait  plus  â leur  ancien  caraclère  : les  dra- 
gonnades, la  guerre  d'extermination  contre  les  barbets  et  les  miquelets , 
et  enfin  l'incendie  du  Palatinat  avaient  détruit  en  eux  tout  sentiment 
d'humanité  *. 

On  avait  compté  que  le  maréchal  de  Duras  défendrait  le  passage  du 
Rhin  ; il  n'osa  le  faire.  Le  duc  de  Lorraine  s'était  emparé  d'Andernach, 
où  il  attendit  l'armée  de  l’Empire  qu'il  devait  commander,  et  qui  se 
formait  lentement  des  contingents  des  cercles.  Ces  princes  indépendants 

' Saint-Simon,  t.  I,  c.  22.  p.  225.  — Viltars.  p.  ôSI.  — La  llodc,  I.  XLVI , 
p.  Lit).  — Limiers,  I.  X,  p.  587. 

’ La  Hode.  I.  XLVI,  p.  421.  — Mcm.de  M.  le  marquis  de  Feuquières,  4 vol. 
in-12,  édit,  de  Londres,  1740,  t.  IV,  p.  308,  c.  105. 
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exigèrent  de  lui  qu'il  assiégeât  Mayence,  où  les  Français  retenaient  les 
otages  qu'ils  avaient  enlevés  dans  les  villes  d’Allemagne,  sur  lesquelles 
ils  avaient  imposé  des  contributions.  Lorraine  aurait  préféré  assiéger 
Strasbourg  ; cependant  il  investit  Mayence  â la  fin  de  mai.  Le  mar- 
quis d'Uxelles  y commandait  une  bonne  garnison  de  dix  mille  hommes, 
abondamment  pourvue  de  tout,  et  il  opposa  aux  Allemands  une  résis- 
tance valeureuse  et  obstinée.  Quand  il  fut  euHn  eoulraint  de  se  rendre 
le  8 septembre,  et  qu'il  reparut  h la  cour,  le  roi  lui  dit  : • Marquis, 
K vous  avez  défendu  la  place  en  homme  de  cœur,  et  vous  avez  capitulé 
• en  homme  d'esprit.  • Duras,  qui  ne  s'était  pas  senti  assez  fort  pour 
faire  lever  le  siège,  avait  vainement  tenté  une  diversion  en  passant  sur  la 
droite  du  Rhin, eten  prenant  plusieurs  petites  villesdu  Wurtemberg 

Pendant  que  le  duc  de  Lorraine  assiégeait  Mayence,  l'électeur  de 
Brandebourg,  secondé  par  quelques  corps  hollandais,  chassait  le  cardi- 
nal de  Furstembergde  l'électorat  de  Cologne.  La  ville  de  ce  nom  s’était 
déclarée  pour  son  compétiteur,  mais  le  cardinal  était  maître  de  Kai- 
serswerth,  Neutz  et  Bonn.  Les  deux  premières  ne  rirent  qu'une  courte 
résistance.  Bonn,  au  contraire,  où  commandait  le  baron  d'Asfeld, 
brava  le  bombardement,  soutint  un  siège  de  quatre  mois,  et  ne  sc  rendit 
que  le  iS  octobre,  après  quoi  les  troupes  furent,  de  part  et  d'autre, 
mises  en  quartiers  d'hiver  *. 

Au  midi,  il  ne  se  fit  rien  d'important  durant  cette  campagne.  Le 
maréchal  de  Noailles,  avec  quelques  milliers  d'hommes,  était  entré  en 
Catalogne  et  y avait  pris  Campredon,  qu'il  fit  sauter  ensuite,  n'espérant 
pas  le  conserver.  En  Piémont,  le  lieutenant  général  Catinat,  qui  com- 
mençait â se  faire  connaître,  était  encore  associé  avec  le  duc  de  Savoie, 
et,  de  concert  avec  loi,  il  poursuivait  une  guerre  d'extermination  contre 
les  religionnaircs  des  vallées  qu'on  nommait  alors  les  barbet.»,  et  qu'on 
regardait  comme  des  brigands,  depuis  qu'en  brûlant  leurs  villages  et 
leurs  moissons,  on  les  avait  forcés  â sc  réfugier  dans  les  buis  et  entre 
les  rochers  les  plus  sauvages,  où  on  les  tuait  sans  miséricorde.  Le  duc 
de  Savoie  se  servait  des  Français  dans  cette  chasse  barbare  contre  ses 
sujets,  au  temps  même  où  il  était  déjà  senréteinent  d'accord  avec  leurs 
adversaires  *. 

’ Mém.  (îc  Clinisy,  p t60.  — Yillars,  p 5."0.  — Mad.  do  la  Fayette,  p.  1 17.  — 
La  Uode,  I.  Xt.VI.  p.  <25.  — I.iiuiers.  I.  X,  p.  â05.  — Larrey,  t,  V,  p.  2Ut. 

’ La  Hodo,  1.  XLVt,  p.  <23.  — Limiers,  I.  X,  p.  506. 

> Mad.  de  la  Fayette,  p.  96.  — .Méni.  de  Catinat,  t.  I,  I.  I,  p.  <5. 
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Toot  entouré  d'ennemis  qne  fàt  Louis,  et  quelque  besoin  quH  èût 
' de  son  argent  et  de  ses  troupes,  il  n'arait  pas  refnsé  à son  hôte  inaU 
heureux,  Jacques  H,  de  poissants  secours  pour  l'aider  à remonter  sur 
son  trône.  Tyrconnel,  vice-roi  d'Irlande,  lui  annonçait  que  cette  Ile, 
presque  entière,  s'était  déclarée  pour  le  souverain  qui  voulait  faire  triom> 
pher  la  religion  catholique  ; il  demandait  à Jacques  d'arriver  avec  des 
officiers,  de  l'argent  et  des  armes,  et  il  promettait  que  l'Irlande  lui 
fournirait  assez  de  soldats.  Louis  se  prêta  avec  générosité  aux  demandes 
du  roi  détrôné,  sans  avoir  beaucoup  de  confiance  dans  ses  succès.  En 
apprenant  à le  mieux  connaître,  il  avait  estimé  toujours  moins  ou  son 
esprit  ou  son  caractère.  Il  le  voyait  engoué  de  Lauzun,  par  qui  Jacques 
aurait  voulu  faire  commander  sou  armée , et  dont  il  avait  obtenu  le 
rappel  à la  cour,  malgré  la  colère  de  Mademoiselle,  aussi  irritée  de  la 
grâce  qui  lui  était  faite  quelle  l'avait  été  de  sa  punition.  Ce  n'était  ni 
l'esprit  ni  la  bravoure  qui  manquaient  à Lauzun,  mais  il  n'avait  aucun 
talent  ni  aucune  expérience  du  commandement.  Au  reste,  il  refusa  de 
conduire  l'expédition  d'Irlande,  à moins  que  le  roi  ne  le  fit  duc,  ce 
qui  lui  fut  alors  refuse.  M.  de  Rosen  fut  nommé  à sa  place,  avectin 
bon  nombre  d'officiers,  gens  d'honneur,  mais  dont  aucun  n'était  dis> 
tingué  par  ses  talents.  Jacques  11,  suivi  de  son  fils,  le  duc  de  Berwick, 
de  tous  les  émigrés  anglais  qui  l'avaient  rejoint  et  des  auxiliaires  que 
lui  fournissait  Louis,  s'étant  embarqué  à Brest- sur  une  flotte  de  trente 
vaisseaux  de  guerre,  vint  prendre  terre  à Kinsale,  le  '17  mars  ; il  fut 
reçu  à Dublin  avec  enthousiasme;  il  y convoqua  un  parlemenl , il  en 
• obtint  de  l'argent  et  des  troupes  ; mais  bientôt  il  fit  preuve  en  Irlande 
de  la  même  incapacité  qn’on  avait  déjà  remarquée  en  Angleterre;  il 
mécontenta  ses  partisans,  il  ne  sut  point  profiter  de  la  supériorité  de 
ses  forces,  et  il  échoua  au  siège  de  Londonderry,  où  tous  les  protestants 
de  la  province  s’étaient  réfugiés  ’. 

Dans  cette  année,  signalée  par  tant  d’actions  cruelles  et  si  peu  de 
succès,  Louis  dut  compter  comme  une  bonne  fortune  la  mort  du  pape 
Innocent  XI,  à l'âge  de  soixante-huit  ans  ; il  expira  le  août,  après 
une  assez  longue  maladie.  Il  y avait  longtemps  que  l'Église  n'avait  eu  un 
chef  plus  chéri  de  ses  sujets,  plus  considéré  de  la  chrétienté,  plus  re- 

• Mém.  de  Berwick,  p.  338.  — Mad.  de  la  Fayette,  p.  76.  — 3* ad.  de  Sévigoé , 
lettre  du  i mars  1689,  t.  IX,  p.  327.  — Contin.  de  Rapin  Thoyras,  t.  XI,  1 XXV, 
p.  165.  — Smolict,  Hi»t.  of  England,  1. 1,  c.  1,  6,  52, 42.  — Mém.  de  Jacques  II  î 
t.  IV,  p.  57. 


Digitized  by  Google 


DBS  PBS1IÇAI8. 


587 


flODMnsDdable  en  même  temps  par  ses  tertus  et  la  fermeté  'de  son  ca- 
Eaclère.  Mais  ses  vertus  mêmes  ajontaient  plus  de  gravité  encore  i la 
réprobation  dont  il  avait  frappé  la  conduite  de  la  France.  Avignon 
avait  été  saisi  ; le  marquis  de  Lavardin  était  demenré  à Rome  jnsqa’aa 
50  avril  de  cette  année,  toujours  établi  au  palais  de  France,  touj<mrs 
entouré  de  gens  armés,  et  bravant  l'autorité  du  souverain;  mais  tou- 
jours aussi  repoussé  comme  n étant  point  ambassadeur,  et  comme  ex- 
communié, en  sorte  que  toute  communication  entre  les  deux  eours 
'était  interrompue.  Â la  nouvelle  de  la  mort  do  pape,  tous  les  cardinaux 
français  furent  envoyés  i Rome  en  grande  bâte  ; le  cabinet  se  donna 
beaucoup  de  mouvement  pour  avoir  on  pape  qui  loi  fût  moins  défavo- 
rable : on  prétend  qu'il  y dépensa  trois  millions  de  livres;  enfin  le  car- 
dinal Ottoboni,  Vénitien,  fut  élu  sous  le  nom  d'Alexandre  VIII.  Il  était 
déjà  âgé  de  soixante  et  dix-neuf  ans  ; il  s'empressa  de  faire  jouir  ses 
parents  de  sa  nouvelle  dignité,  et  retomba  dans  toutes  les  habitudes  du 
népotisme  que  son  prédécesseur  s'était  efforcé  de  déraciner.  Il  se  bâta 
aussi  de  condamner  de  nouveau  tout  ce  qu'avait  fait  l'assemblée  du 
clergé  de  Frauce  en  1688.  Cependaol  il  importait  à Louia  de  paraître 
Gonteot;  aussi  envoya-t-il  à Rome  un  nouvel  ambassadeur,  le  doede  ChauU 
nés,  eu  lui  donnant  la  commissiou  de  renonceranx  franchisesqui  avaient 
été  l'occasion  de  la  brouillerie  ',  et  d'annoncer  la  restitution  du  comtat 
d'Avignon.  L'hiver  qui  suivit  cette  caïupague  sans  gloire  fut  triste  : le 
roi  demandait  à la  France  des  efforts  prodigieux  pour  tenir  tête  à toute 
l'Europe  ; elle  ue  tes  refusait  point,  les  armées  se  recrutaient,  l'argent 
arrivait  au  trésor  : mais  la  gène  et  le  malaise  se  faisaient  sentir  de 
toutes  parts  ; le  revenu  des  terres  diminuait-de  moitié,  des  trois  quarts, 
les  fermiers  ne  pouvaient  payer  M”*  de  Grignan , qui  obtenait  pour 
son  fils  un  régiment  à dix  huit  ans,  était  ensuite  obligée  de  recourir 
aux  usuriers  pour  lui  faire  son  équipage;  le  roi  avait  fait  porter  à la 
monnaie  l'immense  argenterie  qui  ornait  les  appartements  de  Ver- 
sailles ; les  tables,  les  candélabres,  et  jusqu'aux  canapés  étaient  d'argent 
massif  : tout  fut /undu,  et  l'on  en  retira  près  de  six  millions;  mais 
t les  bas  reliefs,  les  ciselures,  qui  valaient  autant  que  la  matière,  forent 

' Moratori,  Anasli,  t.  XV,  p.  SOS.  — Had.  do  la  Fayette,  p.  lli.  — La  Hode  , 
. .1.  XLVI,  p.  iSO.— Lettres  de  mad.  de  Sivigné  du  4 septembre  et  du  tO  novembre  , 
t.  IX.  p.  1 10-232.—  Botte.  Storia  d'Italia,  t.  Vit,  I.  XXXII,  p.  16. 

> La  terre  de  M.  de  Lagarde  de  dix  mille  livres  de  rente  ne  lui  en  rendait  plus 
que  deux  mille.  Lettre  de  mad.  de  Sévigné  dn  ^ dCeembro  1669, 1.  X,  p.  8S8. 
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perdus.  Plusieurs  des  grands  seigneurs,  se  croyant  obligés  de  suivre 
l'exemple  du  roi,  firent  passer  aussi  beaucoup  de  cliefs  d'œuvre  au 
creuset,  et  les  finances  n'en  éprouvèrent  pas  un  soulagement  sensible. 
On  trouva  moins  d'avantage  encore  é un  autre  expédient  de  la  même 
époque,  le  rehaussement  des  monnaies,  les  écus  devant  être  reçus  dé- 
sormais pour  66  sous  au  lieu  de  6â,  et  les  louis  d'or  ou  pistoles  pour 
13  livres  10  sons  au  lieu  de  11  livres  13  sous  Comme  on  trouvait 
dans  les  préteurs  moins  d'empressement  à porter  leur  argent  an  trésor, 
on  eberebait  é les  y engager  par  des  combinaisons  nouvelles  ; au  mois 
de  novembre,  le  roi  créa  1 ,400,000  livres  de  rentes  surriiôlel  de  ville, 
avec  accroissement  de  l'intérét  des  mourants  au  profit  des  survivants  : 
c'est  le  premier  établissement  des  tontines,  et  l'avautage  que  présentait 
cette  nouvelle  méthode  de  placement  faisait  disparaître  toujours  plus 
l'argent  du  commerce  *. 

Le  roi  apportait  toujours  la  même  assiduité  dans  son  travail  avec  ses 
ministres.  Sa  santé  semblait  inaltérable,  et  son  attention  se  portait 
toujours  avec  la  même  vigilance,  peut  être  aussi  avec  la  même  dureté, 
sur  toutes  les  parties  de  l’administration  de  son  roy.mine;  scs  seuls 
délassements  étaient  désormais  la  chasse,  le  billard  et  les  cartes;  le 
goût  du  jeu  dura  chez  le  roi  jusqu'i  la  fin  de  sa  vie.  Même  dans  le 
temps  où  il  sentait  le  plus  vivement  le  besoin  d'argent,  des  sommes 
prodigieuses  étaient  chaquejour  hasardées  par  lui-même,  par  les  princes 
et  les  courtisans  au  lansquenet  *.  Il  semble  qn'indépendamment  du 
goût,  le  roi  attachait  é ce  jeu  de  la  cour  quelque  vue  politique:  qu'il 
voulait  donner  aux  courtisans  cette  occasion  unique  de  se  mêler,  sans 
que  les  rangs  se  confondissent,  sans  que  l'étiquette  fût  compromise, 
sans  que  la  conversation  prit  on  caractère  d'abandon  qui  ce  lui  conve- 
nait pas.  Il  ne  re.stait  plus  rien  à la  cour  de  ces  habitudes  de  gaieté, 
d'amour  des  plaisirs,  de  galanterie  qui  l'avaient  si  longtemps  distin- 
guée. La  splendeur  demeurait  seule,  avec  l'étalage  d'une  richesse  à 
laquelle  le  peuple  ne  pouvait  plus  suffire,  et  des  fêtes  brillantes,  mais 
tristes  et  solennelles,  comme  toutes  les  nouvelles  habitudes  du  roi. 
M"'"  de  Moniespan  maintenait  encore  sa  place  à la  cour,  malgré  le 
déclin  de  sa  faveur  ; mais  le  roi  loi  avait  fait  dire  en  1686,  par  M*"  de 

■ Lellns  de  mad.  de  Sévigné  du  18  cl  décembre  1689.  t.  X.  p.  270-286.  — 
Mém.  de  Dangeau,  t.  I.  p 299.  — Forboonais,  Breherehes  et  considérations  sur 
1rs  flnanci’s  de  France,  deux  vol.  in-4°.  Bâle,  1798,  t.  II.  p.  41. 

' Anciennes  Lois  Trancaisrs,  t.  XX,  p.  87. 

• Ywjrz  tes  lettres  de  mad.  de  Mainlenon,  passim. 
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MainleDon,  qu'il  u'aorait  plus  de  liaison  d'aucun  genre  arec  elle,  et 
qu'il  la  reléguerait  à Paris  si  elle  continuait  à l'importuner.  Il  loi  faisait 
payer  chaque  mois  une  pension  de  mille  louis,  qui  lui  sullisait  à peine, 
car  elle  était  i la  fois  avare  et  fastueuse  ; il  lui  fît  ensuite  suggérer  par 
son  nis,  le  doc  du  Maine,  qu'elle  ferait  bien  de  se  retirer.  Ce  fut  seu- 
lement en  1691  qu'elle  prit  ce  parti,  en  annonçant  au  roi  quelle  pas- 
serait désormais  une  moitié  de  l'année  à Paris  et  l'autre  dans  ses  terres  ; 
mais  son  activité  inquiète  la  poussait  à parcourir  souvent  les  provinces 
avec  toute  la  pompe  d'une  reine.  Elle  Gt  de  vains  elTorls  pour  se  récon- 
cilier avec  son  mari,  qui  déclara  ne  vouloir  plus  jamais  entendre  parler 
d'elle.  Le  seul  fils  qu'elle  avait  eu  de  lui,  le  duc  d'Antin  , lui  montra 
de  l'affect  ion  ; le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  qu'elle  avait 
négligés  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  faveur,  ne  rabandonnèrent 
point.  Eu  môme  temps  elle  se  tournait  vers  la  liante  dévotion  et  la 
manifestait  par  d'abondantes  aumônes.  Elle  mourut  aux  eaux  de  Bour- 
bon, en  juin  1707  , é l'ige  de  soixaute  et  dix  ans  , sans  avoir  presque 
rien  perdu  de  sa  beauté  '. 

(1690.)  Au  printemps  de  1690,  la  mort  de  la  dauphine  donna 
moins  un  motif  qu'un  prétexte  é la  tristesse  de  la  cour.  Elle  ne  plaisait 
point  an  roi,  et  de  son  côté  elle  n'aimait  ni  la  cour,  ni  les  manières 
françaises;  elle  n'y  avait  gagné  l'affection  de  personne  et  elle  concen- 
trait tonte  sa  conGance  dans  sa  sœur  de  lait,  la  Bessola,  qui  l'avait  tou- 
jours suivie.  Elle  avait  fort  choqué  le  dauphin,  en  parlant  toujours 
devant  lui  allemand  avec  elle  : de  son  côté  elle  était  très  blessée  des 
mœurs  dérangées  de  son  époux  qui  ne  lui  montrait  aucune  affection; 
elle  avait  conservé  le  cœur  allemand  ; et  les  efforts  du  la  France  pour 
empêcher  la  nomination  de  son  frère  à l'électorat  de  Cologne,  puis  les 
ravages  des  armées  françaises  au  delà  do  Rhiu,  lui  avaient  causé  beau- 
coup de  chagrin  : elle  avait  donné  trois  enfants  an  dauphin,  et  depuis 
la  naissance  du  dernier,  le  duc  de  Berri,  en  1686,  sa  santé  avait 
toujours  été  en  déclinant.  Il  y eut  autour  de  son  lit  de  mort, 
le  90  avril  1690,  des  scènes  attendrissantes;  mais  les  regrets  de  la 
maison  royale  ne  se  prolongèrent  pas  au  delà,  et  toute  la  cour  ne 
s'occupa  plus  que  de  la  ntauière  dont  le  roi  avait  réglé  l'étiquette  des 
funérailles  *. 

' Mém.  de  mad.de  HainlcDoo,  (.  III,  p.  87, 1.  YII,c.  13.— Sicelc  de  Louis  XIV, 
— Uém.  de  Dangeau,  t.  I,  p.  3S9-36S. 

a Uém.  de  Dangeau,  1. 1,  p.  303-332. — Le  même,  article  inédit,  p.  38.  — Mad- 
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Jacqaes  II  était  en  Irlande,  depuis  le  printemps  de  l'année  précé- 
dente. Louis  XIY  ne  l'abandonnait  point  ; mais  il  avait  peu  de  con- 
fiance dans  son  habileté  oo  son  caractère  ; il  n'en  avait  guère  plus  dans 
Laozun  que,  sur  son  instante  prière, il  lui  envoya  an  printemps  de  1690 
avec  un  renfort  de  huit  mille  hommes.  Ces  tronpes  débarquèrent  à 
Cork,  le  33  mars,  et  auraient  snffi  pour  assurer  la  supériorité  i Jacques, 
dans  une  Ile  qui  lui  était  toute  dévouée,  s'il  n'avait  en  pour  adversaire 
l'illustre  maréchal  deSchomberg.  Ce  guerrier,  que  Louis  avait  employé 
dans  sa  jeunesse  à sauver  le  royaume  de  Portugal,  et  qui  passait  pour 
le  premier  maître  dans  l'art  de  la  guerre,  était  le  dernier  protestant 
auquel  Louis  XIV  eût  accordé  le  biton  de  maréchal  de  France.  Né  dans 
le  Palatiiiat,  et  étranger  k la  France,  il  l'avait  quittée  è la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ; il  s'était  attaché  au  prince  d'Orange;  et  il  sauva  pour 
lui  l’Irlande,  malgré  l'activité  et  le  courage  du  duc  de  Berwick,  le  pins 
hahiie,  malgré  sa  grande  jeunesse,  des  généraux  de  son  père,  Jacqaes  II. 
Vers  la  fin  de  juin,  Guillaume  lll  vint  enfin  débarquer  i Belfast,  avec 
de  vieilles  bandes  allemandes  et  hollandaises,  qui  lui  rendirent  la  supé- 
riorité. S'étant  réuni  à Schomberg  , il  alla  i la  rencontre  de  Jacques, 
qui  cherchait  à se  couvrir  derrière  la  rivière  de  la  Boyne.  Schomberg, 
alors  Agé  de  soixante  et  douze  ans,  entra  des  premiers  dans  cette  rivière, 
avec  une  troupe  de  Français  réfugiés.  • Allons,  mes  amis,  leur  dit-il, 
• rappelez  votre  courage,  voilé  vos  persécuteurs.  > Il  fut  tué  peu  de 
minutes  après.  Guillaume  III,  qui  avait  déjé  été  légèrement  blessé  la 
veille,  fut  encore  atteint  ce  jour-lé  ; aussi  la  nouvelle  se  répandit  en 
France  qu'il  avait  été  tué,  et  l’on  en  fil  de  scandaleuses  réjouissances. 
Il  demeura  au  contraire  victorieux  : l'infanterie  irlandaise  lécha  pied  la 
première,  puis  la  cavalerie.  Jacques,  qui  s'était  tenu  hors  de  la  portée 
du  canon,  s'enfuit  é Dublin  dès  qu'il  vit  plier  ses  troupes;  et  quoique 
sa  perte  n'excédét  guère  quinze  cents  hommes,  il  se  héla  de  repasser 
en  France.  Celte  victoire  delà  Boyne,  le  11  juillet  1690,  quelque  peu 
meurtrière  qu'ellefùt,  suflit  pour  affermir  la  couronne  deslrois  royaumes 
sur  la  tète  de  Guillaume  III  '. 


de  Sévigné,  lettre  du  26  avril  1600,  t.  S,  p.  409.  — Hém.  de  mad.  de  Maintenon', 
I.  IX,  c.  6,  t.  lll,  p.269. 

' Contio.  de  Bapin  Thoyras.  t.  XI,  I.  XXV,  p.  217.  — Smollet,  coDtin.  de 
’Hotne,  t.  XIII,  p.  8S.  — La  Hode,  1.  XLVIl,  p.  448.  — Hém.  de  Berwick,  p.  350. 
— Mémoires  de  la  Fare.  p.  262. — Lettres  de  madame  de  Sévigné  dn  18  aoUt  1090. 
t.  X,  p.  435.  — Mémoires  de  Jacqties  II,  t.  IV,  p.  133. 
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Les  empraols  iTsient  de  nooveaa  rempli  le  trésor  de  Loois  XIV  ; 
ses  négocisleors  svaient  en  même  temps  réussi  à déterminer  les  Turcs 
à coDliiiuer  la  guerre  en  Hongrie,  malgré  les  défaites  qu’ils  avaient 
éprouvées  à plusieurs  reprises  . des  agents  français  avaieut  fait  soulever 
de  nouveau  les  Hongrois  et  les  Transylvains,  dont  l'empereur  Léopold 
ne  cessait  de  violer  les  privilèges  et  de  persécuter  la  religion.  En 
même  temps,  le  plus  grand  général  de  l'Empereur  et  son  beau-frère, 
Charles  V,  duc  de  Lorraine,  venait  de  mourir  d'une  esquinancie,  en 
trente  heures,  près  de  Linz , le  18  avril  1690. 

Aussi  la  France  recouvra-t-elle  dans  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir 
la  supériorité  qu'elle  devait  au  talent  de  ses  généraux,  à la  confiance 
des  soldats  dans  la  fortune  de  Louis  XIV,  et  surtout  é l’ensemble  et  i 
la  rapidité  qu’il  niellait  dans  l'exécution  de  ses  projets.  Le  maréchal  de 
Luxembourg,  qui  depuis  les  procès  d'empoisonnement  était  demeuré 
dans  une  sorte  de  disgrâce  , eut  le  commandement  de  l'armée  de 
Flandre  ; le  maréchal  de  Lorges  fut  envoyé  sur  le  Rhin,  sous  les  ordres 
du  dauphin,  Câlinât  en  Savoie,  et  Noailles  en  Catalogne.  Le  premier 
était  le  plus  illustre  des  généraux  qu'eût  alors  la  France,  et  celui  qui 
s'était  distingué  par  le  plus  grand  nombre  d’actions  heureuses.  Il  avait 
le  coup  d'œil  excellent:  dans  une  action,  il  jugeait  parfailemeni  des 
mouvemeuls  d'un  ennemi,  et  ordonnait  avec  justesse,  précision  et 
promptitude  ceux  que  devaient  faire  ses  troupes  ; mais  il  n'avait  pas 
toute  l'application  nécessaire  i la  conduite  d'une  armée,  et  faute  d'at- 
tention il  laissait  quelquefois  échapper  le  fruit  de  ses  succès 

Les  Français,  comme  il  leur  arrivait  presque  toujours,  furent  les 
premiers  en  campagne  ; Luxembourg  entra  en  Flandre  dés  le  commen- 
cement de  mai,  et  mil  i contribution  le  territoire  de  Bruges  et  de 
Gand.Le  prince  de  Waldeck,qui  commandait  les  alliés,  n'arriva  é Ge- 
nappe  que  le  8 juin.  Louvoie,  qui  de  son  cabinet  se  mêlait  beaucoup 
trop  de  diriger  les  armées,  ordonna  é Luxembourg  de  passer  la  Sambre, 
ce  qu’il  exécuta  heureusement  le  99  juin,  quoique  à contre-cœur  ; car 
si  Waldeck  eût  été  plus  alerte,  il  aurait  pu  le  mettre  en  déroule  au 
moment  du  passage.  Il  fut  averti  trop  tard,  et  dans  la  journée  do  len- 
demain il  vint  SC  ranger  en  bataille  derrière  les  villages  de  Saint-Amand 
et  de  Fleorus.  C'est  dans  cette  position  que  Luxembourg  ‘l'attaqua  le 
1"  juillet  par  une  manœuvre  hardie:  en  faisant  passer  sa  droite  au-delà 

U Hode,  I.  XLVIl,  p.  S86.  - Uém.  de  VilUrs,  p.  577.  — Vie  de  CbariM  V, 
duc  de  Lorraine,  I.  V,  p.  S41. 
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du  ruisseau  de  l'Orme  qui  cooTrait  les  ennemis,  il  les  prit  en  flâne. 
Waldeck  se  voyant  tourné  fut  déconcerté , et  le  mouvement  qu'il  or- 
donna i ses  Ironpes  pour  prendre  position  plus  en  arrière,  les  mit  en 
désordre  ; cependant  elles  firent  une  très  valeureuse  résistance  et  ne 
quittèrent  le  champ  de  bataille  de  Fleuras  qu'aprës  y avoir  perdu  sept 
on  huit  mille  morts  et  beaucoup  de  prisonniers.  Les  Français  y perdi- 
rent trois  k quatre  mille  hommes.  La  victoire  de  Fleortis  n'eut  pas  de 
si  grandes  conséquences  qu'on  aurait  pu  l'attendre,  soit  parce  que  les 
contingents  des  alliés , toujonrs  lents  à se  mettre  en  mouvement,  re- 
joignirent Waldeck  après  sa  défaite,  et  lui  rendirent  ainsi  la  supériorité 
du  nombre,  soit  parce  que  Luxembourg  manqua  d'activité,  soit  parce 
que  Loiivois  qui  ne  l'aimait  pas  ne  lui  permit  pas  de  pousser  ses  succès. 
Nous  avons  la  relation  très-détaillée,  mais  Ircs-confu$e,de  la  bataille  de 
Fleurus,  que  Lonvois  envoya  aux  autres  armées  pour  qu'elles  la  célé- 
brassent par  des  fêtes;  cette  relation  est  surtout  remarquable  par  l'amer- 
tume avec  laquelle  le  ministre  s'attache  è relever  les  fautes  du  général 
victorieux.  Dans  le  reste  de  la  campagne,  cette  armée  ne  s'occupa  plus 
qu'à  ruiner  les  Pays-Bas,  sons  prétexte  d'y  lever  des  contributions 

La  victoire  de  Fleurus  fut  suivie  à peu  de  jours  de  distance  d'une 
victoire  sur  mer,  non  moins  glorieuse  et  non  moins  sanglante.  Lecomte 
de  Tonrville  avait  rallié!  sa  flotte  desoixante  vaisseaux  équipés  à Brest, 
une  escadre  de  dix-huit  vaisseaux  jarrivés  de  Toulon.  Il  entra  dans  la 
Manche  le  29  juin.  Un  aviso  lui  porta  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Fleurus  et  en  même  temps  l'ordre  de  chercher  et  de  combattre  les 
alliés  : il  les  atteignit  vers  la  pointe  de  Sainte-Hélène.  Les  Anglais  et 
les  Hollandais  réunisse  seraient  sentis  trop  humiliés  de  céder  l'empire 
de  la  mer  aux  Français;  ils  ne  refusèrent  pas  le  combat  qui  s'engagea 
le  10  juillet  sur  les  neuf  heures  du  matin.  L'amiral  anglais  Herbert,  lord 
Torrington,  fut  accusé  de  s'étre  battu  mollement  en  se  tenant  toujours 
sous  le  vent.  L'amiral  hollandais  Heversem  montra  au  contraire  une 
grande  bravoure,  mais  il  fut  cruellement  maltraité.  La  violence  du  vent 
du  sud  sépara  enfin  les  combattants,  après  que  les  Hollandais  eurent 
perdu  quinze  gros  vaisseaux  et  cinq  brûlots.  On  ne  peut  voir  à cette 
occasion,  sans  le  plus  vif  étonnement,  l'immensité  des  armements  de  la 
France.  D'après  un  tableau  de  l'état  delà  marine oû  se  trouve  rapporté 

■ Lettre  de  Louvois  du  S juiltet  1690,  et  plan  de  bataille  aux  pièces  jostiOcatives 
des  Mém.  de  Catinat,  1. 1,  p.  5S3.  — Mém.  de  la  Fare,  cb.  18,  p.  SOS.  — La  Hode, 
1.  XLVIl,  p.  iS6  — Limiers,  I.  X,  p.  S22. 
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le  nom  de  cliaqoe  vaisseau,  le  nom  du  capilaine,  le  nombre  des  canons 

et  celui  des  hommes  d'équipage,  on  voit  que  la  France  avait  alors  cent 

dix  vaisseaux  de  guerre  de  60  à <04  canons,  beaucoup  de  frégates,  de 

galères,de  brûlots,  et  que  toutes  ces  flottes  réunies  portaient  ensemble  < 

14,670  canons,  et  cent  mille  hommes  d'équipage 

La  campagne  sur  le  Rhin,  où  le  dauphin  était  opposé  an  doc  de 
Bavière  sou  beau-frère,  ne  fut  signalée  que  par  des  actes  de  férocité. 

Durant  l'hiver,  l'armée  française  avait  ravagé  les  électorats  de  Trêves, 
de  Cologne,  et  le  Palatinat  : toutes  les  villes  qui  essayèrent  de  résister 
furent  brûlées,  tous  leurs  habitants  passés  au  fil  de  l'épce.  Mais  lors* 
qu'une  fois  les  deux  armées  furent  en  présence,  quoique  composées  de 
part  et  d'autredes  meilleures  troupes  des  puissances  belligérantes,  elles 
s'observèrent  sans  vouloir  engager  de  combat 

Les  historiens  et  les  auteurs  de  mémoires  français  accordent  i peine 
quelques  mots  à cette  guerre  d’Allemagne.  Nous  avons  beaucoup  de 
détails  an  contraire  sur  celle  de  Piémont  qui  fut  plus  féroce  encore,  et 
qui  laissa  on  sentiment  plus  douloureux,  car  l'exécuteur  de  ces  atro-  s 

cités  était  un  homme  de  bien,  Nicolas  de  Catinat,  qui  ne  croyait  pas 
pouvoir  refuser  son  épée  aux  vioicneesque  Lonvois  exigeait  de  loi  ; ses 
mémoires,  ceux  de  Feoquières  et  de  Tessé,  qui  étaient  charges  de  le  ^ 

seconder,  font  frissonner  d'horreur  par  l'acharnement  avec  lequel  ces 
chefs  travaillaient  à tout  détruire  , tout  exterminer  dans  les  Alpes  do 
Piémont.  Louis  XIV  avait  contraint  le  doc  de  Savoie  à unir  ses  troupes 
à celles  des  Français  pour  ne  laisser  aucun  religionnaire  sur  tout  le 
revers  des  montagnes.  Dans  les  autres  guerres,  on  veut  forcer  on  peuple 
i SC  soumettre;  dans  celle-ci,  on  ne  laissait  aux  vaudois  aucun  dioix,  il 
leur  fallait  cesser  d'exister.  Ce  n'étaient  pas  des  soldats  qu’on  attaquait, 
c'étaient  des  paysans  qu'on  détruisait  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  les  troupes  poursuivirent  ces  mal- 
heureux, que  les  soldats  nommaient  barbets,  h travers  leurs  âpres  mon- 
tagnes, parmi  des  enceintes  de  rochers,  ou  dans  les  cavernes  où  ils  s’é- 
taient réfugiés  après  qu'on  avaithrùlé  leurs  villages.  Les  troupes  avaient 


■ La  Hode,  1.  XLVIl,  p.  460.  — Limiers,  I.  X,  p.  625.  — Pièces  justificatives 
aui  Mém.  de  Catinat,  t.  I,  p.  401.  — Contin.  de  Rapin  Thoyras,  I.  XXY,  p.  227. 
— Lettre  de  madame  de  Sèvigné  du  16  juillet,  t.  X,  p.  429.  — Mém.  de  Oangeau, 
t.I,p.  341. 

* IM.,  p.  464.  — Larrey,  t,  V,  p.  316.  — Oangeau , qui  avait  suivi  le  dauphin 
à cette  armée.  1. 1,  p.  336  k 363. 
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beaucoup  i «onffrir  du  froid  et  de  la  faim,  des  hautes  neiges,  des  préci- 
pices où  elles  élaieut  entraînées  si  le  pied  venait  é manquer.  Cependant 
Câlinât  crut  deux  fois  desuiteaToirenveloppé  ces  malheureux  fugitifs, 
au  poste  des  Quatre-Denls,  é celui  des  Pains  de  Sucre,  et  chaque  fois 
les  montagnards  se  dérobèrent  é leurs  persécuteurs  i la  faveur  du 
brouillard  et  de  l'obscnrilé  de  la  nuit.  Les  soldais  entrés  dans  leurs 
repaires  n'y  trouvaient  que  quelques  malheureux  qui  n'avaient  pu  se 
traîner  à la  suite  des  antres,  et  ils  les  assommaient  i coups  de  crosse  '• 
Victor-Amédée  II  était  brave  et  aimait  la  guerre  ; il  n'avait  aucune 
pitié  pour  ceux  de  ses  snjels  qui  étaient  hérétiques  ; il  en  ressentait  fort 
peu,  même  pour  les  plus  orthodoxes  et  les  plus  fidèles,  et  toute  sa 
vie  il  fut  prêt  é les  exposer  aux  plus  horribles  chances  du  jeu  de  la 
guerre,  dans  l'espoir  éloigné  d'augmenter  quelque  peu  les  domaines 
de  sa  maison.  Mais  l'extermination  des  vaudois  donnait  aux  Français 
une  occasion  ou  un  prétexte  de  s'établir  dans  ses  Étals;  déjà  il  se 
sentait  presque  enchaîné  par  les  deux  forteresses  de  Pignerol  'et  de 
Casai,  où  la  France  tenait  de  poissantes  garnisons.  La  marche  des 
troupes  an  travers  de  ses  États  pour  les  recruter  on  les  ravitailler  était 
ordonnée  par  Lonvois,  sans  ancnn  égard  pour  sa  souveraineté.  Ce  mi- 
nistre brutal  le  traitait  non  point  comme  un  prince  indépendant,  mais 
comme  nn  vassal  qui  devait  fidélilé  i Louis  XIV  et  obéissance  é ses 
ministres  et  é ses  généranx.  Dès  qu'il  s'aperçut  que  l'orgueil  blessé  de 
Victor-Amédée  l'avait  fait  entrer  en  négociation  avec  la  ligue  d'Aogs- 
b(>urg,  il  lui  demanda  des  gages  *.  Ce  devaient  être  on  les  citadelles 
de  Turin  et  de  Verrues,  on,  à leur  défaut,  celles  de  Carmagnole,  de 
Suse  et  de  Montntélian  ; et  l'armée  de  Catinat,  dans  ce  même  mois  de 
juin  où  elle  avait  combattu  les  barbets  an  nom  du  dnc  de  Savoie,  descen- 
dit dans  les  plaines  du  Piémont  pour  attaquer  le  souverain  dont  elle 
déployait  encore  les  drapeaux.  Ce  fut  avec  une  grande  Joie  que  les 
troupes  abandonnèrent,  le  10  juin,  les  montagnes  où  elles  avaient 
beaucoup  sunifert  et  où  le  dnc  de  Savoie  invita  les  barbets  è rentrer , 
en  leur  fournissant  des  munitions  et  des  armes.  Mais  les  soldats  de 
Catinat  traitèrent  les  paysans  catholiques  des  plaines  du  Piémont  avec 
la  même  inbumanité  à laquelle  ils  s'étaient  accoutumés  en  détruisant 

> Bfém.  de  Catinat.  I.  I,  p.  81-68.  — La  Hode,  1.  XLYII,  p.  470.  — Limiers, 
1.  X,  p.  823.  — Larrey,  t.  V,  p.  322. 

’ Sur  rinsolmer  de  Louvois  avec  le  dnc  de  Savoie,  voyez  Mèm.  de  Catinat,  1. 1, 
1.  II.  p.  183. 
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les  religionnsires  des  Alpes.  Ils  pillèreDl  OrbasssD,  ils  pillèrent  Rivoli, 
ils  tnèrrnt  tout  ce  qui  se  présenta  dans  les  mes  de  ce  bourg  et  pendirent 
les  deux  syndics  i la  porte  du  cbèteau.  Dans  les  campagnes  • tous  les 

• malheureux  qui  étoient  tronvés  avec  des  armes,  des  balles  ou  de  la 

> poudre,  étoient  arrèlés,  remis  au  prévôt,  et  pendus.  Coinine  on  en 
« prenoit  une  trop  grande  quantité  et  que  l'on  ne  pouvoit  suffire  aux 

> exécutions,  Catinal  permit  i ses  soldats  de  les  tuer,  et  il  y eut  un 

• grand  nombre  de  paysans  assommés  pendant  cette  campagne  '.  •> 
Tonte  négociation  n'était  pas  rompue  avec  le  duc  de  Savoie,  encore 

que  le  3 et  le  4 juin  il  eût  déjà  signé  sa  réunion  à la  grande  alliance.  Il 
était  campé  sous  Turin  avec  cinq  on  six  mille  hommes,  et  il  tâchait  de 
gagner  du  temps,  jusqu'à  ce  que  le  prince  Eugène,  sou  parent,  fût  venu 
le  joindre  avec  les  premiers  régiments  que  lui  envoyait  l'Empereur. 
Catinat,  qui  n'avait  encore  que  douze  mille  hommes,  poussait  des 
fourrageurs  jusque  sous  le  camp  piémonlais.  Averti  que  les  Vandois 
revenant  de  Suisse  étaient  rentrés  dans  leurs  vallées,  <■  il  assembla  le 

> conseil  de  guerre,  où  il  fut  décidé  qu'il  falloit  brûler  la  vallée  de 

• Luzerne,  démolir  le  château  de  Tunr,  brûler  Tour,  la  vallée  d'Au- 

> grogne  et  toutes  les  autres  vaUées  circonvoisines,  pour  ôter  à ces 

• malhitureux  jusqu'aux  moindres  ressources  et  le  peu  de  sub.sistance 

> qu'ilscherchoient.  M.  de  Feuquières  fut  chargé  de  cette  expédition... 
» On  désola,  par  son  ordre,  tout  le  pays;  on  coupa  les  arbres  et  les 

> vignes  par  le  pied,  on  brûla  tons  les  villages,  bourgs  et  cassines,  et 

> la  vallée  d'Angrogne  ue  fut  pas  plus  épargnée  que  celle  de  Luzerne, 

> pour  ôter  aux  barbets  tout  moyen  de  subsister En  même  temps, 

> au  camp  oû  étoit  demeuré  Catinat  il  ne  se  passoit  aucun  jour  sans 

• escarmouches,  soit  aux  grandesgardes,soitaveclespaysaDs,qoi,  ayant 
■ toute  leur  vie  été  paisibles  dans  leur  pays,  ne  pouvoient  s'accoutumer 

• à se  voir  piller  par  nos  soldats  *.  • 

Pendant  que  les  Piémontais  étaient  si  cruellement  traités,  et  que 
M.  de  Saint-Ruth,  entré  en  Savoie  avec  quelques  régiments,  dévastait 
égclement  cette  province  oû  il  ne  rencontra  point  de  résistance,  Victor- 
Amédée  II  s'obstinait  à rester  dans  son  camp  de  Carignan,  position  si 


■ Mém.  et  correspondance  de  Catinat.  d’après  ses  manuscrits  autographes,  t.  I, 
1. 1,  p.  71-75.  — La  Coste  de  Beauregard.  Mém.  hist.  de  ta  maison  de  Savoie,  t.  HI, 
p.  5i.  — Botta.  Sloriad'Italia,  t.  VU.  I.  XXXII,  p.  24.  — Mém.  delaFare,  p.  268. 
— UHode.  I.  XLVII,  p.  464. 

' Mém.  de  Caünat,  1. 1,  1. 1,  p 84-88. 
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forte  qu'il  n’y  coorait  ancon  riaqae.  Il  y altendait  da  Milanais,  de 
Naples  et  d'Allemagne  des  renforts  qui  ne  devaient  pas  tarder,  et  il 
comptait,  après  les  avoir  reçus,  d'èire  en  état  de  forcer  Gatinat  h évacuer 
toute  la  province.  Celui-ci,  pour  le  faire  sortir  de  son  camp,  jugea 
nécessaire  de  l'alarmer  davantage  encore  sur  la  ruine  de  son  pays,  en 
même  temps  qu'il  lui  offrirait  des  chances  de  l'attaquer  avec  succès. 
Dans  la  soirée  du  S août,  il  Ht  plier  tous  les  équipages  do  l'armée,  et 
les  fit  marcher  dès  dix  heures  do  soir  ; il  les  suivit  à la  pointe  du  jour, 
et  il  arriva  devant  la  Jolie  ville  de  Pancalier.  Cette  ville  ayant  refusé 
de  payer  sa  contribution,  • Catinat  envoya  un  détachement  pour  la 
>>  piller  et  la  brûler,  ce  qni  fut  exécuté  ; l'église  même  ne  fut  pas  rpar- 

• gnée,  parce  que  les  paysans  s'y  étoient  retirés  avec  tons  les  meilleurs 

• effets  de  la  ville.  Ils  tirèrent  sur  nos  soldats  qui  enfoncèrent  la  porte, 

• et  les  égorgèrent  tous.  » Cette  exécution  détermina  le  duc  de  Savoie 
è quitter  sou  camp  de  Carignan,  et  à s'avancer  jnsqn'è  Villefranche. 
Cependant  le  général  français  voulait  le  provoquer  davantage.  Le  7,  è 
la  pointe  du  jour,  il  attaqua  Cavoors,  qui  ne  flt  pas  grande  résistance; 
la  plupart  des  habitants  abandonnèrent  la  ville  pour  se  retirer  dans 
des  retranchements  qu'ils  avaient  pratiqués  sur  la  montagne.  • On  passa 
>>  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qni  se  présenta  dans  la  ville  ; rien  n'échappa 

• è la  fureur  de  nos  soldats,  qui  d'enx-mémes,  et  sans  autres  ordres 
» que  la  présence  de  leurs  officiers  qui  les  conduisoient,  attaquèrent 
■>  la  montagne,  et  firent  un  grand  carnage  d'hommes,  de  femmes  et 
> d'enfants  qui  s'y  trouvèrent  ; on  fil  pourtant  ce  que  l'on  put  pour  les 

» retenir.  La  ville  fut  pillée  et  brûlée > Cette  expédition  donna 

de  la  terreur  aux  villages  de  la  plaine  qui  craignirent  le  même  sort,  et 
les  contributions  vinrent  moins  lentement  qu'auparavant  ‘. 

Mais  Catiuat  voulait  faire  croire  an  doc  de  Savoie  qn'il  menaçait  d'on 
sort  semblable  une  ville  plus  populeuse  et  plus  riche,  celle  de  Saloces. 
Il  se  mit  en  marche  le  17  août  pour  l'attaquer  avec  toutes  ses  forces  qui 
étaient  alors  réunies  ; il  était  obligé  de  passer  à une  demi-lieue  de 
distance  du  camp  piémonlais  et  de  traverser  le  Pô  en  présence  de  l'en- 
nemi, et  il  comptait  bien  que  Victor-Amédée  profiterait  de  ce  moment 
pour  l'attaquer;  aussi,  après  avoir  fait  saluer  Sainces  de  quelques 
volées  de  canon  par  son  avant-garde,  il  se  hâta  de  la  faire  revenir  dés 
que  le  marquis  de  Montgommery,  qu'il  avait  laissé  en  observation, 

' Mèm.  de  Catinat,  1. 1, 1.  I,  p.  8Û-89. 
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l'aTerlit  qne  les  ennemis  se  mettaient  en  monsement.  Les  deux  armées, 
fortes  cliaenne  de  douze  i quinze  mille  hommes,  se  tronsérent  en  pré- 
sence le  17  août  au  soir;  la  bataille  fut  remise  an  lendemain.  La  posi- 
tion des  Piéroonlais  était  Ires-bonne  : leur  droite  était  appnyée  é un 
marais;  leur  gauche,  à une  pointe  de  bois  et  an  Pô;  ils  avaient  garni 
de  fusiliers  quelques  cassines  qui  communiquaient  l'une  avec  l'antre 
par  des  chemins  plantés  de  haies;  derrière  eux,  ils  avaient  laissé  leurs 
vivres  et  leurs  munitions  dans  l'abbaye  de  la  Staffarde,  qui  donna  son 
nom  au  combat.  Catinat  les  fit  attaquer  par  Saint-Sylvestre  avec  dix 
escadrons  de  dragons.  • Pendant  qne  le  canon  de  l'eonmii  se  faisoil 
» entendre,  notre  général,  qui  s'étoit  tenu  au-devant  de  notre  armée, 

• parloil  à tous  les  régiments,  leur  marquoit  la  joie  qu'il  avoit  de  les 

■ conduire  i la  victoire Il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de 

• montrer  sa  valeur.  On  le  vil  lonjonrs  agir  avec  beaucoup  de  sang- 

> froid  et  une  grande  présence  d'esprit  ; il  se  trouvoit  partout  où  le 

• danger  étoit  le  plus  grand.  Sa  présence  animoit  nos  soldats,  auxquels 

> il  parloit  avec  tant  de  douceur  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  n'eùt 

> Mcrifié  sa  vie  pour  lui.  » En  effet,  aucun  capitaine  n'était  plus  aimé 
des  soldats  que  Catinat,  et  ne  leur  inspirait  plus  de  conGance.  La  bataille 
fut  très-acharnée  ; les  cassines,  qui  couvraient  le  front  des  Piémontais, 
furent  prises  jusqu'il  trois  fois,  et  trois  fois  reprises.  CnGn,  l'infanterie 
française  remporta  la  victoire,  car  pour  la  cavalerie  elle  eut  peu  de  part 
à l'action.  Le  prince  Eugène  et  le  marquis  de  Verrues  couvrirent  la 
retraite  des  Savoyards,  qui  se  Ht  en  bon  ordre.  On  assura  qu'ils  avaient 
perdu  quatre  mille  morts,  quinze  cents  prisonniers,  et  onze  pièces  de 
canon.  Victor-Amédée  se  retira  à Pancalier  , où  il  fut  bientôt  rejoint 
par  de  nouveaux  renforts  venus  d'Allemagne.  Catinat,  selon  les  ordres 
exprès  de  Louvois,  proGta  seulement  de  sa  victoire  pour  continuer  à 
incendier  les  villages  du  Piémont.  Il  termina  la  campagne  le  1 5 novembre 
par  la  surprise  de  la  ville  de  Suse,  qu'il  mit  en  état  de  défense  *. 

La  campagne  de  Catalogne  fut  sans  résultats.  Le  duc  do  Noailles 
d'une  part,  celui  de  Villa  Hcrmosa  de  l'autre,  se  tinrent  tons  deux  sur 
la  défensive.  En  Amérique,  les  Anglais  et  les  Hollandais  Grenl  une 
expédition  contre  le  Canada,  qui  n'eut  pas  de  succès.  Ils  arrivèrent  au 


' Mdm.  de  Catinat,  I.  I,  p.  iOt-116;  1.  Il,  p.  117-174.  — Beauregard,  Mém. 
bUt.  de  Savoie,  t.  111,  p.  38.  — La  Hode,  I.  XLVIl,  p.  475.  — Limiers,  1.  XI^ 

p.828. 
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mois  d'octobre  jusque  devant  Quebec,  mais  ils  ne  purent  s'en  rendre 
mai  1res. 

La  France  sentait  avec  confiance,  i la  fin  de  la  campagne  qui  venait 
de  se  terminer,  qu'elle  avait  encore  deux  grands  généraux  : Luxem- 
bourg, qui  approchait  de  la  fin  de  sa  carrière,  et  Catinal,  qui  commen* 
çait  la  sienne.  Louis  XIV  les  conserva  tous  deux  ii  la  tète  des  mêmes 
armées  pour  la  campagne  de  1691  ; mais  il  voulut  s'associer  en  per- 
sonne à la  gloire  de  Luxembourg.  Ce  monarque  avait  déjà  cinquante- 
trois  ans,  et  il  avait  paru  vouloir,  dans  cette  nouvelle  guerre,  résigner 
Il  son  fils  le  commandement  des  armées.  Mais  le  31  mars  1691,  on  le 
vil  arriver  avec  le  duc  d'Orléans  son  frère,  le  dauphin  son  fils,  et  le  duc 
de  Chartres  son  neveu  , au  quartier  général  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, devant  Mons.  Les  marquis  de  Boufllersetde  Villars  avaient 
investi,  dés  le  15,  cette  capitale  du  Hainant.  L'armée  royale  était  de 
près  de  cent  mille  hommes,  et  vingt  mille  prisonniers  avaient  été  com- 
mandés pour  travailler  aux  tranchées.  Toutes  ces  troupes,  parties  de 
points  éloignés,  avaient  convergé  avec  tant  de  précision  et  de  prompti- 
tude que  les  ennemis  n'avaient  point  deviné  les  desseins  du  roi.  C'était 
par  cet  accord  parfait  dans  toutes  les  mesures  qn'il  prenait  que  Lou- 
voie était  admirable.  L'artillerie,  les  munitions,  les  pontons,  les  vivres, 
tout  était  arrivé  à point  nommé  au  lien  où  le  monarque  devait  en  faire 
usage 

(1691.)  Cette  altaqnc  devait  se  faire  sous  les  yeux  de  Guillaume  III 
qui  était  arrivé  le  50  janvier  en  Hollande,  et  qui  bientôt  s'était  vu 
entouré  i La  Haye  d'un  grand  nombre  de  princes  d'Allemagne,  parmi 
lesquels  on  remarquait  les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Bavière,  le 
landgrave  de  Hes.se,  les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunebourg,  tous  les 
princes  de  Nassau  et  le  marquis  de  Castanage,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  avec  vingt-cinq  ambassadeurs  ou  envoyés  et  les  principaux  géné- 
raux des  alliés.  Leur  assemblée  formait  en  quelque  sorte  les  étals  géné- 
raux de  la  ligue  d'Augsbourg.  Guillaume  leur  représenta  avec  énergie 
la  nécessité  de  prendre  enfin  de  concert  des  mesures  pour  la  défense 
commune;  il  promit  de  n'épargner  ni  son  crédit,  ni  ses  forces,  ni  sa 
personne,  pour  sauver  l'Europe  de  l'esclavage  dont  la  France  la  mena- 
çait. Les  alliés  s'engagèrent  é mettre  deux  cent  vingt-deux  mille 
boinmes  en  campagne  ; l’Empereur,  le  roi  d'E.spagne  et  le  roi  d’An- 

■ U Hode,  I.  XLVIII,  t.  V.  p.  2.  — Limiers.  1.  XI,  p.  SiS.  — Mém.  de  Yil- 
lar.<i.  p.  386  — Mém.  militaires  de  Louis  XIV,  t.  IV,  p. 
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gleterre,  promettaient  de  foornir  chacun  ringt  mille  soldats.  Mais 
tandis  qu'ils  en  étaient  encore  é former  des  projets,  ils  apprirent  avec 
autant  de  surprise  que  de  terreur  que  Muns  était  investi.  A grand'peine 
on  pot  rassembler  trente>cinq  à quarante  mille  hommes,  avec  lesquels 
Gmllanme  III  s'avança  jusqn'i  Halle  pour  inspirer  du  courage  é la  gar- 
nison ; mais  il  n'était  point  assez  fort  pour  tenter  une  action  générale, 
et  il  eut  la  douleur  de  voir  prendre  la  ville  sans  pouvoir  la  secourir 

Ce  siège,  dirigé  par  Vauban  avec  cetle  supériorité  de  talents  pour 
laquelle  il  n'eut  jamais  d'égal , fut  signalé  par  des  actions  d’héroïque 
valeur,  mais  souvent  aussi  de  témérité  insensée.  Le  roi  et  les  princes 
bravèrent  le  feu  de  la  place  h la  tranchée,  et  la  jeune  noblesse  qui  se 
pressait  autour  d'eux  s'efforçait  d'attirer  leurs  regards  en  jouant  sa  vie. 
La  maison  do  roi,  les  mousquetaires,  la  gendarmerie  s'obstinaient  é 
porter  des  fascines,  non  point  en  courant,  mais  h pas  mesurés,  en  plein 
Jour,  i portée  do  mousquet  de  la  place  ; aussi  y perdit -on  beaucoup  de 
monde.  D'antre  part,  on  employait  pour  réduire  les  places  des  méthodes 
tous  les  jours  plus  cruelles.  C'était  l'électeurde  Brandebourg  qni  dans 
la  guerre  contre  les  Suédois,  avant  la  paix  de  Nimègiie,  s'était  attaché 
le  premier  à incendier  les  villes  an  lien  de  faire  brèche  ii  leurs  fortifi- 
cations. Louis  avait  adopté  cette  pratique,  et  aucun  souverain  ne  fit 
plus  usage  des  mortiers  incendiaires.  On  ne  le  vit  point  sans  répugnance 
assister  en  personne  é cet  odieux  spectacle  et  s'établir  sur  les  bords  des 
marais  de  Mons,  pour  contempler  cette  malheureuse  ville,  où  le  feu 
éclatait  dans  dix  quartiers  é la  fois , sons  une  pluie  de  bombes  et  de 
boulets  rouges.  Son  commandant  le  prince  de  Bergups  fut  obligé  de 
capituler  le  7 avril,  après  quinze  jours  de  tranchée  ouverte.  Les  ouvrages 
extérieurs  avaient  été  emportés  d'assant , les  bourgeois  se  soulevaient 
contre  la  garnison.  Bergues  en  sortit  avec  quatre  mille  cinq  cents  sol- 
dats et  deux  cent  quatre-vingts  officiers  *. 

Le  roi  quitta  l'armée  dès  que  Mons  se  fut  rendu  ; le  14  avril  il 
rejoignit  M~*  de  Maintenon  et  les  antres  dames  à Compiègne.  De  graves 
intérêts  le  rappelaient  i Versailles  : le  pape  Alexandre  VIII  était  mort 
le  9 février,  et  trois  jours  avant  de  mourir  il  avait  condamné  les  quatre 
propositions  que  Bossuet  avait  fait  adopter,  en  1689,  an  clergé  de 

^ ' CoDlin.  de  Ripin  Tboyras,  I.  XXV,  p.  SS3. 

' * Mém.  mitiuiires  de  Louis  XIV,  I.  IV,  p.  301.  — Mém.  de  Villars,  p.  388.  — 
Uém.  de  la  Fare,  p.  360.  — La  Hode,  I.  XLVIII,  p.  9.  — Mém.  de  Dangeau. 
p.  367. 
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France.  Au  momeot  où  l'Europe  enlièrc  était  coalisée  conlre  le  roi,  il 
lui  importait  de  oe  pas  compter  roeore  parmi  ses  ennemis  le  chef  de 
l’Église.  Tous  les  cardinao)i  français  furent  envoyés  en  hâte  i Rome , 
ponr  soutenir  les  intérêts  de  la  France  de  concert  avec  le  doc  de  Gbaulnes, 
son  ambassadeur.  Ce  fut  seulement  le  13  juillet  que  leurs  suffrages  se 
réunirent  en  faveur  du  cardinal  Antonio  Pignatelli,  qui  prit  le  nom 
d'Innoornt  XII  '.  Une  affaire  plus  importante  encore  était  celle  de 
trouver  de  l'argent  ; au  mois  de  mai, le  roi  créa  on  million  de  rentes  sur 
la  maison  de  ville  au  denier  dix-huit,  puis  soixante  charges  de  secrétaire 
du  roi,  qui  furent  vendues  50,000  francs  chacune  ; il  créa  encore  un 
grand  nombre  d'autres  charges  nouvelles,  et  de  ces  trois  articles  où 
retira  35  millions.  Les  anciens  secrétaires  du  roi  se  hâtèrent  de  raclieter 
les  nouvelles  charges  pour  les  supprimer,  en  sorte  que  ce  fut  une  con- 
tribution forcée  levée  sur  eux  seuls  ; 1rs  droits  du  timbre  forent  rendus 
plus  onéreux,  et  la  refonte  des  monnaies  produisit  aussi  une  augmen- 
tation nominale  dans  les  ressources.  Au  milieu  de  l'annce  on  en  avait 
déjà  fiappé  pour  537  millions  de  livres;  on  n'avait  pas  cru  qu'il  y eût 
tant  d’argent  dans  le  royaume  *.  Enfin  la  mort  de  M.  do  Seignelai, 
snecombant  le  3 novembre  1690,  â sa  langueur  et  a son  épuisement, 
augmentait  les  embarras  et  le  souci  du  roi,  qui  l'avait  regardée  d'abord 
comme  une  délivrance.  Seignelai,  qui  avait  donné  à la  marine  française 
une  importance  quelle  n'avait  jamais  eue  auparavant,  quelle  n'eut 
jamais  après  loi,  fatiguait  Louis  par  son  manque  de  souplesse  : il  savait 
trop  bien  son  affaire  , et  le  roi  le  remplaça  par  M.  de  Ponlchartrain  , 
déjà  ministre  des  finances,  encore  que  celui-ci  protestât  qu'il  n’avait 
aucune  connaissance  de  la  marine.  Mais  si  l'orgueil  de  Louis  était  flatté 
de  la  lâche  de  former  ses  ministres,  il  fut  bientôt  aussi  accablé  par  tous 
les  détails  dont  il  se  chargeait 

Après  la  prise  de  Mons  et  le  départ  du  roi,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg accorda  quelque  repos  â ses  troupes  ; Louvois  l’avait  forcé  â 
fournir  plusieurs  détachements  qui  l’avaient  affaibli,  en  sorte  qn’il  se 
contentait  d'observer  l'armée  do  roi  Guillaume  sans  songer  à l'alta- 

' Muratori,  Annali,  t.  XV,  p.  Stli.  — Mad.  dt-  Sévigné,  lettre  du  10  avril,  t.  XI, 
p.  30.  — Dangeau.  t.  I,  p.  361. 

* Uém.  de  Dangeau,  I,  I,  p.  ,373,  Articles  inédits,  ib.,p.  67.  — Lois  rrancaises, 
t.  XX,  p.  128. 

' Seignelai  mourut  égé  de  trente-neuf  ans , laissant  pour  S millions  de  dettes. 
Lettres  de  mad.  de  Sévigné  du  13  novembre  1690,  t.  X,  p.  4i3.  Dangeau,  art. 
inédits,  p.  63. 
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qurr.  Il  alla  prendre  des  quartiers  du  côté  de  Ninore  ; Villars  donne  à 
entendre  qu'il  s'y  déeida  plus  en  épicurien  qu'en  général.  < Son  armée, 

• dit-il,  étoil  bien  campée,  grains  et  fourrages  en  abondance,  tontes 

> ses  troupes  baraquées,  le  général  placé  pour  faire  la  meilleure  chère 

• du  monde , les  poulardes  de  Campine , veaux  de  Gand , petites 

> hnllrcs  d'Angleterre,  rien  ne  loi  manqnoit  ; • peu  s’en  fallut  qu'il 
ne  s'y  laissât  surprendre.  Les  alliés  s'étant  avancés  du  côtéd'Ath,  il  se 
vit  forcé  de  se  retirer  précipitamment  vers  l'Escaut.  Il  prit  sa  revanche 
deux  jours  après  ; il  les  chargea  avec  une  partie  de  sa  cavalerie, 
lorsqn'cn  se  retirant  ils  étaient  occupés  â passer  le  ruisseau  de  la  Cat- 
toire.  Ce  fut  le  combat  de  Leuze,  glorieux  pour  les  troupes  do  roi, 
puisque  dix-huit  escadrons  battirent  près  de  cinquante  de  ceux  des 
ennemis.  La  perte  y fut  pourtant  assez  égale,  et  la  gloire  fut  la  seule 
utilité  qii'en  retira  1e  vainqueur  '. 

Le  marquis  de  Boufllers,  détaché  de  l'armée  de  Villars  avec  quinze 
mille  hommes,  commença  le  4 juin  â bombarder  Liège;  il  bràla  tout 
le  quartier  marchand  de  cette  ville  infortunée,  et  détruisit  ainsi  d'im- 
menses richesses  ; mais  il  ne  pot  s'en  rendre  maître.  Sur  le  Rhin,  la 
campagne  ne  présenta  pas  d'intérêt.  Le  maréchal  de  Lorges  défendait 
le  passage  de  ce  fleuve  ; le  doc  de  Saxe,  qui  commandait  les  impériaux, 
voulait  le  franchir,  pour  mettre  l’Alsace  â contribution.  En  efl'et,  an 
commencement  de  jniilet,  il  transporta  son  armée  sur  la  gauche  do 
fleuve;  mais  il  fut  bientôt  forcé  do  se  retirer  sans  avoir  pu  atteindre 
son  but.  Les  Français,  qui  firent  â leur  tonr  une  pointe  sur  la  rive 
droite,  n'y  furent  pas  plus  heureux*. 

La  campagne  de  Piémont  fut  signalée  sorloot  par  la  brouillerie  de 
Câlinât  avec  Fenquières  ; le  premier  était  l'on  des  plus  habiles  géné- 
raux qu'eût  la  France  sur  le  terrain  ; le  second  était  supérieur  pour  la 
stratégie,  mais  dans  ses  écrits  seulement,  dans  scs  réflexions  sur  l'art 
de  la  guerre  et  dans  sa  critique  des  opérations  des  autres  generaux  ; 
car  dans  l'action  il  ne  fut  jamais  heureux.  Sa  jalousie,  son  esprit  de 
dénigrement  et  son  manque  de  véracité,  le  rendaient  insupportable  à 
tous  ceux  qui  étaient  appelés  â servir  avec  lui.  Ce  fol  Fenquières  qui 
proposa  une  attaque  sur  Vegliana,  le  37  janvier.  Il  devait  se  rendre 
devant  cette  place  en  venant  de  Pignerol  et  Catinat  de  Suse  ; mais  il 

■ Mém.  de  Villars,  p.  S92-398.  — La  Hode,  I.  XLVIII,  p.  iS.  — Limiers,  1.  XI, 
p.  836. 

> La  Bode,  I.  XLVIII,  p.  18. 
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se  flatta  d’ea  veoir  seal  à bout:  il  devaaQa  l'heare  da  readez-voua;  aossi 
fut-il  repoussé  rudement,  et  il  aecusa  Catioatd'un  échec  qu'il  ne  detail 
qui  sa  seule  faute'.  A la  fin  de  février,  Catinat  s'empara  de  Nice  et 
de  Viliefranche.  Le  chiteau  de  Nice,  bâti  sur  un  montiouie  isolé,  ne 
capitula  point  avec  la  ville  ; il  semblait  devoir  défier  les  Français,  qui 
l'allaquèrent  seulement  le  94  mars;  mais  quelques  bombes  mirent  le 
feu  successivement  i deux  magasins  é poudre,  et  contraignirent  le 
comte  de  Piozasco,  qui  y commandait,  i se  rendre,  dans  les  premiers 
jours  d'avril.  Caliuat  prit  ensuite  Vegliana,  pnis  Garmagnola  ; enfin, 
d'après  l'ordre  de  Louvois,  il  chargea  Fenquières  et  Bullonde,  au  mois 
de  juin,  d'investir  Coni.  Legrand  théoricien  Fenquières  éprouva  de 
nouveau  de  rudes  échecs  i ce  siège,  et  par  sa  faute  ; puis  Bullonde, 
créature  de  Louvois,  se  laissa  effrayer  par  une  lettre  que  le  prince 
Eugène  fit  tomber  à dessein  entre  ses  mains,  par  laquelle  il  annonçait 
au  commandant  de  la  place  qu'il  approcliait  avec  onze  mille  hommes  : 
les  deux  généraux  firent  une  retraite  précipitée  dans  laquelle  ils  per- 
dirent beaucoup  de  monde.  Bullonde  fut  alors  arrêté  par  ordre  de 
Louvois,  et  envoyé  prisonnier  à Pignerol*. 

Cette  arrestation  fut  le  dernier  acte  de  l'administration  de  Louvois, 
et  le  chagrin  qu'il  eut  de  l'écbec  de  Coni  fut  considéré , par  quelques 
personnes,  comme  la  cause  de  sa  mort  ou  comme  l'indice  de  l'afl'aiblis- 
seinent  de  sa  santé.  Aucun  homme  n'avait  encore  possédé,  i l'égal  de 
Louvois,  le  génie  qui  convient  au  ministère  de  la  guerre.  C'était  loi 
qui  avait  ramené  la  discipline  et  l'obéissance  dans  les  armées,  l'ordre 
dans  les  approvisioniiemenls,  l'intégrité  parmi  les  munilionnaires, 
l'exactitude  dans  le  payement  de  la  solde  et  dans  l'exécntion  de  tous 
les  marchés.  Il  connaissait,  par  un  système  rigoureux  d'espionnage, les 
moeurs,  les  opinions,  les  talents  comme  les  actions  de  tous  les  officiers 
de  l'armée»  Il  avait  nelleineni  présents  à la  pensée  tous  les  détails  de  la 
géographie  et  de  la  topographie  de  la  France  et  des  pays  où  pénétraient 
ses  armées.  Aussi,  pendant  son  long  ministère,  faut-il  lui  attribuer, 
au  moins  autant  qu'aux  généraux,  tons  les  succès  de  la  guerre.  Ce  fut 
lui  qoi  supprima  les  brigandages  des  troupes  en  France  , dans  leurs 
marches  et  leurs  cantonnements,  qui  les  logea  dans  des  casernes,  an 
grand  soulagement  des  bourgeois  et  des  paysans,  qui  rendit  ai  redou- 

' Hém.  de  Cvtinsl,  t.  Il,  I..1II,  p.  1. 

* IIM..  I.  III,  p.  et  suiv.  — La  Hode,  I.  XLVIII,  p.  22.  — Feuquières,  Ull, 
p.  S2cll.  IV,  p.  loti. 
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tible  le  oorps  des  mgéoieDrs  par  son  savoir,  et  les  troapes  de  la  maison 
do  roi  par  l'émolation  qa'ellrs  inspiraient  ii  tontes  les  antres.  Mais  an- 
tant  on  était  forcé  d'admirer  la  puissance  de  sa  tête,  antant  on  devait 
détester  la  perversité  de  son  ccenr.  Sans  principes,  sans  pitié , sans 
amonr  ponr  la  France,  il  avait  entraîné  le  roi  dans  des  gnerres  sans 
cesse  renaissantes,  uniquement  pour  s'agrandir;  il  les  vonlail  générales, 
pour  se  rendre  plus  nécessaire.  On  assure  qne  M'“*deMainteDOD  moutra 
an  roi  deux  mémoires  qu'il  avait  apostiliés  de  sa  main,  sur  lesmoyens 
de  contraindre  le  duc  de  Savoie  et  les  Suisses  i se  déclarer  contre  la 
France,  afin  qne  les  armées,  sur  ces  deux  frontières,  vécussent  en  pays 
ennemi  *. 

Louvois  se  jonait  également  de  la  misère  des  antres  peuples  comme 
de  celle  des  Français  ; c'était  toujours  lui  qui  proposait  les  bombarde* 
ments , les  incendies,  les  massacres,  et  qui  rendait  le  roi  sourd  à la 
voix  de  l'humanité  et  de  la  pitié.  Depuis  quelque  temps  il  était  jaloux  de 
M"  de  Maintenon,  qui  souvent  s'opposait  sourdement  à ses  vues , et 
faisait  rejeter  par  le  roi  des  conseils  qu'il  avait  donnés.  Naturellement 
hautain,  fier  de  la  faveur  qu'il  avait  autrefois  possédée  et  des  grands 
services  que  seul  il  pouvait  rendre  encore,  il  soufiTrait  impatiemment 
tonte  contradiction.  Sa  rudesse  avait  produit  chez  le  roi  une  aversion 
qui  allait  presque  jusqu'à  l'antipathie.  Louis,  qui  pensait  tout  faire  par 
loi  même,  qui  se  vantait  d'avoir  formé  Lonvois,  était  scandalisé  de  ce 
qne  ce  ministre  semblait  croire  qu'il  eu  savait  autant  qne  lui.  Pendant 
le  siège  de  Mons,  il  s'avisa  un  jour  de  déplacer  deux  fois  nue  sentinelle 
que  le  roi  avait  posée  lui-méme  ; Louis  en  fut  très-piqué,  mais  il  se 
contenta  de  dire:  • M'admirez- vous  pas  Louvois ‘P  il  croit  savoir  la  guerre 
> mieux  que  moi.  ■ Louis  était  de  même  persuadé  qu'il  savait  mieux 
l'architecture  que  son  surintendant  des  bâtiments.  Il  se  conlenait  au 
moment  de  la  contradiction,  mais  le  ressentiment  couvait  au  fond  du 
cœur.  • De  retour  de  Mons,  dit  Saint-Simon , l'éloignement  do  roi 

• pour  Louvois  ne  fit  qu'augmenter,  et  à tel  point,  que  ce  ministre  si 

• présomptueux,  et  qui  au  milieu  de  la  plus  grande  guerre  se  comp- 

■ toit  si  indispensablement  nécessaire, commença  à tout  appréhender. 
» La  maréchale  de  Rochefort,  qui  éloit  demeurée  son  amie  intime, 

• étant  allée  avec  M~*de  Blansac,  sa  fille,  dîner  avec  loi  à Meodon,qoi 

• me  l’ont  conté  toutes  les  deux,  il  les  mena  à la  promenade,  ils 

■ n'étaient  qu'eux  trois  dans  une  petite  calèche  légère  qu'il  menoit. 
' Mém.  de  l'abbé  de  Choisy,  p.  369. 
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* Elles  l’eDlendirent  se  parler  i lui-même,  rètant  profondément,  et  se 

* dire,  à diverses  reprises  : — Le  feroit-il  ? le  lui  feroit-on  fairePNon; 
» mais  cependant...  non,  il  n'oseroit.  Pendant  ce  monologne  il  alloit 
O toujours,  et  la  mère  et  la  Glle  se  laisoient  et  se  poussoient  ; quand 
» tout  i coup  la  maréchale  vit  les  chevaux  sur  le  dernier  rebord  d'une 

■ pièce  d'eau,  et  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  en  avant  sur  les  mains 

■ de  Louvoispour  arrêter  les  rênes,  voyant  qu’il  les  menoil  noyer 

Lonvois  craignait  tout  et  pouvait  tout  craindre.  • Il  étoit,  dit  Saint- 

Simon,  tellement  perdu  quand  il  mourut,  qu'il  devoit  être  arrêté  le 
lendemain  et  conduit  è la  Bastille.  Quelles  en  eussent  été  les  suites? 
c'est  ce  que  sa  mort  a scellé  dans  les  ténèbres.  Le  fait  de  cette  réso* 
lotion  est  certain,  le  roi  loi-même  l'a  dit  è Chamillart  qui  mel'aconlé.  • 
Le  1 5 juillet,  comme  on  avait  déjà  reçu  la  nouvelle  de  l'échec  reqn 
devant  Coni,  il  y eut  chez  M"  de  Maiotenon  nne  nouvelle  altercation. 
Lonvois  fut  si  maltraité  par  le  roi,  que,  transporté  de  colère,  il  jeta  ses 
papiers  en  disant  qu'on  était  de  si  mauvaise  humeur  qu'il  ne  pouvait  plus 
y tenir:  M*"  de  Maintenon  apaisa  le  roi,  et  dit  au  ministre  le  lendemain 
de  venir  travailler  comme  à son  ordinaire,  sans  rappeler  ce  qui  s'était 
passé.  Il  se  rendit  en  effet  à trois  heures  chez  M~*  de  Maintenon  ; le  roi, 
qui  le  reçut  avec  froideur,  s'aperçut  bientétqoeson  ministre  était  prés  de 
s'évanouir,  et  il  le  renvoya  chez  loi.  QooiqoeLoovois  se  soutint  à peine, 
il  put  regagner  à pied  son  hôtel  de  la  surintendance  ; mais  le  mal  avait 
subitement  augmenté,  et  il  mourut  en  rendant  un  remède  qu'on  venait 
de  lui  donner,  demandant  son  fils  Barbezienx,  qu'il  n'eut  pas  le  tem[» 
do  voir,  quoique  celui-ci  accourût  de  sa  chambre  *. 

La  soudaineté  du  mal  et  de  la  mort  de  Lonvois  fit  croire  univer- 
sellement qu'il  avait  été  empoisonné  : on  sut  qu'il  était  grand  buveur 
d'eau,  qu'il  en  avait  tonjonrs  un  pot  snr  la  cheminée  de  son  cabinet, 
dont  il  avait  bu  en  sortant  pour  aller  travailler  avec  le  roi  ; que  pen 
auparavant  un  frotteur  du  logis  était  entré  dans  ce  cabinet  et  y était 
resté  quelques  moments  seul.  Il  fut  arrêté  et  mis  en  prison;  mais  à 
peine  y eut-il  demeuré  quatre  jours  qu'il  fut  élargi  par  ordre  du  roi; 
la  procédure  commencée  fut  jetée  au  feu,  et  il  y eut  défense  de  faire 

' Bfém.  de  SaiDl-Simon,  t.  XIII,  cb.  11,  p.  3S.  « Depuis  quinze  jours,  dit  Lou- 
» vois  k Bcringhen,  il  a toujours  le  front  ridé  : il  a pris  son  parti  contre  moi,  il 
a n’rst  plus  question  que  des  expédients.  » — M.  de  Cboisj,  p.  360. 

> Saint-Simon,  I.  XIII,  p.  3é.  — Harq.  de  la  Fare,  p.  268.  — Uém.  deDangeau, 
1. 1,  p.  373,  et  articles  inédits,  p.  68.  — Uém.  de  Villars,  p.  éü3. 
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SDCone  recherche.  Le  corps  de  Lonrois  fut  onrert  ; les  médecins  et 
chirurgiens  furent  nnanimes  i déclarer  qu'ils  reconnaissaient  des  traces 
de  poison,  mais  leur  science  était  alors  bien  incertaine.  Il  derint  dan- 
gereux de  parler  lé-dessus,  et  la  famille  de  Louvois  étouffa  tous  ces 
bruits  d’une  manière  à ne  laisser  aucun  doute  que  l'ordre  très-précis 
n’en  eût  été  donné  '. 

Non-seulement  les  contemporains  croyaient  alors  arec  une  facilité 
merTcillense  é on  empoisonnement,  dans  tons  les  cas  de  mort  subite; 
mais  on  ne  peut  se  méprendre  sur  la  personne  rers  laquelle  s'éleraient 
leurs  soupçons,  même  lorsqu'ils  ne  l'avouaient  pas.  Il  est  juste  pour  la 
mémoire  de  Louis  XIV  de  dire  que  ces  soupçons  n'étaient  pas  é leurs 
yeux  ce  qu'ils  seraient  aux  nôtres.  Ils  regardaient  le  roi  comme  le 
maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  substance  de  ses  sujets  ; ils  regardaient 
les  tribunanx  comme  n’agissant  que  d'après  l’autorité  qu'il  leur  avait 
déléguée;  ils  ne  le  croyaient  nullement  obligé  d’employer  leur  minis- 
tère si  la  raison  d'Élat  en  avait  autrement  ordonné.  Il  est  probable  que 
Louis  XIV  lui-mème  n'aurait  pas  cru  commettre  on  crime  s'il  avait 
donné  l'ordre  de  se  défaire  secrètement  de  l'un  de  ses  sujets,  pas  plus 
que  lorsqu'il  les  faisait  jeter  sans  jugement  dans  des  cachots  par  lettres 
de  cachet.  C'est  de  première  impression  plutôt  que  par  principe  qu'il 
en  était  incapable.  Il  y a dans  l'usage  du  poison  une  lâcheté  qui  ré- 
pugne â tout  ce  que  noos  savons  de  son  caractère.  • Je  n'en  crois 
• rien,  dit  l’abbé  de  Choisy  ; ces  manières  ne  sont  point  du  roi  qui 
■ commençoit  depuis  plusieurs  années  â songer  â son  salut  *.  • Et 
Saint  Simon,  qui  peut-être  a le  plus  contribué  par  son  récit  â éveiller 
ces  soupçons,  le  termine  en  disant  : • Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
roi  en  étoit  entièrement  incapable,  et  qu'il  n'est  entré  dans  l'esprit  de 
qui  qqp  ce  soit  de  l'en  soupçonner  • Quelques-uns  accusèrent  les 
ennemis  de  la  France,  et  entre  autres  le  duc  de  Savoie;  d'autres  crurent 
que  les  ennemis  privés  du  ministre  profitèrent  do  moment  où  il  était 
en  disgrâce  pour  se  défaire  de  loi  ; le  général  Grimoard  suppose  un 
suicide,  ce  qui  n'était  guère  dans  les  mœurs  do  temps.  Voltaire,  rebuté 
des  soupçons  de  poison  si  légèrement  répandus,  nie  dans  tous  les  cas 
et  toujours  tout  empoisonnement,  et  prétend  que  Louvois  mourut  pour 
avoir  oontiuoé  â travailler  en  prenant  les  eaux  de  Balarue,  malgré 

’ Saint-Simon,  t.  XIII,  p.  tO. 

* M<m.  de  l'abbé  de  Choisy,  p.  362. 

’ Saint-Simon,  t.  XIII, p.  il. 
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l'ivis  de  son  médecin.  Madame  de  Genlis  qni,  an  reste,  ahére  i «étte 
occasion  le  texte  de  Dangeau,  fait  le  compte  de  sept  membres  de  la 
famille  de  Louvois  qni  sont  morts  d'apoplexie  fondroyante,  et  snppese 
que  tel  fut  aussi  le  mal  auquel  il  succomba.  C'est  1 nos  yeux  de  beaucoup 
la  conjecture  la  plus  probable’. 

L'abbé  de  Choisy  raconte  que  coinme  on  félicitait  le  roi  des  grandes 
choses  qu'il  axait  faites:  « Il  est  vrai,  répondit  il,  que  cette  année-lé  me 

• fut  heureuse  ; je  fus  défait  de  trois  hommes  que  je  ne  pouxois  plus 

• souffrir,  MM.  de  Louvois,  Seignelai  et  la  Feuillade.  Madame  qui  est 
> vive  lui  dit  ; Eh  mais,  monsieur,  que  ne  vous  en  défaisiex-vous ? Sa 

• Majesté  baissa  les  yeux  et  regarda  son  assiette  *.  • Peu  d'heures 
après  la  mort  de  Louvois,  comme  le  roi  se  promenait  sur  la  terrasse, 
un  officier  du  roi  d'Angleterre  vint  lui  faire  compliment  de  sa  part, 
sur  la  perle  qu'il  venait  de  faire.  • Monsieur  , lui  répondit  le  roi  d'un 

• air  et  d’un  ton  plus  que  dégagé,  faites  mes  compliments  et  mes 

• remerciements  au  roi  et  é la  reine  d’Angleterre,  et  diles-leur  de  ma 

• part  que  mes  affaires  et  les  leurs  n’en  iront  pas  moins  bien.  " En 
rentrant  «le  la  promenade,  le  roi  envoya  chercher  Cbamiay,  le  premier 
commis,  l'homme  de  conhancc  de  Louvois,  et  le  seul  en  effet  qni  pût 
remplacer  sa  perle.  Il  voulut  lui  donner  la  charge  de  secrétaire  d'Élat 
et  le  département  de  la  guerre.  Chamiay  remercia  et  refusa  avec  per- 
sévérance. Il  dit  au  roi  qu'il  avait  trop  d'obligation  h Louvois,  à son 
amitié,  é sa  confiance,  pour  se  revêtir  de  ses  dépouilles  au  préjudice 
de  son  fils  qui  eu  avait  la  survivance.  Il  parla  de  toute  sa  force  en  faveur 
de  ce  troisième  des  Gis  de  Louvois,  Barbezieux,  qui,  depuis  six  ans, 
travaillait  avec  son  père,  et  qui  en  avait  alors  vingt-quatre.  Il  s'offrit 
de  travailler  sous  lui  de  quelque  manière  qu'on  voulût  l’employer,  pour 
lui  communiquer  tout  ce  que  l’expérience  lui  avait  appris  ; al  il  obtint 
en  effet  sa  nomination.  C'est  à cette  occasion  que  Guillaume  fll  dit 
que  Louis  XIV,  au  revers  des  autres  hommes,  choisissait  dejennes'mi- 
nistres  et  une  vii  ille  maîtresse 

' Voluire,  Siècle  de  Louis  XIV,  t.  Il,  |i.  tSKi,  Uist.-nisonnée.  .—  Hém.  do'ina- 
damc  de  Maintenon,  t.  III.  I.  IX,  ch.  0,  p.  398.  — Mad.  deticalis,  note  à Dtogeau, 
t.  I,  p.  373.  — Griiaoard,  OËuvres  de  Louis  XIV,  t.  IV,  p.  303. 

* Voltaire  accuse  la  Beauinellc  d'avoir  inventé  cette  anecdote  qui  est  pourtant 
rapportée  par  Choisy,  p.  3t  U. 

' Saint-Simon,  t.  XIII,  p.  38.  — Mad.  de  Sévigné,  t.  XI,  p.  47,  lettres  de  M.  de 
Coulanges  et  notes.  — La  Hode,  I.  XLVill,  p.  36.  — Limiers,  I.  XI,  p.  639.  — 
Larrey,  t.  V,  p.  iit. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Gourde  Louis  XIV.  Leroi  marie  scs  enfants  naturels.  Prise  de  Namur.  Victoires 
àe  Sieiiikcrque,  de  Neerwinden  et  de  la  Marsaillc.  Misère  croissante  et  besoin 
extrême  de  paix.  Le  roi  ordonne  à scs  généraux  de  se  tenir  sur  la  défensive. 
Mort  du  maréchal  de  Luxembourg.  — 1('<91  1099. 


Depuis  que  Louis  XIV  était  eu  guerre  avec  la  ligue  d'Augsbourg, 
l'histoire  de  la  France,  telle  du  moins  que  les  écrivains  du  temps  nous 
l’ont  conservée,  ne  semblait  plus  remplie  que  de  faits  militaires;  et 
tout  importants  qu’ils  parussent  alors,  iis  sont  aujourd'hui  bien  dé« 
pourvus  d'intérêt.  Le  gouvernement  était  soupçonneux  et  jaloux;  U 
conduisait  la  politique  et  la  guerre  avec  un  profond  secret,  et  il  aurait 
puni  sévèrement  ceux  ipii  auraient  essayé  de  pénétrer  ses  projets  ou 
osé  les  critiquer.  Il  y avait  donc  pour  tous  un  motif  constant  de  se  taire; 
mais  ce  n’est  pas  tout  : il  y avait  réellement  fort  peu  de  chose  à raconter. 
Quand  tous  les  eiforts  d'un  peuple  sont  tendus  vers  la  défense  nationale, 
quand  tous  les  hommes  actifs  jouent  chaque  joor  leur  vie,  quand 
l’argent  et  le  loisir  manquent  à tous , quand  l’oppression  et  l’elTort 
atteignent  toutes  les  existences,  les  souvenirs  disparaissent  : c’est  une  oc* 
cupation  suflisanteqne  de  vivre,  et  elle  ne  laisse  aucune  trace,  jusqu’au 
moment  où  l’oppression  devenant  absolument  intolérable,  une  grande 
explosion  révèle  tout  à coup  tout  ce  qu'il  y a en  de  douleurs  silencieuses 
dans  les  temps  qui  l'ont  précédée. 

Ce  sont  surtout  les  provinces,  qui  disparaissent  complètement  dans 
cette  période  de  l'histoire  de  France  ; elles  ne  conservaient  plus  aucune 
spontanéité.  Les  états,  dans  celles  des  provinces  qui  en  possédaient, 
étaient  devenus  tremblants  et  obéissants;  les  villes  n’avaient  plus  de 
volontés,  et  les  municipalités  ne  faisaient  plus  parler  d’elles. 

Louis  XIV  s’était  attaché  plus  encore  que  les  deux  cardinaux  qui 
avaient  gouverné  avant  lui,  à déraciner  l’ancienne  aristocratie  territo* 
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riale,  k la  rappeler  de  aes  cbâlcaui  pour  la  Gxer  i la  cour,  et  i lui  faire 
coDsidérer  comme  uue  disgrâce  tout  séjour  en  province.  Les  gouver- 
neurs eux-mêmes  n'allaient  que  le  plus  rarement  et  pour  le  moins  de 
temps  qu'ils  pouvaient  dans  ces  chefs  lieux  de  leur  gouvernement  où 
ils  représentaient  la  royauté  ; les  parlements  de  province  suivaient 
l'exemple  que  leur  donnait  celui  de  Paris  ; ils  s'efforqaienl  de  faire 
oublier  par  un  silence  absolu  leur  ancienne  indépendance.  L'action 
du  gouvernement  ne  s'exerçait  plus  que  par  les  intendants  et  leurs 
subdélégués;  mais  c'était  une  action  toute  muette,' toute  de  polia', 
renfermée  dans  leur  correspondance  avec  le  ministère  ; ils  attendaient 
des  ordres,  ils  les  exécutaient,  sans  prendre  riniliatived'ancunc  pensée, 
d'aucun  projet,  sans  cbercher  â connaître  les  vœuxde  leurs  administrés, 
sans  communiquer  avec  eux  autrement  que  par  des  ordres  brefs  et 
péremptoires.  Nous  pouvons  suivre  avec  M"”  de  Sévigné  la  vie  de  pro- 
vince, ou  en  Bretagne  où  elle  était  auprès  de  son  fils,  ou  en  Provence 
où  elle  était  auprès  de  sa  fille  ; noos  pouvons  la  suivre  également  avec 
le  comte  de  Bussy  en  Bourgogne,  avec  M"'  de  Coulanges  à Lyon,  et 
les  unes  et  les  autres  de  ces  volumineuses  correspondances  nous  font 
sentir  également  que  la  province  était  absolument  morte  ; les  Sévigné, 
Grignan,  Bussy,  Coulanges,  Corbinelli,  et  tous  leurs  amis,  ne  voient 
que  la  cour,  ne  songent  qo'â  la  cour,  k quelque  distance  qu'ils  s’en 
trouvent,  et  ils  font  vivement  sentir  â leurs  lecteurs  que  toute  la  vie  de 
la  France  était  alors  â la  cour. 

L'affaire  qui  occupait  alors  la  cour  comme  ayant  une  importance 
égale  k celle  de  la  guerre,  était  l'établissement  des  enfants  légitimés  do 
roi.  En  se  séparant  de  M’*  de  Montespan,  Louis  XIV  ne  s'était  point 
refroidi  dans  son  affection  pour  les  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle  ; au 
contraire,  il  semblait  n’avoir  d'antre  pensée  que  de  leur  donner  un 
rang  dans  l’État,  d'assurer  toujours  plus  leur  grandeur,  et  de  les  con- 
fondre autant  que  possible  avec  les  princes  du  sang.  Do  grand  nombre 
d'enfants  illégitimes  qu’il  availeos,  il  ne  loi  restait  plus  que  deux  fils  et 
trois  filles.  Le  duc  du  Maine  avait  vingt  et  un  ans,  le  comte  de  Toulouse 
n'en  avait  pas  treize.  Tous  deux  étaient  riches  des  bontés  de  la  grande 
Mademoiselle,  tous  deux  avaient  des  gouvernements  de  provinces  et  de 
grandes  charges  militaires.  Avant  de  marier  l'atné,  1e  roi  avait  vouin 
marier  ses  filles,  qn’on  désignait  k la  cour  en  les  appelant  les  Prin- 
cesses, sans  aucun  nom  ; de  même  Monsieor  et  Madame  étaient  toujours 
le  frère  et  la  belle-sœur  du  roi , Monseigneur  était  le  dauphin , Mon- 
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sieur  le  Prince  était  le  prince  de  Condé,  et  Monsieur  le  Duc  était  son 
fils  le  duc  de  Bourbon.  Deux  des  princesses  étaient  déjà  mariées  ; 
l’ainée,  fille  de  M'°*  de  la  Vallière,  avait  épousé  en  1 680  le  prince  de 
Conti  et  était  venve  depuis  1 685  ; la  seconde,  fille  de  M”'  de  Monlespan, 
avait  épousé  en  1685  Monsieur  le  Duc;  il  n’en  restait  plus  qu’une, 
âgée  de  quatorze  ans,  qu'on  nommait  M"*  de  Blois.  Le  roi  voulait  la 
rapprocher  davaulage  encore  du  trône,  et  lui  faire  épouser  le  fils  du 
duc  d'Orléans,  son  frère. 

Louis  XIV,  qui  trouvait  tant  de  facilité  à briser  les  traités  au  dehors 
du  royaume  et  les  luis  à l’intérieur,  rencontrait  seulement  des  bornes 
à sa  puissance  dans  les  vanités  de  sa  cour.  L'étiquette,  les  rangs,  les 
distinctions,  qu’il  avait  lui-mémc  établis  avec  une  attention  extrême, 
étaient  devenus  autour  de  lui  des  barrières  qu'il  ne  pouvait  pas  sur- 
monter. Il  avait  voulu  qu'il  existât  une  immense  distance  entre  les 
petits-fils  de  France  et  les  princes  du  sang,  tout  comme  entre  ceux-ci 
et  les  ducs  et  pairs,  déracinant  autant  qn’il  était  en  lui  la  notion  pri- 
mitive de  l égalité  de  la  noblesse,  qui  faisait  du  roi  le  premier  gentil- 
horaiiie  de  son  royaume. 

Personne  en  France  ne  tenait  à toutes  ces  distinctions,  à toutes  les 
vanités,  à toutes  les  futilités  de  la  cour,  autant  que  le  duc  d'Orléans, 
dont  l'esprit  ne  s'était  jamais  élevé  au-dessus  de  ces  misères.  Il  regardait 
le  mariage  du  duc  de  Chartres,  son  fils,  avec  M"*  de  Blois  comme  fort 
au-dessous  de  lui.  Aussi  le  roi  fut-il  obligé  de  mener  l'affaire  de  longue 
main  ; il  y avait  quatre  ans  qu’il  s’en  occupait.  Il  prit  son  frère  par 
son  favori,  le  chevalier  de  Lorraine,  et  par  le  grand  écuyer,  frère  aîné 
de  celui-ci.  Pour  récompense  de  ce  qu'ils  amèneraient  Monsieur  à se 
conformer  à ses  volontés,  il  leur  promit  non-seulement  de  les  comprendre 
tous  deux  dans  la  promotion  des  cordons  bleus  qu’il  fit  en  1G89,  mais 
même  de  leur  donner,  comme  princes  lorrains,  la  préséance  sur  les 
ducs  et  pairs.  Malgré  sa  répugnance,  le  duc  d'Orléans  ne  résista  point 
en  cette  occasion,  non  plus  qu'en  aucune  autre,  aux  instances  de  son 
favori.  Il  fallait  aussi  vaincre  l'opposition  du  duc  de  Chartres;  l'ahbé 
Dnboiss'en  chargea  : c’était  un  intrigant  sans  scrupule,  d'abord  valet 
d'un  curé  qui  l'avait  fait  étudier,  ensuite  répétiteur  des  leçons  do  due 
de  Chartres,  et  enfin  son  précepteur.  Mais  il  restait  une  personne  pins 
difficile  encore  à gagner,  c'était  Madame,  qui  était  née  princesse  pala- 
tine de  Bavière,  femme  dure  et  hautaine,  orgueilleuse  de  sa  naissance, 
et  qni  regardait  une  mésalliance  comme  bien  plus  honteuse  qu'un  crime. 
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(1699.)  Dès  que  Madame  fut  avertie  du  dessein  da  roi,  elle  tira 
parole  de  son  fils  qu’il  refuserait  ; mais  le  roi  connaissait  combien  il 
était  difficile  de  résister  au  ton  majestueux  qu’il  savait  prendre.  Un 
jour,  an  commencement  de  l’année  1699,  il  fit  appeler  dans  son  ca- 
binet le  duc  de  Chartres.  Ce  jeune  prince,  qui  s’y  trouva  seul  avec  son 
pCre  en  présence  du  roi,  n’avait  pas  encore  dix-bnit  ans.  Louis  XIV lui 
parla  avec  bonté,  mais  en  même  temps  avec  cette  majesté  effrayante 
qui  lui  était  si  naturelle.  Il  lui  dit  qu'il  voulait  prendre  soin  de  son 
établissement,  que  la  guerre  allumée  de  tous  cétés  empêchait  de  songer 
aux  princesses  qui  auraient  pu  lui  convenir,  qu’il  n’y  avait  point  de 
princesses  du  sang  de  son  âge,  qu'il  ne  pouvait  donc  mieux  Ini  té- 
moigner sa  tendresse  qn'en  loi  offrant  sa  fille,  dont  les  denx  soeurs 
avaient  épousé  deux  princes  du  sang  ; que  par  là  il  deviendrait  son 
gendre  an.ssi  bien  que  son  neveu,  mais  que  quelque  passion  qu’il  eût 
de  faire  ce  mariage,  il  ne  le  voulait  point  contraindre,  et  lui  laissait  là- 
dessus  tonte  liberté.  Le  jeune  prince,  déconcerté,  répondit  eu  bal- 
butiant, que  le  roi  était  le  maître,  mais  que  sa  volonté  dépendait  de 
Monsieur  et  de  Madame.  « Cela  est  bien  à vous,  répondit  le  roi  ; mais 

> dès  que  vous  y consentez,  votre  père  et  votre  mère  ne  s’y  opposeront 
•>  pas,  et  se  tournant  vers  Monsieur  : N'est-ii  pas  vrai,  mon  frère?  • 
Monsieur  répéta  l’assentiment  qu’il  avait  déjà  donné  seul  avec  le  roi, 
et  celui-ci  envoya  sur-le-champ  chercher  Madame.  Lorsqu'elle  entra,  il 
loi  répéta  brièvement  ce  qu'il  venait  de  dire  à son  fils,  comme  s’il  était 
hors  de  doute  que  Madame  en  était  ravie,  encore  qu’il  sût  fort  bien  le 
contraire.  Madame,  qui  avait  compté  sur  le  refus  de  son  fils,  dans  sa 
surprise,  demeura  muette  : elle  lança  denx  regards  furieux  à Monsieur 
et  au  duc  de  Chartres,  puis  dit  que  puisqu’ils  le  voulaient  bien,  elle 
n’avait  rien  à redire;  ayant  fait  une  courte  révérence,  elle  s’en  retourna 
chez  elle,  son  fils  l'y  suivit  ; elle  l’accabla  alors  de  reproches,  versa  on 
torrent  de  larmes,  et  le  chassa  de  son  appartement  '. 

• Toute  cette  scène  étoit  finie  sur  les  quatre  heures  de  l’aprés-midi 
» (le  mercredi  9 janvier),  et  le  soir  il  y avoit  appartement,  ce  qui  ar- 

> rivoit  l'hiver  trois  fois  la  semaine,  les  trois  autres  jours  comédie,  et 
» le  dimanche  il  n’y  avoit  rien.  Ce  qu’on  appeloit  appartement  étoit 
• le  concours  de  toute  la  cour,  depuis  sept  heures  du  soir  jusqu'à  dix 
« que  le  roi  se  meltoit  à table  dans  le  grand  appartement,  depuis  un 

■ Mém.  du  duc  de  Sainl-Simon,  t.  I.  ch.  5,  p.  19  et  suiv. 
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• des  salons  dn  bout  de  la  grande  galerie,  jnsqne  Ters  la  tribtme  de  la 

• ehapelle.  D'abord  il  y avoil  une  musiqne,  puis  des  tables  pour  toatea 

• les  pièces , toutes  prêtes  pour  toutes  sortes  de  jeux  ; un  lansquenet 

• oA  Monseigneur  et  Monsieur  joooient  toujours  ; nn  itillard  ; en  an 

• mot,  liberté  entière  de  faire  des  parties  arec  qui  on  ronloitet  de  do- 

■ mander  des  tables  si  elles  se  tronroient  trop  remplies;  au  delà  do 
•>  billard,  il  y avoit  nne  pièce  destinée  aux  rafraldiisseraents,  et  tout, 

• parfaitement  éclairé.  Au  commencement  que  cela  fut  établi,  le  roi 

• y alloit  et  y joiioit  quelque  temps,  mais  alors  il  y aroit  longtemps 

> qu'il  n'y  alloit  plus;  il  rouloit  pourtant  qu'on  y fût  assidu,  et  chacon 
s s'emprcssoit  à lui  plaire.  Lui  passoil  les  soirées  efaez  M**  de  Main- 

• tenon,  à travailler  avec  différents  ministres  les  uns  après  les  autres. 
• Fort  peu  après  la  musique  finie,  le  roi  envoya  chercher  à l'sppar- 

• lement  Monseigneur  et  Monsieur,  qui  jouoient  déjà  au  lansquenet, 

• Madame  qui  à peine  regardoit  une  partie  d'hombre  auprès  de  laquelle 

• elle  s'étoit  mise,  M.  de  Chartres  qui  jonoit  fort  tristement  aux 

• écheo,  et  M'"  de  Blois,  qui  à |ieine  avait  commencé  à parottre  dans 
» le  monde,  qui  ce  soir-là  étoit  extraordinairement  parée,  et  qoi 

• pourtant  ne  se  doutoit  de  rien  ; si  bien  que  naturellement  fort  timide, 

• et  craignant  horriblement  le  roi , elle  se  crut  mandée  pour  essuyer 

• quelque  réprimande,  et  étoit  si  tremblante  que  M"*  de  Maintenon 

• la  prit  sur  ses  genoux  où  elle  la  tint  toujours,  la  pouvant  à peine 

• rassurer.  A ce  bruit  de  ces  personnes  royales  mandées  chez  M"“de 

• Maintenon,  et  M"'  de  Blois  avecelles,  le  bruit  do  mariage  éclata  à l'ap- 

> partement  en  même  temps  que  le  roi  le  déclara  dans  ce  part'icnlier. 

• Quelques  moments  après,  les  mêmes  personnes  revinrent  à l'apparte- 

• ment,  où  cette  déclaration  fut  rendue  publique...  tout  le  monde  étoit 
a par  pelotons,  et  un  grand  étonnement  régnoit  sur  tous  les  visages... 

> Madame  se  promeiioit  dans  la  galerie  avec  Chàleauthiers  sa  favorite; 

• elle  marchoit  à grands  pas , son  mondioir  à la  main,  pleurant  sans 

• contrainte,  parlant  assez  haut,  gesticulant,  et  représentant  bien 

■ Gérés  après  l'enlèvement  de  sa  fille  Proserpine.  Chacun,  par  respect, 

• lui  Isissoit  le  champ  libre  et  ne  faisoit  que  passer  pour  entrer  dans  l’ap- 

• partement.  Monseigneur  et  Monsieur  s'étoient  remis  au  lansquenet; 

• le  premier  parut  tout  à son  ordinaire  ; jamais  rien  de  si  honteux  que 

> le  visage  de  Monsieur,  ni  de  si  déconcerté  que  tonte  sa  personne,  et 

■ ce  premier  état  lui  dura  plus  d'un  mois.  Monsieur  son  fils  paroiasoit 

• désolé,  et  sa  future  dans  nn  embarras  et  une  tristesse  extrêmes 
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• Au  souper  le  roi  offrit  i Madame  de  presque  tous  les  plats  qui  étoient 

• desaut  lui  ; elle  les  refusa  d'un  air  de  brusquerie  qui  jusqu'au  bout 

• ne  rebuta  point  l'air  d'attention  et  de  politesse  du  roi  pour  elle. 

• Le  lendemain  tonte  la  cour  fut  chez  Monsieur,  chez  Madame  et 

> chez  le  duc  de  Chartres , mais  sans  dire  une  parole  : on  se  conten- 

• toit  de  faire  la  révérence,  et  tout  s’y  passa  en  parfait  silence.  On 

> alla  ensuite  attendre  à l'ordinaire  la  levée  du  conseil  dans  la  galerie 

> é la  messe  du  roi.  Madame  y vint.  Monsieur  son  fils  s'approcha 
>■  d'elle,  comme  il  faisoit  tous  les  jours,  pour  lui  baiser  la  main.  En 

> ce  moment  Madame  lui  appliqua  un  soufflet  si  souore  qu'il  fut 

• entendu  de  quelques  pas,  et  qui,  en  présence  de  toute  la  cour,  cou- 
« vrit  de  confusion  ce  pauvre  prince,  et  combla  les  infinis  spectateurs, 

■ dont  j’étuis,  d'un  prodigieux  étonnement.  Ce  même  jour  l'immense 

> dot  fut  déclarée  *.  • 

Cetle  immense  dot  était  de  9,000, 0(*0  payables  i la  paix  , et  dont 
on  payerait  l'intéièt  en  attendant.  Le  roi  y ajoutait  30,000  écus  de 
pension,  pour  900,000  écus  de  pierreries,  et  le  don  en  propre  du 
Palais  Royal.  Des  fêtes  brillantes  suivirent  les  fiançailles  et  la  signa- 
ture du  contrat  de  ce  mariage  : le  roi  en  même  temps  forma  la  maison 
de  sa  tille  ; il  lui  donna  un  chevalier  d'honneur , une  dame  d'atonr  et 
une  dame  d'honneur,  comme  aux  filles  de  France.  Pois,  pour  achever 
en  quelque  sorte  l'union  intime  des  bâtards  avec  les  princes  do  sang, 
le  roi  fit,  le  19  février,  le  mariage  do  doc  du  Maine  avec  M”*  de  Cha- 
rolais,  fille  du  prince  de  Cnndé  : en  sorte  qo'i  la  réserve  du  comte  de 
Toulouse  qui  était  trop  jeune,  tous  les  enfants  naturels  do  roi  étaient 
unis  par  le  mariage  aux  membres  légitimes  de  sa  maison  *. 

Malgré  l'apparente  liberté  que  le  roi  voulait  faire  régner  dans  ses 
appartements,  malgré  l'urbanité  constante  de  ses  manières,  qui  allait 
avec  les  femmes  jusqu'au  respect,  il  y avait  eu  lui  une  dignité  si  son- 
tenue,  qu'on  ne  pouvait  oublier  un  instant  la  présence  du  grand  roi, 
et  que  la  contrainte  donnait  à toute  sa  cour  on  sentiment  habituel  de 
tristesse.  Pour  apporter  quelque  variété  dans  les  habitudes  monotones 
des  courtisans , Louis  faisait  faire  à la  cour  quelques  petits  voyages. 

' Sainl-SimoD,  Héin.,  1. 1,  c.  3,  p.  et  suiv.  Saint-Simon,  témoin  et  ami  du 
duc  de  Cbariros,  mérite  ici  d'étre  cru  sans  réserve.  Les  autres  doivent  être  lus  avec 
plus  de  défiance.  — ioiirnot  de  Dangeau  au  9 janvier  t09j,  t.  I,  p,  386.  — La 
Beaumette,  Mém.  de  mad  de  Maintenon,  I.  IX,  c.  10,  p.  296. 

* Ibid.,  1. 1.  c.  B,  p.  37.  — Dangeau,  p.  300. 
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Oo  attachait  surtout  une  haute  importance  à ceux  de  Marly.  G était 
une  faveur  très-particulière  que  d’ètre  nommé  par  le  roi,  pour  le  suivre 
à Marly  : il  faisait  toujours  lui-méme  sa  liste,  et  l'on  n'y  était  admis 
qu'après  en  avoir  fait  formellement  la  demande;  même  les  grands 
officiers  de  la  maison  du  roi,  et  ceux  qui  par  leurs  charges  étaient 
presque  indispensablement  obligés  de  s’y  trouver , devaient  le  rede- 
mander à chaque  voyage.  Bontemps,  premier  valet  de  chambre  du  roi, 
logeait  ensuite  les  courtisans  invités,  deux  à deux  dans  chaque  pavil- 
lon. On  y trouvait  tout  ce  qui  était  nécessaire  à la  toilette  ou  des 
hommes  ou  des  femmes.  Ces  voyages  ne  duraient  que  trois  jours , du 
mercredi  au  samedi.  Le  roi  croyait  y être  plus  en  liberté  avec  M”*  de 
Maintenon  ; les  seigneurs  y retrouvaient  le  lansquenet,  et  excepté  l'air 
de  faveur  et  de  privauté,  tout  s'y  passait  à peu  près  comme  à Ver- 
sailles '. 

Nous  venons  de  voir  Louis  XIV,  si  absolu  comme  roi,  obligé  d’em- 
ployer toute  son  adresse , toute  l'influence  des  favoris , aussi  bien  que 
toute  la  majesté  de  sa  parole,  pour  surmonter  des  répugnances  fondées 
sur  la  vanité,  dans  le  mariage  de  ses  enfants.  De  même  il  éprouvait 
des  résistances  invincibles,  toutes  les  fois  qu'il  blessait  par  une  préfé- 
rence les  pointilleuses  vanités  des  seigneurs  de  sa  cour.  Bientôt  le 
général  qui  avait  gagné  pour  lui  la  bataille  de  Fleurus,  et  sur  lequel 
il  comptait  pour  tenir  tète  avec  sa  meilleure  armée  à toute  la  puis- 
sance de  la  ligue  d'Augsbourg,  devait  être  appelé  à combattre  devant 
le  parlement  une  autre  ligue,  celle  de  la  plupart  des  pairs  de  France, 
pour  un  procès  de  préséance,  qui  semblait  démentir  l'idée  fondamen- 
tale delà  pairie,  légalité  entre  les  pairs.  Mais  avant  que  ce  procès 
commençât,  dans  la  dernière  année  de  la  vie  do  maréchal  de  Luxem- 
bourg, il  devait  encore  rendre  des  services  éclatants  â son  pays. 

Dès  le  jour  même  de  la  mort  de  Lonvois,  Louis  XIV  avait  écrit  an 
maréchal  de  Luxembourg  pour  l’en  prévenir,  loi  recommander  de 
redoubler  de  vigilance,  et  de  s'attacher  surtout  à la  garde  de  ses  lignes. 
Il  voyait  que  Guillaume  III  annonçait  une  attaque,  mais  il  croyait  peu 
â ses  démonstrations,  encore  que  les  alliés,  toujours  lents  à se  rassem- 
bler, fussent  plus  puissants  â la  fin  de  chaque  campagne,  comme  les 
Français  l’étaient  plus  â son  commencement.  Il  recommandait  â Luxem- 
bourg de  se  tenir  sur  la  défensive,  il  faisait  la  même  recommandation 

^ Mém.  de  nisd.  de  Mainlenon , 1.  Yll,  c.  6,  t.  III,  p.  ü.  — Mém.  du  mar.  de 
Yillars.  t.  LXVlll,  p.  5S9. 
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aa  maréchal  de  Lorges  sur  le  Rbio  : il  arertisgait  Gatinat  qa*il  foulait 
faire  entamer  quelque  nég«)ciation  par  le  pape,  pour  la  neutralité  de 
l'Italie , parce  que  la  guerre  de  Piémont  épuisait  ses  troupes,  et  qu'il 
ne  pouvait  envoyer  des  forces  suffisantes  sur  celte  frontière  : cependant 
il  insistait  pour  que  ce  général  restât  le  plus  tard  qu'il  pourrait  au  delà 
des  Alpes,  et  pour  qu’à  son  retour  il  pressât  le  siège  de  Montmélian 
pendant  l'hiver.  Il  recommandait  enfin  à Luxembourg  d’épargner  les 
fourrages  sur  la  frontière  de  France , parce  qu’il  eu  aurait  besoin  aa 
printemps  suivant,  et  il  annonçait  vouloir  accomplir,  avec  de  la  cava- 
lerie, les  plus  importantes  opérations  de  la  guerre 

Louis  XIV,  âgé  déjà  de  cinquante*quatre  ans,  voulut  conduire  en- 
core une  fois  loi 'même  ses  armées  dans  la  campagne  de  1693.  Il  vou- 
lut le  faire  avec  éclat,  et  il  réserva,  pour  l'expédition  qu'il  méditait  en 
Flandre,  des  forces  prodigieuses  ; tandis  qu’il  négligea  ses  trois  autres 
frontières  du  Rhin,  do  Piémont  et  d'Espagne,  et  qu'il  laissa  ses  géné- 
raux s’y  tenir,  comme  ils  pourraient,  sur  la  défensive,  il  savait,  il  est 
vrai,  que  Guillaume  III  comptait  se  trouver  dans  les  Pays-Bas  avec  une 
armée  de  cent  à cent  vingt  mille  hommes,  et  que,  tandis  qu’il  ne  pa- 
raissait s’occuper  qne  de  la  chasse  autour  de  son  château  de  Loo,  il 
sollicitait  la  marche  de  ses  alliés  ; mais  Louis  avait  préparé  une  pois- 
sante flotte  pour  envahir  l’Angleterre,  et  il  comptait  qu’un  débarque- 
ment de  Français  sur  les  bords  mêmes  de  la  Tamise,  rappellerait 
Guillaume  III  pour  défendre  son  nouveau  royaume.  Avec  les  deux 
armées  que  Louis  réunissait  dans  les  plaines  de  Gévries,  entre  les 
rivières  de  Haiue  et  de  Trouille,  il  semble  qu'il  aurait  pu  chercher  les 
ennemis  et  leur  livrer  bataille  ; mais  ce  n’était  pas  le  goût  de  Louis  XIV : 
le  courage  qu'à  plusieurs  reprises  il  déploya  à la  tranchée  était  calme 
et  patient  ; il  n'avait  pas  cette  ardeur  bouillante  qui  enlève  les  soldats, 
ni  ce  coup  d'œil  d'aigle  qui  juge  les  chances  d'une  bataille  au  plus  fort 
de  l’action  ; mais  il  avait  étudié  avec  beaucoup  de  diligence  et  de  snccès 
‘ l’art  de  prendre  les  places,  sous  Vaubau,  le  plus  habile  des  ingénieurs, 
et  il  croyait  pouvoir  y briller.  Il  avait  donc  résolu  de  signaler  cette 
campagne  par  la  prise  de  Piamur , la  plus  forte  place  qui  r^tât  aux 
alliés,  pour  couvrir  les  Pays-Bas,  l'Étal  de  Liège  et  la  basse  Allemagne. 
La  force  de  celte  place,  au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,' la 
situation  presque  inaccessible  de  son  château,  sur  un  roc  escarpé ,-  sa 

I Lettres  de  Louis  XtV,  relatives  à la  campagne  de  1^91,  t.  1Y,  p.  304-637. 
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garoisonde  plat  de  nraf  mille  hommet  qoe  oommandail  le  priaeede 
Barbançon,  gooTernear  de  la  province,  donnaient  en  effet  on  grand  éclat  à 
cette  entreprise.  Lonit,  parti  de  Versailles  le  10  mai,  et  arrivé  an  camp 
deGévries  près  de  Moos,  le  17,  se  chargea  lui-méme  de  la  conduite 
du  siège,  avec  une  armée  de  quarante  bataillons  et  quatre-vingt  dix 
escadrons  (environ  trente-deux  mille  hommes],  ayant  avec  loi  le  dau- 
phin, le  duc  d'Orléans , le  prince  du  Condé  , le  maréchal  d'Humières, 
Bourbon,  Auvergne,  Villeroi , Sonbise,  Tilladut,  Boufllers,  Rnbentel, 
et,  ce  qui  valait  mieux  que  tous,  Vanbau.  Il  avait  donné  au  maré<Aal 
de  Luxembourg  une  armée  beaucoup  pins  forte,  de  soixante  et  six  batail- 
lons et  deux  cent  neuf  escadrons  (environ  soixante  mille  hommes),  pour 
tenir  la  campagne  et  couvrir  les  opérations  du  siège.  Avec  loi  se  trou- 
vaient le  prince  de  Conti,  les  ducs  du  Maine,  de  Vendôme,  de  Chartres 
et  un  grand  nombre  d'officiers  généraux.  Namur  fut  investi  dans  la  nuit 
du  35  au  36  mai , et  pressé  avec  tant  d’habileté  et  de  vigueur  que  la 
ville  dut  capituler  le  5 juin.  Le  château  tint  plus  longtemps,  et  se 
rendit  seulement  le  l*' juillet,  après  que  tous  les  ouvrages  extérieurs 
eurent  été  enlevés  de  vive  force.  Guillaume  111 , assisté  par  l'électeur 
de  Bavière,  qui  avait  remplacé  Castanage  mort  récemment  dans  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas,  s'était  approché  dans  l’espoir  de  troubler  ce 
siège,  mais  il  ne  s'était  point  senti  assez  fort  pour  attaquer  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  en  sorte  qu'il  eut  la  mortiûcalion  de  voir  prendre 
Namur,  comme  Mons  avait  été  pris,  l’année  précédente,  sous  ses  yeux. 
Louis  XIV , glorieux  de  cette  conquête , la  dernière  qu'il  ait  faite  en 
personne,  en  écrivit  lui-même  la  relation  avec  beaucoup  de  soin,  et  la 
fit  imprimer  sans  cependant  y mettre  son  nom  '.  Il  repartit,  le  5 juil- 
let , de  son  eamp  pour  retourner  é petites  journées  é Versailles.  On 
assure  que  l'armée  française  eut  trois  mille  cinq  cents  hommes  tnés,  et 
plus  de  quatre  mille  blessés.  Les  alliés  n’avaient  pas  perdu  tant  de 
monde. 

La  diversion  que  Louis  XIV  avait  tenté  de  faire  contre  les  Iles  Bri- 
tanniques, pour  détourner  Guillaume  III  de  la  défense  des  Pays-Bas, 
n’avait  eu  aucun  succès.  La  guerre  civile  avait  continuéen  Irlande,  après 
la  retraite  de  Jacques  II.  Guillaume  III  avait  assiégé  Limmericlt  en 
1690,  après  la  bataille  de  la  Boyne;  nu»  il  n’jvait  pu  s'en  rendre 

' Œuvres  de  Louis  XIV,  L,  IT,  p.  338-991.  — Hém.  de  Saiat-SiiiiOD,  1. 1,  c.  1 , 
p.  7 à 12.  — Hsrq.  de  Is  Fsre  , c.  10.  p.  272.  — Hém.  de  Otageau,  1. 1,  p.  31^ 
é02.  — La  Hode.  I.  XLIX,  p.61.  — Limiers,  I.  XI,  p.  Béé. 
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mattre,  et  bientôt  il  avait  été  rappelé  en  Angleterre  par  des  affaires 
plus  pressantes.  Le  18  juin  1691,  le  lieutenant  général  SainLRutb 
avait  débarqué  en  Irlande  avec  un  grand  nombre  d'otïioiers  français  , 
d'artilleurs , d'ingénieurs,  et  beaucoup  de  chevaux,  d’armes  et  de  mu- 
nitions ; niais  il  n'amenait  pas  de  soldats , parce  que  Tyrconnel,  vice- 
roi  d'Irlande,  avait  déclaré  qu'il  avait  plus  d'hommes  qu’il  ne  lui  en  fal- 
lait. En  effet , l’armée  jacobite  sc  trouva  bientôt  forte  de  vingt-huit 
mille  combattants  ; mais  la  dissension  ne  tarda  pas  à y éclater.  Le  doc 
de  Berwick  avait  été  rappelé  en  France  par  son  père  dès  le  mois  de 
février;  et  Tyrconnel,  que  Saint-Roth  traitait  comme  un  barbare  qui 
n’entendait  rien  à la  guerre,  avait  été  obligé  de  quitter  l’armée,  pour 
se  retirer  à Limmerick,  où  il  mourut  au  mois  de  septembre.  Saint-Roth, 
demeuré  seul  chargé  des  intérêts  de  Jacques  11 , fît  bientôt  voir  qu’il 
n’avait  aucun  droit  de  se  vanter  de  son  talent  supérieur  dans  l'art  de 
la  guerre.  Le  général  Ginckell,  que  Guillaume  III  avait  chargé  de  pour- 
suivre la  guerre  en  Irlande  , quoiqu’il  n’eùt  que  vingt  mille  hommes 
sous  scs  ordres,  prit  successivement  Baltimore,  pois  Âtbione.  Le 
SS  juillet,  Saint  -Rutli,  attaqué  par  Ginckell,  fut  tué  d’un  coup  de  canon 
au  commencement  de  l’action  : son  armée  mise  en  déroute,  eut  quatre 
mille  hommes  tués,  et  huit  mille  faits  prisonniers;  tous  ses  bagages  et 
ses  canons  furent  pris  ; et  Ginckell  vint  attaquer,  le  Si  août,  Limme- 
rick, dernière  place  de  l'Irlande  qui  tint  pour  Jacques  II  ; il  la  força  à 
capituler,  le  5 octobre,  lui  accordant  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses, tant  était  grande  l’impatience  qu’avait  Guillaume  III  de 
terminer  cette  guerre  civile.  Près  de  quinze  mille  Irlandais  passèrent 
en  France,  et  s’engagèrent  sous  les  drapeaux  de  Louis  XIV,  tandis 
qu'il  ne  restait  plus  do  place  qui  tint  pour  Jacques  II  dans  les  trois 
royaumes  *. 

Mais  les  partisans  de  ce  roi  fugitif  ne  cessaient  de  lui  écrire  que  ses 
amis  étaient  nombreux , que  la  nation  le  regrettait , que  la  flotte  et 
l'armée  étaient  prêtes  k se  déclarer  pour  lui,  que  les  Anglais  détes- 
taient le  joug  d'un  étranger,  et  surtout  sa  tolérance  pour  les  puritains 
qu’il  voulait  faire  prévaloir , ou  les  impôts  nouveaux  et  les  emprunts 
qu'il  demandait  au  parlement.  Se  confiant  dans  ces  promesses  trom- 
peuses , Louis  avait  fait  rassembler  à portée  de  la  Ilogue  et  du  Havre 

• Mém.  de  Berwick,  p.  355-370.~Mém.  de  la  Fare,  p.  263.— La  Hode,  1.  XLYIII, 
p.  35.  — Cootin.  de  Bapin  Thoyras,  t.  XI,  i.  XXV,  p.  257. — Mém.  de  Jacques  II, 
t.  IV,  p.  2i3-268. 
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de  Grâce  foutes  les  Ironpes  irlandaises  airec  quelques  bataillons  et 
quelques  escadrons  français.  Le  maréchal  de  Bellcfond  devait  prendre 
le  commandement  de  ces  troupes  de  débarquement.  Le  roi  Jacques  se 
rendit  â la  Hogue  h la  fin  d'avril  avec  le  duc  de  Berwick,  son  fil.s  : un 
grand  nombre  de  chaloupes  y étaient  préparées.  Quarante-quatre  vaiS' 
seaux  s*armaient  â Brest , sons  les  ordres  du  chevalier  de  Tourville,  le 
plus  habile  homme  de  mer  queùt  la  France,  et  peut-être  l’Europe: 
trente-cinq  devaient  le  venir  rejoindre  de  Toulon , sous  les  ordres  du 
comte  d'Eslrées  ; leur  rendez-vous  était  au  mois  de  mai , à la  hauteur 
d’Ouessanl;  mais  les  vents  contraires  empêchèrent  pendant  six  semaines 
le  comte  d’Estrées  do  sortir  de  la  Méditerranée  avec  les  vaisseaux  de 
Toulon.  Louis,  impatient  d’exécuter  son  projet,  ou  se  flattant  d’une 
défection  dans  la  flotte  anglaise,  envoya  l'ordre  au  chevalier  de 
Tourville  d’entrer  dans  la  Manche  avec  les  vaisseaux  de  Brest,  sans 
attendre  l’escadre  du  comte  d'Estrées,  et  de  combattre  les  ennemis  forts 
ou  faibles,  s’il  les  trouvait.  Cet  amiral  savait  que  l’année  précédente  on 
l'avait  accusé  â la  cour  de  ne  pas  aimer  les  batailles;  aussi  il  ne  balança 
pas  à exécuter  l’ordre  qu'il  avait  reçu.  Il  entra  dans  la  Manche  avec  ses 
quarante-quatre  vaisseaux  de  ligne;  et  ayant  su  que  les  flottes 
combinées  d’Ângleterre et  de  Hollande,  au  nombre  de  quatre  vingt-cinq 
vaisseaux  de  ligne,  étaient  à Spithead , il  se  dirigea  de  ce  côté.  Les 
Hollandais  le  voyant  arriver  à pleines  voiles  ( le  S8  mai  ) et  avec  des 
forces  si  inférieures,  craignirent  d'abord  quelque  trahison,  et  se  tinrent 
au  vent  ; mais  bientôt  ils  reconnurent  que  leurs  soupçons  n’étaient  pas 
fondés.  Tourville  attaqua  vivement  les  Anglais  ; le  combat  dura  jusqu’à 
la  nuit,  et  jamais  action  ne  fut  plus  brillante,  plus  hardie,  ni  plus 
glorieuse  pour  la  marine  française.  Tourville  , quoique  euvironné 
d’ennemis,  se  battait  en  lion,  sans  que  les  ennemis  lui  prissent  aucun 
vaisseau  ni  osassent  l’entamer.  Toutefois , voyant  qu'il  ne  pouvait  pas 
soutenir  un  combat  aussi  inégal,  et  qu'il  avait  perdu  beaucoup  de 
monde,  il  crut  que  la  prudence  exigeait  qu’il  sc  retirât  la  nuit  vers  les 
côtes  de  France;  ce  qu’il  exécuta,  suivi  de  la  flotte  ennemie  ^ 

Mais  toute  brillanle  que  fût  cette  bataille,  elle  fut  plus  désastreuse 
encore;  vingt  et  un  vaisseaux  étaient  entrés  dans  le  port  de  Saint-Malo, 
et  y demeurèrent  bloqués  ; la  marée  ayant  manqué  aux  autres,  ils 

' Mém.  de  Berwick,  t.  LXV,  p.  372.  — M.  Capeflgue  rapporte,  d’après  les 
registres  de  l'intendaot  Foucault,  une  relation  très-détaiilée  de  cette  bataille  et  de 
ses  suites,  t.  III,  p.  240.  — Mém.  de  Jacques  H,  t.  lY,  p.  284. 
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moaillèrent  en  dehors  de  l'entrée,  où,  bientôt  entourés  d'ennemis,  ils 
forent  obligés  de  couper  leurs  cibles  et  de  percer  la  ligne  anglaise. 
Quatre  des  vaisseaux  les  plus  endommagés  entrèrent  i Cherbourg,  où 
les  ennemis  les  brûlèrent  quelques  jours  après.  Tourville,  arec  les  treize 
antres,  entra  dans  la  baie  de  la  Hogoe,  où  il  trouva  le  roi  Jacques  et 
Bellefond.  En  vain  essayèrent- ils  de  les  défendre  avec  des  chaloupes, 
après  les  avoir  fait  échouer  le  long  do  rivage , les  ennemis  les  y brû- 
lèrent tous  les  treize,  et  avec  eux  finit  la  haute  puissance  de  la  marine 
française 

Tandis  que  Louis  concentrait  toutes  ses  forces  en  Flandre,  les  autres 
armées  étaient  complètement  négligées.  Le  duc  Anne-Jules  de  Noailles 
avait  été  lieutenant  du  roi  en  Languedoc  pour  remplacer  dans  sa  trop 
grande  jeunesse  le  doc  do  Maine,  gouverneur  en  litre,  et  pendant  les 
temps  les  plus  mauvais,  avant  et  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
(1689-t  689),  il  y avaitexercé  les  persécutions  ordonnées  par  LoiiisXIV*. 
An  commencement  de  la  guerre,  il  avait  étéenvoyéen  Roussillon, dont 
il  était  gouverneur,  avec  quelques  troupes  do  nouvelles  levées,  mal  ar- 
mées, mal  approvisionnées,  lesplos  mauvaises  enfin  de  France,  pour  sur- 
veiller la  Catalogne.  Il  s'était  instruit  avec  soin  de  l'état  de  cette  pro- 
vince, et  il  avait  pu  s'assurer  que  les  Catalans,  toujours  jaloux  des 
Castillans,  irrités  de  voir  violer  tons  leurs  privilèges,  d'être  volés  par 
des  soldats  qu'on  ne  payait  pas,  et  laissés  hors  d'état  de  se  défendre, 
ressentaient  le  plus  profond  dégoût  pour  le  gouvernement  de  Charles  II, 
et  soupiraient  après  le  moment  où  ils  pourraient  se  révolter  et  se  jeter 
entre  les  bras  de  la  France.  Il  sollicitait  donc  le  roi  et  son  ministre  de 
lui  envoyer  assez  de  forces  pour  qu'il  pût  faire  la  conquête  de  la  Cata- 
logne, on,  si  la  chose  n'était  pas  possible,  de  lui  laisser  garder  la  dé- 
fensive, puisque  la  frontière  de  France  n'avait  rien  i craindre;  tandis 
que  si  on  n'entrait  chez  les  Catalans  que  pour  les  piller,  on  aliénerait 
bientôt  et  pour  jamais  leur  affection  Mais  tel  n'était  pas  le  système  de 
Lonvois  : il  se  sonciait  fort  peu  de  l'amour  des  peuples,  et  quelle  que 
fût  la  faiblesse  de  Noailles,  il  voulait  que  ce  gouverneur  Ht  vivre  ses 
troupes  aux  dépens  de  ses  voisins.  Les  campagnes  de  1689  et  1690 


' Mém.  de  Berwick,  p.  373.  — Saint-Simon,  1. 1,  c.  3,  p.  14.  — Mém.  de  Dtn- 
geau,  t.  I.  p.  403.  — La  Hode,  1.  XLIX,  p.  6t-«6.  — Limiers.  1.  XI,  p.  543.  — 
Durand,  Conlin.  de  Rapin  Thoyras.  I.  XXV,  p.  287. 

* Abbé  Millol.  — Hém.  du  duc  de  Noailles,  t.  LXXI,  p.  239-392. 

' Mém.  de  Noailles,  t.  Il,  p.  393. 
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forent  remplies  par  de  petites  et  misérables  expéditions  pour  enlever 
des  cbâteaux,  bràler  des  villages,  et  s'emparer  des  vivres  dans  le  plat 
pays.  De  pari  et  d'autre,  au  lien  de  soldais,  on  armait  des  miquelets, 
00  des  sommettants  , paysans  demi-saovages  des  montagnes,  qni  fai- 
saient la  gnerre  en  brigands.  An  reste,  le  duc  de  Villa  Hermosa,  vice-roi 
de  Catalogne,  n'était  pas  pins  que  Noailles  en  état  de  tenter  aucune 
action  importante.  En  1691,  Noailles  s'était  emparé  d'Urgel  et  de 
Belver  : il  jugeait  ces  places  dignes  d'élre  mieux  fortifiées,  et  gardées 
par  de  bonnes  garnisons;  mais  Lonvois  lui  ordonna  de  les  évacuer, 
après  avoir  tiré  des  habitants  et  du  chapitre  de  la  Seu  d'Urgel,  autant 
d'argent  qu'il  pourrait  par  la  menace  de  les  brûler  '.  Bientôt  Noailles 
apprit  que  le  comte  d'Estrées,  avec  la  flotte  de  la  Méditerranée,  était 
venu,  le  8 juillet,  mouiller  devant  Barcelone,  que  le  surlendemain  il 
avait  commencé  h bombarder  cette  grande  et  riche  ville,  sans  aucune 
possibilité  de  la  prendre,  sans  aucune  troupe  pour  y mettre  garnison, 
si  elle  avait  offert  de  capituler,  et  uniquement  pour  détruire  non  des 
gens  de  gnerre  mais  des  bourgeois.  Huit  cents  bombes  furent  lancées 
dans  Barcelone,  qni  brûlèrent  en  grande  partie  l'arsenal,  le  palais  dn 
vice-roi,  la  cathédrale,  et  une  centaine  de  maisons.  Le  comte  d'Estrées 
alla  ensuite,  le  SS  juillet,  exercer  le  même  barbare  traitement  sur 
Alicante,  ville  plus  éloignée  encore  de  toute  armée  française.  Il  lança 
snr  elle  deux  raille  bombes  et  deux  cents  carcasses,  et  il  l'incendia 
presque  en  entier.  Le  dncde  Noailles  avait  en  vain  représenté  combien 
ces  odieuses  exécutions  étaient  impolitiques.  La  France  les  paya  cher 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  lorsqu'elle  dut  reconnaître 
que  tout  l'amour  qu'avaient  eu  si  longtemps  pour  elle  les  Catalans  s'était 
converti  en  haine  Dans  la  campagne  de  1693,  on  nouveau  vice-roi, 
le  duc  de  Medina-Sidonia  était  arrivé  en  Catalogne,  et  il  fit  raine  de 
vouloir  envahir  le  Roussillon;  mais  cette  campagne,  comme  les  pré- 
cédentes, ne  fut  marquée  de  part  et  d'autre  que  par  des  actes  de  bri- 
gandage. 

L'armée  de  Piémont  avait  été  bien  plus  négligée  encore  ; et  lè,  le 
danger  était  plus  grand,  puisqu'elle  devait  se  défendre  contre  le  duc  de 
Savoie,  général  brave  et  actif,  animé,  ainsi  que  tons  ses  sujets,  par  les 
plus  justes  ressentiments,  reconnu  par  les  alliés  pour  généralissime  en 
Italie,  secondé  par  les  rares  talents  du  prince  Eugène,  et  dont  l'armée 

' Mém.  de  Noailtes,  p.  53i. 

* Ibid.,  p.  328.  - U Hode,  1.  XLVIII,  p.  39. 
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avait  été  portée  i cinquante  mille  hommes.  Barbezienx  avait  retiré  à 
Câlinât  ses  meillenres  troupes  pour  les  faire  passer  en  Flandre;  il  ne  loi 
avait  laissé  qne  soixante  sept  bataillons  et  trente-trois  escadrons  (formant 
ensemble  senlement  seize  mille  hommes);  ilneini  avait  point  laissé  de 
transports  pour  conduire  des  subsistances  ii  l'armée,  point  de  chevaux 
d’artillerie  ponr  on  équipage  de  c^pagne,  et  il  lui  avait  recommandé 
de  SC  borner  h la  défense  de  Pignerol,  Suse,  Nice,  et  la  partie  conquise 
de  la  Savoie 

Le  prince  Eugène  de  Savoie  voulait  exécuter  la  menace  qu'il  avait 
faite  h Louis  XIV  de  rentrer  les  armes  é la  main  dans  cette  France  que 
le  roi  lui  interdisait.  Laissant  un  petit  corps  d'armée  en  observation 
devant  C.-isal,  un  antre  en  face  de  Catinat  qui  veillait  en  même  temps 
à la  défense  de  Pignerol  et  de  Suse,  il  entra  en  France  au  commen- 
cement de  juillet,  par  la  vallée  de  Barcelonnette.  Les  vandois,  qni 
avaient  tant  souffert  de  la  fureur  des  troupes  françaises,  servaient  de 
guides  au  duc  et  au  prince  de  Savoie,  au  travers  de  leurs  montagnes. 
Leduc  de  Schomberg,  fils  de  celui  qui  avait  été  tué  i la  Boyne,  les  ac- 
compagnait avec  un  corps  de  religionnaires;  Gnillesire  fut  pris,  pois 
Embrnn,  puis  Gap;  celte  dernière  ville  fut  brûlée,  avec  une  soixantaine 
de  bourgs  ou  de  villagesdu  Dauphiné.  Les  Piémontais elles  protestants 
s'abandonnaient  avec  foreur  è leur  soif  de  vengeance.  Cependant  Ca- 
tinat les  observait  en  suivant  les  hauteurs,  et  veillait  h ce  qu'ils  n'éten- 
dissent point  leurs  ravages,  ou  vers  Grenoble  ou  vers  la  Provence;  an 
plus  fort  de  la  campagne,  le  duc  de  Savoiefot  atteint  de  la  petite  vérole, 
et  arrêté  dans  son  invasion;  après  avoir  élé  quelque  temps  en  danger  i 
Embrun,  il  reprit  au  commencement  de  l'automne  la  route  du  Piémont 
avec  son  armée*. 

Sur  le  Rhin,  il  ne  se  passa  cette  année  aucun  événement  important. 
Les  alliés  avaient  troischefsdü'érents,  Schæning,  le  landgrave  de  Hesse 
et  le  marquis  de  Bareith.  Ils  ne  réussirent  jamais  à s'entendre;  le  ma- 
réchal de  Lorges  qui  leur  était  opposé  ne  sot  pas  profiter  de  leur 
désunion. 

‘ Mém.  de  Catinat,  t.  II,  I.  IV,  p.  78.  Si  les  balailtoos  avaient  été  de  la  Toree 
moyenne  de  cinq  cents  hommes,  cette  armée  aurait  passé  trente-six  mille  hommes, 
mais  dans  les  armées  négligées  par  le  gouvernement,  les  bataillons  et  les  esca- 
drons se  réduisaient  de  plus  de  moitié. 

* Ibid.,  t.  Il,  I.  VI,  p.  81-lOi,  et  pièces  justi6cat.,  p.  28é..  — Botta.  Storia , 
d'Italia  t.  VII,  I.  XXXII , p.  SI.  — Coste  de  Beauregard,  t.  III,  p.  éS.  — Mura- 
tori,  Annati.  t.  XVI,  p.'3.  — La  Hode,  I.  XLIX,  p.  79. 
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Ed  quittant  l'armée  de  Flandre,  au  commencement  de  juillet,  le  roi 
Tarait  affaiblie  et  avait  envoyé  de  forts  détachements  sur  d'antres  fron* 
tiéres.  Au  commencement  d'août,  Luxembourg  viol  camper  à Stein- 
kerke;  le  pays  qui  le  séparait  de  Guillaume  III  était  couvert  de  bois  et 
coupé  par  des  défilés.  Ce  roi  avait  été  rejoiut  par  des  troupes  nom- 
breuses, il  devait  livrer  bataille  , mais  il  hésitait  à s'engager  sur  on 
terrain  aussi  désavantageux,  lorsqu’il  s'aperçut  qn'un  secrétaire  de  l'é- 
lecteur de  Bavière  donnait  avis  au  maréchal  de  Luxembourg  de  tout 
ce  qui  se  passait  chez  les  alliés  ; il  en  profita  pour  dérober  sa  marche 
au  maréchal  de  Luxembourg:  il  contraignit  cet  homme,  le  pistolet  à 
la  main,  à mander  que  le  lendemain  les  Anglais  pousseraient  on  four- 
rage du  cété  de  l'armée  française.  En  effet,  comme  on  vint  à la  pointe 
du  jour,  le  5 août,  avertir  M.  de  Luxembourg  que  les  ennemis  parais- 
saient, il  n'y  Gl  d'abord  aucune  attention;  toutefois,  sur  les  avis  réitérés 
qu'on  loi  donna,  il  monta  à cheval,  et  s'étant  porté  un  peu  en  avant  du 
camp,  il  vit  les  colonnes  d'infaulerie.  Les  ennemis  arrivaient  et  se  for- 
maient, mais,  k cause  do  pays  très-coupé,  ils  ne  purent  être  en  bataille 
et  leurs  dispositions  terminées  que  vers  ooe  heure  après  midi.  Aussi 
Luxembourg  eut-il  tout  le  temps  de  ranger  son  armée.  Bientôt  sa 
gauche  fut  attaquée  avec  une  grande  furie  ; elle  perdit  du  terrain,  et 
une  partie  de  son  canon.  Luxembourg  se  mit  k la  tète  de  la  brigade 
des  gardes  : au  milieu  de  cette  troupe  dorée,  comme  on  l'appelait,  se 
trouvaient  le  duc  de  Chartres,  le  duc  de  Bourbon,  le  prince  de  Conti, 
le  duc  de  Vendôme,  le  grand  prieur  et  le  duc  de  Berwick;  ils  culbu- 
tèrent tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux  ; les  brigades  k leur  droite  et 
leur  gauche  Grent  de  même,  et  les  alliés  furent  repoussés  jnsqn’k  un 
grand  quart  de  lieue  du  côté  des  bois.  Les  Anglais,  qui  étaient  les 
premiers  k l’attaque,  perdirent  leur  chef,  le  général  Mackay,  et 
furent  presque  détruits;  le  marquis  deBonflIers,  qui  étaitcampé  k trois 
lieues  de  distance,  marcha  au  canon,  et  décida  la  bataille  en  faveur  des 
Français.  Lecomte  de  Solmes  au  contraire,  k qui  Guillaume  avait  envoyé 
Tordre  d'avancer  avec  son  infanterie,  n’envoya  que  sa  cavalerie  qui  était 
inutile  dans  un  pays  si  boisé.  Le  carnage  fut  grand  des  deux  côtés;  plus 
de  sept  mille  morts  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille,  mais  la  nuit 
qui  survint  empêcha  Luxembourg  de  poursuivre  les  ennemis  qui  se  re- 
tirèrent en  assez  bon  ordre  '. 

' Mar.  de  Bcrvick,  p.  378.  — Lettres  de  Louis  XIY  au  mar.  de  Luxembourg, 
XV.  ta 
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Quoiqne,  à tout  prendre,  la  campagne  n'eùt  pas  été  raalbeareuse, 
Louis  XIV  commençait  i soupirer  pour  la  paix.  Il  était  entré  dans  sa 
cinquante  cinquième  année;  il  sentait  pour  lui-mème  le  besoin  do 
repos,  et  son  peuple  en  avait  bien  plus  besoin  encore.  La  France  con- 
tinuait è tenir  télé  è tonte  l’Europe,  mais  les  symptômes  de  son  épui- 
sement devenaient  tous  les  jours  plus  évidents.  L'industrie  si  floris- 
sante des  religionnaires  avait  été  tarie  par  la  persécution.  Louis  avait 
cbàlié  rudement  tour  à tour  les  provinces  qui  avaient  tenté  de  résister 
i ses  ordres , ou  financiers  ou  religieux , la  Bretagne , la  Guienne,  le 
Languedoc,  le  Dauphiné  ; il  avait  cru  ne  ruiner  que  des  sujets  mal 
aflectionnés  ou  des  rebelles,  il  s'apercevait  à la  longue  qu'il  s'était  ruiné 
lui  même.  L’horrible  fardean  des  tailles  anéantissait,  entre  les  mains 
des  laboureurs,  tout  le  capital  agricole  ; les  enrôlements  forets,  le  tirage 
de  la  milice  et  pins  encore  les  corvées  et  le  service  des  pionniers  pour 
les  armées,  détruisaient  la  population  rurale.  Ces  derniers,  que  l'on 
commandait  pour  les  sièges,  pour  la  construction  des  lignes,  par  dix 
et  vingt  mille  i la  fois,  qu'on  enlevait  par  force  à leurs  chaumières, 
qu'on  faisait  travailler  sous  le  feu  ennemi,  à coups  de  bâton,  qu'on  ne 
ménageait  point,  qu'on  nourrissait  mal , qu'on  ne  récompensait  pas, 
périssaient  en  foule,  sans  qu'on  y fil  attention.  Cependant  la  mort  de 
chacun  d’eux  arrêtait  souvent  l'action  d’une  charrue.  Les  productions 
de  la  terre  diminuaient,  les  paysans  succombaient  â la  misère  ; le.s  gen- 
tilshommes, les  prélats,  les  couvents  ne  pouvaient  rien  tirer  de  leurs 
fermages,  et  la  pauvreté  universelle  n'était  pas  moins  ressentie  par  les 
deux  ordres  exempts  de  taxes  que  par  celui  qui  les  payait  tontes.  Le 
produit  des  impôts,  malgré  tonte  la  rigueur  do  fisc  , diminuait  avec 
celui  de  tout  travail  humain.  Le  contrôleur  des  finances,  Pontchartrain, 
s'efforçait  d'y  suppléer  par  des  emprunts;  il  multipliait  les  rentes  via- 
gères, séduisant  ceux  qui  avaient  encore  quelque  argent,  à sacrifier 
leur  avenir  et  celui  de  leur  famille,  pour  obtenir  un  plus  gros  intérêt. 
Il  abolissait  tontes  les  lettres  de  noblesse  accordées  depuis  l'an  1600, 
en  ofiTrant  toutefois  â ceux  qui  les  avaient  obtenues  de  les  leur 
rendre  , moyennant  la  taxe  arbitraire  â laquelle  ils  seraient  imposés; 
mais  tous  ces  moyens  pour  faire  arriver  au  trésor  le  peu  de  capitaux 
qui  circniaient  encore,  laissaient  l’industrie  toujours  plus  dépourvue, 

l.  IV,  p.  3»i.  — U Hode,  1.  XLIX,  p.  (!7.  — Umiers,  I.  XI,  p.  U7.  — Puraod , 
1.  XXV,  p.  29*. 
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et  aebeTaient  de  tarir  la  source  de  la  reprodoctiuD  des  richesses 

Mais  qnel  que  fût  le  désir  du  roi  de  rendre  la  paix  k son  royaume, 
H ne  trouva  dans  les  alliés  de  la  ligne  d'Augsbourg  aucune  disposition 
à entrer  en  négociations.  Le  duc  de  Savoie , le  plus  souffrant , le  plus 
cruellement  opprimé  de  tons,  prêta  bien  l’oreille  aux  propositions  qui 
lui  furent  faites  pour  la  neutralité  de  l'Italie,  mais  il  ne  leur  donna 
alors  aucune  suite.  La  seule  tentative  de  pacification  qui  eut  quelque 
succès  fut  celle  dont  était  rhargé,  ii  la  cour  de  Rome,  le  duc  de 
Chaulnes,  qu'accompagnait  le  joyeux  chansonnier  Coulanges.  Le  nou- 
veau pape  Antoine  Pignalelli,  Innocent  XII*,  était  un  homme  de 
bien  , de  peu  de  talents  , mais  soigneux  des  intérêts  de  son  peuple, 
rigoureux  contre  le  népotisme,  attaché  èt  la  discipline  et  rigide  défen- 
seur des  décisions  scolastiques  de  l'Église,  par  lesquelles  les  jansénistes 
et  les  quiétistes  avaient  été  rejetés  hors  de  son  sein.  Cette  âpre  ortho- 
doxie le  disposait  favorablement  pour  le  roi  de  France,  qu'il  voyait 
être  dans  les  mêmes  sentiments.  Louis  XIV  avait  déji  fait  rendre 
Avignon  ; il  avait  déclaré  qu'il  abandonnait  les  franchises  de  ses  am- 
bassadeurs. Rome  gardait  le  silence  sur  la  régale,  qu'elle  regardait 
comme  on  fait  accompli  par  l'exécution  des  édits  du  roi  ; mais  Inno- 
cent XII  persistait  i repousser  la  déclaration  du  clergé  de  France  de 
1682,  connue  sons  le  nom  des  Quatre  articles.  Son  prédécesseur,  sur 
le  point  de  mourir,  l'avait  encore  condamnée  par  sa  bulle  do  51  jan- 
vier 1691,  et  Innocent  XII  refusait,  i moins  d'un  acte  de  soumission, 
de  donner  des  bulles  aux  trente-sept  évêques  nommés  dès  lors  et  non 
institués. 

(1695.)  Louis  XIV,  qui  tenait  si  fort  i commencer  i se  réconcilier 

1 Août  16î>3,  création  de  sii  classes  de  rentes  viagères  sur  rbôtrt  de  ville, 
p.  198.  — Uécembre  1692,  édit  sur  les  lettres  de  rébabîlilation  de  noblesse,  p.  172. 
— Mars  1693.  édit  pour  le  rachat  des  droits  si  igneuriaux,  p.  17i  ~ Isamb'Tl . 
Lois  françaises,  t.  XX. 

* Voyez  les  lettres  de  mad.  deSévigné  é M.  de  Coulanges  du  lijuillet  1691.  et 
son  couplet  sur  la  nomination  d'innocent  XII  : 

Hii»  au  moioa  de  boire  eu  repo* 

Nous  peroiellra-t-il,  le  Saint->Ptre  ? 

Son  nom,  ses  armes  sont  des  pots, 

Vm  carafe  éloil  aa  mère  ; 

Ponr  moi  je  vcua  avec  éclat 
Célébrer  aoo  poolifical. 

Les  Pignatelli  portent  trois  jrignatttt  ou  petits  pots  dans  leurs  irmes,  et  la 
mère  du  pape  était  de  la  maisou  CartfTa. 
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avec  l'Europe,  coDieotit  i céder  sur  ce  point.  Bossuet,  l'anteor  des 
Quatre  articles,  s'entendit  avec  les  cardinaux  d’Estrées  et  de  Janson, 
qui  étaient  alors  à Rome,  sur  la  formule  de  rétractation  dont  le  pape  se 
contenterait.  Après  trois  rédactions  successivement  réformées  au  com- 
mencement de  l'année  1695,  chacun  des  évêques  désignés,  qui  n'étaient 
que  députés  du  second  ordre  é l'assemblée  du  clergé  de  1682,  écrivit 
individuellement  au  pape  la  lettre  convenue,  tandis  que  les  dépotés  du 
premier  ordre  gardèrent  le  silence.  • Prosternés  aux  pieds  de  Votre 

• Béatitude,  disaient  ces  prélats,  nons  professons  et  nous  déclarons 
« qne  nous  sommes  extrêmement  fichés,  et  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 

• peut  dire,  de  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  les  assemblées,  et  qui  a 

• inGniment  déplu  à Votre  Saintetéet  i ses  prëdéccssenrs.  Ainsi,  tout 

• cc  qui  a pu  être  censé  ordonné  dans  ces  assemblées,  au  regard  de  la 

■ puissance  ecclésiastique  et  de  l'autorité  pontiûcale,  noos  le  regar- 

■ dons  comme  n'ayant  point  été  ordonné,  et  déclarons  qu'il  doit  être 
» regardé  sur  cc  pied  li.  De  plus,  nous  tenons  pour  non  délibéré  tout 

• ce  qui  a été  censé  avoir  été  délibéré  au  préjudice  des  églises  > 
Rome  fut  contente  ; elle  regarda  le  désaveu  comme  suffisant  : le 

monde  catholique  y vit  en  général  une  abjuration  expresse  de  tout  ce 
qui  s'était  fait  contre  l'antorité  pontiGcale.  Les  bulles  furent  envoyées 
aux  évêques,  et  la  paix  parut  rétablie.  Mais  il  n'est  pas  facile  de  lier 
ceux  qui  se  disent  les  arbitres  des  consciences  ni  ceux  qui  se  disent  les 
interprètes  des  lois.  Les  prêtres  et  les  jurisconsultes  savent  à merveille 
quellessontles  parolcsqui  n'engagent  pointet  les  promesses  qu’on  n'est 
pas  tenu  d'accomplir.  Dés  que  les  bulles  furent  accordées,  les  docteurs 
gallicans  prétendirentque  la  décision  de  l'église  de  France  demeurait  en 
son  entier,  que  les  signataires  de  la  lettre  n'avaient  aucune  autorité, 
aucune  mission  pour  inGrmerunedoctrine  si  solennellement  proclamée, 
que  les  Quatre  articles , qne  les  évêques  déclaraient  tenir  pour  non 
délibérés , étaient  toujours  le  fondement  des  libertés  gallicanes  *. 

Obligé  de  se  préparer  à continner  la  guerre,  le  roi  Gt,le27  marsl695, 
et  sans  consulter  Barbezieux,  son  ministre  de  la  guerre,  bien  plus 
occupé  des  plaisirs  de  la  jeunesse  que  de  ses  importantes  fonc- 
tions, une  promotion  de  sept  maréchaux  de  France:  c'étaient 
le  comte  de  Ghoiscnl,  le  duc  de  Villeroi , le  marquis  de  Joyeuse, 

> La  Hode,  I.  L.  p.  106. 

* Bisloire  de  Bossuet,  t.  II,  I.  VI,  p.  309.  — Lettre  de  Louis  HIV  au  pape, 
du  li  septembre  1693.  — Daugeau,  art.  inédits,  p.  81. 
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Toorville,  le  dac  de  Noailles,  le  marqois  de  BoalHers  et  Gati- 
nat.  Villeroi , fils  du  gooTcrneur  de  Louis  XIV,  avait  alors  cin- 
quanie  ans  ; il  avait  été  élevé  avec  ce  prince,  qui  conserva  toujours 
pour  lui  une  tendre  prédilection,  encore  qu'il  l'eût  tenu  assez  longtemps 
eiilé  de  la  cour,  pour  des  intrigues  de  femmes,  relatives  surtout  é 
M*'  Henriette.  Doué  d'une  très  belle  figure,  babillé  avec  autant  de 
goût  que  de  magnificence,  dansant  é ravir,  il  n'était  connu  dans  la 
société  de  M*’  de  Sévigné  que  sous  le  nom  du  Charmant;  mais  jus- 
qu'alors, quoique  brave,  il  avait  à peine  paru  i l'armée,  et  n’avait  eu 
aucun  commandement  ; lorsqu'il  fut  mis  à l'épreuve,  tous  les  militaires 
furent  confondus,  et  de  sa  suffisance,  et  de  sa  complète  ignorance  de 
l’art  de  la  guerre.  L'aveuglement  de  Louis  en  sa  faveur  est  une  des 
bizarreries  de  son  caractère.  Tourville  et  Catinat,  les  deux  seuls  grands 
hommes  compris  dans  cette  promotion,  étaient  trop  modestes  pour  y 
prétendre.  Les  quatre  autres  étaient  de  bons  officiers,  mais  ils  devaient 
le  bâton  de  maréchal  â leur  position  â la  conr  pins  qii'â  leurs  services  '. 

Le  roi  fit  en  même  temps  une  nombreuse  promotion  dans  la  marine  ; 
il  nomma  des  lieutenants  généraux,  des  chefs  d'escadre,  des  capitaines 
de  vaisseaux.  Il  en  fit  une  plus  nombreuse  encore  dans  les  troupes  de 
terre,  â la  tète  de  laquelle  se  trouvaient  vingt-huit  lieutenants  généraux 
et  vingt-six  maréchaux  de  camp.  La  France  avait  plus  de  cinq  cent 
mille  hommes  sous  les  armes  ; on  n'avait  jamais  vu  encore  aucun  empire 
entretenir  une  armée  si  formidable.  Âu  mois  d'avril  le  roi  créa  on 
nouvel  ordre  militaire  sous  l'invocation  de  Saint-Louis.  « Les  officiers 

■ de  nos  troupes,  disait-il  dans  le  préambule,  se  sont  signalés  par  tant 

■ d'actions  considérables  de  valeur  et  de  courage  dans  les  victoires  et 

■ les  conquêtes  dont  il  a plu  à Dieu  de  bénir  la  justice  de  nos  armes, 
» que  les  récompenses  ordinaires  ne  suffisant  pas  â notre  affection  et 

• â la  reconnoissance  que  nous  avons  de  leurs  services,  nous  avons  cru 

• devoir  chercher  de  nouveaux  moyens  pour  récompenser  leur  zèle  et 

• leur  fidélité.  ■ Le  roi  se  déclara  grand  maître  de  cet  ordre,  composé 
de  huit  grands  croix,  vingt-qnatre  commandeurs  et  un  nombre  illimité 
de  chevaliers.  Leur  nomination  devait  appartenir  an  roi  seul  ; l’ordre 
n'était  point  réservé  exclusivement  â la  noblesse,  et  n’exigeait  pas  de 
preuves,  mais  nul  ne  pouvait  y prétendre  s'il  ne  faisait  profession  de 

' Saint-Simoa,  1. 1,  ch.  6.  p.  A3.  — Hém.  de  Tiltars,  p.  AtA.  Catinat  n'était  pas 
nable,  il  était  de  famille  parlemenUiire.  Son  union  au  corps  respecté  des  gens  de 
robe  a peut-être  contribué  é la  prodigieuse  réputation  de  vertu  qu'on  lui  a faite. 
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Il  foi  catholique,  et  s'il  u'aiail  servi  au  moins  dix  ans  comme  officier 
dans  les  armées  de  terre  on  de  mer.  Le  roi  assigna  un  revenu  de  cent 
mille  écus  à cet  ordre,  en  promettant  de  l'accroUre  par  la  suite  : il 
donnait  des  pensions  de  6,000  livres  anx  grands-croix,  de  5 i 4,000 
livres  aux  commandeurs,  et  de  800  à 9,000  livres  aux  simples  cheva- 
liers, suivant  leurs  diverses  classes  *. 

Après  avoir  autant  qu’il  dépendait  de  lui  ranimé  l'ardeur  et  l’ému- 
lation dans  ses  armées  par  les  grâces  qu'il  leur  avait  distribuées, 
Louis  XIV  se  prépara  à ouvrir  la  campagne  : l'état  des  saisons  avait 
fort  ajoute  aux  embarras  de  la  guerre  ; des  pluies  excessives  pendant 
l'année  précédente  avaient  rendu  les  récoltes  très-mauvaises  : il  n'j 
avait  eu  que  fort  peu  de  blé,  les  vins  étaient  de  mauvaise  qualité,  un 
grand  nombre  de  pauvres  périssaient  de  misère,  et  les  approvisionne- 
ments des  armées  étaient  difficiles  et  coûteux.  Le  3 mai,  le  roi  déclara 
qu'il  irait  en  Flandre,  commander  une  de  ses  armées,  ayant  sous  lui 
le  dauphin,  le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Boufflers;  le  maré- 
chal de  Luxembourg  commanderait  l'autre,  avec  les  maréchaux  de 
Villeroi  et  de  Joyeuse  sous  ses  ordres.  C'était  une  innovation  que  le 
roi  venait  d'introduire,  de  subordonner  les  maréchaux  les  uns  aux 
autres  par  rang  d'ancienneté.  Les  maréchaux  de  Lorges,  Catinat  et 
de  Noailles  demeurèrent  aux  trois  armées  du  Rhin,  de  Piémont  et  de 
Catalogne  : d’autres  sous  les  ordres  de  Monsieur  forent  chargés  de  la 
défense  des  côtes,  pour  lesrjuelles  on  craignait  des  débarquements  *. 

Le  roi  partit  en  elTet  le  18  mai  pour  aller  joindre  son  armée  avec  les 
dames  qu'il  conduisait  d ordinaire  avec  lui.  La  difficulté  des  approvi- 
aionuemeiils  avait  retardé  les  mouvements  des  troupes  franqaiscs.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  fin  de  mai  que  l'armée  du  roi  fut  assemblée  prés  de  Tournai, 
et  celle  de  Luxembourg  près  de  Mons.  Le  roi  lui-méme, arrêté  en  roule 
par  on  catarrhe,  vint  seulement  le  7 juin  camper  à Gembloux.  Il  s'était 
proposé  de  faire  le  siège  de  Liège,  mais  Guillaume  III, qui  avait  de  son 
côté  une  assez  forte  armée,  était  venu  se  camper  à l'abbaye  du  Parle  en 
avant  de  Louvain,  et  avait  jeté  seize  à dix-huit  mille  hommes  dans 
Liège.  Le  projet  de  Louis  était  désormais  inexécutable  ; d’autre  part 
Saint-Simon  assure  que  les  deux  armées  françaises  pouvaient,  en  se 
réunissant,  écraser  Guillaume  à l'abbaye  du  Parle,  d'où  il  o'anuilpas 


' Lois  françaises,  t.  XX,  p.  181.  — Mém.  de  Dangeau,  p.  418. 
' Sailli' Simon,  t,  L ch.  7..p.  BO. 
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échappé  sans  miracle  ; Loxembourg  le  demaada  k deox  genoox  ; peut- 
être  i'averaioD  de  Louis  pour  les  batailles  raugées,  ou  l'étal  de  sa 
sauté,  peut-être  aussi  des  renseigneimnts  plus  précis  sur  l'éUt  de  l'ar- 
mée des  alliés  lui  firent-ils  refuser  ce  parti.  Il  résolut  d'envoyer,  le 
IS  juin,  le  dauphin  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne, à laquelle  ce  prince  conduisit  un  renfort  de  trente-quatre 
bataillons  et  de  soixante-quinze  escadrons;  et  remettant  au  maréchal 
de  Luxembourg  le  commandement  du  reste  de  ses  forces  dans  les  Pays- 
Bas,  il  revint  à Versailles,  où  il  arriva  le  36  juin;  et  depuis  il  ne  se 
remit  plus  i la  tête  de  ses  armées 

Le  départ  de  Louis  XIV  confondit  ses  courtisans  et  fut  considéré 
par  ceux  qui  avaient  l'esprit  satirique,  tels  que  Saint-Simon  et  la  Fare, 
comme  une  faute  capitale.  Les  alliés  eu  triomplièrent,  et  les  espérances 
qu’ils  en  oonrurent  montrent  combien  le  roi  ajoutait  par  sa  présence 
é l'activité  de  son  armée.  Ils  n'eurent  cependant  pas  lieu  de  s'en  ap- 
plaudir longtemps.  Luxembourg  s'attacha  é faire  croire  i son  enueini 
qu'il  voulait  attaquer  Liège,  et  il  l'engagea  ainsi  à s'affaiblir  pour 
mettre  cette  place  en  défense  par  de  gros  détachements,  puis  é quitter 
son  camp  retranché  du  Park  pour  venir  en  occuper  on  qu'il  fortifia 
aussi  avec  soin,  k Neerwindeii,  entre  les  deox  Gettes.  Guillaume  III 
n’avait  que  soixante-cinq  bataillons  et  cent  cinquante  escadrons; 
Luxembourg  avait  quatre-vingt-seize  bataillons  et  deux  cent  dix  esca- 
drons. Mais  le  roi  d'.4ngleterre  croyait  que  la  force  de  sa  situation 
pouvait  suppléer  k cette  infériorité.  Il  comptait  d’ailleurs  être  k une 
distance  sullisaute  des  enuemis.  Luxembourg,  qui  avait  résolu  de 
livrer  bataille,  arriva  tout  k coup  k marche  forcée,  le  38  juillet,  avec 
toute  sa  cavalerie  en  présence  des  ennemis.  L'infanterie  ne  put  arriver 
que  très  tard,  en  sorte  qu'il  fallut  différer  le  combat  jusqu'au  lendemain 
39  juillet 

Luxembourg  craignit  d'abord  que  le  roi  Guillaume,  sentant  son  in- 
fériorité, ne  profilât  de  la  nuit  pour  passer  la  rivière  Gctte  sur  laquelle 
il  avait  plusieurs  ponts,  et  éviter  ainsi  la  bataille.  Mais  Guillaume  crai- 
gnit le  désordre  des  retraites  nocturnes;  il  compta  sur  la  fatigue  des 
Français  qui  avaient  fait  huit  grandes  lieues  de  marche  dans  la  journée 

* SaiDt-fiimoD,  1. 1.  ch.  IS,  p.  UK.  — Mémoires  militaires  de  Louis  XIV,  t.  IV, 
p.  XOi.  — Mémoires  de  Dangeau,  I.  I,  p.  i23  — Marq.  de  la  Fare,  ch.  lU,  p. 
3T6.  — Limiers,  I.  XI,  p.  BSO.  — La  Mode,  1.  L,  p.  — Benrick,  p.  378. 

' Mar.  de  Berwick,  p.  319.  — Saial-SimoD,  1. 1,  ch.  tg,  p.  101. 
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précédente  pour  le  joindre;  il  compta  snr  la  force  de  sa  position,  i 
laquelle  il  fil  travailler  tonte  la  nuit  pour  en  couvrir  le  front  par  des 
fossés  larges  et  profonds  de  quatre  pieds,  garnis  de  quatre-vingt-dix 
pièces  de  canon.  Il  appuyait  sa  droite  au  village  de  Neerwinden,  et  sa 
gauche  é celui  de  Landen.  La  canonnade  se  fit  entendre  le  99  juillet 
dès  quatre  heures  du  matin.  Mais  la  vraie  attaque  du  maréchal  de 
Luxembourg  ne  commença  guère  qn’è  neuf  heures.  Il  ordonna  è la 
droite  de  contenir  seulement  les  ennemis  sans  attaquer,  parce  qu'il  y 
avait  de  ce  cèlé  lè  un  ravin  très-profond  et  diilicile  i passer;  il  étendit 
au  centre  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie,  qui  était  cruellement 
maltraitée  par  le  canon  des  ennemis,  et  il  poussa  sur  la  gauche  le  gros 
de  son  infanterie.  Ce  fut  sur  ce  point  et  i l'attaque  du  village  de  Neer- 
winden, que  se  livra  le  plus  fort  du  combat  : deux  fois  les  Français  y 
furent  repoussés;  à la  troisième  charge  ils  s'en  emparèrent.  Mais  Mont- 
chevreuil,  lieutenant  général  qui  les  conduisait,  ayant  été  tué,  les 
Anglais  reprirent  le  village,  et  le  duc  de  Berwick  y fut  fait  prisonnier 
par  son  oncle,  le  brigadier  Churchill,  frère  dn  futur  duc  de  Marlbo- 
rongb.  Trois  fois  Luxembourg  fit  charger  le  front  des  alliés  par  toute 
sa  cavalerie,  moins  dans  l'espoir  de  franchir  le  fossé  qui  était  trop 
large,  que  de  leur  faire  lâcher  pied  par  on  mouvement  qui  avait  quelque 
chose  d'effrayant.  Mais  trois  fois  les  Français,  arrivés  â la  portée  dn  pis- 
tolet, forent  rois  en  désordre  par  une  décharge  faite  â propos  et  retour- 
nèrent plus  vile  qu'ils  n'étaient  venus.  Le  combat  s'était  déjà  prolongé 
six  ou  sept  heures,  par  un  des  pins  ardents  soleils  du  mois  de  juillet, 
quand  enfin  M.  le  Duc,  â la  tète  des  gardes  françaises  et  suisses,  em- 
porta le  village  de  Neerwinden,  en  même  temps  qu'Harcourt,  qui 
avec  on  corps  séparé  arrivait  de  six  lieues  de  distance  attiré  par  le 
bruit  du  canon,  commença  â paraître  i la  droite  des  alliés  comme  pour 
tourner  ce  village.  La  cavalerie  put  alors  passer  au  travers  de  Neer- 
winden  pour  charger  celle  des  alliés,  et  après  cinq  attaques  successives, 
elle  la  poussa  enfin  dans  la  Celle,  où  un  grand  nombre  de  cavaliers 
furent  noyés.  Le  prince  de  Conli  en  même  temps  avait  emporté  le  vil- 
lage de  Landen  ; le  duc  de  Chartres,  â la  tète  de  la  maison  du  roi, 
a'élait  trouvé  au  milieu  des  charges  les  plus  vives  de  cavalerie  : tous 
les  princes  du  sang  avaient  donné  des  preuves  brillantes  de  leur  valeur. 
Enfin  entre  quatre  on  cinq  heures  après  midi , tonies  les  positions 
furent  forcées  par  les  Français,la  bataille  fut  décidément  gagnée,  et  les 
alliés,  en  pleine  retraite,  la  firent  cependant  avec  ordre,  de  manière  â 
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être  loués  des  Tsinqueurs.  Ils  leur  laissaieut  tous  leurs  canons,  leurs 
caissons,  et  beaucoup  de  drapeaux  : mais  jamais  bataille  n'avait  été 
plus  sanglante  ; on  évalua  la  perte  des  alliés  à dii-sept  mille  hommes; 
et  celle  des  Français  passait  dix  mille 

Après  la  perte  de  la  bataille,  Guillaume,  avec  l'élecleur  de  Bavière 
qui  l'avait  vaillamment  secondé,  se  retira  sur  les  hauteurs  de  Tirlemont. 
Bienldt  il  ; fut  joint  par  le  prince  de  Wurtemberg  et  d'autres  troupes 
fraîches  que  lui  envoyaient  les  alliés,  et  en  peu  de  semaines  il  se  retrouva 
aussi  fort  qu'avant  sa  défaite.  Pendant  tonte  cette  guerre,  la  coalition 
montra  la  même  constance  ; c'était  aussi  le  caractère  de  Guillaume,  que 
les  revers  ne  décourageaient  point,  et  qui  savait  inspirer  aux  soldats  sa 
condance.  Luxembourg,  au  contraire,  grandissait  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  voyait  tout,  et  savait  tirer  parti  de  toutes  les  circonstances 
avec  un  sang-froid  égal  é sa  valeur  ; mais  il  n'était  point  assez  ménager 
de  la  vie  de  ses  soldats  : s'il  avait  gagné  la  bataille,  il  avait  été  plus 
d'une  fois  au  moment  de  la  perdre,  et  il  n'avait  enCn  rénssi  qu'à  force 
d'opiniâtreté,  de  sang  et  de  valeur  française.  Après  la  victoire  il  parut 
ne  plus  songer  qu'au  repos  et  à la  subsistance  de  ses  troupes.  Il  est  vrai 
que  les  soldats  et  les  chevaux  n'en  pouvaient  plus  de  fatigue , et  l'on 
assurait  que  les  charrettes  étaient  épuisées  de  munitions.  Ce  ne  fut  que 
six  semaines  après  qu'il  investit  Charleroi,  et  la  campagne  de  Flandre 
finit  par  la  capitulation  de  cette  place  le  11  octobre,  après  un  siège 
meurtrier  et  vingt-sept  jours  de  tranchée  ouverte  *. 

Il  semble  qne  l'intention  de  Louis  XIV  avait  été  de  laisser  au  dau- 
phin son  fils  le  principal  honneur  de  cette  campagne.  Les  maréchaux 
de  Lorges  et  de  Choiseul  avaient  passé  le  Rhin  à Philipsbourg  le  1 7 mai  ; 
ils  attaquèrent  Heidelberg  le  21.  Le  gouverneur,  frappé  d'une  terreur 
panique,  eucloua  ses  canons  et  se  retira  au  château , sans  avoir  seule- 
ment essayer  de  capituler  ; quinze  mille  bourgeois  l'y  suivirent,  et 
cette  foule  d'hommes , de  femmes , d'enfants , serrés  dans  la  cour  du 
château,  à découvert,  fut  bientôt  menacée  d'un  bombardement  qui  en 
aurait  fait  une  horrible  boucherie.  Le  maréchal  de  Lorges  traita  la  ville 

' Mém.  du  mar.  de  Bcrwick,  t.  LXV,  p.  380.  — Saint-Simon,  t.  I,  ch.  12, 
p.  101.  — La  rare.  t.  LXV,  p.  277.  — Feuquières,  t.  Ht,  p.  291.  — La  Hode, 
1.  L,  p.  98.  — Limiers,  I.  XI.  p.  StiO.  — Larrey,  l.  VI,  p.  90.  — Durand,  Histoire 
d'Angleterre,!,  XI,  I.  XXV,  p.  312.  — Smollet,  Hist.  of  Engl., ch.  t,S20,  p.  186. 
— Belationde  la  bataille  envoyée  à Câlinât  par  le  ministre,  Mém.  de  Catinat, 

t.  Il,  p.  soi. 

* Saint-Simon,  ch.  13,  p.  112.  — La  Hode,  I.  L,  p,  lOi. 
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couiine  prise  d'assaut,  et  il  rabauduuna  à toutes  les  hocrenrs  da pil- 
lage et  k toutes  les  violences  exercées  contre  les  persouoes.  Ceux  qui 
s ’élaieiit  sauvés  daus  les  églises  ou  dans  les  cloîtres  furent  ou  égorgés, 
ou  dépouillés  tout  nus  par  les  plus  luimains.  Toute  l'argenterie  des 
églises  fut  pillée,  les  femmes  furent  violées  jusque  sur  les  autels  ; les 
f tombeaux  des  électeurs  furent  ouverts,  leurs  corps  dépouillés  de  leurs 

ornements  et  traînés  dans  les  rues.  Peu  d'heures  après,le  château  capi- 
.tula  ; on  conduisit  la  garnison  â Sinlzheim,  et  les  bourgeois  à Nedter- 
Eck.  Comme  c'était  dans  la  nuit,  cette  multitude  qui  suivait  le  Necker, 
dans  les  boues,  sans  aucuns  vivres,  sans  avoir  pu  sauver  la  moindre 
chose,  voyait  successivement  tomber  des  femmes,  des  enfants,  des  ma- 
lades, qui  se  couchaient  dans  la  fange  pour  ne  plus  se  relever.  On  con- 
quit à peine  comment  dans  ce  malheureux  Palatinat  il  restait  encore 
.des  richesses  qu'on  pût  voler,  des  hommes  qu'on  pùt  torturer , des 
iemmes  qu'on  pùt  abreuver  d'outragés 

Le  dauphin,  accompagné  du  maréchal  de  Boufilers , vint  joindw 
cette  armée  i la  fin  de  juin.  Il  lui  amenait  de  vingt-cinq  â trente  miUe 
hommes  détachés  de  l'armée  de  Flandre  ; eu  sorte  que  le  fils  du  roi 
avait  sous  ses  ordres  quatre-vingt  mille  hommes,  tandis  que  le  prince  de 
. üade,  qui  lui  était  opposé,  en  commandait  seulement  trente  mille  ; oe 

général  occupait  auprès  d'Ileilbroon  un  camp  retranobé,  dont  les  Fran- 
çais s'approchèrent  trop  tard.  Ils  avaient  perdu  cinq  ousixjours  â riiioer 
le  pays,  et  les  impériaux  en  protitèrenl  pour  terminer  leurs  redoutes. 
Quaud  le  dauphiu  fut  arrivé  en  face  de  oes  batteries,  tous  les  chefs  de 
son  armée  reconnurent  qu  elles  étaient  inattaquables.  Le  maréchal  de 
Lorges  proposa  bien  diverses  manoeuvres  pour  tirer  les  ennemis  de.lenr 
camp,  les  couseillers  intimes  du  dauphiu  s'y  refusèrent , et  ce  prinoe 
termina  de  bouue  heure  la  campagne  sans  avoir  rieu  fait  ; il  se  hâta  de 
' revenir  â Versailles  *. 

En  Roussillon,  le  nouveau  maréchal,  Noailles,  avait  enfin  reçu  les 
renforts  qu'il  sollicitait  depuis  longtemps  : son  armée  était  de  quinie.i 
dix-huit  mille  hommes;  il  était  secondé  par  la  flotte  du  comte  d'Estréea, 
qui  menaçait  les  places  maritimes  de  Calalogne.  Tous  ses  succès  se  bor- 


• Lettre  d'un  bourgeois  d'Hcidelberg  du  17  Juin  1093,  dans  Limiers,  1.  XI, 
p.  53i.  — Viltars,  l.  LXVIIl.p.  419.  — Saint-Simon,  ch.  13,  p.  114.  — La.Hede, 
1.  L,  p.  118. 

* Villars.  p.  41G.  — Saint-Simon,  ch.  13,  p.  114.  — Feuquières,  U II,  p.  214. 
— La  Mode,  I-  L,  p.  IIU.  — Limiers.  I.  XI.  p.  998.  — Larrey,  t.  VI,.p.  72. 
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Dèrent  cependant  à la  prise  de  Roses,  à treize  lienes  de  Perpignan,  ^oi 
se  rendit  le  9 juin , après  huit  jours  de  siège.  Les  Espagnols , aussi 
glorieux  qu'au  temps  de  Cbarles-Quiut  et  de  Philippe  II,  disaient  tou* 
jours  qu'au  moindre  mouvement  de  leur  couroune  la  terre  tremblerait 
Ils  faisaient  aux  alliés  les  plus  magnifiques  promesses,  mais  ils  ne  pre- 
naient ensuite  aucun  soin  de  les  réaliser;  armée,  marine,  fortiûcations, 
finances,  tout  était  à l'abaiidod,  et  Ruses,  qui  en  1645  avait  soutenu 
quarante-neiifjours  de  tranchée  ouverte,  ne  succomba  en  une  semaine , 
que  parce  qu'on  n'avait  relevé  aucune  de  ses  ruines  et  que  les  poudres 
et  les  munitions  lui  manquaient.  Il  fut  ensuite  question  d'assiéger  .Gi- 
rone,  mais  Noaillcs  ne  se  trouva  pas  assez  fort  pour  une  entreprise  de 
cette  importance;  déjà  son  armée  commençait  à être  décimée  par  les 
fièvres  pestilentielles  du  Lainpourdan , quand  Louis  XIV  lui  transmit 
l'ordre  de  renoncer  à toute  autre  entreprise,  de  mettre  ses  troupes  en 
quartiers  d'hiver,  ce  qu'il  fit  le  10  octobre,  et  d'envoyer  ses  meilleurs 
régiments  pour  renforcer  l'année  de  Piémont 

Gatinal  était  au>si  maréchal  de  la  dernière  promotion  : .cornette  à 
vingt-deux  ans,  il  en  avait  cinquante-six  lorsqu'il  parvint  à la  plus 
haute  dignité  militaire.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  se  plaisent  à 
retracer  sa  modestie,  sa  bonhomie,  et  les  vertus, privées  qui  le  rendaient 
cher  à ceux  qui  l'approchaient;  mais  l'historien,  en  rendant  hommage 
à sdn  génie  militaire,  oc  peut  être  que  douloureusement  affecté  de  la 
manière  dont  il  faisait  la  guerre.  L'irritation  avait  été  croissant  depuis 
le  coininenceinent  .du  règne  de  Louis  XIV,  le  soldat  était. devenu  plus 
féroce,  l'ollicier  ne  se  faisait  plus  un  devoir  de  le  contenir,  la  guerre 
contre  la  ligue  d'Augsbqurg  prit  un  caractère  d'atrocité  qu'un  n'avait 
trouvé  dans  aucune  de  celles  des  siècles  que  le  dix-septième  nommait 
barbares;  et  malheureusement,  de  toutes  les  armées  c’était  celle  de 
Piémont  qui  outrageait  le  plus  les  droits  de  l'humanité 

Au  commencement  de  la  belle  saison  Gatinal  était  trop  faible  pour 
tenir  la  campagne  contre  le  duc  de  Savoie;  il  s'attacha  seulement  à 
garder  les  débouchés  des  Alpes,  et  il  lui  laissa  assiéger  Piguerol  et  le 
fort  de  Sainte-Brigitte  : ce  dernier  fut  pris  par  les  alliés  ; mais  ils  y 
avaient  perdu  tant  de  monde  et  consommé  tant  de  munitions  qu’ils  ne 

' Como  SC  raueve  a Espana  la  tierra  tiembla. 

* Mém.  de  Noaillcs,  t.  LXXI.  p.  515-559.  — La  Uode,  I.  L,  p.  tl6. 

* Mém.  de  Câlinât,  t.  Il,  i.  V,  p.  1U5  ; Brevet  du  maréchal  de  France,  et  sa  cor- 
respondance avec  son  frère. 
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86  tronvèrcDt  pas  en  élat  de  ponrsuifre  le  siège  de  Pignerol,  dont 
Sainte-Brigitle  passait,  è leurs  yeox,  pour  la  citadelle,  et  qu’ils  se  reti- 
rèrent avec  précipitation.  Jusqu'au  97  septembre  Câlinât  demeura 
campé  à Fenestrelles,  et  le  duc  de  Savoie  é la  Pérouse,  faisant  venir  de 
Turin  de  l'artillerie  pour  recommencer  le  siège  de  Pignerol  *.  Mais, 
pendant  ce  temps,  Catinat,  averti  que  de  grands  renforts  lui  devaient 
arriver  de  l’armée  d'Allem.agne,  préparai!  secrètement  une  attaque  sur 
le  Piémont,  et  il  rendait  compte  au  roi  de  tous  les  détails  de  sou  projet, 
dans  une  correspondance  journalière.  Dans  la  dernière  de  ces  lettres, 
du  29  septembre , il  lui  disait  : > Je  puis  assurer  Votre  M.ijesté  que 

• l'on  exécutera  avec  passion  et  ressentiment  les  ordres  qu'elle  donne, 
> en  représailles  des  incendies  que  M.  le  doc  de  Savoie  a faits  dans  son 

• pays.  Je  remets  è les  commencer  au  delé  de  Veillane,  parce  que  le 
.1  peu  de  villages  qu'il  y a d’ici  é Snsc  sont  de  peu  de  considération, 
» fort  nécessaires  i la  subsistance  de  l'armée  et  très-obéissants  aux  ordres 
X qu’on  leur  envoie,  x Les  représailles  dont  il  est  question  ne  justi- 
fiaient rien,  puisque  c'étaient  les  Français  qui,  depuis  trois  ans,  avaient 
commencé  les  massacres  et  les  incendies  en  Piémont*.  Cejonr-lè  Ca- 
tinat se  trouvait  à Bnssolino,  avec  quarante-huit  escadrons  et  soixante- 
dix-sept  bataillons , vingt-six  pièces  de  canon  , dix-huit  mille  mulets 
chargés  de  vivres  et  d’avoine,  sans  que  le  duc  de  Savoie  sc  doutât  de 
son  approche  ou  de  ses  projets,  et  sans  que  sa  propre  armée  sût  où  il 
la  conduisait. 

Dans  cette  ignorance  sur  la  force  de  son  ennemi , le  duc  de  Savoie 
avait  fait  la  faute  de  ne  pas  garder  l’entrée  de  la  plaine  de  Piémont, 
tandis  qu'il  s'engageait  dans  la  vallée  de  Pinerolo.  Câlinât  arriva  le 
29  septembre  â Veillane  sans  trouver  aucun  obstacle  ; dès  lors  il  était 
sûr  que  si  le  duc  de  Savoie  voulait  retourner  â Turin,  il  ne  pourrait 
le  faire,  quelque  chemin  qu'il  put  prendre,  sans  donner  bataille,  ou 
sans  perdre  son  canon.  Dès  le  lendemain , Câlinât  chargea  M.  de 
Bacbcvilliers,  avec  quinze  cents  chevaux,  d’exécuter  les  ordres  cruels 
du  roi  *.  Jusque-là  on  s’était  surtout  attaché  h brûler  les  granges  et 
les  villages  , et  â ruiner  les  paysans,  pour  qu'ils  mourussent  de  faim 
pendant  l'hiver  qui  s’approchait  : par  une  sorte  de  galanterie  chevale- 
resque, on  épargnait  encore  les  gens  dont  le  nom  était  connu.  Mais 

■ Mém.  de  Câlinât,  (.  II,  I.  VI,  p.  180. 

: Ibid.,  p.  j08. 

» Ibid.  , 1.  VII,  p.  213. 
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Louis, craignant  que  Victor-Amédée  n’eût  pas  plus  de  pitié  que  lui-méme 
pour  les  paysans,  ordonna  de  traiter  la  noblesse  avec  la  même  rigueur, 
et  de  n'épargner  personne.  • M.  de  Bacherilliers  commença  par  ré- 

• dnire  en  cendres  la  Bolglera , maison  de  plaisance  du  marquis  de 
» Saint  Thomas,  premier  ministre  du  duc  de  Savoie.  Il  alla  ensuite  é 
» la  Vénerie,  maison  do  doc  que  le  roi  avait  fait  épargner  précédem- 

> ment,  et  la  seule  que  M.  de  Savoie  eût  laissée  meublée.  On  ne  se 

• fut  pas  plutôt  rendu  maître  du  pont,  que  les  ofliciers  l’abandonnèrent 

• aui  soldats  ; ils  entrèrent  dans  les  appartements  qu’ils  pillèrent...  Le 

> château  de  Rivoli  fut  brûlé  sans  qu'il  fût  possible  aux  ennemis  de 

• rien  sauver...  Pendant  la  nuit,  les  troupes  coururent  dans  le  terri- 

> toirede  Turin,  dont  elles  pillèrent  et  brûlèrent  toutes  les  cassines, 
n ou  maisons  de  plaisance  '.  • Les  statues,  les  tableaux,  tous  les  monu- 
ments des  arts  furent  détroits  dans  ces  palais  par  les  barbares  soldats. 

Le  doc  de  Savoie  était  revenu  en  arrière  de  Pignerol;  mais  il  avait 
reconnu  l’impossibilité  de  passer  sans  combattre,  et  dans  la  nuit  du 
3 an  4 octobre  il  avait  rangé  son  armée  en  bataille  fort  près  de  celle  des 
Français,  dont  on  brouillard  épais  lui  dérobait  la  vue.  Il  avait  appuyé 
sa  droite  an  ruisseau  de  Sangon  et  an  bois  de  Volvera  qu'il  avait  garni 
de  troopes,  sa  ganebe  an  torrent  de  Chisola  ; derrière  lui  était  le  village 
de  la  Marsaille;  devant  lui,  â sa  droite,  celui  d'Orbassan  ; mais  il  avait 
négligé  d’occuper  â temps  les  hauteurs  de  Piozasco,  qui  dominaient  sa 
gauche;  quand  il  voulut  s'en  emparer,  les  Français  en  étaient  déjà 
maîtres  *.  Victor-Amédée  avait  pris  le  commandement  de  la  droite , 
le  prince  Eugène  celui  du  centre,  le  prince  de  Commercy  de  la  gauche. 
Catinat  commandait  sa  droite  qui  était  mal  couverte  par  la  Chisola , 
ruisseau  facile  â passer  â gué  ; il  avait  donné  la  gauche  an  duc  de 
Vendôme.  La  canonnade  commença  dès  le  grand  matin  ; mais  le  choc 
des  deux  armées  n’eut  lien  qu'entre  huit  et  neuf  heures.  Il  fut  vaillam- 
ment sontenn  des  deux  côtés  : les  Français  s'avançaient  sans  tirer,  la 
ba'ionnctte  au  bout  du  fusil,  et  leur  impétuosité  Unit  par  enfoncer  les 
troupes  de  Commercy  qni  étaient  opposées  â Catinat,  surtout  après  que 
quelques-uns  de  ses  escadrons,  ayant  passé  la  Chisola,  revinrent  prendre 
l'ennemi  en  flanc.  Victor-Amédée  avait  eu  d'abord  quelque  succès  contre 
Vendôme,  mais  il  s’arrêta  quand  il  s’aperçut  du  désordre  â son  autre 
aile.  Bientôt  Catinat , refoulant  tonte  l’aile  gauche  des  alliés  sur  le 
' Câlinât,  I.  VII,  p.3l!i. 

’ Plan  de  la  bataille  aux  Mém.  de  Catinat,  t.  II.  |i.  213. 
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centre  où  était  le  prince  Eugène,  et  lea  snivant  de  pr^,  nùt  tonte  leur 
armée  en  déroute;  en  moins  de  quatre  heures  la  bataille  fut  décidée  ; 
mais  les  soldats,  irrités  d'avoir  été  traités  d'incendiaires  dans  des  pro* 
clamai  ions  do  doc  de  Savoie,  continuèrent  longtemps  é n’accorder  aucun 
quartier,  et  é tuer  des  ennemis  qui  ne  se  défendaient  plus  : de  cette 
manière  , les  régiments  allemands,  piémontais,  et  surtout  les  Français 
religionnaires  qui  servaient  le  duc  de  Savoie,  furent  presque  absoln- 
ment  détruits;  les  Espagnols,  les  Napolitains  et  les  Milanais  furent 
traités  avec  plus  de  ménagement.  L'armée  des  alliés  laissa  au  moins  six 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille,  environ  deux  mille  prisouniers, 
son  artillerie  de  campagne  et  de  siège,  scs  munitions,  et  un  grand 
nombre  de  drapeaux.  Le  duc  de  Schomberg,  prisonnier,  mourut  pen 
de  jours  après  de  ses  blessures  ; les  meilleurs  uQieiers  du  doc  de  Savoie 
furent  tués.  Les  débris  de  son  armée  se  réunirent  à Moncalieri  '. 

La  délivrance  de  Pignerol  et  la  levée  du  blocus  de  €asal  furent  les 
premiers  fruits  de  cette  victoire,  aussi  bien  que  de  nouveaux  actes  de 
barbarie  : entre  antres  l'incendie  de  la  grosse  bourgade  de  Poirino,  qni 
ne  songeait  nullement  à se  défendre  *.  Mais  Louis  XIV  aurait  vonin 
qu’elle  fût  suivie  de  conquêtes  plus  durables , que  Catinal  fit  le  siège 
de  Cotii,  et  qu'après  avoir  réduit  celte  ville  , il  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver en  Piémont  sur  la  droite  du  Pô.  Sa  correspondance  é ce  sujet  avec 
Catinat  est  d’autant  plus  curieuse , qu'elle  montre  en  même  temps 
combien  c'était  lui,  et  non  le  jeune  et  dissipé  Barbezieux,  qui  remplis- 
sait réellement  les  foliotions  de  mini.stre  de  là  guerre,  combien  il  entrait 
dans  tons  les  détails,  mais  combien  aussi  son  obstination,  contre  l'avis 
des  meilleurs  généraux,  poovaii  attirer  de  malheurs.  L'armée  française 
en  Piémont,  appuyée  contre  des  montagnes  stériles,  et  bientôt  fermées 
par  les  neiges,  n'avait  de  munitions  et  de  vivres  que  ce<qu'elle  faisait 
venir  à dos  de  mulets  de  Provence  ou  du  haut  Dauphiné.  Le  chemin 
de  Pignerol  li  Coni  était  long,  monlueux  et  difücile;  lu  Piémont  était 
tellement  ruiné  qu'on  n'en  pouvait  rien  tirer.  Catinal  voyait  bien  que 
l'expédition  qu'on  lui  commandait  était  désastreuse.  Après  une  longue 

' Relation  cnrojèe  au  roi  par  Câlinât  le  G octobre.  Mém.  de  Catinat,  t.  Il, 
p.  SIU.  — Botta,  Storia  d'IUlia,  t.  Vit,  I.  XXXil,  p.  61.  — Muratori,  Annali  d'I- 
talia,  t.  XVI,  p.  9.  — Cosie  de  Bcauregard,  Maison  de  Savoie,  t.  III.  p.  iS.  — /La 
Bode.  I.  L,  p.  lis.  — Limiers,  I.  XI,  p.  S57. 

> Catinat,  t.  II,  p.  268,  — L'abbaye  de  Revcl  où  il  y avait  cinquante  filles  des 
meilleures  maisons  du  Piémont,  fut  abandonnée  à la  brutalité  des  soldats.  Villara, 
p.  S24. 
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discossion,  il  loi  fiat  eofio,  le  S4  octobre,  no  ordre  positif  d’sttsqaer 
Cooi.  Il  répondit  qu'il  ne  loi  restait  qu'à  obéir,  et  qu'il  allait  le  faire 
arec  tout  son  zèle.  Il  demanda  cependant  de  nouveaux  ordres  sur  la 
conduite  qu'il  devait  tenir  après  la  disgrâce  qu'il  prévoyait.  Pendait 
ce  temps,  Gbamiay,  et  d'autres  hommes  de  confiance  avaient  vu  l’ar- 
.mée,  et  en  avaient  rendu  compte  au  roi  ; celui-ci  révoqua  ses  ordres, 
et  au  mois  de  décembre,  Catinat  rentra  dans  les  montagnes  pour 
prendre  ses  qnartirrs  d'hiver  en  Dauphiné  *. 

On  ne  peut  récapituler  sans  effroi  les  calamités  que,  durant  cette 
année,  les  peuples  qui  se  disaient  civilisés  s'infligèrent  réciproquement 
les  uns  aux  autres.  Tandis  que  la  guerre  se  faisait  d'une  manière  hor- 
rible sur  toutes  les  frontières,  la  mer  avait  aussi  ses  désastres.  Louis 
avait  fait  travailler  avec  activité  à rétablir  sa  marine,  et  le  maréchal  de 
Tourville  put  prendre  la  mer,  le  36  mai , avec  une  esradre  de  soixante 
et  onze  vaisseaux  de  guerre  ; mais  au  lieu  de  chercher  les  flottes  an- 
glaise et  hollandaise,  qui  s'étaient  réunies  dans  le  canal,  il  se  dirigea 
vers  le  détroit  de  Gibraltar,  et,  se  mettant  en  embnscade  près  du  cap 
Saint-Vincent,  il  surprit,  le  37  juin,  la  grande  flotte  anglaise  et  hollan- 
daise de  deux  cents  vaisseaux  marchands  qui  revenaient  de  Smyrne, 
sons  l'escorte  du  chevalier  Kook  et  de  vingt-deux  vaisseaux  de  guerre. 
Il  en  prit  nue  partie,  mais  il  en  brûla  un  beaucoup  plus  grand  nombre, 
en  sorte  que  la  perte  du  commerce  anglais  et  hollandais  fut  évaluée  à 
plus  de  trente-six  millions*.  Delenrcôté,  les  Anglais  avaient  formé  le 
.projet  de  faire  sauter  la  ville  tout  entière  de  Saint-Malo,  à l'aide  d'nne 
machine  infernale  que  portait  ou  vaisseau  qu'ils  firent  entrer  dans  ce 
port,  durant  la  nuit  du  30  novembre;  mais  les  matelots , pressés  de 
s'échapper,  au  lieu  de  conduire  le  vaisseau  à portée  de  la  population  la 
plus  dense,  le  laissèrent  échouer  sur  on  rocher  ; en  sorte  que  sou  explo- 
sion, quoique  accompagnée  de  circonstances  désastreuses,  ne  fit  pas  à 
la  ville  tout  le  mal  qu'on  en  avait  attendu  *. 

Il  semble  que  l'état  violent  où  se  trouvait  alors  la  France,  la  détresse 
des  finances,  la  misère  du  peuple  qui  s'accroissait  d'une  manière 
efl'rayanle,  les  efforts. gigantesques  que  faisaient  les  armées,  et  les  vic- 
toires dont  elles  avaient  été  couronnées,  mais  au  prix  de  torrents  de 

' Correspondance  de  Louis  avec  Catinat,  t.  Il,  I.  VU,  p.  2ü!8-282. 

' La  Hode,  1.  L,  p.  120.  — Durand,  Hist.  d’Angleterre,  I.  X&T,  p.  3IS.  — Li- 
miers, I.  XI,  p.  5li7 

* Ibid.^  p 124.  — Saint-Simon,  t.  I,  ch.  14,  p.  129. 
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MDg,  aaraient  dû  faire  taire  les  petites  vanités  et  les  poériles  rivaiités 
des  coartisans  ; mais  les  manières  cérémonieuses  de  Louis  XIV  avaient 
é la  longue  changé  le  caractère  des  Français;  il  les  avait  pénétrés  de 
l'importance  de  l'étiquette,  et  cette  sanglante  campagne  de  1695  ne 
fut  pas  plutôt  terminée,  qu'un  procès  ridicnic  par  sa  futilité  occupa  la 
cour,  la  ville  et  la  magistrature,  comme  s'il  se  fût  agi  de  l'aifaire  la  plus 
importante  de  l'État.  Le  maréchal  de  Luxembourg , illustré  par  les 
victoires  de  Leuze,  de  Flenrus,  de  Steinkerqne  et  de  Neerwinden,  pas- 
sait alors  pour  le  premier  des  généraux  de  la  France.  Né  posthume  de 
ce  Bouttevillc,  de  la  maison  de  Montmorency,  qui  avait  payé  de  sa  tète, 
en  1637,  son  audacieux  duel  sur  la  place  Royale  , il  était  frère  de  la 
belle  duchesse  de  Chitillon  qu'aimait  le  grand  Condé , et  il  s'était  lié 
intimement  é ce  prince  qu'il  suivit  dans  son  exil.  • Un  grand  nom, 
» dit  Saint-Simon  son  ennemi , beaucoup  de  valeur , une  ambition 
O que  rien  ne  contraignit , de  l'esprit,  mais  on  esprit  d'intrigue , de 

> débauche  et  du  grand  monde,  lui  firent  surmonter  le  désagrément 
» d'nne  figure,  d’abord  fort  rebutante,  mais,  ce  qui  ne  se  peut  com- 
» prendre  de  qui  ne  l'a  pas  vu,  une  figure  i laquelle  on  s'accoutumoit, 

• et  qui  malgré  une  bosse  médiocre  par  devant,  mais  très-grosse  et 

> fort  pointue  par  derrière , avec  tout  le  reste  de  l’accompagnement 

> ordinaire  des  bossus,  avait  un  feu,  une  noblesse  et  des  grâces  natu- 

> relies,  qui  brilloient  dans  ses  plus  simples  actions.  • Le  prince  de 
Condé,  voulant  â son  retour  assurer  la  fortune  de  ce  fidèle  compagnon 
de  son  exil,  lui  fit  épouser  l'héritière  do  duché  de  Piney-Luxembourg. 

• Elle  ètoit  laide  alTreusement  et  de  taille  et  de  visage  ; c'ètoit  une 
» grosse  vilaine  harengère  dans  son  tonneau,  mais  elle  étoit  fort  riche... 

• Le  mariage  fait  le  17  mars  1661  , M.  de  Bontteville  mit  l'écu  de 
■ Luxembourg  sur  le  tout  du  sien , et  signa  Montmorency-Luxem- 
» bonrg,  ce  que  tous  ses  enfants  et  les  leurs  ont  toujours  fait  aussi  *. 

• L'éclat  de  ses  campagnos  et  son  état  brillant  de  général  de  l'armée 

> la  plus  proche  et  la  plus  nombreuse  lui  avoient  acquis  un  grand 

> crédit.  La  cour  étoit  presque  devenue  la  sienne,  par  tout  ce  qui  s'y 

• rassembloit  autour  de  lui  ; et  la  ville,  éblouie  du  tourbillon  de  son 
V accueil  ouvert  et  populaire,  loi  étoit  dévouée.  Les  personnages  de 

> tous  états  croyoient  avoir  à compter  avec  lui,  surtout  depuis  la  mort 

• de  Louvoie,  et  la  brillante  jeunesse  le  regardoit  comme  son  père. 
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» le  protectear  de  lenr  débauche  et  de  leur  condoile , dont  la  sienne 
* à son  âge  ne  s'éloignoit  pas  • Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu’il 
crut  pon?oir  faire  valoir  les  droits  de  la  création  primitive  du  duché  de 
Piney-Luxembonrg,  par  Henri  III,  en  1381,  pour  prendre  rang  parmi 
les  ducs  et  pairs  le  deuxième,  on  immédiatement  après  le  duc  d'Dzès, 
au  lien  de  demeurer  le  dix-huitième , selon  le  rang  qui  lui  avait  été 
assigné  le  23  mai  1663,  lorsqu'à  son  mariage , le  duché  des  ancêtres 
de  sa  femme  avait  été  de  nouveau  érigé  pour  lui.  On  a peine  à com- 
prendre comment  des  pairs,  surtout  quand  ils  portaient  un  nom  aussi 
illustre  que  celui  de  Montmorency,  pouvaient  croire  que  la  date  de 
l'érection  de  leur  pairie  avait  aucune  importance  et  leur  donnait  aucun 
avantage  les  uns  sur  les  antres.  Ils  devaient  sentir  que  lenr  rang  que 
l’histoire  avait  consacré,  que  le  temps  garantissait , était  une  chose 
trop  hante  pour  que  le  roi  le  plus  absolu  pùt  le  donner  ou  le  faire 
perdre.  L’origine  même  et  la  date  toute  récente  de  la  pairie  renouvelée 
par  Henri  III  comme  faveur  de  cour , pour  la  donner  à ses  mignons , 
décernée  par  Henri  IV  aux  familles  de  ses  maîtresses,  et  par  Louis  XIII 
à ses  favoris,  aurait  dû  dégoûter  la  noblesse  historique  d'une  telle  dis- 
tinction. Quoi  qu'il  en  soit,  le  procès  fut  entamé  devant  le  parlement, 
au  commencement  de  l'année  1694.  Luxembourg  crut  pouvoir  le  faire 
décider  par  surprise  dans  une  audience  où  il  y avait  fort  peu  de  monde, 
mais  où  les  intendants  des  ducs  de  la  Rochefoucanit  et  de  Saint-Simon 
se  trouvant  par  hasard , s'opposèrent  an  nom  de  leurs  maîtres  et  en 
obtinrent  l'ajournement  *. 

Ce  jeune  duc  de  Saint-Simon , âgé  alors  de  dix-neuf  ans,  commen- 
çait à paraître  à la  cour,  et  il  venait  de  faire  ses  premières  armes  sons 
le  maréchal  de  Luxembourg  ; il  n'bésita  pas  cependant  à se  prononcer 
comme  l’antagoniste  le  pins  ardenletlepinsactif  du  général  sons  lequel 
il  venait  de  servir.  Il  était  fils  du  second  lit,  et  né  dans  la  vieillesse  de 
ce  Claude  de  Saint-Simon,  écoyer  et  favori  de  Louis  XIII,  dont  nous 
avons  vu  le  commencement  en  1686  et  la  disgrâce  en  1636.  Lorsque 
Louis  XIII  l'avait  remarqué  parmi  les  pages  de  la  petite  écurie,  comme 
eelni  qui  le  servait  le  mieux  à la  chasse  et  qui  l'aidait  le  plus  adroite- 
ment à sauter  d’un  cheval  à un  autre , les  courtisans  n’avaient  vu  en 
loi  qu’on  pauvre  gentilhomme  des  environs  de  Sentis  dont  la  figure 
avait  plu  au  faible  monarque,  qu'il  s'était  amusé  dès  lors  à orner 

■ Saint-SimOD,  t.  I,  p.  1S4. 

• /6<d.,ch.l7,p.  186. 
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comme  sa  poupée  et  qu’il  sfait  comblé  d'honueara  et  de  richesses. 
SaiDl-Simun  préteudait  au  coulraiie  descendre  des  aocieos  comtes  de 
Vermaudois,  éteints  an  milieu  do  xn'  siècle  ; et  la  terre  de  Saint-SimoOf 
que  Louis  Xlli  loi  fil  racheter  de  la  branche  aînée  de  sa  maison,  était, 
disait-il,  un  débris  do  patrimoine  de  ces  anciens  grands  rassaux.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  celte  origine,  Saint-Simon  était  eu  effet  allié  é plusieurs 
familles  de  la  haute  noblesse;  et  le  gooferoement  de  Blaye,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  (3  mai  1693),  avait  fait  de  lui,  dorant  les  guerres 
civiles,  une  sorte  de  feudataire  indépendant  *. 

Luxembourg  était  assuré  de  la  faveur  du  public,  de  celle  du  parle- 
ment, et  surtout  du  premier  président  Harlay.  La  question  de  savmr 
s'il  succédait  par  sa  femme  à un  duché  érigé  depuis  un  siècle,  ou  si  ce 
duché  avait  reçu  pour  lui,  depuis  trente  ans  seulement,  une  nouvelle 
vie,  était  au  moins  douteuse.  Mais  les  pairs,  dont  la  création  avait  en 
lieu  entre  ces  deux  termes,  se  passionnaient  pour  garder  leur  rang.  Ce 
n'était  que  sur  de  telles  questions  que  les  grands  seigneurs  manifee- 
taient  leur  indépendance.  Serviles  pour  tout  le  reste,  ils  ne  défendaient 
ni  leurs  privilèges  dans  les  provinces,  ni  leurs  opinions , ui  leurs  for- 
tunes ; mais  ils  sacrifiaient  la  faveur,  ils  bravaient  l'autorité  royale  dès 
qu'il  s'agissait  d un'poiut  d'étiquette,  et  Louis  respectait,  encourageait 
même  celte  susceptibilité  : il  aimait  à voir  ces  fiers  barons  se  disputer 
autour  de  sa  personne  tous  les  plus  humbles  offices  de  la  domesticité; 
estimer  à grand  honneur  le  soin  de  porter  pour  lui  le  bougeoir,  de  lui 
donner  la  chemise  ou  la  serviette,  et  ne  connaître  de  distinction  que 
celle  qui  se  liait  à la  majesté  royale.  C'était  on  moyen  facile  et  écono- 
mique de  distribuer  des  faveurs  et  des  récompenses  dout  il  disposait 
seul.  Mais  il  y voyait  quelque  chose  de  plus,  lorsque  le  rang  entre  un 
Montmorency  et  un  Saint-Simon  devait  être  réglé  par  la  date  d'un 
diplôme  royal  tout  récent:  il  ne  fallait  plus  songer  à l'ancienne  aristo- 
cratie territoriale , qui  tenait  à la  France  et  nou  au  trône.  Cet  ordre 
orgueilleux  qui  avait  autrefois  fait  trembler  les  rois,  était  renversé  à 
ses  pieds.  Louis  évita  soigneusement  de  se  prononcer , de  montrer 
même  aucune  préférence  dans  le  procès  des  ducs  et  pairs.  Mais  ceux-ci, 
qui  craiguaient  la  partialité  du  premier  président,  recoururent  à toute 
sorte  de  chicanes  pour  traîner  en  longueur  et  empêcher  qu'aucun  ju- 
gement fût  prononcé  en  celte  année  ou  la  suivante  *. 

' Saint-Simon,  t.  I,  ch.  7,  p.  S2. 

• IM.,  ch.  17, 18,  19,  p.  1»B-188. 
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Le  procè»  de«  doc»  avait  aa  reate  réveillé  tontes  les  anciennes  que- 
relles de  préséance,  et  l'on  ne  s'occnpait  pins  d'autre  chose  é la  conr. 
Le  duc  de  Vendéme  et  le  grand  prieur  son  frère  firent  revivre  des 
lettres  patentes  de  Henri  IV,  qui  accordaient  i son  fils,  leur  aïeul,  le 
droit  de  marcher  immédiatement  après  les  princes  du  sang,  et  de  pré- 
céder tous  les  autres  ducs  et  pairs  ; le  roi  fit  revivre  pour  le  duc  du 
Maine  la  pairie  éteinte  des  comtes  d'Eu  , une  des  plus  anciennes  du 
royaume;  enfin  le  premier  président,  pour  faire  sa  cour  à Louis,  ima- 
gina de  donner  aux  princes  légitimés  un  rang  intermédiaire  entre  les 
princes  du  sang  et  les  pairs,  et  de  le  marquer  par  des  distinctions  mi- 
nutieuses dans  le  cérémonial , lorsque  les  princes  légitimés  prenaient 
séance  au  parlement.  Le  premier  président,  le  bonnet  li  la  main,  regar- 
dait seulement  les  princes  du  sang  pour  leur  demander  leur  avis  : il 
appelait  par  leur  nom  les  princes  légitimés , le  bonnet  toujours  à la 
main,  mais  nn  peu  moins  baissé  ; il  n'ôtait  point  son  bonnet  en  appe- 
lant les  autres  pairs.  11  envoyait  deux  huissiers  au-devant  des  princes 
du  sang,  comme  ils  descendaient  de  leurs  carrosses,  un  seul  aux  princes 
légitimés,  aucun  aux  autres  pairs,  sauf  le  jour  de  leur  réception.  C'est 
là  l'innovation  que  Saint-Simon  appelle  • la  plus  grande  plaie  que  la 
» pairie  pùt  recevoir,  qui  en  devint  la  lèpre  et  le  chancre  *.  » 

Le  grand  procès  des  préséances  fut  naturellement  suspendu  par  le 
départ  des  généraux  et  de  presque  toute  la  noblesse  pour  les  armées. 
La  distribution  s'en  fit  comme  l'année  précédente.  M.  de  Luxembourg 
eut  la  grande  armée  de  Flandre  arec  le  maréchal  de  Villeroi  pour  le 
doubler  ; le  maréchal  de  BouITlers  une  plus  petite,  et  le  marquis  d'Har- 
court un  camp  volant,  aussi  dans  les  Pays-Bas.  Bientôt  après, le  dau- 
phin fol  déclaré  commander  toutes  les  armées  de  Flandre , et  tous  les 
princes  s'y  rendirent  avec  lui.  De  Lorges,  doublé  par  Joyeuse,  demeura 
sur  le  Rhin  , Câlinât  eu  Piémont , Noailles  en  Roussillon,  et  Choiseul 
en  Normandie.  Mais  tandis  que  la  campagne  précédente  avait  été  si- 
gnalée par  les  aetions  les  plus  sanglantes , celle-ci  ne  fut  marquée  par 
aacnne  grande  entreprise.  Il  parait  que  Louis , succombant  aux  elTorla 
sèpètés  qu'il  avait  dù  faire  pour  tenir  tète  à tonte  l'Europe,  manquant 
d'argent , de  munitions  de  guerre , de  soldats.,  gêné  encore  pour  les 
approvisionnements  de  vivres  par  les  conséquences  de  la  mauvaise 
récolte  de  l'année  précédente,  ne  put , sur  aucune  de  ses  fsoaliéres , 


' Saiot-Simoo,  t.l,  ch.  19,  p.l87  et  191.— Mém.  de  Daogeau,!.  I,  p.  et  soiv. 
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aunrer  à ses  armées  la  sopériorité  snr  celles  qoi  leur  étaient  opposées, 
et  qn'il  leur  ordonna  en  conséquence  de  se  tenir  snr  la  défensive 

Gnillanroe  III  était  supérieur  en  forces  à Luxembourg  : il  ne  pot 
cependant  rien  exécnter  dans  cette  campagne.  Il  se  figura  que  les  Fran- 
çais voulaient  de  nonvean  attaquer  Liège,  et  pour  1rs  surveiller,  il  con- 
tint son  armée  dans  le  camp  de  TirlemonI,  jusqu'au  93  juillet;  chaque 
armée  ne  s'occupa  qn'é  faire  des  expéditions  de  fourrages,  pour  ravager 
le  pays,  et  lever  des  contributions  : enfin  Gnillanme  III  décampa,  pour 
se  jeter  sur  les  villes  de  la  Flandre  maritime  que  sa  flotte  menaçait  en 
même  temps.  Luxembourg  le  devina,  et  fai.<ant  faire  à ses  soldats  une 
extrême  diligence,  il  se  retrouva  sur  son  passage  au  pont  d’Espierre, 
an  moment  où  le  doc  de  Wurtemberg  s'y  présentait  avec  l'avant-garde 
des  alliés,  pour  passer  l'Escaut.  Cette  marche  rapide,  qoi  déjoua  les 
projets  de  Guillaume  III , fut  l'événement  le  plus  brillant  de  la  cam- 
pagne do  dauphin  cette  année.  C'est  ainsi  qu'une  armée  de  quatre- 
vingt-dix-huit  bataillons,  et  cent  quatre  vingt-dix  escadrons,  faisant  au 
moins  soixante  et  douze  mille  hommes,  passa  six  mois  en  présence  de 
l'ennemi  sans  se  battre , nniqoement  occupée  à ruiner  de  malhenreox 
paysans.  De  son  côté  Gnillanme  III  termina  la  campagne  par  la  prise 
de  la  petite  ville  de  Hoy,  le  38  septembre  *. 

Les  maréchaux  de  Lorges  et  de  Joyeuse,  qoi  avaient  rassemblé  lenr 
armée  à Kaiserlantern  , se  tinrent  également  sur  la  défensive  ; mais  le 
prince  de  Baden  et  le  landgrave  de  Hesse, qoi  lenr  étaient  opposés,  ne 
cherchaient  pas  non  plus  à les  pousser.  Le  pays  était  tellement  ruiné 
qne  les  armées  n'y  pouvaient  vivre;  les  Français  qui  avaient  passé  sur 
la  droite  du  Rhin  i Philipsbonrg,  après  un  petit  fait  d'armes  au  ruis- 
seau de  Wiesloch,  où  ils  remportèrent  quelque  avantage  sur  l'avant- 
garde  do  prinee  de  Baden,  repassèrent  le  Rhin,  parce  que  leurs  che- 
vaux mouraient  de  faim.  A son  tour,  il  la  fin  de  septembre,  le  prince 
de  Baden  passa  sur  la  gauche  du  Rhin  è Gayersbach,  dans  l’espoir  de 
pousser  en  avant  trois  on  quatre  mille  chevaux  qoi  remonteraient  toute 
l’Alsace,  mettraient  tont  i contribution,  enlèveraient  une  quantité  de 
baillis  et  de  gens  considérables,  comme  otages  pour  leur  payement,  et 
s’en  retourneraient  par  Rheinfeld,  sans  se  soucier  de  violer  la  neutralité 

■ Ssiat-Simoo,  1. 1,  cb.  3t,  p.  S06.  — La  Hode,  I.  Ll,  p.  130. 

V ch.  22,  p.  217.  — Ibid.,  p.  13t.  — Durand  , Hist.  d'Angleterre  , 

1.  XXY,  p.  332.  — Benrick,  I.  LXV  , p.  38S.  — Limiers , I.  XI , p.  S61.  — 
Larrey,  t.  VI,  p.  132. 
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des  Suisses.  La  rapidité  avec  laquelle  l'armée  française  se  porta  i Hagen- 
bacb  fit  échouer  ce  dessein,  et  contraiguit  les  impériaux  à repasser  le 
Rbin,  après  quoi,  de  part  et  d'autre,  on  se  mit  en  quartier  d'hiver 

Câlinât  se  tint  de  même  sur  la  défensive  pendant  toute  cette  cam- 
pagne; tontes  ses  lettres  sont  datées  du  camp  de  Diblun,  dont  il  parait 
ne  s'étre  pas  éloigné  de  lont  l'été.  Son  refus  de  passer  l'hiver  en  Pié- 
mont, ou  de  tenter  l'entreprise  de  Coni,  avait  peut-être  déterminé  le 
roi  à lui  retirer  ses  meilleures  troupes,  pour  les  faire  passer  au  maré- 
chal de  Noailles,  le  seul  qui  eût  reçu  des  ordres  pour  attaquer.  On  voit 
aussi  par  ses  lettres  que  la  misère  était  plus  grande  en  Provence  et  en 
Dauphiné  qu’antour  de  Paris,  et  que  la  mauvaise  nourriture  dont  le 
panvre  était  obligé  de  se  contenter  rendait  la  mortalité  fort  effrayante. 
A l'aspect  de  tant  de  misère,  Catinat  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de 
demander  au  roi  et  an  ministre  de  la  guerre  le  payement  de  ce  qui  lui 
était  dû.  Mais  la  générosité  de  son  caractère  ne  pouvait  sauver  des  hor- 
reurs de  la  guerre  les  pays  sur  lesquels  il  devait  faire  vivre  ses  soldats. 
Arrêté  daus  les  gorges  des  Alpes,  ses  plus  proches  voisins  étaient  les 
vaudois,  les  barbets,  que  les  troupes  françaises  traitaient  sans  pitié, 
comme  ennemis,  comme  paysans  et  comme  hérétiques.  An  pied  des 
Alpes,  il  était  averti  que  le  duc  de  Savoie  portait  son  camp  tour  à tour 
à Orbassan,  à Staffarde  on  é Veillane,  et  qu’il  ruinait  son  propre  pays, 
pour  que  les  Français  n'y  trouvassent  rien  s'ils  venaient  à y descendre. 
Il  y avait  cependant  quelque  chose  de  plus  dans  cette  immobilité  des 
deux  généraux  qui  semblaient  éviter  do  répandre  davantage  de  sang  : 
il  y avait  entre  eux,  dés  avant  la  bataille  de  la  Marsaille,  des  négocia- 
tions secrétes  que  tous  deux  cachaient  avec  le  plus  grand  soin,  et  qne 
nous  verrons  prendre  un  peu  plus  de  corps  l'année  suivante.  Malgré  la 
souffrance  universelle,  c'était  déjà  pour  le  Piémont  une  suspension  dans 
l'excès  du  mal  qui  leur  permettait  de  reprendre  haleine  *. 

Le  roi  avait  pris  à tâche  de  former  enfin  au  maréchal  de  Noailles  une 
bonne  armée  pour  cette  campagne,  dans  l'espérance  que  s'il  réussissait 
à faire  sur  les  Espagnols  une  conquête  un  peu  importante,  il  parvien- 
drait à les  détacher  de  la  ligue.  Le  maréchal  de  Noailles  put  donc  entrer 
en  campagne  avec  trente  bataillons,  ou  quinze  mille  homm^  de  pied, 

I Mém.  du  mir.  de  Tillars,  l.  LXVIII,  p.  428.  — Saint-Simon,  t.  I,  eh.  1, 
p.2ti.  — LaHode,  I.LI,  p.l32.  —Limiers,  1.  XI,  p.  561. 

’ Mém.  de  Catinat,  t.  III,  1.  YIII,  p.  1-32 Huratori,  Annali  d’Italia,  t.  XVI, 

p.  12.  - U Hode,  I.  LI,p.  130.  - Umiers,  1.  XI,  p.  862. 
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ef  quarante-sii  escadrons,  faisant  près  de  dix  mille  cbevaui.  L'armée 
s’assembla  le  IS  mai  an  Boulon,  et  alla  camper  le  18  à la  Jonqiiière. 
Malheureosement  elle  n'était  pas  anssi  bien  poorvoe  d’argent  qne  de 
bons  soldais,  et  malgré  les  promesses  qu'on  avait  faites  i Noailles  i la 
eoor,  il  ne  fut  pas  plutôt  entré  en  campagne  que  les  fonds  loi  man- 
qoèrent 

Le  doc  de  Médina  Sidonia  s'était  retranché  snr  les  bords  du  Ter, 
avec  ordre  de  défendre  le  passage  de  cette  rivière  ; depuis  longtemps 
on  s'occupait  à Madrid  de  lui  envoyer  des  renforts,  mais  Alexandre 
Stanbope,  qui  y résidait  comme  ministre  d'Angleterre,  témoin  de  eea 
préparatifs,  annonçait  qu'on  ne  pouvait  en  attendre  aucun  résultat. 

• Ici,  disait-il,  en  quatre  mois  de  temps,  on  n'a  pu  mettre  ensemble 
« mille  hommes,  car  il  déserte  chaque  jour  autant  de  vieux  soldats 

• qu'on  amène  de  reernes,  et  quand  ces  nouvelles  levées  sortiront  de 

> la  ville,  plus  de  la  moitié  disparaîtra  avant  d'entrer  en  Catalogne  ; 

• les  officiers  eux-mêmes,  qui  désirent  seulement  marcher  avec  éclat 

> hors  de  Madrid , leur  ayant  promis  de  fermer  les  yenx  sur  leur 

> fuite*.»  Cependant  Medina-Sidonia , attaqué  par  Noailles,  le 
96  mai,  an  passage  d'i  Ter,  fit  une  résistance  assez  vigoureuse.  Il  avait 
fait  des  'retranchements  é tous  les  gués,  qui  sont  en  petit  nombre  et 
fort  dangereux  ; mais,  comme  il  arrive  toujours  quand  on  a plusieurs 
points  i garder,  l'assaillant  réunit  ses  forces  sur  un  seul,  et  réussit  é 
l’emporter.  Ce  fut  celui  de  Toroella  que  Noailles  força  sons  le  feu  des 
Espagnols;  ils  se  battirent  avec  bravoure,  ils  revinrent  plusieurs  fois  i 
la  charge,  puis  reculant  de  défilés  en  défilés,  ils  s'obstinèrent  longtemps 
pour  arrêter  les  Français  ; leur  perte  n’en  fut  qne  plus  sanglante,  on 
l'estima  h trois  mille  morts  et  autant  de  prisonniers  ; les  Français  ne 
perdirent  qne  cinq  on  six  cents  hommes  *. 

Les  conséquences  de  cette  victoire,  la  seule  qne  les  Français  rempor- 
tèrent en  1694,  fut  la  réduction  successive  de  Palamos,  de  Girone, 
d’0.s:alrich  , et  de  Castel-Follit , qui  occupa  Noailles  pendant  le  reste 
de  cette  campagne.  Mais  Louis  XIV  lui  demandait  antre  chose;  il 
voulait  qu’il  prit  Barcelone , et  sa  correspondance  avec  Noailles  est 
précisément  la  contre-partie  de  celle  qu’il  avait  eue,  l'année  précédente, 

• Hém.  de  Noailles.  t.  LXXI,  I.  III.  p.  SeO. 

’ Spain  under  Charles  II.  by  Lord  Mahon,  p.  41  -43. 

' Mém  de  Noailles,  I.  lit,  p.  360-566.  — LaUode,  t.  LI,  p.135.  —Saint-Simon, 
1. 1,  ch.  22.  p.  218. 


^ iiîized  by  Google 


DES  PKABÇAIS.  443 

arec  Citinat.  De  même,  il  ne  Toalait  tenir  aoenn  compte  de  la  fai- 
blesse de  l'armée  pour  une  si  grande  entreprise,  du  manque  de  vivres, 
de  munitions,  de  moyens  de  transport , d'argent , auquel  il  eiposait 
son  général.  Il  lui  annonQait  bien  que,  sachant  que  l’amiral  anglais 
Russel  avait  quitté  la  Méditerranée,  il  donnait  l’ordre  é l’amiral  Tour- 
Tille  de  le  seconder  ; mais  si  l’on  apprenait  le  retour  de  Rnssel, 
Tourville  devait  se  héler  de  s’enfermer  dans  le  port  de  Toulon.  Noailles 
représentait  que  la  Catalogne  était  nn  pays  montuenx,  aride,  pauvre, 
et  que  les  habitants,  minés  par  les  armées  et  le  mauvais  gouvernement, 
y mouraient  de  faim  ; et  Barbezienz  répondait  que,  dans  un  pays  aussi 
riche,  l’armée  devait  se  suffire  é elle-même,  se  procurer  de  l'argent  par 
des  contributions,  et  qu'il  était  absurde  d’y  envoyer  des  farines  ou  de 
l’avoine  de  France.  La  solde , en  attendant , n'était  point  payée  ; les 
officiers  étaient  réduits  é la  plus  indicible  misère,  les  soldats  désertaient 
en  foule,  d'autres  succombaient  anz  fièvres  du  pays.  Ceuz  qui  restaient 
au  drapeau  ezert^ient  sur  les  Catalans  les  vezations  les  plus  odieuses 
pour  obtenir  de  quoi  vivre  ; la  plupart  des  églises  étaient  pillées,  et  le 
paysan  superstilieuz  prenait  les  Français,  les  Gavaehos , en  horrenr. 
Tandis  que  la  dépense  ordinaire  de  l'armée  devait  être  de  380,000  livres 
par  mois  ; que  les  sièges,  les  réparations  des  fortifications  et  les  hôpitanz 
n’étaient  pas  compris  dans  cette  somme , et  qu'il  n’aurait  pas  fallu 
moins  de  800,000  livres  en  sus  pour  commencer  le  siège  de  Barce- 
lone, pendant  toute  la  campagne,  Noailles  ne  reçut  pas  plus  de 
800,000  écus.  Ce  ne  fut  que  par  sa  lettre  du  31  octobre  que  Louis 
céda  enfin  auz  représentations  de  Noailles,  et  renonça  é l’imprudente 
entreprise  sur  Barcelone.  M.  de  Noailles  par  sa  fermeté,  comme 
Catinat,  l'année  précédente,  sauva  un  grand  désastre  é la  France.  Mais 
si  un  courtisan , si  un  homme  présomptneuz  et  ignorant  comme  Vil- 
leroi,  avait  commandé  l'armée  de  Catalogne,  et  s'y  fût  conduit  par  les 
inspirations  de  Versailles,  de  cruels  revers  auraient  bientôt  châtié  l'au- 
dace avec  laquelle  Louis  et  Barbezieuz  voulaient  régler  de  loin  ce  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  ' . 

Depuis  le  désastre  de  la  Bogue,  Louis  XIV  avait  résolu  de  ne  plus 
ezposer  ses  flottes  â une  bataille;  mais  il  donnait  des  engagements  auz 
corsaires  qui  sortaient  des  ports  de  Saint-Malo  et  de  Dunkerque,  et 

' Voyez  toute  la  correspondance  de  Noailles.  I.  III,  p.  367-400.  — Saint-Simon 
suppose  une  perfidie  de  Barbezieui  qui  est  démentie  par  celte  correspondance  ; 
1. 1,  ch.  p.  ^248. 
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qui  faisaient  souvent  de  riches  prises  sur  le  commerce  anglais  et  hol- 
landais. Ces  expéditions  avaient  fort  irrite  les  deux  peuples  maritimes, 
et  iis  désiraient  s'en  venger  sur  les  côtes  de  France  : avertis  d’ailleurs 
des  vexations  du  ûsc  et  de  l’horrible  misère  des  paysans,  ils  se  figu- 
raient qu’ils  exciteraient  aisément  une  révolution  ou  du  moins  un 
souiévementy  s’ils  débarquaient  quelque  part  en  force.  Lord  Berkeley 
entra  donc,  le  17  juin , dans  la  baie  de  Gamaret  avec  trente-six  vais- 
seaux de  guerre  et  douze  galiotes  à bombes  ; sa  flotte  portait  dix  régi- 
ments d'infanterie  et  quelques  dragons,  et  il  se  flattait  de  surprendre 
Brest  du  côté  de  terre,  ou  du  moins  de  se  rendre  maître  des  batteries 
de  la  côte,  et  d’en  enlever  ou  d’en  enclouer  les  canons.  Lord  Garmar- 
then  et  le  général  Talmash  commandaient  les  troupes  de  débar- 
quement ; ils  trouvèrent  à terre  une  résistance  bien  pins  vive  qu'ils  ne 
s'y  étaient  attendus  : Vauban  était  k Brest;  il  avait  garni  les  côtes 
d'une  formidable  artillerie,  trois  mille  gentilshommes  bretons  étaient 
venus  se  ranger  sous  ses  drapeaux  ; les  Anglais  furent  repoussés.  Le 
général  Talmash  fut  tué,  et  ses  soldats,  ayant  mauqué  la  marée  pour 
se  rembarquer,  furent  tons  tués  ou  faits  prisonniers 

Berkeley,  après  avoir  ramené  sa  flotte  dans  les  ports  d’Angleterre, 
en  ressortit  au  bout  d'un  mois  pour  attaquer  aussi  les  côtes  de  Norman- 
die. 11  se  présenta  le  16  juillet  devant  Dieppe  avec  quarante-six  vais- 
seaux de  guerre,  et  beaucoup  de  galiotes  et  de  vaisseaux  plats  : il 
essaya  d'abord  de  faire  entrer  dans  le  port  un  vaisseau  chargé  d’une 
machine  infernale,  mais  il  ne  put  y réussir.  Alors  il  se  disposa  pour  un 
bombardement , que  le  vent  le  força  de  différer  jusqu'à  la  nuit  du  23 
au  35  juillet.  Bientôt  l’incendie  fut  universel  ; cette  ville  infortunée, 
dont  les  maisons  étaient  de  bois  et  les  rues  fort  étroites,  fut  embrasée, 
et  il  n’y  eut  que  les  châteaux  et  quelques  maisons  autour  du  fort  Pau- 
let,  qui  échappèrent  à ce  désastre.  Lord  Berkeley  se  présenta  ensuite 
devant  le  Havre,  qu'il  bombarda  dans  la  nuit  du  35  et  de  nouveau 
dans  celle  du  51  juillet.  Mais  les  habitants  avaient  élevé  à quelque 
distance  de  la  ville  de  grands  amas  de  bois  ; ils  y mirent  le  feu  succes- 
sivement pendant  le  bombardement  : les  Anglais  croyant  que  c'était  la 
ville  qui  brûlait,  dirigèrent  tontes  leurs  bombes  de  ce  côté,  pour  exciter 
toujours  plus  l'incendie,  et  ils  furent  fort  étonnés  le  matin  de  voir  que 
le  Havre  avait  à peine  souffert.  Le  même  amiral  préparait  encore  on 

' Durand,  Uist.  d'Angleterre,  1,  XXV,  p.  341.—  La  Hode,  1.  LI,  p.  lit. 
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sort  semblable  h Dunkerque  : il  parut  devant  cette  ville  le  33  septem- 
bre. Il  menait  avec  lui  six  vaisseaux  chargés  de  machines  infernales, 
qu’il  voulait  faire  sauter  dans  le  port  pour  en  renverser  tous  les 
ouvrages.  Le  maréchal  de  Villeroi  était  arrivé  la  veille  h Dunkerque, 
avec  le  doc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  ; les  machines  infernales 
furent  repoussées,  et  6rent  explosion  trop  loin  du  port  pour  causer 
beancoop  de  dommages;  les  bombes  atteignirent  h peine  la  ville  ; elles 
n'eiirent  pas  plus  de  succès  ii  Calais , que  Berkeley  attaqua  ensuite. 
Les  Anglais  sentaient  qu'ils  avaient  besoin  de  se  justifier  d’avoir  fait  la 
guerre  d’une  manière  aussi  atroce  : ils  en  rejetèrent  la  faute  sur 
Louis  XIV,  qui  avait  donné  l’exemple  des  bombardements,  et  ils  firent 
frapper  une  médaille  avec  l’cfligie  du  taureau  ardent  d’airain  de  Pha- 
laris,  qui  portait  pour  épigraphe  suis  périt  ùjnibus  auctor.  Mais 
l'exemple  du  crime  ne  justifie  point  relui  qui  l’imite  '. 

Pendant  l’hiver,  les  généraux  revinrent  i Paris.  'Fous  les  yeux  so 
portèrent  sur  le  maréchal  de  Luxembourg,  encore  qu'il  n’eût  rien  fait 
celte  année;  mais  la  France,  dans  sa  détresse  croissante,  reconnaissait 
en  loi  son  plus  grand  général.  <■  Rien  de  plus  juste,  dit  Saint-Simon, 

• que  le  coup  d'œil  de  M.  de  Luxembourg  ; rien  de  plus  brillant,  de 

• plus  avisé,  de  plus  prévoyant  que  lui  devant  les  ennemis,  on  on  jour 
» de  bataille,  avec  une  audace,  une  flatterie,  et  en  même  temps  un 
r>  sang-froid  qui  loi  laissoit  tout  voir  et  tout  prévoir  au  milieu  du  plus 
» grand  feu,  et  du  danger  le  plus  imminent.  Pour  le  reste,  la  paresse 
» même.  Peu  de  promenades  sans  grande  nécessité,  du  jeu,  de  la  con- 
<■  versation  avec  scs  familiers,  et  tous  les  soirs  un  souper  avec  on  très- 
a petit  nombre,  presque  toujours  les  mêmes  ; et  si  on  étoit  voisin  de 
a quelque  ville,  on  avoit  soin  que  le  sexe  y fût  agréablement  mélé. 
a Alors  il  étoit  inaccessible  é tous,  et  s’il  arrivoit  quelque  chose  de 
a pressé,  c’étoit  à Puységur  (son  premier  aide  de  camp)  à y donner 
a ordre.  Telle  étoit  à l’année  la  vio  de  ce  grand  général,  et  telle  encore 
a k Paris,  où  la  cour  et  le  grand  monde  occupoient  ses  journées, 
a et  ses  plaisirs  les  soirs.  A la  fin,  l’âge  (il  avoit  soixante -sept 
a ans),  le  tempérament,  la  conformation,  le  trahirent  : il  tomba 
a malade  â Versailles  d’une  péripneumonie.  Il  mourut  le  matin  du 


* La  Hode,  I.  LI,  p.  144.  Durand,  Hist.  d’Angleterre,  l.  XXV,  p.  348.  — Li- 
miers, I.  XI.  p.  568.  — Larrey,  I.  VI.  p.  163.  — Smollel,  Hist.  of  England,  ch.  4, 
S 40,  p.  214. 
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■ 4 janTÎer  169K,  cinquième  jour  de  sa  maladie,  et  fat  regretté  de 
a beaucoup  de  gêna,  quoique,  comme  particulier,  eatimé  de  personne, 
a et  aimé  de  fort  peu  • 

■ SaiDt-SimoD.  c.  S8,  p.  2tS5.  — Daogeau,  t.  Il,  p.  1-3. 


Digitized  by  Google, 


CHAPITRE  XXXVII 


Férocité  croissante  des  armées.  Négociations  secrètes  avec  le  duc  de  Savoie.  Sa 
défection  suivie  de  la  neutralité  de  Tltalie.  Dernières  conquêtes  des  Français  en 
Espagne  et  en  Flandre.  Paix  de  Ryswick.  Persécutions  des  quiétistes  et  de 
Fénelon  jusqu'à  la  Gn  du  xvii*  siècle.  — 1G91i>1700. 


Les  premières  guerres  de  Louis  XIV  avaient  été  courtes  et  vives; 
celle  qu'il  soutenait  déjà  depuis  sept  ans  contre  la  ligne  d'Augsbourg 
Reparaissait,  au  contraire,  pas  près  de  finir.  Elle  embrasait  l'Europe 
presque  entière.  Elle  était  poursuivie  avec  des  armées  plus  nombreuses 
que  toutes  celles  qui  avaient  jusqu'alors  tenu  la  campagne;  elle  faisait 
répandre  plus  de  sang,  elle  consommait  plus  de  richesses  que  les 
peuples  chrétiens  n'en  avaient  encore  prodigué  pour  leurs  querelles. 
Une  conséquence  peut-être  inévitable  de  la  durée  et  de  la  violence  de 
ces  efforts  était  la  férocité  toujours  croissante  des  guerriers  et  la  souf- 
france effroyable  des  populations.  Âii  moment  où  deux  puissants  ennemis 
commencent  leurs  combats,  l’un  a presque  toujours  un  avantage  décidé 
sur  l’autre,  ses  habitudes  sont  plus  belliqueuses,  ses  généraux  sont 
plus  habiles,  ou  sa  richesse  met  plus  promptement  à son  service  tous 
les  perfectionnements  nouveaux  de  l'art  de  la  guerre.  Mais  si  la  lutte 
se  prolonge,  si  elle  se  renouvelle  à plusieurs  reprises,  si  les  peuples  se 
persuadent  que  leur  existence  même  est  menacée,  alors  l'équilibre  se 
rétablit  entre  eux  : les  soldats  s’aguerrissent , les  vieux  généraux 
périssent,  et  ceux  qui  les  remplacent  ont  appris  les  uns  des  autres  un 
même  art  de  la  guerre,  les  richesses  accumulées  s'épuisent,  et  les 
peuples,  réduits  au  désespoir,  consacrent  aux  combats  toute  la  sub- 
stance qui  leur  reste.  C'est  à cette  période  des  longues  guerres  qu'on 
met  en  oubli  les  lois  de  l'honneur  et  de  l’humanité,  et  que  les  généraux 
permettent  à leur  armée  des  actions  dont  iis  auraient  eu  horreur  à 
l'ouverture  des  hostilités.  Le  bombardement  et  rincendie  des  villes, 
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l'nriirc  de  passer  des  popalalions  au  fil  de  l'épée,  le  pillage,  l'abau- 
don  des  personnes  aux  outrages  des  soldats,  sont  toujours  des  crimes , 
mais  ils  sont  presque  inou'is  au  commencement  d'une  guerre,  tandis 
qoe  des  chefs  vertueux  s'y  laissent  entraîner  lorsque  l'irritation  mutuelle 
et  la  croyance  au  besoin  des  représailles  exaltent  également  les  passions 
des  soldats  et  de  leurs  capitaines.  C'était  è cette  fatale  exaspération 
qu’on  était  arrivé  de  part  et  d’antre  en  ponrsuivant  la  guerre  de  la  ligne 
d'Augsbourg,  et  l'on  a seulement  peine  i comprendre  comment 
quelque  population  survivait  dans  les  pays  exposés  à tant  de  calamités, 
comment  quelque  richesse,  quelque  partie  do  travail  accumulé  par  les 
générations  précédentes  restait  encore  li  consumer  et  i détruire. 

La  France,  combattant  seule  contre  l'Europe  entière,  était  appelée  i 
des  efforts  pins  gigantesques,  mais  aussi  elle  avait  jusqu'alors  profité 
des  avantages  attachés  i l'unité  des  vues,  à la  promptitude  des  décisions 
et  au  secret  ; tandis  qnc  la  ligne  ne  lui  opposait  que  des  soldats  diffé- 
rents de  mœurs,  de  race,  de  langage,  et  des  chefs  indépendants,  qui, 
chacun  de  leur  coté,  cherchaient  à soustraire  leurs  troupes  aux  chances 
pins  rodes  de  la  guerre,  en  les  lai.ssant  retomber  sur  leurs  alliés. 
Toutefois  la  ligue  avait  dans  Guillaume  III  on  chef  courageux,  habile, 
actif,  le  seul  des  monarques  du  temps  qui  fût  digne  de  se  mesurer  avec 
Louis  XIV ; et  elle  lui  devait  une  unité  d'action  que  les  Français  n'avaient 
point  rencontré  chez  leurs  ennemis  dans  les  luttes  précédentes.  Le  roi 
Gnillaume  aurait  dù  loi-méme  reconnaître  qoe  c'était  pourson  bonheur 
et  pour  celui  de  l’Europe  qu'il  n'avait  pas  réussi,  en  1678,  à empêcher 
la  paix  de  Nimègue,  car  à cette  époque,  si  la  grande  alliance,  qui  ne 
pouvait  compter  sur  l'appui  de  l'Angleterre,  avait  continué  la  lutte 
avec  la  France,  si  elle  avait  même  vu,  comme  il  était  probable,  Charles  II 
ou  Jacques  II  se  joindre  é Louis  XIV,  c'en  était  fait  de  l'indépendance 
des  puissances,  qui,  même  réunies  à l'Angleterre  par  la  ligue  d’Aogs* 
bourg,  avaient  tant  de  peine  à tenir  tête  aux  Français. 

On  était  cependant  arrivé  i l'époque  où  des  efforts  surhumains  sem- 
blaient ne  plus  suffire  aux  peuples  pour  livrer  de  nouveaux  combats, 
où  les  succès  se  balançaient  presque  également,  où  les  victoires  de- 
meuraient sans  résultats,  et  où  les  souverains  les  plus  ambitieux  n’en- 
visageaient plus  la  chance  de  nouvelles  conquêtes,  mais  sentaient  en 
eux-mêmes  et  chez  leurs  sujets  l'épuisement,  la  langueur  mortelle  qni 
devait  bientôt  les  réduire  ê l’inaction.  Lonis  XIV  ne  se  dissimulait  point 
l’état  doalonrenx  auquel  la  France  était  réduite  ; il  désirait  ardemment 
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la  paix,  il  désirait  snrtout  détacher  quelqu'un  des  souTeraius  de  la  ligue 
de  ses  ennctnis,  persuadé  que  dès  que  le  lien  fédéral  coinir)eocerail  à 
ae  reléclier,  il  ne  tarderait  pas  à se  dissoudre  ; pour  ; parrenir,  il  foulait 
en  quelque  sorte  à ses  pieds  un  prince  aussi  brave,  aussi  ambitieux  que 
lui,  mais  bien  plus  faible,  plus  souffrant  cl  plus  malheureux,  dans 
l’espoir  que  l'excès  des  maux  qu'il  lui  infligeait  le  forcerait  k accepter 
une  paix  séparée. 

Le  duc  de  Savoie,  Viclor-Amédée  11,  a souvent  été  accusé,  et  non 
sans  raison,  d'étrc  un  prince  snr  la  parole  duquel  ses  alliés  ne  pouvaient 
compter,  qui  négociait  avec  tout  le  monde  pour  tromper  tout  le  monde, 
et  qui  était  prêt  à changer  ses  alliances  au  moindre  avantage  qui  lui 
était  offert.  Avant  de  le  juger  cependant,  il  est  juste  de  lui  tenir 
compte  de  la  fatale  position  où  le  mettait  sa  faiblesse  et  l importance 
des  roules  qui  traversaient  son  pays,  aussi  bien  que  de  la  conduite 
injuste,  brutale,  déloyale  de  tous  ses  voisins  envers  lui.  Ce  n'était  pas 
lui  qui  avait  voulu  la  guerre;  on  l'avait  faite  chez  lui,  malgré  lui.  La 
France  l'avait  contraint  à concourir  à l'extermination  d'une  partie  de 
ses  sujets  qu'il  n'aimait  pas  peut  être,  mais  dont  In  ruine  retombait 
sur  loi.  L'Angleterre  et  la  Hollande  lui  avaient  promis  des  subsides, 
mais  sous  condition  de  détruire  ce  qu’il  venait  d’accomplir  et  de  se 
donner  ainsi  on  démenti  à lui-même,  après  avoir  annoncé  à ses  peuples 
que  le  zèle  de  la  religion  avait  seul  motivé  ses  rigueurs.  Il  avait  abso- 
lument cessé  d'ètre  maître  chez  lui.  Les  Français,  qui  tenaient  garnison 
à Pignerol  et  à Casai,  non-seulement  traversaient  scs  États  comme  il 
leur  plaisait,  prenant  ces  deux  forteresses  pour  bases  de  toutes  leurs 
opérations  militaires,  mais  encore  ils  levaient  tout  autour  des  contri- 
butions sur  ses  sujets;  ils  enlevaient  leurs  récoltes,  ils  leur  imposaient 
des  corvées,  et  tandis  qu'ils  les  ruinaient,  ils  traitaient  le  souverain  du 
pays  comme  s'il  eût  été  nn  sujet  du  roi  de  France,  obligé  à se  conformer 
k tons  ses  ordres,  même  les  plus  injustes  ; et,  depuis  qu'ils  lui  avaient 
déclaré  la  guerre,  ils  avaient  exercé  dans  sou  pays  des  ravages  d'une 
atrocité  révoltante,  brûlant  les  villes  et  les  villages,  les  palais  et  les 
chaumières,  et  égorgeant  des  populations  sans  défense.  Mais  si  Victor- 
Amédée  nonrrissail  à bon  droit  un  profond  resseutimenl  contre 
Louis  XIV,  contre  ses  ministres  cl  ses  guerriers,  il  u'avail  pas  moins 
k se  plaindre  de  l'Empereur  et  du  roi  d'Espagne,  et  de  tous  leors  gé- 
néraux. On  s’était  allié  k lui,  mais,  au  lien  de  le  défendre,  on  ne  se 
souciait  point  de  le  réduire  au  dernier  désespoir.  Les  alliés  ne  ména- 
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geaieni  pas  plos  ses  sujets  que  n'avaient  fait  les  Français  : ils  arrivaient 
pour  la  plupart,  sans  paye,  sans  munitions,  et  riiinairnl  les  campagnes 
du  Piémont,  non-seulement  pour  se  nourrir,  mais  pour  ne  laisser  après 
eux,  s'ils  devaient  évacuer  le  pays,  rien  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  con- 
sumé. L'opiniâtre  cupidité  allemande  et  l'impitoyable  cruauté  espagnole 
faisaient  trembler  les  malheureux  Piémontais  quand  les  alliés  entraient 
dans  un  village  que  les  Français  n'avaient  pas  brûlé.  Les  généraux  des 
alliés  n'avaient  pas  plos  d'égards  pour  le  souverain  que  ceux  de  l'enuemi. 
Ils  le  traitaient  tour  â tour  avec  orgueil  ou  avec  défiance;  mais  surtout 
ils  ne  songeaient  jamais  â le  protéger  ; ils  lui  promettaient  des  corps 
de  troupes  espagnols,  allemands,  napolitains,  qu'on  ne  voyait  jamais 
arriver;  aucune  des  stipulations  de  ralliance  n'était  exécutée  â son 
égard,  sauf  le  payement  des  subsides  anglais  qui  arrivaient  assez  régu- 
lièrement; et  quant  aux  conquêtes  auxquelles  on  lui  demandait  de 
concourir,  il  était  déjà  bien  averti  qu'elles  ne  demeureraient  pas  entre 
ses  mains,  que  Pignerol  et  Casai,  Suse  et  les  antres  places  qui  lui 
avaient  été  ravies  recevraient  des  garnisons  allemandes  an  lien  de  fran- 
çaises, en  sorte  qu'il  ne  ferait  que  changer  de  chaînes. 

On  ne  peut  donc  guère  s'étonner  que  Viclor-Amédée  ait  cru  ne  de- 
voir rien  â des  voisins  qui  le  traitaient  si  mal  ; qu'il  ait  regardé  tons 
les  traités  qu'il  signait  comme  des  engagements  imposés  par  la  force  et 
nuis  de  plein  droit,  et  que,  défendant  son  existence  même  contre  des  op- 
prc.sscurs  sans  pitié,  il  ait  eu  recoursaux  armes  des  faibles,  la  fraudeetia 
tromperie, armes  qu'il  maniait,  il  faut  le  dire,  avec  beaucoup  d'adresse. 

Pendant  la  campagne  de  169t^,  lorsqu'une  petite  vérole  maligne 
mit  Victor-.Amédée  aux  portes  du  tombeau,  comme  il  n'avait  point 
encore  d'enfants  mâles,  sa  maladie  produisit  une  grande  sensation  à 
Vienne  et  à Madrid  : l'Kinpereur  projeta  de  sc  saisir  de  la  per.sonne 
des  princesses  de  la  maison  de  Savoie,  â supposer  que  le  duc  mourût, 
de  faire  déclarer  inhabile  â succéder  le  prince  de  Carignan,  qui  était 
héritier  présomptif,  mais  muet,  et  de  procurer  la  succession  à son  fils 
aine  sous  la  tutelle  du  prince  Eugène  de  Savoie,  qui  était  au  service 
d'Autriche.  Louis  XIV,  ayant  découvert  ce  projet , prit  des  mesures 
pour  garder  sous  sa  protection  le  prince  de  Carignan  ; mais  la  conva- 
lescence de  Viclor-Amédée  ayant  déjoué  les  préparatifs  des  uns  et  des 
autres,  Louis  eut  soin  de  faire  savoir  â Victor-Amédée  quel  sort  ses 
alliés  réservaient  â ses  enfants*.  Ce  fut  un  nouveau  motif  pour  le  duc 
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de  Sa?oie  de  chercher  à se  soostraireà  aojoug  aussi  pesant.  L’intendant 
de  ses  finances,  nommé  Gropello,  homme  de  basse  naissance,  qui  avait 
la  tournure  et  la  physiouomie  d’un  paysan,  mais  qui  joignait  à beaucoup 
d'audace  un  esprit  trés*fin  très-adroit,  s était  déjà  rendu  à plusieurs 
reprises  déguisé  à Pignerol , où  commandait  le  comte  de  Tessé,  cour- 
tisan délié,  oflicier  médiocre,  mais  qui  se  piquait  d'ètre  un  habile  né- 
gociateur. Il  lui  avait  fait  connaître  le  vif  désir  qu'éprouvait  le  duo  de 
sortir  de  la  position  critique  où  il  se  trouvait,  en  faisant  reconnaître 
la  neutralité  de  son  pays  et  de  toute  1 Italie,  et  il  n'avait  pas  eu  de 
peine  à lui  montrer  combien  celte  neutralité  convenait  à la  France, 
qui,  sans  magasins  au  delà  des  monts,  et  ne  pouvant  y approvisionner 
des  places  et  des  années  que  par  des  convois  partis  de  Provence  ou  do 
Dauphiné  à dos  de  mulet , ruinait  en  peu  de  temps  ses  soldats  et  ses 
équipages,  et  faisait  pour  la  guerre  de  Piémont  plus  de  dépense  que 
pour  aucune  autre,  avec  moius  de  chances  d’y  obtenir  des  succès. 
Tessé  le  sentait,  et  Louis  XiV,  lorsqu  il  fut  informé  de  ces  ouvertures, 
le  sentit  à son  tour.  Mais  soit  orgueil,  soit  défiance  du  duc  deSavoie, 
soit  incapacité  de  se  mettre  jamais  à la  place  de  ceui  avec  qui  il  trai- 
tait, Louis  ne  voulut  consentir  qu  à des  conditions  humiliantes  ou 
déshouorautüs  pour  le  duc  de  Savoie,  il  voulait  que  les  places  les  plus 
fortes  du  Piémont  fussent  remises  en  gage  entre  ses  mains,  et  que  des 
régiments  piémontais  fussent  envoyés  à l'armée  de  Flandre  pour  servir 
sous  les  ordres  de  ses  généraux  ^ 

Après  la  prise  de  Sainle-Brigille,  et  pendant  le  siège  de  Pinerolo, 
Gropello  revint  encore  une  fois  le  septembre,  dans  son  costume  de 
paysan,  trouver  M.  de  Tessé  qui  y commandait  toujours,  et  lui  faire 
de  nouvelles  propositions.  Les  Fram^ais  ne  les  acceptèrent  poiut,  et 
l'incendie  de  la  Vénerie  et  de  Rivoli,  ainsi  que  la  défaite  de  la  Mar- 
saglia  aggravèrent  la  condition  déjà  si  désastreuse  de  ce  souverain. 
Malgré  le  profond  resseulimeul  que  Victor-Amédee  dut  nourrir  dans 
son  cœur  pour  tous  ces  outrages,  il  prit  dès  lors  sou  parti  de  s'attacher 
plutôt  à celui  qui  lui  avait  déjà  fait  tant  de  mal,  qu'à  ceux  qui  n’avaient 
pas  su  ou  voulu  le  protéger.  Dès  le  mois  d octobre,  le  marquis  de 
Saint- Thomas,  premier  ministre  du  duc,  dont  on  venait  de  brûler 
barbarement  la  superbe  villa  de  la  Bolglera,  fil  à M.  de  Tessé  de  nou- 
velles ouvertures,  et  celui-ci  ayant  reçu  ordre  du  roi  d y prêter  1 oreille, 

1 Botta-  Storia  d'Ilalia,  1.  XXXU,  p.  U-57,  seqq.  - Proposition»  du  roi, 
du  9 février  1693.  Tessé,  p.  5î6. 
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M.  de  Tessé  se  rendit  le  50  novembre  1695  à Turin,  travesti  en  pos* 
tiilon  et  condnit  par  un  trompette  de  confiance.  Il  fut  introduit  dans  le 
palais  par  une  porte  dérobée,  y resta  caché  pendant  six  Jours,  et  eut 
plusieurs  conférences  tant  avec  le  doc  qu'avec  Saint-Thomas  *. 

Le  ministre  protesta  à M.  de  Tessé  que  l’affection  de  son  maître  le 
portait  vers  la  France,  qu'il  sentait  aussi  que  là  était  son  intérêt,  mais 
qu'on  l'avait  toujours  repoussé  par  des  manières  dures,  hautaines  et 
offensantes,  que  Louvois  avait  exercé  sur  lui  son  naturel  haineux  et 
implacable;  que  Rébénac,  ambassadeur  de  France  à Turin,  avait  pris  à 
tâche  de  rimmilier  en  lui  donnant  des  ordres  comme  à un  sujet  du  roi 
dont  il  se  défiait,  et  qu'il  pourrait  bien  punir  ; que  le  doc  d’Orléans, 
son  beau-père,  lui  avait  enfin  écrit  qu'il  prit  garde  à lui,  car  le  roi  son 
frère  pourrait  bien  le  traiter  comme  il  avait  traité  le  duc  de  Lorraine. 
Victor-Amédéc  à son  tour,  dans  sa  première  entrevue  avec  Tessé,  lui 
dit  qu'il  ne  s'était  lié  avec  les  ennemis  du  roi  que  pour  ne  pas  tomber 
dans  le  mépris  et  la  dépendance.  •<  Si  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre  son 
N amitié  et  sa  protection  , je  ne  suis  pas  si  à plaindre  que  si  j'eusse 
» perdu  son  estime.  Je  ne  suis  à son  égard  qu'un  fort  petit  prince, 
» mais  le  caractère  des  souverains,  quelque  opprimés  qu’ils  soient,  est 
* indélébile.  J'ai  toujours  respecté  le  roi,  mais  j'ai  cru  devoir  lui  faire 

connaître  que  je  ne  le  craignois  pas  » 

Le  doc  protestait  que  tout  son  désir  était  de  faire  reconnaître  aux 
alliés  comme  à la  France  la  neutralité  de  l'Italie  : il  croyait  pouvoir  y 
réussir,  car  c'était  l’avantage  des  uns  et  des  autres.  Il  promettait  que 
s'il  ne  pouvait  obtenir  d’une  autre  manière  leconsentement  des  alliés,  il 
finirait  par  s'unir  à la  France  contre  eux;  mais  il  demandait  du  temps, 
soit  pour  avoir  moyen  de  réussir  par  la  négociation,  soit  pour  sauver 
son  propre  honneur,  qui  aurait  trop  à souffrir  s'il  passait  immédiate- 
ment d'un  parti  à l'autre.  Louis,  qui  savait  mauvais  gré  à Gatiuat  de 
n’avoir  pas  atttaqué  Goni  lorsqu'il  le  lui  avait  proposé,  et  qui  était 
bien  aise  de  lui  ôter  ses  soldats  pour  les  faire  passer  à Noailles,  con- 
sentit à lui  donner  l’ordre  de  se  borner  à défendre  les  gorges  des 
Alpes,  et  ce  fut  la  cause  de  la  suspension  presque  absolue  des  opéra- 
tions militaires  de  ce  côté  pendant  l’année  1694.  Mais  lorsque  le  duc 
de  Savoie  s'adressa  à l’Empereur,  qu'il  se  plaignit  d'avoir  été  presque 

' Mém.  de  Tessé,  p.  50.  — Bolla,  1.  XXXII,  p.  G8. 

* Ihid.y  p.  51-53,  et  sa  illettré  à Louis  XIY,  du  8 décembre  1693.  — Botta  , 
1.  XXXII,  p.  69. 
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abandonné  par  les  troupes  allemandes  et  espagnoles,  et  mal  secondé 
par  les  généranx  Caprara  et  Commercy  auxquels  il  attribuait  la  perte 
de  la  bataille  de  la  Marsaglia;  lorsqu'il  représenta  qu’il  était  sur  le 
point  de  voir  sa  capitale  bombardée  par  les  Français  ; que  si  la  cam> 
pagne  était  aussi  funeste  pour  lui  que  l'avait  été  la  précédente,  rien  ne 
pourrait  sauver  d'une  invasion  le  duché  de  Milan,  l'Empereur  ne  ré- 
pondit que  par  des  menaces,  et  loi  déclara  qu'au  premier  soupçon  qu'il 
aurait  de  sa  foi,  il  ferait  marcher  contre  lui  toutes  les  troupes  qu’il 
avait  en  Italie  , et  qu'il  épargnerait  aux  Français  la  peine  de  bom- 
barder Turin 

La  dureté  de  ses  alliés  entraînait  le  doc  de  Savoie  vers  une  position 
toujours  plus  fausse.  Il  fut  réduit  à promettre  à Tessé  et  à Catinat  que 
non-seulement  il  n'emploierait  ses  forces  dans  aucune  expédition  qui 
pôt  nuire  à la  France,  mais  qu’il  leur  donnerait  avis  des  attaques  médi- 
tées par  les  alliés  pour  qu'ils  pussent  les  déjouer.  II  refusa  de  garantir 
cette  promesse  verbale  par  aucun  écrit  de  .sa  main,  et  cependant  il  tint 
parole  ; aussi  les  alliés  n'altaquèreiit  pas  plus  la  France  eu  1G94,  qu’ils 
ne  furent  attaqués  en  Piémont. 

Cette  situation  ne  pouvait  cependant  se  prolougcr  indénuiiiient.  Les 
alliés  étaient  résolus  à prendre  Casai  ; cette  forteresse,  entre  les  mains 
des  Français,  enchaînait  le  Piémont,  menaçait  le  Milanais,  et  intro- 
duisait l'ennemi  jusqu'au  sein  de  l’Italie.  De  son  côté,  Viclor-Amédée 
désirait  ardemment  que  les  Français  ne  fussent  plus  maîtres  de  Casai  ; 
mais  il  craignait  davantage  encore  d’y  voir  les  impériaux  qui  avaient 
si  peu  de  pas  à faire  pour  se  trouver  au  milieu  de  ses  États.  L'Empereur, 
au  printemps  de  1695,  signiGa  an  duc  de  Savoie  qu'il  voulait  assiéger 
Casai,  aGii  que,  selon  ses  engagements,  il  concourût  i cette  attaque 
avec  toutes  les  forces  du  Piémont.  Ans.sitôt  Gropello  arriva  travesti  à 
Pignerol  : il  annonça  que  son  maître  ne  pouvait  se  dispenser  de  se  porter 
à ce  siège  ; qu'il  voyait  bien  que  ni  Catinat  ni  Tessé  n'étaient  en  état 
de  l’interrompre,  on  de  secourir  même  eGicacement  le  duc  de  Savoie, 
à supposer  qu’il  se  décidât  à changer  de  parti;  qu'ainsi  Casai  serait 
assiégé,  mais  que  si  le  roi  ordonnait  à M.  de  Crénan,  qui  en  était  gou- 
verneur, de  ne  faire  qu'une  défense  simulée,  il  dépendrait  du  duc  de 
Savoie,  généralissime  des  alliés,  non-seulement  de  lui  accorder  une 
capitulation  honorable,  mais  d’exiger  que  la  ville  fût  rasée,  que  la  sou- 

' Botta,  Storia  d'Ilalia,  I.  XXXII,  p.  71-72. 
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▼eraineté  fût  restituée  au  «lue  de  Manione,  et  que  l’Empereur  ou  l’Ea- 
pagne  ne  profilassent  point  par  conséquent  de  la  conquête  qu'ils  auraient 
faite  *. 

Alors  commença  on  jeu  avec  des  soldats,  un  jeu  avec  sacrifice  de  vies 
bnmaiues,  sans  exemple  peut-être  dans  l'histoire.  Le  siège  de  Casai  fut 
en  effet  enlrepri.s,  le  23  juin,  par  le  duc  de  Sav«iie  en  personne  ; le 
marquis  de  Leganez,  gouverneur  du  Milanais  pour  l’Espagne,  et  le 
prince  Eugène  avec  les  troupes  impériales  le  secondaient  ; le  marquis 
de  Ruvigny,  devenu  lord  Galloway,  était  venu  commander  lesreligion- 
naires  français  à la  solde  de  l’Angleterre,  et  l’amiral  Russel  avec  la  flotte 
anglaise  menaçait  touri  tour  Vilicfrancbeel  Nice  jKMir  distraire  Câlinât. 
Celui-ci,  qui  avait  moitié  moins  de  monde  que  les  alliés,  était  hors 
d’état  de  s’aventurer  dans  les  plaines  do  Piémont  pour  essayer  de  faire 
lever  le  siège.  Il  importait  cependant  au  doc  de  Savoie  qu’il  continuât 
â donner  de  l'inquiétude  pour  justifier  les  conditions  avantageuses  qu'il 
était  résolu  d'accorder  au  gouverneur  de  Casai.  Il  lui  demanda  donc  de 
porter  ses  troupes  dans  la  vallée  de  la  Stura  pour  menacer  Démonté  ; 
Catinat,  qui  se  fiait  peu  an  duc  de  Savoie,  craignit  d'aventurer  ce  corps 
d'armée,  et  se  contenta  de  faire  quelques  démonstrations  dans  la  vallée 
de  Barcelonnette.  Cependant  non-seulement  on  levait  des  contributions 
rigoureuses,  mais  on  tuait  toujours  du  monde,  soit  aux  avant-postes 
français,  soit  au  siège  de  Casai,  pour  donner  une  appareuce  sérieuse  â 
cette  guerre  toute  de  simulation.  Enfin  après  une  résistance  qui  parais- 
sait vigoureuse,  Crénan  capitula,  le  9 jnillet,  aux  conditions  qui  avaieut 
été  convenues  d'avance.  Toutes  les  fortifications  furent  complètement 
rasées.  Crénan,  avec  sa  garnison  de  deux  mille  cinq  cents  hommes, 
resta  dans  la  place  jusqu’à  ce  que  cette  démolition  fût  terminée  à sa 
pleine  satisfaction  : il  la  remit  alors,  le  18  septembre,  au  duedeMan- 
toue,  et  il  se  retira  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  à Pignerol  *. 

Cependant  Casai  avait  à peine  capitulé,  qne  lesgénéranx  delà  ligne 
pressèrent  le  duc  de  Savoie  d’entreprendre  le  siège  de  Pignerol , pour 
achever  de  fermer  aux  Français  l’entrée  de  l'Italie.  Cette  attaque  nou- 


< Botta,!.  XXXII,  p.  78. 

’ Il  n'est  resté  aucune  trace  de  la  correspondance  de  Catinat  pendant  l'année 
1695.  Mém.  de  Catinat,  t.  lit,  p.  57.  — Mém.  de  Tessé,  t.  1,  p.  87-64.  — Botta  , 
1.  XXXII,  p.  78-78.  — Muratori,  Annali,  l.  XVI,  p.  17.  — Coste  de  Bcauregard, 
t.  III,  p.  49.  — La  Hode,  I.  Ll,  p.  173.  — Limiers,  I.  XI,  p.  881.  — Larrey,  dont 
le  fils  Tut  tué  à ce  siège,  t.  VI,  p.  300. 


■JF  '"T-" 


Digitized  by  Google 


DBS  PUMÇAI8.  499 

Telle  était  contraire  aux  promesses  que  le  duo  avait  faites  an  roi  de 
France  ; mais  il  pouvait  d’autant  moins  faire  valoir  oelte  raison,  qu’il 
venait  de  s'engager  de  nouveau  dans  la  ligue  d'Âugsbourg , soit  pour 
«ouvrir  son  jeu,  soit  pour  donner  de  rinqiiiélude  an  roi  de  France.  Il 
en  avait  cependant  prévenu  immédialeiueul  Tessé  ; il  lui  avait  fait  dire 
en  mémo  temps  qu'il  tiouverail  mojen  de  faire  difl'érer  le  siège  jusqu’au 
printemps  prochain,  mais  que  celait  le  dernier  terme  qu'il  pùt  attein- 
dre, et  que  si  Louis  XIV  voulait  réellement  le  détacher  de  la  ligue  et 
assurer  la  neutralité  de  l'Italie,  il  fallait  qu’il  conseuiit  à loi  remettre 
Pigneroi  également  démoli  ; l'hiver  qui  suivit  suflit  à peine  é mener 
à terme  cette  négociation  importante 

Il  fallait  que  Louis  XIV  sentit  tout  l épuisement  auquel  la  guerre 
avait  réduit  la  France,  toute  la  pesanteur  du  fardeau  qu’il  était  obligé 
de  porter  lui-méme,  pour  écouter  les  proposilious  du  doc  de  Savoie  , 
et  lui  céder  successivement  ses  forteresses,  sans  être  même  assuré  de 
l'engager  à ce  prix  dans  son  alliance.  En  effet,  il  soupirait  désormais 
pour  la  paix  ; il  sentait  que  son  âge  lui  interdisait  é l’avenir  les  fa- 
tigues de  la  guerre,  et  il  n'aiuiait  pas  confier  aux  princes  du  sang  le 
couimandeineut  de  ses  années.  Il  voyait  disparaître  les  uns  après  les 
autres  les  généraux  dont  le  taleut  semblait  lui  garantir  la  victoire;  il 
éprouvait  enfin  par  lui -même  tonte  la  fatigue  , tonte  la  difficulté, 
tous  les  embarras  du  ministère  de  la  guerre  ; car  il  était  appelé  à diri- 
ger, à presser,  à suppléer  son  jeune  miuistre  Barbezienx,  toujours  plus 
occupé  de  ses  plaisirs  que  des  années  dont  il  portait  la  pesante  respon- 
sabilité. Loin  de  trouver  tout  facile,  comme  au  temps  de  Luuvois, 
Louis  venait  de  tous  les  côtés  se  heurter  «outre  l’obstacle , ou  contre 
l'impossibilité;  aussi  préferail-ii  désormais  le  reposé  celte  ambition, 
la  passion  de  sa  vie,  et  la  cause  des  malheurs  de  I Europe.  Mais  un 
homme  a beau  changer  de  disposition,  il  n’efface  point  limpression 
qu’il  a donnée  de  son  caractère,  et  l'on  continue  à redouter  le  coiiqué- 
rani  longtemps  après  qu’il  a renoncé  à l’amour  des  conquêtes.  Louis 
déclarait  qu’il  avait  assez  fait  pour  le  roi  Jacques,  et  qu'il  laissait  dés- 
ormais aux  autres  princes  catholiques  le  soin  de  l'assister  à leur  tour 
s’ils  le  voulaient.  Ses  envoyés  négociaient  dans  toutes  les  cours:  le  comte 
d’AvLux  en  particulier  sollicitait  les  rois  de  Suède  et  de  Üanemarlc 
d’accepter  les  fonctions  de  médiateurs,  et  de  se  déclarer  prêts  à tourner 


■ BolU,  I.  XXXil.p.  80. 
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leurs  armes  contre  ceux  qui  ne  voudraient  pas  les  reconnaître.  Il  an- 
nonçait qu’il  était  prêt  à restituer  tout  ce  qu'il  avait  conquis  en  Cata- 
logne, ainsi  que  Mous  et  Namur  dans  les  Pays-Bas  ; qu'il  rendrait  aussi 
Philipsbourg,  Fribourg,  et  même  Strasbourg,  toutefois  en  demandant 
qu’on  lui  accordât  des  dédominagrmcnis  pour  cette  dernière  place.  Il 
ajoutait  que  toutes  les  autres  conditions  du  traité,  quoique  consenties 
de  part  et  d'autre,  n'auraient  aucun  elTct  jusqu'à  ce  que  le  prince  d'O- 
raiige  fut  content  sur  ce  qui  regardait  sa  personne  et  la  couronne 
d’Angleterre.  Ce  titre  seul  de  prince  d’Orange,  an  lieu  de  celui  de  roi, 
fut  le  prétexte  auquel  on  s'attacha  pour  refnser  d'entrer  en  négociation. 
La  ligne  de  l'Europe,  quoiqu’elle  n’eùt  encore  éprouvé  presque  que  des 
revers,  avait  confiance  en  ses  forces,  et  elle  ne  voulut  pas  poser  les 
armes  avaut  d'avoir  humilié  davantage  le  monarque  français  *. 

Guillaume  III  avait  cependant  pour  désirer  la  paix  un  motif  que  la 
cour  de  France  regardait  comme  décisif.  La  reine  Marie  , qui  lui  avait 
apporté  ses  droits  à la  couronne  d’Angleterre,  mourut  le  7 janvier  1 695 
d’une  esquinancie  gangréneuse.  Son  mari,  qui  l’aimait  tendrement, 
avait  lui-méiiie  été  malade  plusieurs  semaines  auparavant.  Louis  se 
figurait  que  les  Anglais  se  partageraient  entre  la  princesse  Anne  et  le 
prince  de  Galles;  mais  qu’aucun  ne  resterait  attaché  à un  étranger  qui 
n’avait  point  sur  eux  de  droits  héréditaires;  il  ne  pouvait  comprendre 
qu’une  nation  servit  le  roi  qu'elle  avait  choisi,  de  préférence  à celui  que 
lui  donnait  la  naissance.  Les  nouvelles  d'Angleterre  durent  enfin  le 
détromper  ; la  majorité  dans  les  deux  chambres  confirma  les  droits  de 
Guillaume.  La  nation,  dans  ce  moment,  sentait  trop  vivement  le  besoin 
de  sa  forte  tête  pour  songer  à l'écarter,  et  le  parlement  fournit  avec 
empressement  les  subsides  nécessaires  pour  continuer  la  guerre,  quelque 
onéreux  qu'ils  fussent  *. 

Dans  le  même  dessein  il  fallut  songer  aussi  en  France  à trouver  de 
l'argent  et  des  hommes , et  quoique  une  abondante  récolte  eût  un  peu 
soulagé  la  misère  du  peuple,  les  fardeaux  dont  il  était  accablé  étaient 
déjà  si  multipliés,  qu’il  semblait  impossible  d'y  ajouter  encore.  L’édit 
du  18  janvier  frappa  les  Français  d’une  contribution  plus  lourde,  plus 

> U Hode,  I.  Ll,  p.  1S8.  — Durand,  Hist.  d AngIcterre,  1,  XXV,  p.  381.  — 
Larrey,  t.  VI,  p.  t90.  — Saint-Simon,  t.  I,  c.  2i>,  p.  26t. 

> Durand,  Hist.  d'Angtcterrc,  I.  XXV,  p.  ’32-357  — Sniotlct,  Hist.  ofEngtand  , 
c.  i,  J tC-tS,  p.  220.  — Jacques  II  pria  le  roi  de  ne  pas  prendre  le  deuil  pour  sa 
àllc.  Journal  de  Dangeau,  t.  II,  p.  i.  — Saint-Simon,  c.  26,  p.  206. 
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odieose,  et  cependant  pins  générale  qu'ancnne  des  précédentes.  Ce  fat 
la  capitation,  dont  il  fat  déclaré  qu'aucun  ne  serait  exempt,  pas  même 
le  dauphin  et  les  princes  du  sang,  le  clergé  on  la  noblesse  ; les  Fran- 
çais furent  distribués  en  vingt-deux  classes,  dont  la  première,  celle  des 
princes  du  sang,  payait  2,000  francs  par  tête,  et  la  dernière  seulement 
90  sons.  On  avait  compté  que  cet  impôt  rapporterait  soixante  millions; 
les  traitants  n’en  vonlnrent  pas  donner  plus  de  30  ; on  fut  obligé  de 
le  leur  abandonner  pour  mettre  aux  prises  la  cupidité  de  l'intérêt  per- 
sonnel avec  la  misère.  Si  la  capitation  était  demeurée  en  régie , on 
n'aurait  pas  osé  poursuivre  avec  la  même  sévérité,  an  nom  do  roi,  des 
malheureux  dont  la  vie  était  taxée , encore  que  la  vie  fût  pour  eux  une 
cause  de  dépense,  et  non  un  revenu  De  même  que  la  violence  seule 
pot  lever  ce  nouvel  impôt,  la  violence  dot  aussi  recruter  les  armées. 
Des  soldats,  et  même  des  gardes  du  corps,  allaient  à la  chasse  aux 
hommes  sur  les  chemins  voisins  de  Paris  ; ils  enlevaient  ceux  qu'ils 
croyaient  en  état  de  servir,  les  retenaient  dans  ce  qu'on  appelait  des 
fours,  et  les  vendaient  ensuite  aux  ofhciers  qui  faisaient  des  recrues.  Le 
roi  fit  fermer  les  fours  de  Paris,  et  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  tolérer 
ces  violences  ; mais  elles  continuèrent  dans  les  provinces  d'une  manière 
bien  plus  révoltante  encore  *. 

Malgré  toutes  ces  mesures  rigoureuses , l'armée  française  était , à 
l'oovertore  de  la  campagne,  plus  faible  que  celle  des  alliés,  et  Louis  dut 
donner  à ses  généraux  l'ordre  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Villeroi  avait 
succédé  à Luxembourg  dans  le  commandement  de  l'armée  de  Flandre 
comme  dans  la  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps.  Cet  homme, 
si  arrogant  avec  tons  les  antres , était  avec  le  maître  plus  bas  et  plus 
fin  courtisan  que  personne  Le  duc  de  Chartres  fut  sous  lui  général 
de  la  cavalerie  ; les  deux  princes  du  sang,  ainsi  que  le  duc  du  Maine  et 
le  comte  de  Toulouse,  servaient  aussi  dans  cette  armée.  Le  maréchal  de 
Bonfliers  remplaça,  comme  gouverneur  do  Lille,  le  maréchal  d'Hu- 
miéres,  mort  l'année  précédente.  Les  Français  avaient  soixante-treize 
bataillons  et  cent  cinquante-trois  escadrons.  Le  roi  Guillaume  était  bien 
plus  fort,  puisqu'il  comptait  sous  ses  drapeaux  cent  vingt-six  bataillons 
et  deux  cent  quarante  escadrons.  Cette  manière  de  compter  par  corps 

■ Journat  de  Dangeau.  t II,  n.  t>.  — Larrey,  t.  VI.  p.  188.  — La  llodo,  I.  LI, 
p.  I5H  — Limiers,  I.  X!,  p.  tid!).  — Lois  rrancaiscs,  l.  XX,  p.  235. 

> Ibid.,  p.  S.  — Durand,  t.  XXV,  p.  552. 

> Saint-Simon,  1. 1,  c.  2S,  p.  250,  et  c.  27,  p.  283. 
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laisse  tootefois  loojoars  beaocoap  de  vagae  sur  la  composition  des 
armées  : iVscadron  aurait  dù  être  de  cent  cinquante  cavaliers,  le  baUiil- 
loD  de  sept  à huit  cents  fantassins,  mais  le  plus  souvent  ils  demeuraient 
/brt  au-dessous  du  complet.  Viiieroi,  qui  avait  intention  de  couvriren 
même  temps  Dunkerque,  Ypres,  Tournai  et  Namur,  avait  fait  creuser  des 
lignes  qui  s'étendaient  entre  Gourirai  et  Espierres,  de  la  Lys  k l'Escaut. 
C'était  un  fossé  de  dix-huit  pieds  de  large  et  de  huit  de  profondeur; 
derrière,  s’élevait  une  épaisse  J)anqnette  fraisée  et  palissadée,  avec  des 
angles  saillants  armés  en  guise  de  bastions  : on  croyait  voir  une  forte- 
resse qui  couvrait  tout  un  vaste  pays.  L’expérience  a presque  toujours 
prouvé  que  des  lignes  si  étendues  tournent  au  désavantage  de  ceux  qui 
les  ont  construites.  Feuquiéres,  en  faisant  la  critique  de  cette  campagne, 
relève  des  fautes  nombreuses  de  VilIcroi  et  do  BoulHers,  sous  lesquels 
il  servait  ; mais,  selon  lui,  elles  ne  les  ruinèrent  pas,  parce  que  Guil- 
laume III,  le  prince  de  Vaudemoot  et  l'électeur  de  Bavière^  en  les  atta- 
quant, ne  comiiiirenl  pas  moins  de  fautes 

Après  avoir  tenté  une  attaque  sur  le  fort  de  Knock,  pour  pénétrer 
dans  la  Flandre  maritime,  Guillaume  III  n’ayant  pu  s’en  rendre  maître, 
80  décida  au  siège  de  Namiir,  où  le  maréchal  de  Boufflers  s’était  jeté 
avec  une  puissante  garnison.  L'électeur  de  Bavière  investit  la  place  le 
juillet,  et  Guillaume  III,  qui  s’était  chargé  de  couvrir  le  siège,  vint 
ensuite  joindre  l’électeur  devant  Namur  avec  ses  meilleures  troupes, 
et  il  coiifîa  le  reste  au  prince  de  Vaudemont.  C'était  sur  celui  ci  que 
VilIcroi  comptait  tomber  le  14  juillet.  Il  s'était  rapproché  vivement  de 
celte  armée,  plus  faible  que  la  sienne  ; il  la  voyait  le  13  au  soir,  et  il 
avait  déjà  mandé  au  roi  qu’elle  ue  lui  échapperait  pas  le  lendemain. 
Dès  le  point  du  jour  tout  était  prêt  ; c'était  au  duc  du  Maine,  qui  com- 
mandait la  gauche  de  l'armée  française,  à commencer,  parce  qu'il  était 
plus  près  de  l'ennemi,  et  qu’en  l’altaquaiit,  il  le  retardait  dans  sa  re- 
traite et  donnait  an  reste  de  t'armée  le  temps  d'arriver.  Viiieroi  manda 
au  duc  do  Maine  d'attaquer  dès  le  point  du  jour.  « Impatient  de -ne 
n point  entendre  l'efTet  de  cet  ordre,  il  dépêche  de  nouveau  à M.  dn 
» Maine,  et  redouble  cinq  ou  six  fois.  M.  du  Maine  voulut  d'abord 
» rcconnoltre,  puis  se  confesser  ; après,  mettre  son  aile  en  ordre,  qui 
> y éloit  depuis  longtemps  et  qui  pétilloit  d’entrer  en  action.  Pendant 
tous  ces  délais,  Vaudemont  marchoit  le  plus  diligemment  que  la 

' Feuquiéres,  t.  II,  p.  214-249. 
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• I précaution  le  lui  pouroit  permettre,  et  il  gagna  enfin,  sans  être  at> 
i>  taqoé,  nn  pays  plus  conrert  et  oonpé,  à trois  bonnes  lienes  rt’où  il 
■ se  trouvait.  > C’est  le  récit  dudnc  de  Saint-Simon,  qui  haïssait  ledno 
du  Maine,  mais  la  postérité  a confirmé  l'idée  qu'il  noos  donne  de  son 
manque  de  courage,  et  Louis  XIV  ne  songea  plus  i l'élever  an  com- 
mandement d'nnede  ses  armées 

Villeroi,  ne  voulant  pas  risquer  une  bataille  pour  délivrer  Namur,  se 
porta  sur  la  West  Flandre  dans  l'espoir  d'y  attirer  les  alliés  à sa  suite; 
mais  Guillaume  ne  se  laissa  point  détourner  de  son  but.  Deynse  et 
Diainude  ouvrirent  leurs  portes  aux  Prançiis,  et  Villeroi  y ayant  fait 
sept  mille  prisonniers,  refusa  de  les  échanger  suivant  le  cartel  existant; 
il  n'était,  disait-il,  obligé  de  les  rendre  qu'é  la  fin  de  la  campagne.  Sur 
oes  entrefaites,  Namur  capitula  le  4 août  et  sa  citadelle  le  6 septembre, 
Bonfllers  devait  en  sortir  arec  tous  les  bunueurs  de  la  guerre;  mais  il 
venait  i peine  de  passer  devant  l'électeur  de  Bavière,  qn'il  fut  arrêté  é 
son  tour,  pour  répoudre  de  la  liberté  des  garnisons  de  Deynse  et  de 
Dixmude  *.  Avant  la  reddition  de  Nainur,  Villeroi  exerça  de  son  cété 
des  représailles  plus  cruelles  : il  se  présenta  devant  Bruxelles,  déclarant 
qu'il  avait  ordre  de  venger  le  bombardement  des  villes  maritimes  de 
France  dont  les  alliés  s'étaient  souillés  dans  l'année  précédente  et  la 
présente,  au  mépris  des  lois  de  la  guerre  et  de  l'humanité  ; qo'il  bom- 
barderait à son  tour  la  capitale  des  Pays-Bas,  à moins  que  les  alliés  ue 
prissent  l'engagement  de  ne  plus  faire  la  guerre  d'une  manière  aussi 
atroce.  Villeroi  savait  fort  bien  que  le  gouverneur  n'avait  aucuue  auto- 
rité pour  prendre  un  semblable  engagement.  Le  feu  des  mortiers 
commença  le  15  août  au  soir,  il  dura  jusqu’au  15  ; trois  mille  bombes 
et  douze  cents  boulets  rouges  furent  lancés  sur  celte  malheureuse  cité, 
qui  fut  bientôt  toute  en  flammes.  Trois  mille  huit  cent  et  vingt  maisons 
furent  entièrement  brûlées  ; la  plupart  des  monastères  et  des  édifices 
publics  furent  renversés  ; un  nombre  considérable  de  bourgeois  inof- 
fensifs, de  femmes  et  d'enfants  périrent  dans  les  flammes  avec  des 
richesses  évaluées  à 95,000,000  de  livres.  Ainsi  la  campagne  de  Flandre 
se  termina  avec  la  conquête  d'une  importante  forteresse  de  la  part  des 
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' Saint-Simon,  t.  I,  c.  ÜS,  p.  2i)9,  seqq.— Feuquières,  l.  IV,  p.  239.  — La  Hode,  ' 

1.  LI,  p.  ttiti.  — Limiers,  t.  XI,  p.  974.  — Mém.  de  Derwick,  p.  387. 

* Ibid.,  c.  20,  p.  303,  — Limiers,  t.  LI,  p.  160.  — Durand,  I.  XXV  , p.  373. 

— Limiers,  I.  XI,  p.  873.  — Larrey,  I.  VI,  p.  209.  > - 
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alliés,  et  ane  exécation  odieasc  et  cruelle  de  la  part  des  Français 

Sar  le  Rhin,  où  les  maréchaax  de  Lorges  et  de  Choiseiil  élaient  op- 
posés au  prince  de  Bade,  il  ne  se  passa  rien  d'iiiiporlanl,  la  maladie  du 
maréchal  de  Lorges,  qui  fut  frappé  d'apoplexie,  ayant  déconcerté  tous 
les  projets  qu'il  avait  pu  former.  Du  côté  de  la  Catalogne  le  maréchal 
de  Noailles  n'avait  qu'une  faible  armée  à opposer  aux  Espagnols;  et  loi 
aussi  fut  bientôt  contraint  par  la  maladie  h en  déposer  le  commande- 
ment. Saint-Simon  veut  voir,  dans  cet  elTet  bien  naturel  des  fièvres  do 
Lampoordan,  la  ruse  d'on  courtisan  habile  qui  offrait  i Louis  XIV 
l'occasion  de  mettre  le  duc  de  Vendôme  à la  tête  de  celte  armée  : le 
caustique  duc  et  pair  poursuivait  de  sa  haine  tous  les  bâtards  et  fils  de 
bâtards,  et  Vendôme,  petit  fils  de  Henri  IV,  ne  put  échapper,  par  ses 
talents  et  ses  succès,  â cette  réprobation;tandisqu'il  suppose  â LouisXIV 
un  désir  con.stant  de  le  favoriser,  pour  ouvrir  la  voie  â l'élévation  du 
due  du  Maine  *. 

Dans  cette  même  campagne  les  côtes  de  France  durent  de  nouveau 
éprouver  les  calamités  de  la  guerre.  Les  flottes  anglaise  et  hollandaise, 
depuis  le  milieu  de  juillet,  vinrent  tour  â tour  s’embosser  devant  Saint- 
Malo,  Granville,  Dunkerque  et  Calais,  et  firent  pleuvoir  sur  ces  villes 
les  bombes  dont  elles  élaient  chargées  ; mais  le  dommage  ne  fut  pas 
trés-considérablc  : des  chaloupes  canonnières  étaient  préparées  dans 
chacune  de  ces  villes  pour  rencontrer  les  galioles  â bombes  et  les  forcer 
â se  tenir  au  large,  en  sorte  que  les  projectiles  atteignirent  â peine  les 
maisons,  et  les  vaisseaux  chargés  de  machines  infernales  vinrent  échouer 
trop  loin  des  fortifications  pour  que  leur  explosion  pùt  les  ébranler. 
Pendant  ce  temps  de  hardis  corsaires  sortaient  de  tous  les  ports  de 
France,  mais  surtout  de  Dunkerque  et  de  Saint-Malo  ; les  plus  habiles 
matelots  de  la  marine  royale  avaient  obtenu  la  permission  de  s'engager 
dans  ces  expéditions  lucratives;  le  commerce  anglais  et  hollandais 
éprouva  des  pertes  immenses,  et  les  prises  ennemies  dans  les  ports 
français  apportèrent  quelque  soulagement  à la  misère  universelle 

Cette  misère  était  si  grande  que  le  roi  lui-même  sentit  la  nécessité 
de  retrancher  sur  la  pompe  et  le  luxe  de  la  cour,  qui  avaient  quelque 


* Journal  de  Dangeau,  t.  Il,  p-  itü.  — Limiers,  l.  XI,  p.  ÎÎ76. — Durand,!.  XXV, 
p,  57J.  — Larrey,  t.  VI,  p.  222.  — Méin.  de  Berwick,  p.  388. 

’ Suinl-Simon,  I.  I.  c-  27,  p.  285. 

* La  Hode,  I.  1.1,  p.  l77-t7t).  — Irritation  du  roi  pour  te  bombardement  des 
villes  maritimes.  Journal  deDangeau,  20  juillet,  t.  11.  p.  16. 
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chose  de  trop  choquant  pendant  que  tant  de  malhenrenx  mouraient  de 
faim.  Il  fit  avertir  les  magistrats  de  Paris  qu'il  les  dispensait  de  loi 
présenter,  le  1"  janvier  1696,  selon  leur  coutume  do  premier  de  l'an, 
la  bourse  de  jetons  d'argent  et  les  confitures,  qui  étaient  devenus  une 
charge  pour  la  ville  dans  son  indigence.  Il  supprima  lui  même,  le 
jour  des  Rois,  le  souper  qu’il  était  accoutumé  de  donner  plus  de 
quatre-vingts  femmes  ; il  fit  défendre,  le  5 mars,  tous  les  spectacles  et 
les  mascarades,  et  refuser  aux  marchands  de  la  foire  Saint-Germain  la 
permission  de  donner  à jouer.  Il  supprima  encore  la  musique  qui  l’ac- 
compagnait d'ordinaire  dans  ses  voyages  '.  C'étaient  là,  an  reste,  de 
ces  économies  de  grands  seigneurs , qui  s'attaquent  à quelques  baga- 
telles pour  les  réformer,  tandis  que  le  train  habituel  de  leur  vie  consume 
tonjours  plus  leur  fortune. 

Mais  l'année  qui  commençait  allait  enfin  apporter  quelque  soulage- 
ment à la  France:  la  paix,  qui  se  négociait  depuis  si  longtemps,  allait 
so  conclure  avec  le  duc  de  Savoie  ; la  frontière  du  sud-est  allait  être 
mise  en  sûreté,  et  le  faisceau  de  la  ligne  d'Augsbourg  allait  se  trouver 
relâché  do  moment  où  l'un  de  ses  membres  s'en  détacherait.  Gropcilo 
était  revenu  à Pigoerol  pour  terminer  ses  longues  négociations  avec 
M.  de  Tessé  ; la  république  de  Venise  et  le  pape  Innocent  XII  favo- 
risaient ce  traité,  qui  pouvait  seul  délivrer  l'Italie  des  vexations  elTroya- 
bles  des  Allemands.  Le  oO  mai  1696  les  préliminaires  forent  signés. 
La  France  cédait  au  duc  de  Savoie  Pinerolo,  avec  les  vallées  du  Pragela 
et  de  la  Pérouse,  jusqu'au  mont  Genèvre,  sous  condition  que  la  forte- 
resse, que  les  Français  nommaient  Pigncrol,  et  qu'ils  possédaient  depuis 
un  siècle,  serait  démantelée  et  ne  pourrait  jamais  plus  se  rebâtir.  La 
France  lui  rendait  eu  même  temps  la  Savoie,  Nice,  Susc  et  Villefranche  ; 
elle  promettait  de  ne  point  mettre  obstacle  à ce  qu'il  s'emparât  de 
Genève  s'il  en  trouvait  l'occasion  ; elle  accordait  les  honneurs  royaux  à 
son  ambassadeur;  elle  acceptait  sa  fille  aînée,  Marie-Adélaïde,  pour 
épouse  du  duc  de  Bourgogne,  filsainé  do  dauphin  ; enfin  elle  consentait 
à tenir  secrète  toute  cette  convention,  pour  donner  le  temps  au  duc 
de  Savoié  de  se  dégager  d’avec  ses  alliés  et  de  leur  faire  accepter  la 
neutralité  de  l'Italie.  Mais  si  le  duc  ne  pouvait  y réussir,  il  promettait 
de  joindre,  avant  la  fin  de  la  campagne,  ses  armes  à celles  de  la  France 
pour  attaquer  l'Empereur  et  l'Espagne,  et  si  alors  il  faisait  quelque 

' Journal  de  Sangeau,  t.  II.  p.  33,  38,  tO. 
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conquête  dans  U Lombardie,  elle  devait  lui  demeurer  en  propre 

Le  duc  de  Savoie  coalinua  à dissimuler  pendant  le  reste  de  la  cam- 
pagne. Des  renforts  considérables  avaient  été  envoyé  à Gatinat  ; il 
annonçait  qu'il  faisait  despréparatils  pour  bombarder  Turin  ; il  écrivait 
au  duc,  le  6 juin  1696,  • qu’il  alloit  exleriiiiner  entièrement  le  pays, 
• brûler  les  bilimeiits,  détruire  les  blés,  couper  les  bois,  les  vignes  et 
■ les  arbres  fruitiers,  partout  où  il  pourroit  porter  ses  armes.  » Le 
duc  de  Savoie  léinuiguait  aux  puissances  alliées  combien  ilétait  alarmé; 
il  les  faisait  convenir  qu'elles  n'avaient  aucun  moyeu  de  le  préserver  de 
ces  calamités,  et  il  le.s  pressait  de  nouveau  de  conseulir  à la  neutralité 
de  l'Italie.  Mais  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne  prenaient  peudesouoi 
de  ce  qui  arriverait  i leur  faible  allié,  et  refusèrent  absolument  ses 
propositions.  D'autre  part,  il  est  vrai,  ils  ne  lui  envoyaient  point  de 
renforts,  et  Victor-Amédée,  généralissime  des  alliés,  eut  tout  le  loisir 
de  concentrer  des  troupes  piémontaises  dans  les  forteresses  du  Piémont 
et  de  disperser  les  Allemands,  les  Espagnols  et  les  religionnaires  à la 
solde  de  l'Angleterre  dans  les  lieux  ouverts.  Le  11  Juillet  il  signa  une 
trêve  d'un  mois  avec  les  Français,  et  il  envoya  de  nouveaux  courriers  à 
Vienne  pour  représenter  que  la  neutralité  pouvait  seule  sauver  I Italie; 
bientôt  il  prolongea  cette  trêve  jusqu'au  1"  septembre,  pour  attendre 
des  alliés  leurs  dernières  réponses.  Tout  fut  inutile  : les  alliés  aimaient 
mieux  perdre  le  Piémont  par  la  guerre  que  par  la  trêve.  Alors  Victor- 
Amédée  jeta  entièrement  le  masque;  il  s'unit,  devant  Casai,  é Gatinat, 
qui,  avec  une  armée  assez  puissante,  était  descendu  des  montagnes.  Il 
prit  le  titre  de  généralissime  du  roi  de  France  en  Italie,  et  le  18  sep- 
tembre il  vint  avec  environ  cinquante  mille  hommes  mettre  le  siège 
devant  Valenza  sur  le  Pu,  et  le  poussa  avec  vigueur  *. 

La  cour  de  Madrid  n'avait  point  accepté  les  offres  du  duc  de  Savoie , 
parce  qu  elle  était  en  tout  temps  incapable  de  prendre  une  décision.  Le 
motif  de  la  cour  de  Vienne  était  plus  bas;  tandis  quelle  se  sentait 
couverte  par  les  Piémontais , et  les  troupes  é la  solde  des  puissances 
maritimes,  elle  s'occupait  uniquement  é rançonner  l ltalie  ; le  comte 
de  Mausfold,  commissaire  impérial,  n’avait  pas  d'autre  occupation  ; 


' Mém.  de  Tessé.  t.  I,  p.  6ü.  — Mém.  de  Câlinât,  l.  lit.  p.  38,  très-incomplets. 
— Botta.  Sloria  d'Ilalia.  t.  VII,  I.  WXII,  p.  8!t.  — Muratori,  Annali,  l,  XVI, 
p.  19.  — Saint-Simon,  t.  I,  c.  3X,  p.  37i.  — Flassan.  Hist.  de  la  Diplomatie,  t.  V, 
p.  131. 

> BotU,  I.  XXXII,  p.  8S. 
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e'éliient  ses  cruelles  eiactions  qui  avaient  déterminé  le  pape  et  les  Vé> 
nitiens  à favoriser  de  tout  leur  pouvoir  l'arrangement  dn  duc  de  Savoie. 
L’année  allemande  était  bien  moins  destinée  à combattre  les  Français 
pendant  l'été,  qu'i  être  répartie,  dès  que  l'hiver  fermait  les  montagnes, 
en  quartiers  d hivers  sur  les  terres  des  États  neutres  de  l'Italie,  et  i les 
contraindre  i payer  d’effroyables  contributions.  En  Toscane,  les  cam- 
pagnes étaient  dépenpiées  par  ces  fardeaux,  qu'aggravait  encore  la  mau- 
vaise administration  du  grand-duc,  Cosmc  III;  la  disette,  la  misère  et 
le  désespoir  forçaient  les  paysans  à s'enrôler  parmi  les  bandes  de  voleurs 
qui  couvraient  les  frontières  ; les  crimes  devenaient  plus  fréquents  de 
jour  en  jour;  la  rigueur  inflexible  du  prince  multipliait  les  supplices, 
et  la  nation  relournait  à grands  pas  vers  la  barbarie  Les  deux  ministres 
Leganez  et  Mansfeld  reconnaissaient  bien  qu'ils  ne  pouvaient  sauver 
Valence,  ni  peut-être  le  Milanais  ; mais  l'hiver  approchait,  et  ils  se 
flattaient  de  pouvoir  lever  encore  une  fois,  pendant  la  mauvaise  saison, 
des  contributions  sur  l'Iialie  neutre.  Il  fallut  que  ces  princes  qui  se 
voyaient  sacrifier,  fissent  enx-raémes  une  offre  d'argent  pour  faire 
accepter  la  neutralité  de  leur  paya  à la  maison  d'Âutriche.  Ils  s'enga- 
gèrent i payer  300,000  doublons  d'Espagne,  un  tiers  comptant,  le 
reste  i des  termes  rapprochés  au  comte  de  Mansfeld.  Les  ducs  de  Tos- 
cane, de  Manlone,  de  .Modène,  de  Parme,  de  Massa,  de  Guastalla,  bs 
républi(|oes  de  Gènes  et  de  Lucques  contribuèrent  é parfaire  cette 
somme  : les  deux  plénipotentiaires  déclarèrent  à Vigevano,  le  7 octobre, 
qu'ils  acceptaient  la  neutralité;  l’Italie  fut  évacuée  également  par  les 
Français  et  les  Allemands,  et  le  doc  de  Savoie  s'engagea  é ne  point 
permettre  aux  réfugiés  français  de  se  fixer  dans  les  vallées  protestantes 
de  son  pays  *. 

Les  puissances  alliées  firent  retentir  l’Europe  de  leurs  clamenrs  contre 
le  doc  de  Savoie:  jamais,  disaient-elles,  un  n'avait  vu  l'exemple  d’une 
trahison  semblable;  et  les  Français,  qui  l'avaient  séduit  é leur  parti, 
n’avaient  guère  meilleure  opinion  de  lui.  Si  l'on  songe  é la  manière 
cruelle  dont  il  était  traité  par  ses  alliés  comme  par  ses  ennemis,  si  l'on 
réfléchit  au  salut  qu'il  apportait  à sa  patrie  piémontaise  et  italienne,  ai 

' Galuizi,  Hisl.  de  Toscane,!.  VIII,  c.  6,  p.  iüü. 

* Muralori,  Anoali.  t.  XVI, n.  23.  — Botta,  I.  XXXII,  p.  87.  — Gosie  de  Beau- 
regard,  t.  III.  p SI.  — Saint-Simon,  t.  I,  c.  37,  p.  iH.  — Mém.  de  Catinat,  t.  Ht, 
p.  39.  — La  Hode,  I.  LII,  p.  191.  — Larrey,  t.  VI.  p.  270-288.  — Limiers,  1.  XI, 
p.  593.  — Teasé,  1. 1,  p.  7»,  — Villars,  t.  LXVIII,  p.  436. 
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l'on  se  souvient  de  la  condition  désastreuse  des  faibles  au  milieu  de  la 
lutte  des  puissants,  on  aura  peut-être  plus  d'indulgence  pour  ses  arti- 
fices. Il  en  subit  toutefois  les  conséquences  tout  le  reste  de  sa  vie.  On 
n’oublia  jamais  que  dans  cette  guerre  on  l'avait  vu  changer  deux  fois 
de  parti  ; aussi,  daus  toutes  les  occasions  de  dangers,  on  lui  témoigna 
dès  lors  une  défiance  outrageante,  on  le  contraignit  i en  changer  encore, 
et  chacun  s'attendant  à être  trompé  par  lui,  ne  se  fit  aucun  scrupule 
de  le  tromper  le  premier. 

Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  que  Louis  XIV  put  diriger  sur  une 
autre  frontière  les  troupes  que  la  pacification  de  l'Itàlie  rendait  inutiles 
du  côté  des  Alpes,  aussi  ne  put-il  opposer  encore  celte  année  aux  alliés 
que  des  forces  inférieures  en  Flaudre  et  sur  le  Rhin  ; d'ailleurs  il  était 
distrait  par  un  autre  projet,  a-lui  d'une  invasion  en  Angleterre.  Il 
regardait  Guillaume  III  comme  son  ennemi  personnel  ; c’était  lui  qu'il 
accusait  d'avoir  fait  repousser  toutes  ses  propositions  de  paix.  Il  faisait 
consister  sa  grandeur  et  sa  générosité  dans  la  protection  qu'il  accordait 
à Jacques  II,  et  aucun  succès  ne  l'aurait  flatté  davantage  que  de  réta- 
blir ce  prince  sur  le  trône,  de  faire  triompher  le  catholicisme  eu  An- 
gleterre, et,  par  le  même  coup,  d'abattre  son  ennemi,  et  de  rétablir 
la  paix.  Les  nouvelles  que  Louis  et  Jacques  recevaient  d'Angleterre 
nourrissaient  cet  espoir.  Les  Anglais  se  montraient  fatigués  de  la  guerre 
et  découragés  par  les  dépenses  qu'elle  leur  causait  et  les  pertes  qu'elle 
infligeait  ô leur  commerce.  Les  marchands  prétendaient  que  depuis  le 
commencement  des  hostilités,  ils  n'avaient  pas  perdu  moins  de  deux 
mille  quatre  cents  vaisseaux,  dont  ils  faisaient  monter  la  valeur  à trente 
millions  sterling.  Le  clergé,  les  tories,  la  magistrature,  les  gentils- 
hommes provinciaux,  avaient  en  partie  oublié  leurs  justes  ressentiments 
contre  Jacques  II  ^ leurs  anciens  principes  reprenaient  le  dessus , et 
l'on  aurait  aisément  pu  croire  que  la  majorité  de  la  nation  était  jaco- 
bite.  Le  parti  de  Guillaume  ne  se  composait  que  de  ceux  qui,  par  affec- 
tion et  par  principes,  étaient  opposés  è la  prérogative  royale,  en  sorte 
qu'il  avait  en  quelque  sorte  planté  son  drapeau  au  milieu  de  ses  enne- 
mis, et  que  c'était  contre  ses  alliés  naturels  qu'il  devait  se  défendre. 
Une  grande  altération  des  monnaies  compliquait  les  embarras  qu'éprou- 
vait déjà  le  commerce;  presque  toutes  les  troupes  de  ligne  étaient  en 
Flandre  ; la  flotte  anglaise  avait  hiverné  à Cadix,  et  une  forte  escadre 
était  sur  le  point  de  partir  pour  aller  la  joindre  '. 

' Durand,  Hist.  d'Anglelerre,  I.  XXY,  p.  588.  — LaHode,  1.  LU,  p.  18é. 
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Le  doc  de  Berwick,  ro  qui  seul  se  trouvait  alors  tout  le  talent  ettoute 
Ténergic  qui  restaient  aux  Stuarls,  essaya  de  profiler  de  ces  circon- 
stances. • Le  roi  Jnci)iirs,  dit-il,  avoit  sous  main  concerté  un  soniè- 
» veinent  en  Angleterre,  où  il  avoit  fait  passer  nombre  d'oBiciers.  Ses 
a amis  y avoicnt  trouvé  le  moyen  de  lever  deux  raille  chevaux  bien 

> équipés,  et  même  enrégimentés,  prêts  ii  se  mettre  en  campagne  au 
• premier  ordre  ; plusieurs  personnes  de  la  première  distinction  s'é- 
a toient  aussi  engagées  dans  l'affaire;  mais  tous  unanimement  avoient 
a résolu  de  ne  point  lever  le  masque  qu'un  corps  de  troupes  n'eùt  pré- 
a mièremciit  débarqué  dans  l'ilc.  Le  roi  très-chrétien  consentoit  vo- 
a lontiers  é le  fournir,  mais  il  iosistoit  pour  qn'avant  de  faire  i’em* 
a barquement  les  Anglais  prissent  les  armes,  ne  voulant  point  risquer 
a des  troupes  sans  être  sûr  d'y  trouver  un  parti  pour  les  recevoir.  Ni 
a les  uns  ni  les  autres  ne  voulant  se  relâcher  de  leurs  résolutions,  de 
a si  belles  dispositions  ne  pouvoient  rien  produire  ; ce  qui  détermina 
a le  roi  d’Angleterre  â m'envoyer  sur  les  lieux.  • Berwick  s'étant  rendu 
en  Angleterre  sous  un  déguisement,  eut  plusieurs  conversations  avec 
quelques-uns  des  principaux  seigneurs , mais  il  demeura  bientôt  con- 
vaincu par  leurs  raisons,  que  si  la  révolte  éclatait  avant  d'être  soutenue 
par  un  corps  de  troupes  françaises,  elle  serait  immédiatement  écrasée, 
a Ne  voyant  pas  d'apparence,  dit-il,  de  pouvoir  faire  changer  de  sen- 
a timent  â ces  seigneurs,  et  ayant  d'ailleurs  été  informé,  pendant  mon 
a séjour  â Londres,  qu'il  s'y  tramoit  une  conspiration  contre  la  per- 
a sonne  do  prince  d'Orange,  je  crus  que  ma  principale  mission  étant 
a finie,  je  ne  devois  pas  perdre  de  temps  â regagner  la  France , pour 
a ne  point  me  trouver  confondu  avec  les  conjurés,  dont  le  dessein  me 
« paroissoit  difficile  â exécuter  '.  » 

Si  Berwick  ne  voulut  pas  être  confondu  avec  des  assassins,  les  Anglais 
crurent  que  son  père  n'avait  pas  eu  tant  de  scrupules,  et,  pour  dire 
vrai,  le  récit  du  duc  de  Berwick  Ini-méme  n'indique  pas  un  point 
d'honneur  bien  délicat.  • Le  chevalier  Barkiey , dit-il , lieutenant  de 

> ma  compagnie  des  gardes  du  corps,  se  trouvant  un  jour  an  cabaret 
a â Londres,  avec  le  sieur  Porter,  gentilhomme  catholique,  celui-ci  lui 
a dit  que,  pour  faciliter  le  soulèvement  prémédité , il  avoit  imaginé 
a on  projet  qu'il  croyoit  devoir  rendre  la  chose  presque  sûre.  Il  lui 
a expliqua  toutes  les  allées  et  venues  do  prince  d'Orange,  et  dit  qu'il 


' Uém.  de  Berwick.  p.  301. 
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• se  feroit  fort,  arec  aoe cinquantaine d’boimnes,  débattre  les  gardes 

• et  de  se  saisir  de  sa  personne.  Barkiey  goàta  la  proposition  : tout  fat 
» réglé  entre  enx,  les  hoinmes  choisis,  et  le  jonr  même  pris  pour 

• l’exécution,  de  manière  qu’ils  ne  dontoient  plus  de  la  réussite. 

■ Barkley,  que  je  ris  trois  jours  après  mon  arrirée  k Londres,  m’en  fit 
» confidence,  et,  quoique  je  ne  trouvasse  pas  la  chose  aussi  sûre  qu’ils 

• la  faisoirnt,  je  ne  crus  pas  être  obligé  en  honneur  de  l'en  détourner. 

• Mais  Pendergrass,  un  des  conjurés,  effrayé  du  danger,  on,  pour 

• mieux  dire,  dans  la  vue  de  la  récompense,  alla  découvrir  le  tout  à 

• milord  Portiand.  Ainsi  cette  affaire  manqua  précisément  sur  le  point 

• qu’elle  alloit  s’exécuter.  Le  prince  d'Orange  était  prêt  k sortir 
k (samedi  35  février),  ses  carrosses  arrivés;  mais  dans  l'instant  tout  fut 

■ renvoyé,  et  les  ordres  furent  donnés  pour  tâcher  de  saisir  leseoupables, 
» dont  on  prit  plusieurs  qni  furent  condamnés  et  exécutés  k mort, 
k Porter  qui  avoit  tout  imaginé  et  proposé,  se  voyant  arrêté,  et  attiré 

> par  la  promesse  du  pardon,  servit  de  témoin  contre  ses  camarades 

> et  ses  amis,  tant  il  est  vrai  que  la  crainte  de  mourir  peut  quelquefois 

■ déterminer  des  gens  jusqu’alors  honnêtes,  k commettre  des  actions 
a indignes'.* 

Pour  profiter  onde  l’insurrection  ou  de  l’assassinat,  d’immenses  pré* 
paratifs  furent  faits  sur  la  cête  de  France,  avec  le  plus  grand  secret  ; 
quatre  cents  bâtiments  devaient  se  réunir  pour  transporter  seize  mille 
bomraesde  vieilles  troupes  sons  les  ordres  du  marquis  d'Harcourt.  Deux 
escadres  commandées  par  le  marquis  de  Nesiiiond  et  par  Jean  Bart 
devaient  escorter  ce  convoi  formidable.  Cinquante  et  un  vaisseaux  de 
guerre  devaient  sortir  du  port  de  Toulon  pour  faire  diversion  et  retenir 
l’amiral  Russeldansla  Méditerranée.  Jacques  II  partit  de  Saint-Germain, 
le  88  février,  pour  se  mettre  k la  tète  de  l armée  d'invasion  que  lui 
prêtait  Louis  XIV.  Berwick  le  rencontra  en  chemin  et  regretta  qu’il  se 
fût  trop  pressé.  « Ce  prince,  dit-il,  continua  sa  route  pour  Calais,  et 

> m'envoya  k Marly  rendre  compte  de  l’affaire  dont  j'étois  chargé.  Le 

• roi  trés-chrétien,  demeurant  ferme  dans  sa  première  résolution  de 

> ne  point  faire  d’embarquement  jusqu'k  ce  qu’il  eût  apprit  un  soulè- 
» vement  formel  en  Angleterre,  conclut  que  l'entreprise  ne  se  feroit 
» pas.  Toutefois  comme  je  lui  fis  part  du  projet  qu’on  m’avoit  com- 

■ Mém.  du  mar.  de  Berwick,  t.  LXV,  p.  B94.  — Lettre  de  lord  Portiand  au 
grand  pensionnaire  de  Hollande,  du  26  fév.  1696.  — Mém.  de  Catinat.  t.  lit,  p.  <6. 
— Durand.  Hiat.  d'Anglet.,  I.  XXV,  p.  383.  — Smollet,  c.  H,  { 28,  p.  262. 
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» moniqaé  contre  la  penonne  du  prince  d'Orange,  il  ordonna  que 
» tout  resleroit  dans  le  même  étal  afin  d'étre  prêt  i passer  en  Angle- 

• terre,  en  cas  que  l'on  eût  la  nouvelle  que  depuis  mon  départ  il  y fût 
■ arrivé  quelque  événement.  Ainsi  j'allai  é Calais  rejoindre  le  roi  : nous 
» y apprîmes  bientéi  que  la  conspiration  avoit  été  découverte,  beaucoup 

> de  coupables  arrêtés,  et  que  tous  les  vaisseaux  de  guerre  qui  se  trou> 

> voient  dans  la  Tamise  avoient  ordre  de  venir  aux  Dunes.  La  cour  de 
» France  ne  laissa  pas  de  prier  le  roi  d'Angleterre  de  rester  encore 

> quelqoe  temps  sur  les  côtes,  quoiqu'il  n'y  eût  plus  de  possibilité  de 

• rien  entreprendre  *.•  Pour  cette  expédition  Jacques  II  s'était  pourvu 
de  KOO.OOO  livres  qu'il  avait  obtenues  en  gage  sur  ses  pierreries,  et 
de  100,000  louis  en  or  que  lui  avait  avancés  Louis  XIV  ; car  quelle 
que  fût  la  détresse  de  la  France,  le  roi  affectait  toujours  la  même  ma- 
gnificence dans  son  hospitalité. 

Les  efforts  faits  par  la  France  pour  la  descente  en  Angleterre  entra- 
vèrent cependant  ceux  qn’rlle  aurait  pu  faire  sur  le  continent.  Louis 
donna  li  tons  ses  généraux  l'ordre  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Le  ma- 
réchal de  Villeroi  se  plaça  de  nouveau  derrière  ses  lignes,  auprès  de 
Coortrai  ; le  maréchal  de  Boufllers  campa  tour  à tour  ii  Mous  on  é 
Fleurus.  De  leur  côté  Guillaume  III  et  l'électeur  de  Bavière  avalent 
chacun  une  armée,  l'nne  près  de  Louvain,  l'autre  près  de  Gand  ; mais 
tons  ces  corps  de  troupes  si  rapftrochés  n’entreprirent  rien  les  uns  contre 
les  antres.  Les  Français  croyaient  avoir  assez  fait  en  vivant  aux  dépens 
des  pays  ennemis,  et  les  malheureux  habitants  des  Pays  Bas  voyaient 
tonte  la  substance  sur  laquelle  ils  avaient  compté  pour  vivre,  dévorée  à 
la  fois  par  quatre  armées.  Sur  le  Bhin,  le  maréchal  de  Choiseul  était 
opposé  an  prince  de  Bade;  Saint-Simon,  qui  servait  dans  cette  armée, 
assure  qne  le  maréchal  montra  beaucoup  d'habileté,  en  prenant,  malgré 
Barbezienx  et  les  ordres  de  la  cour,  une  position  à Spirebach,  qui  couvrit 
Neustadt.  Spire,  Landau.  Philipsbonrg  et  l'Alsace,  encore  qu'il  fût  fort 
inférieur  en  forces  è l'ennemi  An  reste  la  campagne  se  passa  sans 
combat,  les  deux  généraux  cherchant  il  se  surprendre  par  des  marches 
et  des  contre  marches,  avec  le  Rhin  presque  toujours  entre  eux.  Enfin, 
en  Catalogne,  de  nouveaux  généraux  étaient  aux  prises;  Vendôme  avait 
remplacé  Noailles,  et  don  Francisco  de  Velasco  avait  remplacé  le 

' MCm.  de  Benrirk.  p.  393.  — Saint-Simon,  l.  I,  c.  32.  p.  348.  — La  Hode  , 
I.  Lit,  p.  184.  — Limiers.  I.  XI.  p.  387.  — Ijurey,  t.  VI.  p.  290.  — Durand  , 
Hist.  d'Angleterre,  I.  XXV,  p.  390.— Smollet,  Hist.  of  England,  e.  3.  { 29 , p.  208. 
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tnari|uis  de  CasUnaga  ; mais  Slanbope  écrivait  & sa  cour  que,  quel  que 
fût  le  cominandanl  de  l'année  espagnole,  tant  qoe  les  Français  ne 
l'altaqucraient  pas,  elle  ne  songerait  jamais  i harceler  antres  que  ses 
amis.  Il  y eut  entre  eux  une  action  de  peu  d'importance  à Massanez 
près  d'Ostalricb,  où  les  Français  cnreut  l'avantage 

Pendant  l'été,  les  escadres  anglaise  et  hollandaise  menacèrent  de  nou- 
veau les  côtes  de  France,  et  s'efforcèrent  d'incendier  les  villes  mari- 
times ; elles  y commirent  de  grandes  cruautés  ; mais  les  richesses 
qu'elles  purent  détruire  dans  les  environs  de  Brest  et  de  la  Rochelle, 
ne  valaient  pas  à beaucoup  près  autant  que  les  projectiles  incendiaires 
qu'elles  y lancèrent.  D'autre  part  deux  petites  escadres  françaises  com- 
mandées par  Jean  Barl  et  par  le  marquis  de  Nesraond  eurent  des  suc- 
cès beaucoup  plus  réels  ; elles  s'attachèrent  uniquement  i donner  la 
chasse  aux  vaisseaux  de  commerce , et  quoique  ceux-ci  ne  s'aventu- 
rassent jamais  sans  l'escorté  de  quelques  vaisseaux  de  guerre,  elles  en 
enlevèrent  un  grand  nombre  *. 

Le  roi  d'Angleterre  , animé  par  on  profond  ressentiment  et  par  le 
désir  d'humilier  Louis  XIV , avait  travaillé  jusqu'alors  avec  un  zèle 
ardent  i maintenir  unie  la  ligue  contre  la  France,  et  à faire  repousser 
toutes  ses  avances  pour  la  paix.  Mais  la  défection  do  duc  de  Savoie  lui 
6t  enfin  sentir  qu'il  était  temps  de  mettre  on  terme  aux  calamités  de 
l'Europe , s'il  ne  voulait  pas  voir  la  ligue  d'Augsboorg  se  dissoudre 
successivement,  comme  avait  fait  la  précédente;  la  conspiration  de 
Porter  contre  sa  vie  , celle  où  Berwick  avait  pris  part  pour  une  insur- 
rection, et  pour  laquelle  sir  John  Fenwick  eut  la  tète  tranchée,  non 
point  par  l'effet  d'une  sentence,  mais  d'un  acte  du  parlement,  les  com- 
plots enfin  qu’il  découvrit  vers  le  même  temps  en  Lancashire,  lui 
firent  sentir  qu'il  pouvait  à son  tour  être  atteint  par  un  incendie  qu'il 
avait  soufflé  sans  relkcbe.  C'était  p.vrmi  les  commerçants  qu'il  avait 
trouvé  jusqu’alors  le  plus  de  dévouement , soit  en  Angleterre  , soit  en 
Hollande;  mais  les  corsaires  français  infligeaient  & leur  commerce  des 
pertes  désastreuses , et  les  deux  nations  commençaient  à reconnaître 
qu'elles  n'avaient  plus  aucun  intérêt  direct  dans  une  guerre  qu'elles  ne 
pouvaient  continuer  qu'avec  des  sacrifices  si  énormes.  Pendant  ce  temps, 

■ Berwick,  p.  ô!)6.  — Saint-Simon,  t.  I,  ch.  36,  p.  408.  — Lord  Mahon,  Spain 
under  Charles  II,  p.  76.  — La  Hode,  I.  LII,  p.  188.  — Durand,  Hist.  d'Angleterre. 
I.  XXV,  p.  va.  — Umiers,  I.  XI,  p.  891. 

> La  Hode,  I.  LU,  p.  196 — Durand,  Hist.  d'Angleterre,  I.  XXX,  p.  VUi. 
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Louis  XIV  employait  ses  ministres  anprès  de  tontes  les  cours  neutres 
pour  annoncer  son  désir  d'entrer  en  négociation  : il  arait  fait  agir 
tour  é tour  le  roi  de  Suède,  le  roi  de  Pologne,  les  Suisses,  Venise  et 
le  pape.  Eiinn  il  obtint  que  le  comte  de  Cailières  p.-irùt  publique- 
ment à La  Haye  comme  ministre  de  France, et  celui-ci  remit,  le  10  fé- 
vrier 1697,  au  baron  de  Lillieroot,  ambassadeur  de  Suède  et  média- 
teur, des  articles  préliminaires  contenant  les  conditions  de  paix  qne  la 
France  offrait  è ses  ennemis.  Les  traités  de  Wesiphalie  et  de  ISimègiie 
en  étaient  la  base,  et  le  roi  de  Suède  déclarait  que,  comme  médiateur, 
il  tiendrait  la  main  è ce  qu'on  ne  s’en  éloignit  en  rien.  Guillaume  III 
reconnut  d'après  son  expérience  qu'en  trois  on  quatre  années  d'uue 
guerre  couronnée  par  le  succès,  il  n’enlèverait  pas  à la  France  tout  ce 
qu'elle  offrait  de  rendre;  il  prêta  donc  de  bonne  foi  les  mains  è la  né- 
gociation : la  difTicnllé  était  d'y  faire  consentir  les  Espagnols  qui  ja- 
mais ne  savaient  mesurer  ce  qu'ils  voulaient  avec  ce  qu'ils  pouvaient, 
ou  l'Empereur,  qui  n'étant  point  en  contact  avec  la  France  pour  ses 
États  héréditaires,  se  souciait  assez  peu  des  souffrances  de  l'Empire,  et 
regardait  la  guerre  comme  une  occasion  d'obtenir  des  subsides  des 
paissances  maritimes,  et  des  contributions  de  guerre  des  États  neutres 

(1697.)  On  eut  beaucoup  de  peine  à s’entendre  sur  le  lien  où  l'on 
ouvrirait  le  congrès,  l'Empereur  affectant  de  repousser  toutes  les  places 
proposées  par  la  France,  et  celle  ci,  de  son  coté,  par  le  souvenir  de  ce 
qui  était  arrivé  è Cologue , ne  voulant  pas  d'une  ville  de  l'Empire. 
EnGn  on  convint,  au  commencement  d'avril , du  cbàteau  de  Ryswick, 
à demi-lieue  de  distance  des  denx  villes  de  La  Haye  et  de  Deift  : les 
conférences  s’y  ouvrirent  seulement  le  9 mai,  et  bientôt  on  put  y 
reconnaître  que  Guillaume  III  n'apporterait  pas  d’obstacles  à la  pacifi- 
cation, soit  au  nom  de  l'Angleterre  ou  à celui  de  la  Hollande,  mais  que 
l'Espagne,  dirigée  par  la  cour  de  Vienne,  protestait  vouloir  s'en  tenir 
è la  paix  des  Pyrénées;  quelle  regardait  comme  autant  d'usurpations 
les  concessions  qne  la  France  lui  avait  dès  lors  extorquées,  et  que  c'était 
è elle  qu'il  importait  de  faire  sentir , par  une  attaque  un  peu  vive,  la 
nécessité  de  mettre  un  terme  aux  hostilités. 

Louis  XIV  résolut  donc  de  sortir  de  la  défensive  i laquelle  il  s’était 
borné  dorant  les  deux  dernières  campagnes , et  de  profiter  de  ce  quo 

' Flassan,  Diplomatie  française,  t.  IV,  p.  134.  — La  Hode,  I.  LU,  p.  201.  — 

Limiers,  1.  XII,  p.  Îffl6,  — Larrev,  t.  VI.  p.  360  et  p.  437 Durand,  Histoire 

d'Angleterre,  I.  XXV,  p.  428. 
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la  paix  du  Piémont  lui  rendait  la  libre  disposition  d'une  partie  de  ses 
troupes,  pour  renforcer  ses  armées  soit  de  Flandre,  soi)  de  Catalogne, 
et  attaquer  vigoureusement  la  monarchie  espagnole  dans  l'un  et  l'autre 
pays.  Il  donna  ordre  à Catinat  de  se  rendre  dans  les  Pays-Bas,  et  avant 
la  fin  d'avril  trois  grandes  armées  françaises,  chacune  d'environ  qua- 
rante mille  hommes  , sons  les  ordres  des  trois  maréchaux  de  Villeroi, 
deBonlTIers  et  de  Catinat,  s'avancèrent  dans  celte  contrée.  Guillaume  III 
était  arrivé  è La  Haye:  il  avait  vu  combien  la  plupart  de  ses  alliés  dési- 
raient vivement  la  paix,  il  était  satisfait  des  conditions  qui  lui  étaient 
assurées  é lui  même,  et  il  ne  voyait  pas  sans  humeur  1'impnis.sante 
Espagne  on  l'égo'iste  Autriche  entraver  les  négociations.  Le  roi  de  Suède, 
Charles  XI,  était  mort  le  13  avril  ; il  avait  fait  conserver  è son  fils 
Charles  XII,  quoique  mineur,  le  titre  de  médiateur,  pour  que  cet  évé- 
nement ne  relard.lt  point  la  marche  du  congrès.  Il  trouva  les  forces 
des  alliés  dans  les  Pays-Bas  fort  inférieures  k celles  des  Français,  mais 
il  en  prit  peu  de  souri , puisqu'il  lui  paraissait  aussi  impoliliqne 
qu'inhumain  de  faire  tuer  des  hommes  pour  défendre  on  prendre  des 
places  dont  le  sort  était  réglé  d'avance  par  les  préliminaires,  et  qni 
seraient  restituées  peu  de  semaines  après  leur  capitulation.  Il  prit  donc, 
avec  l'électeur  de  Bavière,  position  au  camp  de  Deynse,  d'où  il  couvrait 
Gand  et  Bruxelles  *. 

Les  Français  révélèrent  leur  intention  seulement  le  1S  mai,  lorsque 
Catinat  investit  la  ville  d'Ath.  Vanban  vint  bientôt  se  joindre  1 lui 
pour  diriger  les  travaux  du  siège  , ce  qu'il  pouvait  faire  avec  d'autant 
plus  d'avantage  que  c'était  lui-même  qui  avait  fortifié  cette  ville  lors- 
qu'elle appartenait  à la  France.  Le  comte  de  Rienx,  qui  commandait 
dans  la  place,  quoiqu'il  eût  une  bonne  garnison,  fit  une  défense  fort 
molle  : il  était  trop  rapproché  du  lien  du  congrès  pour  ne  pas  avoir  le 
sentiment  de  l’inutilité  de  ces  combats.  Les  deux  autres  armées  bar- 
raient le  chemin  aux  alliés,  qui  du  reste  ne  firent  aucune  tentative 
pour  interrompre  les  travaux  du  siège  : il  n'y  eut  point  de  sortie  , 
point  d’ouvrage  emporté  .1  la  pointe  de  l'épée,  point  d'action  sanglante  : 
tout  se  fit  par  l'artillerie,  avec  perte  de  fort  peu  de  monde,  et  la  place 
se  rendit  le  7 juin,  après  treize  jours  de  tranchée  ouverte.  Mais  il  ne 
pouvait  convenir  aux  alliés  qu'après  cette  conquête  les  Français  en  ten- 
tassent une  autre  ; aussi  Guillaume  chargea-t-il  son  confident  Bentinck, 

• Durand,  Hisl.  d'Angleterre,  t.  XXV,  p.  +4t.  — La  Hode,  1.  LU,  p.  216.  — 
Larrey,  t.  VI.  p.  AéS.  — Limiers,  I.  XII,  p.  633. 


DES  FRANÇAIS. 


471 


comte  de  Portiand,  qoi  se  trooTait  à l'armée  opposée  an  maréchal  de 
Boofllers,  de  demander  comme  de  liii  mème  une  entrevue  particulière 
à ce  maréchal.  Les  deux  généraux  s'avancèrent  à une  égale  distance  de 
leurs  camps,  avec  leurs  gardes  et  plusieurs  olBciers  de  marque.  Cette 
conférence  fut  suivie  de  trois  autres;  après  la  dernière,  qui  fut  tenue 
le  S6  juillet,  les  deux  négociateurs  allèrent  ensemble  dans  une  maison 
du  faubonrg  de  Halle,  où  ils  mirent  par  écrit  les  articles  dont  ils  étaient 
convenus,  et  qui  auraient  arrêté  une  année  entière  les  plénipotentiaires 
de  Ryswiek.  Ils  signèrent  ensuite  une  suspension  d'armes,  et  Guil- 
laume avertit  les  ministres  alliés  qui  étaient  à La  Haye,  •'  que  les 

• matières  qui  regardoient  sa  personne  et  ses  royaumes , ayant  été 
■ réglées  avec  la  France,  n’apporteroient  aucun  retardement  è la  cnn- 

• clusion  de  la  paix  générale  • 

A peine  pouvait-on  reconnaître  le  caractère  d'une  guerre  qui  jus- 
qu'alors avait  étési  acharnée  dans  les  opérations  de  celle  campagne  aux 
Pays-Bas  ; mais  celle  de  Catalogne  avait  plus  d'importance;  le  duc  de 
Vendôme,  quoique  son  armée  montât  seulement  à quarante-trois 
bataillons  et  cinquante  cinq  escadrons,  ou  environ  vingt  et  no  mille  fan- 
tassins et  sept  mille  chevaux,  avait  reçu  ordre  de  former  le  siège  de 
Barcelone.  Dans  cette  ville  très-forte,  très-riche,  et  beauconp  trop 
étendue  pour  qu'une  si  petite  armée  pùt  l'investir,  le  prince  de  Darm- 
stadt, qui  avait  toute  la  confiance  de  la  reine  d'Espagne,  s'était  enfermé 
avec  onze  mille  hommes  d'infanterie  que  secondaient  quatre  mille 
hommes  de  la  garde  bourgeoise  ; et  don  Francisco  de  Velasco,  vice-roi 
de  Catalogne,  tenait  la  campagne  avec  è peu  près  autant  de  monde, 
toujours  maître  de  sa  communication  avec  Montjuich , la  citadelle  de 
Barcelone.  L'entreprise  paraissait  d'autant  plus  téméraire  que , 
quoique  le  comte  d'Estrées  dût  partager  le  siège  avec  la  flotte  de 
Toulon , il  avait  ordre  de  se  retirer  .s'il  apprenait  que  l'amiral  Russel 
s'approcblt  avec  la  flotte  anglaise  et  hollandaise.  Mais  la  monarchie 
espagnole  semblait  être  tombée,  avec  son  roi,  au  dernier  degré  d'abais- 
sement, de  faiblesse  et  d'imbécillité.  La  reine  mère,  qui  avait  eu  tant 
de  part  à la  décadence  de  ce  pays,  était  morte  d'un  cancer,  le 
16  mai  1696  ; le  roi  avait  été  è plusieurs  reprises  è l'extrémité  : on  ne 
croyait  pas  qu'il  pùt  soutenir  une  autre  attaque  de  ses  nombreuses  ma- 
ladies ; et  cependant  il  mangeait  toujours  gloutonnement  tout  ce  qui  lui 

• Bise.  d’Angteterre,  I.  XXV.  p.  OA.  - U Hode,  1.  LU,  p.  218.  — Limiers, 
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était  présenté,  l'avalant  d'un  seul  trait,  car  sa  mâchoire  inférieure 
dépassait  tellement  la  supérieure,  que  ses  dents  ne  pouvaient  jamais  se 
rencontrer.  Une  noire  mélancolie  s'ajoutait  â toutes  ces  souffrances,  et 
la  reine  l'aggravait  eu  le  persécutant  chaque  jour,  pour  lui  faire  altérer 
son  testament.  Mais  celle  reine  était  incapable  de  prendre  le  maniement 
des  affaires  que  Cliarles  II  laissait  échapper  de  scs  faibles  mains.  Aucun 
conseil,  aucune  autorité  nationale,  aucun  ministre  qui  prit  sur  lui  l’en- 
semble de  l'administration  ne  remplaçait  le  monarque  défaillant,  et  la 
personne  la  plus  considérable  de  l'État  était  un  capucin  , confesseur 
de  la  reine,  qui  la  dirigeait  dans  ses  caprices  *. 

Vendôme  était  arrivé  le  6 juin  â demi-lieue  de  Barcelone,  et  dans 
la  nuit  du  1S  au  16  il  avait  ouvert  la  tranchée  â deux  cent  cinquante 
toises  do  corps  de  la  place.  Deux  jours  auparavant  on  disait  encore  â 
Madrid  que  tous  les  Français  qui  s'étaient  aventurés  jusque-là  étaient 
perdus,  car  les  passages  étaient  si  bien  gardés  par  les  Miquelets  nom- 
més aussi  sommeltants,  qu'il  ne  pourrait  s'en  échapper  un  seul.  Mais  â 
la  nouvelle  de  l'ouverture  des  travaux,  la  cour  passa  de  cette  confiance 
â la  plus  honteuse  consternation.  Il  n'eu  fut  pas  de  même  des  habitants 
de  Barcelone,  qui,  grâce  aux  libertés  dont  iis  jouissaient,  avaient 
conservé  beaucoup  d'orgueil,  de  valeur  personnelle  et  d'obstination. 
Tandis  que  le  vice-roi  Velasco,  qui  avait  voulu  inquiéter  les  assiégeants, 
se  fit  battre  le  14  juillet  par  Vendôme,  la  garnison  et  les  bourgeois 
continuèrent  â fatiguer  les  Français  par  de  fréquentes  sorties.  Ven- 
dôme n'avait  point  sous  scs  ordres  d'ingénieur  habile  pour  diriger  les 
travaux  du  siège;  il  fallut  suppléer  â la  science  par  la  valeur  et  l'obsti- 
nation, et  en  perdant  beaucoup  de  inonde  : enfin  une  large  brèche  fat 
ouverte  an  corps  de  la  place.  Vendôme  voulut  épargner  â une  si  grande 
ville  les  horreurs  qui  suivent  nn  assaut.  Il  offrit  une  capitulation  hono- 
rable; elle  fut  débattue  du  7 au  10  août;  enGn  il  consentit  à ce  que 
la  ville  loi  ouvrit  ses  portes  seulement  le  1"  septembre,  si  elle  n'était 
pas  secourue  auparavant.  Mais  les  Français  savaient  fort  bien  que  ce 
secours  était  impossible  ; car  c'était  le  vice-roi  Velasco  qui  avait  décidé 
la  capitulation , tandis  que  les  habitants  de  Barcelone  et  le  gouvemenr 
prince  de  Hesse-Darmstadt  voulaient  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  On  annonça,  il  est  vrai,  que  Charles  II  marcherait  an  mois 
de  septembre  sur  Sarragosse  ; on  donna  des  ordres  pressants  pour  loi 
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former  nnc  armée  ; mais  ce  n'élait  qn'an  prétexte  pour  saisir,  avec  le 
coDseolemeal  de  l'arclievèque  de  Tolède,  tous  1rs  dépôts  d'argent  qui 
se  trouvaient  dans  1rs  églises.  Dès  que  ce  pillage  royal  fut  accompli , 
des  ordres  furent  donnés  aux  plénipotentiaires  espagnols  d'accepter  la 
capitulation  qui  leur  était  offerte.  La  moindre  énergie  de  la  part  du 
gouvernement  aurait  suffi  pour  sauver  Barcelone,  car  les  Français 
avaient  perdu  ii  ce  siège  , pendant  cinquante  deux  jours  de  tranchée 
ouverte,  neuf  à dix  mille  hommes  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand 
nombre  d'officiers,  et  il  est  peu  probable,  s'ils  avaient  donné  Passant, 
qu'ils  eussent  emporté  la  brèche  encore  défendue  par  une  nombreuse 
garnison,  et  une  population  résolue  à tout  risquer 

Enfin , un  troisième  coup  non  moins  rude  frappa  en  Amérique  la 
monarchie  espagnole.  Une  escadre  de  dix  vaisseaux  de  guerre,  eom- 
mandée  par  Pointis,  et  portant  trois  ou  quatre  mille  hommes  de  débar- 
quement, parut  le  12  avril  devant  Carthagene,  capitale  du  nouveau 
royaume  de  Grenade.  C’était  une  entreprise  privée  faite  aux  frais  de 
prétendus  négociants,  ou  plutôt  d’armateurset  de  corsaires,  pour  piller 
cette  grande  ville  qui  était  alors  le  principal  dépôt  du  commerce  do 
Nouveau-Monde  : elle  fut  poursuivie  avec  toute  l'avidité  de  gens  qui  ne 
songent  qu'é  amasser  de  l'argent.  Pointis  avait  embarqué  à Saint- 
Domingue  on  bon  nombre  de  flibustiers,  en  promettant  à ces  cruels 
pirates  une  part  dans  le  butin.  Après  plusieurs  combats  sanglants , 
Garthagène  capitula  le  50  avril,  sons  condition  qu'elle  ne  serait  pas 
livrée  au  pillage,  mais  que  tout  l’or,  l'argent  et  les  pierreries  du  public, 
des  églises  et  des  particuliers  seraient  livrés  aux  vainqueurs.  Le  butin 
monta  h plus  de  9,000,000  liv.  Les  flibustiers  cependant,  n'étant  pas 
contents  de  leur  partage,  quittèrent  Pointis,  retournèrent  é Garthagène 
et  pillèrent  la  ville  avec  la  dernière  barbarie  *. 

Ces  conquêtes  avaient  enfin  rabattu  l'orgueil  de  l'Espagne  : les  con- 
ditions fondamentales  de  la  paix  étaient  déjii  arrêtées  dès  le  23  mai 
avec  les  états  généraux;  elles  avaient  été  convenues  avec  l'Angleterre 
et  mises  par  écrit  le  26  Juillet  dans  la  dernière  conférence  entre 
Bouffiers  et  lord  Portlaud.  Vers  la  même  époque , les  commissaires 
français  avaient  remis  au  médiateur  un  projet  détaillé  du  traité  é con- 

I LeUer  orStanhope  lo  secrelary  Ternon,  Uadrid,  aug.  21,  1^.  — L.  Habon, 
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dure  entre  le  roi  de  France,  l'Empereur,  l'Empire  et  le  roid'&pagne, 
portant  la  date  du  20  jiiillel  ; Ica  conditions  en  étaient  très-modérées, 
mais  les  coiiiinissaires  déclaraient  en  même  temps  qu'ils  ne  se  regarde- 
raient comme  liés  parleur  parole  que  jusqu'au  31  août.  Ce  terme 
ayant  été  dépassé  sans  qu'on  put  conclure,  ils  signèrent,  le  1"  sep- 
tembre , et  lorsqu'ils  avaient  déjà  connaissance  de  la  capitulation  de 
Barcelone,  une  proposition  nouvelle  qui  s’accordait  mieux  avec  les  vues 
intéressées  de  l Empereur.  Ils  déclarèrent  qu'ils  lui  cédaient  Brisach, 
Fribourg,  Philipsboiirg  , et  tout  ce  que  la  Frane^  ;iossédait  au  delà  du 
Rhin  ; que  d'aiilie  part  ils  garderaient  Strasbourg  qui  serait  définiti- 
vement réuni  à la  inonareliie.  Ainsi,  le  grand  fieiive  deviendrait  désor- 
mais la  barrière  eutre  la  Framv  et  l'Empire  : l'entrée  du  royaume  serait 
par  lui  rermcc  aux  Allemands;  mais  le  roi  ne  voulait  de  son  côté  se 
réserver  aucune  porte  pour  entrer  en  Allemagne.  Toutefois  comme  il 
fallait  eu  finir  de  l ini|uiétude  et  de  la  souffrance  de  l'Europe,  il  fixait 
au  20  septembre  le  terme  après  lequel  il  ne  serait  plus  lié  par  ces  con- 
ditions ' . 

En  effet,  le  20  septembre  , la  France,  I Espagne,  l'Angleterre  et  la 
Hollande  signèrent  la  paix  à miiiiiit.  Les  ministres  impériaux  et  élec- 
toraux, qui  étaient  présents,  éclatèrent  eu  plaintes  et  en  reproches. 
C'était,  disaient-ils,  la  inéine  defeciioii  qu'ils  avaient  éprouvée  au  traité 
delSimégue  : leurs  alliés,  après  les  avoir  entraînés  dans  la  guerre,  les 
abaudunnaient  et  ne  songeaient  qu'à  eux  seuls.  Le  pleuipnleutiaire  d'Es- 
pagne, don  Bernard  deQ.iiros,  répliqua-avec  rai-on,  que  c'était  sa  cour 
qui  faisait  les  plus  grands  sacrifices,  mais  quelle  s'était  résignée  à les 
faire  pour  avoir  la  paix,  tandis  que  I Empereur,  qui  n'en  faisait  aucun, 
leur  avait  causé  la  perte  de  Barcelone  par  son  obstination  et  ses  len- 
teurs sans  motif. 

Le  traité  de  la  France  avec  les  Provinces  Unies  portait  que  toutes  les 
conquêtes  faites  de  part  et  d'autre  depuis  le  commeiicement  de  la  guerre 
seraient  restituées,  et  uomuieinent  Poiidiebery  qui  devait  être  rendu  à 
la  coiiipuguic  des  Indes  Orieiiiales  de  France.  Li  s Hollandais  qui  mour- 
raient en  France  ne  devaient  point  être  snjet.s  au  droit  d aubaine,  eties 
deux  È'ats  se  liaient  par  un  nouveau  traité  de  commerce  et  de  navi- 
gation. Ou  convint  avec  l'Espagne , que  les  occupations  et  réunions 
faites  par  les  armes,  ou  prononcées  par  les  tribunaux  eu  faveur  de  ta 

< Limiers.  I XII,  p.  &M-ÜU3.  — U Hode,  1.  LU.  p.  22».  — Saint-Simon,  t.  Il, 
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Pranc<^,  depais  la  paix  de  Niinègue,  seraient  restituées;  et  ces  resti- 
tutions comprenaient  Girune  , Rosrs,  Barcelone,  Mons,  Charleroi, 
Luxembourg,  Courtrai,  Athet  leurs  dépendances.  Le  roi  rendait  de  plus 
Dinant  à I cvèque  de  Liège,  tandis  que  I Espagne  rendait  l'tle  de  Poiiza 
au  duc  de  Panne.  Le  traité  avec  l'Augleterre  portait  aussi  restitution 
mutuelle  des  conquêtes  faites  au  delà  des  mers,  et  qui  n'étaient  pas  de 
grande  importance.  .Mai.sdeplus,  LouisXIV  s'engageait  • à ne  troubler 

• ni  inquiéter  en  façon  quelconque  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  dans 

• la  possession  des  royaumes  dont  Sa  .Majesté  Britannique  jouissoit 

• présentement,  donnant  sa  parole  royale  de  n'assister  ni  directement 

• ni  indirectement  aucun  des  ennemis  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
» et  de  ne  favoriser  en  aucune  manière  les  conspirations,  menées  se- 

• crêtes  et  rébellions  qui  pourroient  survenir  en  Angleterre.  • Cette 
recounais-ance  de  Guillaume  III,  et  cet  abandon  de  Jacques  II  fut  le 
sacrifice  qui  coûta  le  plus  a l'orgueil  de  Louis  XIV.  Les  Anglais  et  les 
Hollandais  avaieut  de  leur  ciite  présenié  un  mémoire  pour  les  reli- 
gionnaires  réfugiés,  et  pour  ceux  ipii  étaient  restés  en  France,  de- 
mandaut  en  leur  faveur  le  rciablissement  de  l'édit  de  Nantes,  mais  ils 
ne  mirent  aucun  zèle  à le  faire  valoir.  Il  fut  aussi  question  d'assurer  un 
douaire  de  50,0ÜU  livres  sterling  par  an  a la  reine  d'Angleterre;  cette 
prétention  fut  également  abandonnée  '. 

Le  traité  conclu  l'aiiuée  précédente  avec  le  duc  de  Savoie  fut  reconnu 
et  admis  comme  taisant  partie  des  traitée  de  Ryswick  et  garanti  de 
même  par  toute  I Europe.  Un  nouveau  delai  d un  mois  fut  offert  à I Em- 
pereur et  à l'Empire  pour  accepter  aussi  les  condiiioiis  qui  leur  avaient 
été  réservées.  Les  princes  de  I Empire  qui,  en  compensation  de  la  ruine 
de  leurs  Etals,  avaient  reçu  jusqu'alors  des  subsides  considérables  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  et  qui  trouvaient  d autant  plus  de  faci- 
lité a lever  des  soldats  pour  les  vendre  ensuite,  que  la  misère  publique 
était  plus  grande,  montraient  peu  d'empressement  pour  la  paix,  et  ré- 
clamaient des  dedommageineuls  exorbitants  pour  les  pertes  que  les 
armées  leur  avaient  fait  éprouver.  C'était  en  leur  nom  que  l'Empereur 
faisait  naître  toutes  les  diflicullés,  et  cependant  il  se  souciait  peu  de  ces 
princes  ou  de  l'empire.  Quand  il  fut  certain  de  recouvrer  pour  lui-méme 
Brisach  et  Fribourg,  en  sacriûant  Strasbourg  qui,  comme  ville  libre, 
aurait  été  rendue  non  pas  à lui,  mais  à l'Empire,  il  donna  ordre  de 

' Flassan,  Diplomatie  franc.,  t.  IV,  p.  1S8.  — Durand,  Hisl.  d'Angleterrei 
I.  XXV,  p.  m.  — UHode.  I.  Ut,  p.  231. 
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signer,  ce  qui  fui  fait  le  50  octobre.  La  paix  de  Wesiphalie  et  celle  de 
Nimègoe  étaient  les  bases  de  ce  nouveau  traité.  Tous  les  lieux  situés 
hors  de  l'Alsace,  que  la  France  avait  occupés  à titre  de  réunion,  furent 
restitués  i l'Empereur  ou  i l'Empire.  Le  Rhin  demeura  la  limite  entre 
les  deux  États,  sauf  le  comté  de  Montbéliard,  qui  retourna  au  duc  de 
Wurtemberg;  le  duché  des  Deux-Punis  fut  rendu  au  roi  de  Suède;  les 
prétentions  de  la  duchesse  d'Orléans  & la  succession  palatine  furent 
renvoyées  i la  décision  d'arbitres;  le  duc  de  Lorraine  recouvra  son  duché 
sous  les  conditions  qui  loi  avaient  déjà  été  prescrites  en  1670.  Toutes 
les  condamnations  prononcées  contre  le  cardinal  de  Furslrmberg,évéque 
de  Strasbourg,  furent  abolies;  l'électeur  de  Trêves  rentra  dans  sa  capi- 
tale; l'électorat  de  Cologne  demeura  au  prince  Joseph  Clément  de  Ba- 
vière. Louis  XIV  exigea  que,  dans  les  pays  qu'il  restituait  à l'Empereur 
et  à l'Empire,  le  culte  protestant  qu'il  avait  supprimé  demeurât  interdit, 
et,  malgré  les  réclamations  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  cette  con- 
dition fut  acceptée  avec  empressement  par  l'Empereur 

Les  Français  ressentirent  quelque  humiliation  des  immenses  resti- 
tutions auxquelles  ils  se  soumirent  par  la  paix  de  Ryswick.  Peut-être 
auraient-ils  dù,  au  contraire,  regarder  ce  traité  comme  le  plus  hono- 
rable de  ceux  que  signa  Louis  XIV.  Il  avait  en  effet  montré  qu'il  pou- 
vait soutenir  cuiitrc  l'Europe  entière  une  lutte  effroyable,  que,  loin  d'y 
succomber,  il  l'avait  signalée  pendant  dix  ans  par  une  suite  de  vic- 
toires : qu'il  n'avait  perdu  aucnne  de  ses  provinces,  aucune  de  ses  cités, 
mais  que  loi  seul  il  faisait  des  restitutions,  sacrifiant  toutes  scs  con- 
quêtes pour  faire  cesser  la  souffrance  et  la  misère  des  peuples,  pour 
rendre  la  paix  à l'Europe,  et  procurer  l'avantage  réel  de  l'humanité. 

Il  était  vrai  cependant  que  ces  dix  années  d'efforts  gigantesques,  de 
combats  et  de  sacrifices, avaient  fai  t passer  la  France  d'une  période  de  force, 
de  gloire  et  de  splendeur  à une  période  d'épuisement,  d'inquiétude  et  de 
tristesse.  Louis  XIV,  parvenu  à sa  soixantième  année,  restait  presque 
seul  de  son  siècle,  vieillard  isolé  au  milieu  de  générations  nouvelles. 
Les  guerriers  qui  avaient  le  plus  contribué  à sa  gloire,  Tiirenne,  Condé, 
Créqni,  Luxembourg;  les  amiraux  qui  avaient  donné  tant  d'éclat  à la 
marine  française,  Duquesne  et  Tourville,  étaient  morts  avant  lui. 

■ Flassan,  Diplomatie,!.  IT,  p.  161.  — Recueil  des  TrailCs  de  paix,  t.  IV, 
p.  681-005.  - La  Hode.  I.  LU,  p.  235.  — Limiers,  I.  XII,  p.  062.  — Durand, 
Hist.  d'Angleterre,  t.  XI,  I.  XXV,  p.  450.  — Larrey,  t.  VI,  p.  438-504.  — Smollet, 
Hist.  ofËngland,  cb.  5, 1 55,  p.  312. 
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Le  XVII*  siècle,  avant  de  se  terminer,  avait  va  s'éteindre  presque  tontes 
ses  gloires  littéraires  : Corneille,  Racine,  Molière,  la  Fontaine,  Pascal, 
madame  de  Sévigné  étaient  successivement  descendus  au  tombeau. 
L'enthousiasme  qu'avaient  senti  les  contemporains  de  la  jeunesse  de 
Louis  XIV  pour  le  monarque  qui  semblait  les  inviter  i tous  les  genres 
de  gloire,  avait  fait  place  à une  disposition  morose,  frondeuse,  en  rap- 
port avec  les  efforts  toujours  redoublés  et  les  espérances  toujours  dé- 
croissantes qui  se  présentaient  à la  nation.  Le  reste  du  xvii*  siècle, 
jusqu'à  sa  Gn,  ne  parut  plus  rempli  que  par  les  tentatives  impuissantes 
du  monarque  pour  se  donner  un  ministère  digne  de  celui  de  ses  pre- 
mières années,  par  des  réformes  également  impuissantes  pour  rétablir 
l'ordre  dans  les  Gnauces,  par  la  rigueur  avec  laquelle  il  s'appliqua  à 
courber  les  esprits  élevés  ou  les  âmes  pieuses  qui,  dans  sa  religion 
même,  lui  étaient  dénoncés  comme  s'écartant  de  l'orthodoxie  ; et,  au 
milieu  de  ces  occupations  si  tristes,  on  le  voyait  de  temps  en  temps 
retourner  à ses  habitudes  de  fêtes,  de  pompe  et  de  prodigalité,  comme 
si,  en  renouvelant  son  ancienne  magniGcence,  il  retrouvait  son  ancienne 
grandeur. 

Le  ministère  de  Louis  XIV  avait  été  toujours  en  s’affaiblissant  à me- 
sure qu'il  avançait  dans  la  vie , peut  être  par  une  conséquence  de 
l'assiduité  elle-raème  du  roi,  de  la  connaissance  plus  complète  qu'il 
acquérait  des  affaires,  et  de  la  part  toujours  moindre  de  pensée  et  de 
décision  qu’il  laissait  à ses  ministres.  Ces  derniers  n'étaient  plus  guère 
en  effet  que  des  commis  auxquels  tonte  vue  d’ensemble  était  interdite, 
tandis  que  lui-iiiéinc  ne  se  relâchait  jamais  dans  son  travail,  que,  pré- 
tendant tout  savoir,  tout  conduire,  il  entrait  toujours  plus  avant  dans 
les  moindres  détails,  et  qu’il  faisait  mouvoir  sa  monarchie  par  sa  volonté 
paissante  et  inflexible.  Dans  les  affaires  étrangères,  Lyonne,  l'héritier 
de  la  pensée  de  Mazarin  , lui  avait  été  enlevé  le  premier,  et  avec  lui 
avait  Gni  la  hante  politique  qui  avait  assuré  ses  premiers  succès.  Pom- 
ponne, qui  l'avait  remplacé,  était  vertueux  et  homme  de  talent  ; mais 
tandis  que  Lyonne  voyait  dans  le  roi  son  élève , Pomponne  voyait  en 
lui  son  maître  et  son  inslilnteur.  Colbert  de  Croissy,  qui  remplaça 
Pomponne,  joignait  la  rudesse  un  peu  grossière  de  son  caractère  à 
l’arrogance  si  souvent  blessante  du  maître  dont  il  était  chargé  de  trans- 
mettre les  sentinieuls  aux  puissances  étrangères.  Croissy  mourut 
le  38  juillet  1G9G,  et  le  roi,  Gdéleà  son  attachement  pour  la  famille 
de  Colbert,  le  remplaça  par  son  Gis,  le  marquis  de  Torcy,  alors  âgé  de 
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ti«Bte  «t  00  aos,  qo'il  .oiaria  h la  fille  de  Puoapoaoe.  Il  atait  ra{^lé 
PoHiponoe  auaaffairea  dès  la  mort  de  Louvuis,  et  il  l’avait  donoé  poor 
goideet  pour  conseil  au  jeuoe  Turc;  peiulaol  la  lungue  maladie  de.aon 
père.  Jusqu'à  la  mort  de  Puoipunue , eu  1699,  ils  partagèrent  en 
quelque  sorte  le  mioislère  des  a IT lires  étrangères:  mais  Tore;,  qoi 
avait  fait  d'excelleules  études  , qui  avait  vuyagé  dans  presque  toute 
l'Europe,  fut  uu  des  meilleurs  ministres  qu'ait  eus  la  France 

Le  ministère  de  la  guerre  était  égaleiiieiii  demeuré  dans  uue  même 
famille  depuis  le  cummcncemeul  du  règue.  Le  Tellier,  avant  d'étre 
chancelier,  avait  occupé  re  ministère  de  I64ô  à 1677  ^ mais  dés 
l'an  166S,  il  eu  avait  laissé  remplir  les  ruuctiuns  à son  fils  le  marquis 
de  Louvuis  qui  en  avait  la  survivance.  Celui  ci,  jusqu'à  sa  mort  eu  1691, 
y déploya  toute  la  puis.saucc  que  lui  assiiiaient  le  génie , la  coualance 
au  travail  et  un  caractère  de  fer^  le  roi  donna  ensuite  sa  place  à sou 
fils,  le  marquis  de  Uarbezieu.\  , qui  n'avait  que  vingt-trois  ans.  Ce 
Jeune  hunime,  dans  ses  premières  années,  se  montra  plus  occupé  de  la 
recherche  des  plaisirs  et  de  l élalage  de  son  faste  que  des  soins  d'une 
guerre  qu'il  devait  soutenir  cciIk  imite  l'Europe,  guerre  à laquelle  eût 
à peine  sulli  son  père  avec  tout  son  génie.  Le  roi  fit  alors  réellement 
en  grande  partie  les  fonctimisde  ministre  de  la  guerre.  Il  s'applaudis- 
sait de  pouvoir  enseigner  à jeune  homme  sou  métier,  et  il  ne  son- 
geait pas  à tout  ce  que  s<s  armées,  cl  ses  peuples,  et  les  pays  où  il 
portait  la  guerre,  eurentà  souffrir  d'un  apprentissage,  pendant  lequel  ni 
les  munitions,  ni  les  vivres,  ni  les  renfuris,  ni  les  soldes  n arrivèrent 
jamais  au  moment  où  les  troupes  en  sentaient  le  plus  le  besoin  *.  Bar- 
hezieux  mourut  en  1701,  comme  il  commençait  à marcher  sur  les 
traces  de  son  père. 

Mais  dans  la  détresse  où  se  trouvait  l'État,  le  ministère  important 
était  celui  des  fiuancv^s,  et  celait  celui  que  l'on  croyait  le  plus  déchu 
depuis  l’homme  éminuit  auquel  Louis  XIV  les  avait  confiées  après 
s'élre  défait  de  Fouquet.  Le  Pelletier  cependant,  qui  avait  remplacé 
Colbert,  réunissait  l'application  et  l'intégrité  au  désir  de  ne  rien  inno- 
ver et  de  se  conformer  à la  méthode  de  son  illustre  prédécesseur  ; mais 
ces  vertus  ne  pouvaient  suffire  quand  il  bllait  lutter  chaque  jour  contre 
le  goût  du  roi  pour  le  faste,  et  coulreles-prélenlions  de  chaque  miniaire, 

< Journal  de  Dangeau,  t.  II.  p.  4!i.  — Saint-Simon,  t.  I,  ch.  35.  p.  379.  — Bio- 
graphie univ..  art.  Colbert. 

* Saint-Simon,  t.  I,  p.  44,  «tt.  tll,  p.  UU. 
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qni,  sans  prendre  connaissaDce  de  l'ensemble  des  ressources,  voulait 
tout  attirer  à son  departement.  Pendant  l'administration  de  le  Pelle- 
tier, la  France  n'avait  eu  que  la  courte  guerre  de  16ë4  et  les  bombar- 
dements d'Alger  et  de  Gènes  à payer.  Le  revenu  net  do  royaume  sétait 
soutenu  à peu  près  à 90  millions  de  livres  par  année,  et  cependant  ce 
ministre  avait  été  obligé  d'emprunter  60  millions  au  denier  18.  Quand 
il  vil  s'allumer  la  terrible  guerre  de  la  ligue  d’Augsboorg,  il  trouva  le 
fardeau  trop  pe.-ant  et  il  se  relira 

Louis  Pliélipeaux , conitc  de  Pontebartrain , que  le  Pelletier  avait 
introduit  dans  les  tinanccs,  cl  qu  il  dê.signa  lui-mème  pour  être  son 
successeur , était  petit  fils  d’un  secrétaire  d'Étal  ministre  de  Marie  de 
Médicis  pendant  la  régence  ; il  avait  été  premier  président  du  parle- 
ment de  Bretagne.  Doué  d un  esprit  conciliant,  il  sétait  fait  aimer  et 
considérer;  il  était  pauvre  et  bomièie  homme;  aussi  paraissant  effrayé 
du  ministère  des  finances,  dans  un  temps  où  il  fallait  si  cruellement 
aggraver  la  condition  du  contribuable,  il  n'accepta  une  place  qui  loi 
donnait  le  pouvoir, la  faveur  et  les  richesses,  que  sur  l'ordre  exprès  du 
roi.  En  effet,  ni  l’esprit  d'ordre,  ni  les  lumières,  ni  les  vertus  ne  pou- 
vaient alors  sauver  un  contrôleur  général  de  la  nécessité  de  faire  beau- 
coup de  mal.  Poiitchai  train,  pendant  la  guerre  contre  la  ligue  d'Augs- 
bourg,  eut  recours  à une  foule  d'expédients,  quelques-uns  ridicules, 
comme  la  création  de  nouveaux  nobles  ou  la  multiplication  d'offices 
pour  les  fonctions  les  plus  futiles,  et  tous  ruineux  , tous  pourvoyant  k 
peine  aux  besoins  du  momeul  cl  rejetant  sur  l'avenir  une  charge  acca- 
blante. Il  emprunta  successivement , d'abord  au  denier  18,  puis  au 
denier  1 4 et  enfin  au  denier  1 3,  si  bien  que,  pendant  la  durée  de  cette 

' Forbonnais,  Rccburchcs  et  Considérations  sur  Ica  finances  de  la  France,  t.  II, 
p.  ô-ii. 

Nous  nous  conlcntcruiis  de  donner,  d'après  Forbonnais,  le  revenu  net  de  chaque 
année,  apres  en  avoir  retranché  les  charges  et  diminutions  qui  allèrent  croissant 
d'année  en  année,  et  (|ui.  tout  en  demeurant  des  non-valeurs  pour  l'Ëtat,  pesaient 
toutes  sut  le  peuple. 

Revenu  net  de  Ififii,  lü(i,2tiU,i52  fr. 
de  1081),  89,U)9,Ô75 

de  1080,  93, 601, S/0 

de  1087,  86.88it.096 

de  1088,  87,72S,073 

Le  Pelletier,  en  remcltant  1rs  finances  à Pontebartrain,  resta  cependant  an  con- 
seil jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Il  ne  se  retira  définitivement,  ponr  se  vouer  à la  dé- 
votion, qu'au  mois  de  septembre  1097.  Journal  de  Dangeau,  t.  Il,  p.  82. 
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funeste  guerre,  la  dette  de  l'État  s'accrut  de  809,400,000  lirres,  et 
les  intérêts  à servir  chaque  année  de  1 5,700,000  livres.  Mais  ce  n'était 
encore  li  qu'une  partie  des  emprunts  ; les  créations  de  gages  et  de 
charges  étaient  aussi  une  manière  d'emprunter  plus  onéreuse  encore, 
car , outre  qu'elle  grevait  le  peuple  du  payement  des  gages  an  lien 
d'intérêts,  elle  le  gênait  dans  toutes  ses  transactions  par  les  droits  attri- 
bués à ces  nombreux  offices.  De  nouveaux  impôts  sur  le  bétail,  les  cha- 
peaux, le  café,  les  suifs  et  sur  les  actes  des  notaires,  furent  trouvés  peu 
productifs  ; la  refonte  des  monnaies,  dont  on  s'était  promis  un  gain 
bien  illusoire,  car  elle  cachait  une  banqueroute  ou  un  vol  fait  au  public, 
ne  profila  qu'aux  étrangers  qui  firent  l'opération  que  le  trésor  voulait 
faire  seul,  et  elle  porta  la  confusion  dans  tous  les  marchés,  la  décep- 
tion dans  tous  les  contrats  à long  terme  '. 

Dès  que  la  paix  fut  faite,  Poulchartrain,  pour  rétablir  quelque  ordre 
dans  les  Gnancrs,  entreprit  de  rembourser  par  de  nouveaux  emprunts 
ceux  qui  avaient  été  faits  à un  taux  trop  usuraire.  Dans  les  dernières 
années  du  siècle,  il  réussit,  soit  de  plein  gré,  soit  par  la  crainte,  i 
réduire  de  nouveau  toutes  les  dettes  au  denier  80,  on  an  5 pour  cent. 
En  arrêtant  les  comptes  de  l'année  au  conseil  des  finances  le  roi  dit  : 
« Il  faut  présentement  chercher  autant  de  moyens  pour  supprimer  les 
> édits,  que  nous  en  cherchions  pendant  la  guerre  pour  les  établir  ; u 

' Forbonnsis. Recbrrchi's sur  les  bnancesde  la  France.!.  Il,  p.  47  à 107. 

Voici  do  môme  le  revenu  net  annuel  pendant  la  durée  de  la  guerre  contre  la 
ligue  d'Augsbourg. 

Four  l'année  tfi80,  revenu  net  tOS,2$)0.038  fr. 


1690, 
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I(».042,988 

1691, 
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112.251.227 

1692, 

id. 

112.664,170 

1693, 

id. 

107.9.38.165 

1694, 

id. 

Kfâ.534.295 

1695, 

id. 

Il  2. 493,106 

1696. 

id. 

1 1 1 ,456.025 

1697, 

' id. 

1 10.265,517 

On  voit  qu'après  l'accroissemcnl  des  impéts  le  revenu  net  augmente  d'une  somme 
considérable.  La  recette  de  1689  dépasse  en  elTel  celle  de  1688  de  18.000,000,  mais 
la  misère  croissante  réduit  bientôt  le  produit  de  tous  ces  impôts  réunis,  il  diminue 
d'année  en  année.  On  ajoute  de  nouveaux  impôts  en  169t.  qui  produisent  près  de 
7.000,000  ; mais  dés  la  troisième  année,  le  produit  diminue  ; on  revient  à la  charge 
en  1696.  et  l'on  tire  de  nouveau  du  peuple  dix  millions  de  plus,  et  dès  l'année  sui- 
vante on  voit  décroître  tes  produits.  Ce  ne  Tut  qu'à  l'aide  des  emprunts  qu'on  put 
faire  face  à la  dép.-nse  qui,  pour  les  neuf  aimées  de  guerre,  fut  en  moyenne  de 
130,600,000  I. 
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et  pour  soulager  le  peuple  il  commença  par  casser  immédiatement  tous 
les  régiments  de  milice 

Mais  il  n'était  pas  dans  le  caractère  de  Louis  XIV  de  réprimer  loug* 
temps  son  goût  pour  le  faste.  Il  ne  tardait  pas  à se  présenter  quelque 
occasion  où  il  se  persuadait  que  la  diguité  de  sa  couronne , le  respect 
qu'il  voulait  imposer  aux  étrangers  devaient  faire  taire  toutes  les  consi- 
dérations d'économie.  Il  en  saisit  même  deux  avant  que  la  guerre  fût 
terminée , l'uuc  fut  l'arrivée  de  la  nouvelle  duchesse  de  Bourgogne, 
l'autre  la  candidature  du  prince  de  Conti  au  trône  de  Pologne. 

Le  traité  avec  la  Savoie  avait  été  un  heureux  événement  pour  la 
France,  car  il  avait  rompu  la  ligue  de  l'Europe;  aussi  Louis  était-il 
résolu  d'avance  è bien  recevoir  la  princesse  qui  était  le  gage  de  la  paix, 
et  à compenser  en  quelque  sorte,  par  les  honneurs  qu’il  lui  fit  rendre, 
les  alfrouts  qu'il  avait  fuit  essuyer  à son  père.  Marie- Âdéla'ide  de 
Savoie  était  née  le  G décembre  1G8ü,  elle  n’avail  donc  pas  onze  ans 
accomplis  quand  elle  entra  en  France  par  le  pont  de  Beauvoisin  le 
16  octobre  169G  *.  Mais  c'était  une  gentille  petite  fille  : elle  avait  de 
grands  yeux,  le  regard  fier,  la  physionomie  vive  et  italienne-,  elle  était 
douée  d'infiniment  d'esprit  et  d'adresse,  et  avait  été  élevée  par  sa  mère, 
fille  du  duc  d’Orléans,  comme  si  elle  n'eût  dû  avoir  d'autre  but  dans  la 
vie  que  de  plaire  au  roi  et  à la  cour  de  Frauce.  Elle  arriva  à Monlargis 
le  4 novembre  1696;  le  roi  vint  la  recevoir  et  la  prendre  dans  scs  bras. 
Il  en  fut  enchanté,  et  l'aima  autant  qu'il  savait  aimer  : cette  enfant 
devint  dès  lors  son  jouet  et  sa  favorite.  La  petite  fille  sut  également 
gagner  le  coeur  de  M°”  de  Maintenon,  quelle  appela  toujours  sa  tante. 
Le  roi  la  loi  confia  pour  qu'elle  dirigeât  son  éducation , et  la  fit 
participer  â celle  de  Saint-Cyr.  Il  voulait  la  conserver  pure  an  milieu 
d'une  cour  corrompue,  chose  d’autant  plus  difficile  que  la  petite  fille 
était  déjà  acculumèe  à un  langage  assez  peu  convenable,  et  que  malgré 
les  efforts  de  M"*  de  Maintenon  pour  faire  régner  la  décence  et  la  ré- 
gularité de  mœurs  dans  la  maison  royale,  â tout  moment  les  princes  et 
les  princesses  échappaient  à cette  contrainte.  Les  trois  filles  naturelles 
do  roi  étaient  fort  disposées  à la  galanterie.  Le  roi  était  souvent  appelé 
à faire  des  réprimandes  à l’alnée,  la  princesse  de  Conti,  qui  était  veuve, 
et  qu'il  fit  rougir  en  lui  rendant  les  lettres  qu'elle  avait  écrites  à M.  de 

’ Journal  dr  Dangiau.  t.  Il,  p.  8S,  nO  septembre.  Dès  le  i septembre  il  avait 
remorqué  le  rétablissement  du  crédit,  p.  i<0. 

> Ibid.,  c'est  lui  qui  fut  chargé  d'aller  la  recevoir,  l.  II,  p.  93. 


Digitized  by  Google 


HISTOIBB 


Glennoot.  Geioi-ci  les  avait  sacriâées  à M"*GboiD^  sa  damed’honoenr, 
qui  D elail  pourtant  nullement  jolie,  mais  qui  avait  pris  tant  d'aseen- 
daut  sur  le  dauphin  qu'on  croyait  universellement  qu  il  l'avait  épousée. 
Ce  prince,  s'apercevant  que  sou  père  l'écartait  avec  jalousie  de  la  guerre 
et  de  la  politique,  évitait  de  faire  parler  de  lui,  vivant  dans  la  mollesse, 
et  donnait  tout  son  temps  à la  chasse  ou  à des  intrigues  de  galanterie. 
La  formation  de  la  maison  de  la  future  duchesse  de  Bourgogne  fut  on 
événement  imporiaut  à la  cour.  Les  plus  grandes  dames  ayant  eu  la 
piéteniion  d y entrer  , u elles  briguèrent,  s’empressèrent  aux  dépens 
a les  unes  des  autres , dit  Saint-Simon  ; les  lettres  anonymes  abon- 
» dèreut,  les  délations  et  les  faux  rapports 

Le  mariage  fut  célébré  le  jour  même  où  la  princesse  de  Savoie  eut 
douze  ans  accomplis,  c'est-à-dire  le  7 décembre  16Ü7.  « Le  roi,‘  dit 
N Saint-Simon,  s'étoit  expliqué  qu'il  seroil  bien  aise  que  la  cour  fût 
» maguitique,  et  lui- même,  qui  depuis  longtemps  ne  portoit  plus 
•>  que  des  babils  fort  simples,  en  voulut  des  plus  superbes.  C'en  fut 
• assez  pour  qu’il  ne  fût  plus  question  de  consuller  sa  bourse , ni 
» presque  sou  étal;  pour  (oui  ce  qui  n'éioit  ni  ecclésiastique,  ni  de 
M robe,  ce  fut  à qui  se  surpasseroit  en  richesse  et  eu  invention. L'or  et 
a l'argent  sulhreut  à peine.  Les  boutiques  des  marchands  se  vidèrent 
a en  très-peu  de  jours;  en  un  mot,  le  luxe  le  plus  effréné  domina  la 
» cour  et  la  ville,  car  la  fêle  eut  une  grande  foule  de  spectateurs. 
» Les  choses  allèrent  à un  point  que  le  roi  se  repentit  d'y  avoir  donné 

••  lieu ; mais  après  un  petit  mot  lâché  de  politique,  il  n'en  parla 

U plus,  et  fut  ravi  qu’il  n'eût  pas  pris il  aimoit  passionnément 

n toute  sorte  de  somptuosité  à la  cour,  et  surtout  aux  occasions  mar* 
> quées,  et  qui  s'y  seroit  tenu  à ce  qu'il  avoil  dit  contre  les  maris  assez 
» fous  pour  se  laisser  ruiner  par  les  habits  de  leurs  femmes,  lui  eût 
P très-mal  fait  sa  cour  » Au  reste,  les  présents  du  roi  à la  mariée 
furent  proportionnés  au  luxe  qu'il  avait  demandé  aux  assistants  et 
non  à la  misère  publique.  Ou  lit  mettre  dans  un  lit  de  parade  les 
mariés  ensemble,  en  présence  de  la  cour , ainsi  que  du  roi  et  la  reine 


' Saint-Simon,  l.  1,  c.  35.  p.  38i,  — Dangeau,  t.  Il,  p.  53.  — La  Beauraelle, 
Mém.  de  tnad.  de  Maint. ‘non,  1.  XI.  t.  IV,  c.  2,  p.  145,  et  LXII.  p 217.  225,232. 
— J ouis  avait  cédé  au  dauphin  le  château  de  Mcudon,  bâti  par  Louvois,  et  qu'il 
obtint  de  sa  veuve  par  un  échange.  Journal  de  Dangeau  du  1*»juin  1695,  t.  Il, 

p.12. 

> Ibid  , i.  II.  c.  5,  p.  64.  — Journal  de  Dangeau,  le  13  nov.  1697 , t.  II.  p.  88. 
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.d'Angleterre  : c'était  l'nsage  de  la  cour  de  France  pour  constater  que 
le  mariage  ne  pouvait  plus  se  rompre  ; mais  au  bout  d’un  quart  d'heure, 
le  dauphin,  qui  était  resté  auprès  d'eux  avec  une  partie  de  la  cour,  fit 
retirer  son  (ils,  le  due  de  Bourgogne,  qui  ii'avait  que  quinze  ans 

Les  efforts  pour  élever  le  prince  de  Coiiti  au  trdne  de  Pologne  fati- 
guèrent aussi  la  France  dans  un  moment  où  sa  seule  occupation  aurait 
dû  être  de  recouvrer  ses  forces  épuisées.  Jean  Sobieski  était  mort  le 
17  juin  1696.  Sa  femme  s'était  rendue  odieuse  par  son  avarice  ; ses 
trois  fils  étaient  peu  aimés  , et  les  Polonais  annoncèrent  ouvertement 
qu'ils  ue  donneraient  pas  la  couronne  à un  Piasi  ; ils  ajournèrent  l'élec- 
tion à une  année  pour  donner  le  temps  aux  princes  étrangers  de  se 
présenter.  L'abbé  de  Pulignac,  ambassadeur  en  Pologne,  annonça  qu'il 
voyait  jour  à faire  élire  le  prince  de  Conti.  Ce  prince  avait  montré  de 
la  bravoure  soit  en  Hongrie , soit  dans  la  dernière  guerre  ; mais  il 
n'avait  jamais  eu  de  commandement  important  : • Il  marqua  du  cou- 
•'  rage  et  des  talents  pour  la  guerre,  dit  la  Fare,  dans  les  campagnes 
• qu'il  fit  avec  M.  de  Luxembourg;  il  avuit  beaucoup  d'esprit,  et 

> I avoit  fort  orné  par  la  lecture  ; av<  c cela,  une  humeur  douce  qui  le 
« reudoit  de  la  plus  aimable  conversation  qu'un  homme  puisscètre  *.  > 
Saint  Simon  va  plus  loin  , il  voudrait  le  faire  passer  pour  un  héros, 
qui  donnait  au  roi  de  la  jalousie.  • Le  roi,  dit  il,  qui  ne  demaudoit 

> pas  mieux  que  de  se  défaire  d'un  princrt  de  ce  mérite  si  universelle- 

> ment  connu,  et  qu'il  n'avoit  jamais  pu  aimer,  tourna  toutes  ses 
a pensées  à le  porter  sur  ce  trône  • Bientôt  un  reconnut  que  l'abbé 
de  Polignac,  qui  se  lança  dans  toutes  les  intrigues  d'une  élection  polo- 
Xiaise,  n'avait  eu  d'autre  pensée  que  celle  de  s'élever  lui-méme  au  car- 
dinalat, par  la  recommandation  du  roi  qu'il  aurait  fait  nommer;  que 

, dans  ce  but  il  avait  fait  aux  Polonais  les  offres  les  plus  extravagantes  au 
nom  du  prince  de  Conti , et  des  promesses  qu’il  savait  bien  que  ce 
priuce  ne  pourrait  jamais  remplir.  Conti,  alors  amoureux  do  la  du- 
chesse de  Bourbon,  se  souciait  peu  de  partir.  Le  roi  lui  donna  3,ü00,'000 
liv.  que  le  riche  banquier,  Satnuel  Bernard,  se  chargea  de  lui  faire 
toucher  en  Pologne,  plus  400,000  livres  pour  emporter  avec  loi , et 

' Journal  de  Dangeau,  7 décembre  1697.  p.  9t. 

V Marq.  de  la  Fare.  t.  I.XV,  p.  ÏK.â. 

> Saint-Simon,  t.  I.  c.  38.  p.  430.  — Dangeau  raconte  au  contraire  toute  la  bien- 
veillance qu'à  cette  occasion  le  roi  témoigna  au  prince  de  Conti;  Journal,  l'r  sep- 
tembre, 1697,  t.  Il,  p.  77. 
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100,000  poor  ses  équipages.  On  avait  rern  la  nouvelle  que  le  cardinal- 
primat,  favorable  an  prince  de  Conti , avait  déclaré,  le  97  juin,  ce 
prince  élu  par  la  majorité  de  la  diète.  Il  est  vrai  que,  dena  heures  plus 
tard,  l'évéque  de  Cnjavie  avait  proclamé,  comme  le  vrai  élu  de  la  na- 
tion, Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe,  qui  venait  d'abjurer  le  luthé- 
ranisme pour  se  recommander  aux  Polonais.  Cet  électeur  arriva  bientôt 
en  Pologne  avec  des  troupes  et  de  l'argent.  Le  prince  de  Conti,  au  con- 
traire, ne  partit  de  Paris  que  le  3 septembre  pour  Dunkerque,  d'où 
Jean  Bart  s'engageait  à le  conduire  sain  et  sauf  il  Dantzig.  Ces  retards 
avaient  donné  tout  l'avantage  à son  antagoniste  ; la  ville  de  Dantzig  ne 
voulut  pas  le  recevoir  ; ce  fut  avec  peine  que  celle  de  Marienbourg  lui 
ouvrit  ses  portes  à la  fin  de  septembre.  Bientôt  il  s'aperçut  que  ses 
partisans  l'abandonnaient  les  uns  après  les  antres;  il  prit  enfin  le  parti 
de  renoncer  è cette  couronne,  et  de  s'embarquer  le  6 novembre  pour 
revenir  en  France  '.  Avant  que  l'année  fût  écoulée  l'électeur  de  Saxe 
fut  reconnu  par  la  cour  de  France  comme  roi  de  Pologne. 

(1698.)  L’ambassade  do  duc  de  Saint- Alban,  61s  naturel  deCharles  II, 
puis  du  comte  de  Portland,  favori  de  Guillaume  III,  fut  aussi  une  oc- 
casion de  luxe  à la  cour,  le  roi  s'efforçant  de  montrer  au  nouveau  roi 
d’Angleterre  d'autant  plus  d'égards,  qu’il  avait  au  fond  pins  d'aversion 
pour  lui.  Il  citlmbla  aussi  de  prévenances  Antoine  Farnèse  et  Jean 
Gaston  de  Médicis,  qui  visitèrent  Paris  et  Versailles  è eette  époque,  et 
en  qui  devaient  s’éteindre  plus  tard  les  deux  maisons  souveraines  de 
Parme  et  de  Toscane  *.  Le  mariage  de  la  nièce  de  M“*  de  Maintenon, 
M"*  d’Aiihigné,  fut  encore  une  occasion  de  magni6cence  royale  ; elle 
épousa  le  comte  d'Ayen,6lsdoducet  maréchal  de  Noailles,  et  Louis  XIV, 
adoptant  en  quelque  sorte  dans  sa  famille  les  parents  de  la  femme 
qu'il  avait  secrètement  épousée,  lui  donna  un  million  de  dot,  cinquante 
mille  éciis  de  pierreries,  la  charge  de  dame  du  palais  et  1 9.000  francs 
de  pension  Le  mariage  du  duc  de  Lorraine  avec  la  Olle  aînée  du  dac 
d’Orléans,  arrêté  dès  le  mois  de  février,  comme  garantie  de  sa  récon- 
ciliation avec  la  maison  de  France,  et  de  son  rétablissement  dans  son 


' Sainl-Simon,  l.  Il,  c.  2.  p.  20.  et  c.  13.  p.  t!)t.  — La  Ilode,  I.  LU.  p.  241.  — 
Jmirnat  de  Dangeau,  te  It  juillet  1(597,  p.  73,  le  14  novembre,  p.  88,  et  le  13  dé- 
cembre. p.98. 

> Ilml.,  p 104-109. 

' Mém.  de  Maiotriion,  t.  IV,  I.  XII,  c.  I,  p.  209-213.  — Saint-Simon,  t,  II, 
p.  124.  — Journal  de  Dangeau  au  t"  avril  1698,  t.  II,  p.  109. 
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daché,  occupa  plus  longtemps  la  cour  de  scs  fêles,  parce  que  le  retard 
de  la  dispense  du  pape  le  fil  différer  jusqu’au  mois  d'octobre. 

Mais  l'occasion  dans  laquelle  le  roi  déploya  la  magnificeiicc  la  plus 
ruineuse,  la  plus  intempestive,  eu  égard  à l'état  de  ses  finances  et  à la 
détresse  è laquelle  son  peuple  était  réduit,  fut  ce  qu'on  noniiiia  le  camp 
de  Compiègne.  Dès  le  mois  d'avril  le  roi  annuni;a  qu'avant  la  fin  de 
l'été  il  y rassemblerait  quarante-cinq  mille  hommes,  pour  y donner  à 
son  petit-fils  le  duc  de  Bourgogne  les  premières  leçons  de  l'art  de  la 
guerre.  Ce  jeune  homme  deseizeans  fut  en  effet  nommé  généralissime, 
et  le  roi  fil  sons  lui  les  functions  de  lieutenant  général.  L'image  d'une 
bataille,  et  celle  du  siège  de  Compiègne,  furent  lesdcux  leçons  ou  plutôt 
les  deux  grands  divciiissements  que  le  roi  donna  à son  petit-fils  et  à 
toute  sa  cour,  du  l-  au  35  septembre.  Il  ordonna  pour  cette  occasion 
des  tentes  neuves  et  des  éijuipages  brillants  de  campement  ; il  fit  pour 
cette  revue  toute  de  parade  une  dépense  qui  aurait  snffi  pour  une  cam- 
pagne réelle.  « Le  roi,  dit  Saint  Simon,  témoigna  qu'il  comptoitqne 
» les  troupes  scroient  belles,  et  que  chacun  s'y  piqueroit  d’émulation  : 

• c'en  fut  assez  pour  exciter  une  telle  envie  de  se  surpasser  qu'on  eut, 

> après  tout,  lieu  de  s'en  repentir.  Non-seulement  il  n'y  col  rien  de  si 
» parfaitement  beau  que  toutes  les  troupes,  et  toutes  i tel  point  qn’on 

• ne  sut  à quel  corps  en  donner  le  prix,  mais  leurs  commandants 

• ajoutèrent  à la  beauté  majestueuse  et  guerrière  des  hommes,  des 

> armes  et  des  chevaux,  les  parures  et  la  magnificence  de  la  cour,  et 

• les  ofTiciers  s'épuisèrent  encore  par  des  uniformes  qui  auroient 
1 pu  orner  des  fêtes  '.  Les  colonels  et  beaucoup  de  simples  capitaines 

• eurent  des  tables  abondantes  et  délicates;  six  lieutenants  généraux, 
D et  quatorze  maréchaux  de  camp  s'y  distinguèreut  par  une  grande 

■ dépense  ; mais  le  maréchal  de  Boufllers  étonna  par  sa  dépense  et  par 

■ l’ordre  surprenant  d'une  abondance  et  d'une  richesse,  de  goût,  de 

■ magnificence  et  de  politesse,  qui,  dans  l'ordinairede  la  durée  de  tout 

• le  camp,  et  ii  toutes  les  heures  de  la  nuit  cl  du  jour  put  apprendre 

> au  roi  même  ce  que  c'étoit  que  donner  une  fête  vraiment  magnifique 

> et  superbe.  • Les  calamités  ne  devaient  pas  tarder  longtemps  à faire 
sentir  ê la  France  l'imprudence  de  tant  de  prodigalités. 

Mais  au  milieu  des  travaux  qui  accablaient  Louis  XIV,  dans  les 
inquiétudes  que  lui  causaient  ses  finances,  lorsque  tous  les  rapports 


> SliDt-BimoD,  t.  Il,c.  14,  p.  201.  — Lirrey,  t.  YII,  p.  43. 
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des  inteadtnu  lai  parlaient  de  la  misère  do  penpie,  des  champs 
demeurés  en  friche,  des  paysans  abandonnant  par  ^randestroDpes  lenri 
fiilages,  et  se  traînant  avec  leurs  enfants  sur  les  grandes  roules,  dans 
l'espoir  de  vivre  sur  la  charité  publique  moins  mal  qu'ils  ne  faisaient 
dans  leurs  chaumières  où  tout  était  saisi  pour  payer  la  taille;  tandis 
que  les  fêtes  de  la  cour,  1rs  revues,  le  camp  de  Compiègne  destinés  i 
éblouir  l'Europe  ne  faisaient  au  roi  lui-mèiiie  aucune  illusion,  on  est 
confondu  de  lui  voir  douner  une  grande  partie  de  son  temps  i des 
querelles  religieuses  qu'il  semblait  se  plaire  à faire  ualire  les  unes  des 
autres.  On  ne  uous  a jamais  dit  qu'il  eût  étudié  la  théologie  ; on  peut 
douter  qu'il  sût  bieu  en  quoi  les  quiétistes  ou  les  jansénistes  dilféraieot 
de  l'Église  qu'il  appelait  orthodoxe,  et  cependant  dés  lors  et  jusqu'à  la 
fin  de  sou  règne,  Louis  XIV  parut  plus  constamment  occupé  d'écraser 
tour  à tour  ceux  qu'il  accusait  de  nourrir  des  opiuious  uouvelles,  que 
des  soins  de  l'administration  de  son  royaume,  ou  de  sa  défense  contre 
ses  ennemis. 

Une  de  ses  grandes  affaires  était  alors  l'extirpation  de  ce  qu'on  nom- 
mait le  quiétisme,  doctrine  pour  laquelle  l'Espagnol  Molinos  avait  été 
mis  à l'inquisition  à Rome,  et  que  Ion  prétendait  retrouver  dans  les 
écrits,  comme  dans  les  conversations  de  M"'*  Guyon.  Un  assurait  que, 
selon  les  quiétistes,  une  àme  vraiineut  remplie  de  l'amour  de  Dieu, 
vraiment  soumise  à ses  volontés,  était  indifférente  à tout,  même  aux 
peines  éternelles,  auxquelles  elle  se  resignait,  comme  à l'accomplisse- 
ment des  volontés  de  Dieu.  L'âme,  disaient-ils,  s'abandonnant  à cet 
amour,  plongée  dans  l'oraison,  ne  faisait  plus  d'efforts  et  restait  dans 
une  quiétude  absolue.  Les  théologiens  avaient  trouvé  que  cette  expo- 
sition exagérée  de  l'amour  mystique  n'était  jias  conforme  à l'exemple 
des  saints,  et  qu  elle  pouvait  avoir  de  daugereuses  conséquences  pour  la 
conduite.  C'était  là  le  fond  delà  coulroversedu  quiétisme  ;mais,  comme 
il  arrive  toujours,  le  public  ne  s'en  contentait  pas,  il  vonlait  quelque 
chose  de  plus  saisissable,  déplus  matériel,  pour  en  former  une  hérésie  ; 
il  supposaitque  les  quiétistes,  tout  ocoupésdu  sentiment  divin,  voyaient 
avec  indifférence  les  actions  humaines,  et  passant  bien  vite  à des  idées 
plus  grossières,  il  accusait  les  quiétistes  de  se  livrer  sans  scrupule  à un 
amour  tout  humain,  ou  même  à une  débauche  effrénée. 

M'"  Guyon,  née  à Montargis  le  15  avril  1648,  d une  famille  consi- 
dérée, mariée  à 1 6 ans  au  fils  du  constructeur  du  caual  de  Briare,  qu'elle 
perdit  en  1676,  avait  montré  dès  son  enfance  une  dévotion  tendre  et 
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affectaeuse,  et  ud  zèle  ardeot  pour  Ica  œu? rea  de  charité.  Son  eiaitatâoa 
alla  croisaaot  arec  les  années  : elle  se  regardait  oomoie  réponse  de 
Dieu,  elle  recherchait,  pour  Ini  plaire,  toutes  les  doulenrs,  tontes  les 
huiuiliaiiuns,  quelle  nommait  ses  croix  ;elle  retombait  sans  cesse  dans 
un  état  d’extase  où  elle  ne  formulait  point  de  prières,  où  elle  ne 
répétait  point  de  paroles,  même  mentalement:  c'est  là  ce  qu'elle  appe- 
lait l'oraison  intérieure.  Cette  manière  d'étre  avait  fait  perdre  patience 
à sa  belle-mère,  à sou  mari,  a sou  tils,  et  en  lisant  sa  rie,  qu'elle  a 
écrite  elle-même  ',  on  sent  bien  que  malgré  toutes  ses  vertus  et  sa 
patience,  elle  devait  être  une  compagne  peu  agréable  ; elle  devait 
surtout  blesser  sa  famille  par  la  joie  avec  laquelle  elle  accueillait  toutes 
les  calamités,  par  sou  aUliction  pour  tout  ce  qui  lui  arrivait  d'heureux. 
Mais  pour  ceux  qui  ne  vivaient  pas  avec  elle,  elle  avait  quelque  chose 
de  fort  entraînant  dans  sa  piété  si  ardente,  sa  tendresse  de  cuiur  et  son 
éloquence  naturelle.  Ne  doutant  point  qu'elle  ne  fût  l'épouse  choisie  de 
Jésus  Christ, elle  se  croyait  entourée  de  miracles  et  divinemenl  inspirée. 
Elle  ne  tarda  pas  à eommuniqucr  la  meme  persuasion  à ceux  à qui  elle 
ouvrait  son  cœur,  surtout  à M.  d'Areuthou,  évéque  de  Genève,  qni 
voulut  lui  faire  diriger  une  communauté  qu'il  avait  fondée  a Gex,  et  au 
père  Lacombe,  baruabite,  qui,  la  regardant  comme  un  être  suinaturel, 
finit  par  se  mettre  sous  sa  direction  et  la  suivre  dans  ses  voyages.  Elle 
revint  à Paris  en  1687,  après  six  ans  d'absence,  de  courses,  de  confé- 
rences et  de  prédications,  qui  donnèrent  lien  à ses  ennemis  de  hasarder 
les  reproches  les  plus  graves  contre  ses  opinions  et  même  contre  ses 
mœurs  ; elle  avait  publié  aussi  deux  ouvrages,  qui  leur  fournirent  des 
armes  contre  elle  '. 

Dès  son  arrivée,  elle  fut  dénoncée  à l'arcbevèque  de  Paris,  monsei- 
gneur de  Harlay,  homme  mondain  et  de  mœurs  très-relâchées,  mais 
qui  affectait  un  grand  zèle  à combattre  toutes  les  nouveautés.  Au  mois 
d'octobre  1687,  il  fit  arrêter  le  père  Lacombe,  qui,  s’étant  obstiné  à 
Justifier  nn  livre  de  lui  intitulé  Analyse  de  l’oraison  mentale,  lut 
condamné  par  l’official  de  Paris  et  transféré  pendant  pins  de  dix  ans 
de  prisons  en  prisons.  .M"”  Guyon  fut  à son  tour  arrêtée  au  mois  de 
janvier  1688,  et  subit  aussi  plusieurs  interrogatoires  devant  l'official  ; 

' La  vie  de  mad.  S.  M.  B.  de  la  Mothe-Guyon,  écrite  par  elle-même,  3 vol.  io-lS, 
à Cologne,  I7Ü0. 

’ L'an  est  intitule  : Moyen  court  et  facile  pour  faire  oraison  s l'autre,  l'EipUea- 
tion  mystique  du  cantique  des  cantiques. 
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mais  comme  elle  était  parfaitemeDt  soumise  à l'Église,  qu'elle  protestait 
que  du  moment  où  on  loi  déclarait  qu'elle  était  dans  l'erreur,  elle  j 
renonçait  et  qu'elle  était  même  prête  à brûler  ses  écrits,  la  procédure 
n'eut  pas  de  suite.  D'ailleurs  pendant  une  détention  de  huit  mois  aoi 
filles  Sainle-.Marie,  elle  avait  dissipé  cliez  ces  religieuses  tous  les  nuages 
élevés  contre  elle  par  la  simplicité  de  ses  mœurs.  Elle  inspirait  bientét 
aux  personnes  les  plus  sévères  un  intérêt  et  un  zèle  qui  les  transfoc' 
maient  en  ses  disciples 

Après  boit  mois  de  captivité,  M"'  Guyon  reparut  donc  dans  le  monde 
avec  plus  d'amis  qu'avant  d'avoir  été  arrêtée.  .M*"  de  la  Maisonfort,  sa 
parente,  était  une  des  dames  de  Saint  Cyr  en  qui  M~*  de  Maintenon 
avait  le  plus  de  confiance  ; la  duchesse  de  Béthune,  fille  du  surinten- 
dant Fouquet,  avait  vécu,  durant  sa  disgrâce,  dans  la  maison  du  père 
de  M"*  Guyon,  é Montargis  ; elle  s'était  Kée  à elle  et  avait  adopté  tous 
ses  sentiments  religieux.  La  duchesse  de  Béthune  s'était  intimement 
liée  avec  les  duchesses  de  Beauvilliers  et  de  Chevrense,  filles  de  Col- 
bert; une  même  exaltation  religieuse  l'avait  unie  à elles  et  i lenrs 
deux  maris.  C'est  dans  cette  société  toute  préparée  au  mysticisme  que 
Guyon  fut  introduite  et  qu'elle  rencontra  Fénelon,  fort  disposé,  de 
son  côté,  à cette  pieuse  tendresse;  elle  obtint  bientôt  sur  lui  on  grand 
ascendant.  M"‘  de  Maintenon  ne  se  livra  point  autant  à elle  : une  ima- 
gination froide  et  une  raison  sévère  la  préservaient  de  tout  engoue- 
ment. Elle  invita  cependant  M"*  Giiyou  ô faire  de  fréquentes  visites  k 
Saint'Cy,  pour  y répandre  parmi  les  élèves  son  ardente  piété.  Quant 
k Louis  XIV,  auquel  M"‘  de  Maintenon  Int  quelques  morceaux  de 
l'Explication  du  cantique  des  cantiques,  il  dit  que  c'étaient  des  rêve- 
ries *. 

Fénelon  avait  été,  dès  l'année  1 689,  nommé  par  le  roi  préceptenr 
du  duc  de  Bourgogne,  sous  le  duc  de  Beauvilliers,  qui  était  son  gou- 
verneur. Il  avait  en  dans  l'éducation  de  ce  jeune  prince  on  succès  que 
n'avait  point  obtenu  Bossuet  dans  celle  du  dauphin,  quoique  celui-ci 
fût  également  appuyé  par  on  gouverneur  vertueux,  M.  de  Montansier. 
Le  dauphin  était  un  homme  adonné  à ses  plaisirs,  sans  talents,  sans 
caractère,  et  qui  ne  semblait  pas  seulement  songer  anx  hautes  fonctions 
auxquelles  il  était  destiné.  On  pouvait  croire  que  le  doc  de  Bourgogne 

' M.  de  Bausset.  Hist.  deFéoelan,  I.  II,  p 2IO-2t8.  — La  Beaumelle,  Mém.  de 
mad.  de  Maiotenon,  t.  IV,  I.  X,  p.  2. 

' Lettre  i mad.  de  SaiDl-GértD,  n°  59,  t.  Il,  p.  142. 
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préparait  à son  préceptror  une  lâche  plus  difCcilc  encore  : des  défants 
eiTrayanls,  un  caractère  indomptable,  un  orgueil  révoltant,  des  pen- 
chants irascibles,  et  toutes  ces  passions  violentes  que  beaucoup  d'esprit 
naturel  et  une  extrême  aptitude  à acquérir  tous  les  talents  et  toutes 
les  connaissances  pouvaient  rendre  fatales  an  repos  et  an  bonheur  des 
hommes,  s'étaient  manifestées  eu  lui  dés  la  plus  teudre  jeunesse.  Fé- 
nelon réussit  à briser  ce  caractère  si  dur  et  si  hautain  par  un  profond 
sentiment  religieux,  sans  apporter  la  plus  légère  diversion  à ses  éludes 
littéraires.  Il  voulait  faire  de  son  élève  un  prince  aussi  religieux  qu’é- 
clairé; il  voulait  qu'il  moulât  sur  le  trône  avec  toutes  les  vertus  du 
chrétien  et  toutes  les  connaissances  nécessaires  au  gouvernement  d'un 
grand  empire 

Fénelon  fut  cinq  ans  précepteur  des  enfants  de  France  sans  recevoir 
du  roi  aucune  grâce  Jusqu'à  l'âge  de  quarante  trois-ans,  son  seul  re- 
venu consistait  dans  le  petit  prieuré  de  Carcnac  que  l'évèque  de  Sarlat, 
son  oncle,  lui  avait  résigné  pour  l'aider  à subsister  à Paris;  enfin 
Louis  XIV  lui  accorda,  en  1694,  l'abbaye  de  Saint-Valéry,  et  le  4 fé- 
vrier 1695  il  le  promut  à l'arcbevéclié  de  Cambrai.  Saint-Simon,  tou- 
jours disposé  à croire  le  mal,  assure  que  cette  nomination  fut  un  coup 
de  foudre  pour  le  petit  troupeau  des  mystiques  qui  ambitionnait  pour 
Fénelon  l'arcbevéchc  de  Paris,  car  la  santé  do  M.  de  Uarlay  déclinait 
rapidement  Bossuet,  â qui  l’abbé  de  Fénelon  avait  toujours  montré 
une  déférence  respectueuse,  ne  vit  pas  sans  amertume  l'homme  bien 
plus  jeune  que  lui,  et  qui  mieux  que  lui  avait  réussi  dans  l'éducation 
de  l'héritier  du  trône,  élevé  aussi  bien  plus  haut  dans  les  dignités 
ecclésiastiques. 

Ce  fut  en  effet  à cette  époque  que  commença  la  querelle  entre  i^ 
deux  prélats,  querelle  qui  parvint  ensuite  â une  si  extrême  violence. 
M””  Guyon  s'était  adressée  â Bossuet , et  lui  avait  communiqué  non- 
seulement  ses  livres,  mais  ses  écrits  les  plus  secrets , et  entre  autres  sa 
vie  manuscrite.  Bossuet  avait  cherché  âcalmerson  exaltation,  â la  dés- 
abuser de  l'idée  qu'elle  se  faisait  de  sa  mission  divine,  â la  mettre  en 
garde  contre  les  expressions  exagérées  quelle  employait  en  parlant  de 

■ Mém.  de  Bsusset,  Hisl.  de  FCneloo,  I.  I,  p.  133-185. 

* Mad.  de  MaiatcDoo  avait  alors  cependant  la  plus  haute  confiance  en  lui  ; on  en 
peut  juger  par  la  lettre  aussi  sage  que  courageuse  qu'il  lui  adressa  sur  la  demande 
qu'elle  lui  faisait  de  diriger  sa  conduite.  Lettres  de  Haintenon,  1. 111,  p. 

> Saint-Simon,  1. 1,  c.  29,  p.  510  et  suif. 


Digitized  by  Google 


HlSTOniB 


49(K 

l'état  d’oraison  et  da  por  amour  ; mais  il  lui  avait  donné  la  communion 
de  sa  main  le  50  janvier  1694.  Cependant,  ainsi  que  Godet  des  Ma* 
rais,  évêque  de  Chartres,  le  diocésain  de  Sainl-Cyr,  et  le  directeur  de 
M^'de  Maintenon,  il  avait  conseillé  à celle-ci  d éloigner  M“*  Guyon  de 
Saint-Cyr,  et  de  se  défier  de  .sa  doctrine  *.  M"*  Gnyon  , de  son  côté, 
d’après  l'avis  de  Bossuet , s’était  retirée  à la  campagne.  Mais  dans  la 
solitude  sa  tète  s’exalta  encore  davantage  : elle  se  dit  calomniée  dans 
ses  mœurs  comme  dans  sa  doctrine,  et  elle  demanda  des  commissaires 
pour  la  juger.  Le  roi,  qui  avait  déjà  contre  elle  beaucoup  de  préven- 
tion, s’empressa  de  nommer  des  juges  de  sa  doctrine.  Ce  furent  Bossuet, 
qo’on  regardait  comme  l’oracle  du  clergé  de  France;  M.  de  Noailles, 
évêque  de  Châlons,  et  bientôt  après  archevêque  de  Paris  et  cardinal  ; 
et  M.  Tronson,  .supérieur  de  Saint-Sulpice.  Ainsi  le  jugement  de  e^^tte 
femme  était  déj.à  Kafiaire  la  plus  importante  du  clergé  de  France.  Ces 
commissaires  reconnurent  la  pureté  des  mœurs  de  M”*  Guyon,  et  ils 
trouvèrent  en  elle  la  plus  ab.solue  déférence  à l'autorité  de  1’Égli.se  ; 
mais  ils  voulurent  profiter  de  l’occasion  pour  exposer , par  quelques 
maximes  doctrinales , des  règles  pour  l’enseignement  et  la  pratique 
dans  les  matières  de  spiritualité.  Tel  fut  l’objet  des  conférences  d’Issy, 
dans  lesquelles  ces  trois  personnages,éminents  sans  doute,  s’attribuèrent 
les  fonctions  du  pape,  ou  de  l’Église  infaillible. 

Les  conférences  d’Issy,  entre  des  hommes  que  d’autres  fonctions  en 
détournaient  souvent,  se  prolongèrent  plus  de  six  mois.  Fénelon  y fut 
admis,  après  sa  nomination  à l’archevêché  de  Cambrai , lorsqu’elles 
touchaient  presque  à leur  terme.  Antérieurement  il  avait  fourni  à Bos- 
suet beaucoup  de  notes  et  d’extraits  .sur  les  anciens  auteurs  mystiques, 
que  l’évêque  de  Meaux  reconnaissait  n’avoirjamais  étudiés  ; mais  quoique 
Fénelon  eôt  .souvent  cherché  à l’entretenir  ou  à correspondre  avec 
lui  sur  ces  que.stionsoù  il  est  si  facile  de  s'égarer  faute  de  s’entendre, 
Bossuet  le  laissait  parler  et  écrire  sans  répondre  un  seul  mot.  Il  disait 
seulement  qu’il  se  ré.servait  de  juger  du  tout  à la  fin,  et  il  comptait  sur 
la  soumission  entière  et  absolue  de  l'archevêque,  comme  au  temps  où 
celui-ci  n’était  qu’un  simple  abbé  *.  Lorsqu’il  fut  question  de  pronon- 
cer définitivement,  il  lui  envoya  un  projet  de  trente  articles  tout  rédi- 
gés, qu’il  l’invitait  à signer,  encore  que  Fénelon  n’eût  point  assisté 
aux  conférences  où  ce  projet  avait  été  discuté.  Mais  ayant  réclamé 

• Bausœt,  Hisl.  de  Fénelon.  1.  TT,  p.  270. 

* Méin.  de  Bausset,  Hist.  de  Féneton,  l.’II,  p.  ^9. 
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quelques  explications,  Bossuet  intercala  quatre  autres  articles  entre  les 
trente,  et  Fénelon  les  signa  avec  les  autres  il  Issy,  le  10  mars  1695. 
Puis,  le  10  juin  suivant,  Bossuet  qui  l'avait  désiré  consacra  dans  la 
chapelle  de  Saint-Cyr  le  nouvel  archevêque  : les  évêques  de  Chartres 
et  d’Âmiens  étaient  ses  assistants.  Alors  Bossuet  retourna  à Meaux,  où 
il  avait  laissé  M"”  Guyoïi  au  couvent  de  la  Visitation,  et  lui  Gt  souscrire 
les  articles  d'Issy,  ainsi  que  la  coudaiiination  de  ses  propres  ouvrages  ; 
mais  il  admit  en  même  temps  sa  déclaration  qu'elle  était  toujours  de- 
meurée soumise  il  l'Église,  en  intention,  et  il  loi  délivra  le  certificat 
le  plus  honorable.  M""  Guyoïi  partit  ensuite  presque  furtivement  de 
Meaux  et  vint  se  cacher  ii  Paris.  Il  ne  faut  pas  attendre  une  conduite 
conséquente  d'une  femme  qui  se  croyait  toujours  dirigée  par  des  inspi- 
rations divines.  Elle  se  repentait  sans  doute  d'une  soumission  si  en- 
tière, et  se  sentait  blessée  de  ce  que  Bossuet  avait  publié  la  condamna- 
tion de  ses  livres. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  était  mort 
d'apoplexie  le  G août  1695,  et  M.  de  Cbàlons,  évêque  de  Noailles,  loi 
avait  été  donné  pour  successeur.  Pendant  que  Fénelon  était  a Cambrai, 
M'°‘Guyoii,  dont  ou  découvrit  enfin  le  domicile  à Paris,  fut  arrêtée  <i 
la  sollicitalioii  de  Bos.>>uct  au  mois  de  décembre  1695,  et  mise,  avec  ses 
papiers,  à la  disposition  de  M.  de  Noailles.  Pendant  six  semaines,  elle 
fut  interrogée  par  la  Reynie,  lieutenant  de  police,  sur  ses  opinions,  sur 
ses  relations  avec  Fénelon  et  les  ducs  de  Béthune,  Beauvilliers,  Chc- 
vreuse  et  leurs  femmes  '.  Le  roi,  qui  n'aimait  point  Fénelon,  M”'  de 
Mainleuon,  qui  s'était  détachée  de  lui,  les  évêques  de  Meaux  et  de 
Chartres,  voulaient  faire  retomber  sur  .\I.  de  Cambrai  le  procès  qu'ils 
faisaient  instruire,  et  le  rendre  responsable  des  erreurs  de  M"'  Guyon. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  que  c'était  que  ces  erreurs.  Fénelon 
reconnaissait  que  M"'  Guyon  avait  employé  des  expressions  impru- 
dentes, exagérées,  mais  telles  qii'onen  tmuvaitdans  beaucoup  de  livres 
très-canoniques,  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  é la  lettre.  Le  fond  de  la 
discussion  portait  snr  ceci  : Fénelon  soutenait  que  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain  peut  être  entièrement  pur  et  désintéressé  : Bossuet  pensait 
que  la  charité  comme  charité,  doit  toujours  être  fondée  sur  l'espérance 


' Il  parait  d'après  Dangrau  que  mad.  Guyon  ne  fut  transférée  à la  Bastille  qu'au 
mois  de  juin  16t)8,  et  que  ce  fut  alors  qu'elle  fut  interrogée  par  la  Hcynie,  t.  II , 
p.  lIBet  ISO. 
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de  la  béatitude  éternelle  Peut-on  se  figurer  aujourd'hui  que  c'est 
pour.un  tel  dissentiment  que  l'église  de  France  et  la  chrétienté  furent 
boulerersées? 

C’est  sur  ce  terrain  que  s'engagea  la  controverse  entre  les  deux  plus 
illustres  champions  qu'eût  encore  produits  l'église  de  France.  Pour 
défendre,  non  point  M"'  Giiyon,  mais  ses  propres  opinions  sur  l'amour 
pur  et  désintéressé,  Fénelon  publia,  vers  la  fin  de  janvier  1G97,  son 
livre  fameux,  intitulé  : Explication  des  maximes  des  saints  sur  la 
vie  intérieure.  Un  mois  après,  Bossuet  publia  son  Instruction  sur 
les  étals  d’oraison,  dans  laquelle,  réfutant  lesouvragesde  M"*Gayon, 
il  en  citait  beaucoup  de  passages,  dont  il  révélait  les  conséquences 
absurdes  et  condamnables  C'est  ainsi  qu'agissent  presque  toujours 
les  théologiens  dans  leurs  controverses.  Ils  déduisent  de  principes 
toujours  difiicilesé  saisir  et  é circonscrire  des  conséquences  auxquelles 
leurs  auteurs  n'avaient  jamais  songe,  et  ils  les  rendent  responsables, 
non  des  opinions  des  uns,  mais  des  inductions  des  autres.  Bossuet  ne 
s'en  tint  point  li;  il  vint  demander  pardon é Louis  XIV  de  ne  loi  avoir 
pas  révélé  plus  tût  le  fanatisme  de  son  confrère.  On  n'est  point  étonné 
de  trouver  dans  Bossuet  cette  arrogance  de  l'infaillibilité  sacerdotale, 
qui  décide  et  condamne  sans  retour;  son  caractère  étaithautaio,  il  res- 
sentait contre  Fénelon  une  jalousie  dont  peut-être  il  ne  se  rendait  pas 
compte  ; d'ailleurs,  il  savait  que  le  clergé  de  France  le  regardait  comme 
son  chef,  et  en  quelque  sorte  comme  un  père  de  l'Église.  Mais  on  est 
plus  surpris  de  rencontrer  dans  le  tendre  et  sensible  Fénelon  l'adoption 
complète  des  plus  odieuses  maximes  de  la  persécution.  «Sij'élois  ca- 

> pable,  » écrivait-il,  le  6 mars  1696,  é M'*'de  Maintenon,  • d'ap- 

> prouver  une  personne  qui  enseigne  un  nouvel  évangile , j'anrois 
■ horreur  de  moi-méme,  il  faudroit  me  déposer  et  me  brûler,  bien  loin 
• de  me  supporter  eomme  vous  faites.  Mais  je  pois  fort  innocemment 

> me  tromper  sur  une  personne  que  je  crois  sainte.  » Puis  après  avoir 
pffertd'obtenirdeM"  Guyon  une  explication  prcciseet  une  rétractation 
de  toutes  les  erreurs  condamnées,  il  déclare  que  c'est  sans  songer  é la 
tirer  de  prison.  • Je  suiscontent  quelle  y meure,  que  nous  ne  la  voyions 

> jamais  et  que  nous  n'entendions  jamais  parler  d'elle  • Dans  une 

■ Mém.  de  Baussel,  Hisl.  de  Féaeloo,  I.  Il,  p.  388.  — Lettres  de  mad.  de  Main- 
tenoii,  t.  lit,  p.  et2S9.  suiv. 

> Ibid.,  p.  373. 

> Ibid.,  I.  II,  p.  328-336. 
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antre  lettre  i M°“  de  Maintenon,  il  Ini  dit  : « S'il  est  donc  vrai  que 
>•  cel  le  femme  (M~'  Guyon)  ait  voulu  manifestement  établir  ce  système 

• daranable,  il  faudroit  la  brûler,  an  lieu  de  la  congédier  comme  il 

> est  certain  que  M.  l'évèque  de  Meaux  l'a  fait,  après  lui  avoir  donné 

• la  communion  fréquemment  • Or,  cette  double  mention  du  bûcher 
n’était  pas  une  simple  Qenr  de  rhétorique.  » Ân  mois  d'août  1698,  on 

> arrêt  du  parlement  de  Dijon,  dit  Saint-Simon,  fit  en  même  temps  on 
>'  grand  bruit.  Il  fit  brûler  le  curé  de  Seurre,  convaincu  de  beaucoup 
<•  d’abominations,  ensuite  des  erreurs  de  Molinos,  et  fort  des  amis  de 

• M"*  Guyon.  Cela  vint  fort  mal  è propos  en  cadence  avec  la  réponse 

> de  M.  de  Cambrai  aux  étals  d'oraison  de  M.  de  Meaux*.  • Les  abo- 
minations et  l'amitié  avec  M*“  Guyon  étaient  seulement  dans  l'ima- 
gination de  Saint-Simon;  mais  Louis  XIV  avait  réussi,  et  l'esprit  de 
persécution  qu'il  tenait  d'une  mère  espagnole  était  alors  celui  de  tonte 
la  France. 

Cet  esprit  éclatait  par  le  déchaînement  dn  public  contre  le  livre  de 
Fénelon  : on  s'écria  que  les  Maximes  des  Saints  étaient  on  nouvel 
évangile  qu'il  prétendait  opposer  à l’ancien,  que  ce  livre  était  plein 
d'erreurs  monstrueuses.  Cependant,  avant  de  le  publier,  Fénelon  avait 
soumis  son  manuscrit  à l’archevêque  de  ^oailles , h M.  Tronson,  et  à 
un  sévère  docteur  de  Sorhonne  nommé  Pirot  ; il  y avait  fait  immédia- 
tement, avec  la  plus  grande  modestie,  toutes  les  modifications  que  ces 
trois  critiques  avaient  demandées  ; aussi  avaient-ils  déclaré  par  écrit 
que  ce  livre  était  correct  et  utile  , qu'il  était  tout  d’or  Bossuet,  déjà 
déterminé  à le  condamner  avant  de  l'avoir  In,  travailla,  dès  qu'il  l'eut 
reçu  , à extraire , pour  les  flétrir , les  propositions  qu'il  nommait  dan- 
gereuses. Il  avait  d'abord  annoncé  qu'il  communiquerait  ses  remarques 
è l'auteur  pour  qu'il  corrigeât  son  livre  dans  une  prochaine  édition,  ce 
que  Fénelon  se  déclara  très-disposé  a faire.  Mais  ensuite  Bossuet  fit 
circuler  ses  remarques  parmi  les  chefs  du  clergé  , et  ne  les  cacha  qu’à 
Fénelon  seul.  Pendant  ce  temps  le  courroux  du  roi  frappait  on  mena- 
çait tons  les  amis  de  M.  de  Cambrai.  M”°  de  Maisonfort  et  deux  antres 
religieuses,  qui  avaient  montré  du  penchant  pour  les  idées  mystiques. 


' Lettres  de  mad.  deMainleDon.  t.  III,  p. 

‘ Mém.  de  Saint-Si  ion.  t.  Il,  p.  19t.  — Journal  de  Danjteau  du  20  août  1698 , 
t.  II,  p.  126.  — On  avait  l'année  précédente  appris  la  mort  de  Molinos  dans  les 
prisons  de  l'inquisition  à Rome.  Journal  de  Dangeau,  26  février  1697,  t.  Il,  p.  6t. 
5 Dausset,  1.  II,  p.  352. 
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farrni  chassées  de  Sainl-Cyr  ; )a  défaTear  dn  doc  de  Beanvilliers  et  de 
tOQS  ses  amis  fut  complète.  Le  duc  allait  perdre  sa  place  de  gniiTerneor 
des  enfants  de  France,  lorsqu'il  se  laissa  persuader  d’écrire  à M“‘  de 
Mainteuon  une  lettre  où  il  condamnait  les  erreurs  de  M“'  Giiyon. 
Fénelon,  qui  se  sentait  plus  menacé  encore,  soumit  son  livre  an  juge- 
ment du  pape,  par  une  lettre  du  97  avril  1697  , mais  après  en  avoir 
demandé  et  obtenu  rantorisation  du  roi  Il  ne  perdait  pas  l'espérance 
toutefois  de  ï'ider  la  qne.stion  en  France  avec  Bossoet,  Noailles  et  Godet 
des  Marais . évéqne  de  Chartres  , qui  .s’étaient  réunis  pour  jnger  son 
livre  : mais  la  véhémence  de  Bossuet , les  fluctuations  journalières  de 
l’évé(|ue  de  Chartres  et  l'embarras  de  Noailles.  appelé  à condamner  ce 
qu'il  avait  formellement  approuvé . ne  laissaient  espérer  aucune  issue 
favorable  auv  conférences  auxquelles  on  l'invitait  encore;  Fénelon,  au 
lien  de  s'y  rendre,  demanda  an  roi  la  permission  d'aller  It  Borne  défendre 
son  livre  auprès  dn  pape.  Louis  XIV . en  réponse,  le  1"  août  1697, 
le  lui  défendit,  et  lui  ordonna  de  se  rendre  à Cambrai,  sans  s'arrêter  à 
Paris,  et  de  ne  plus  sortir  de  son  diocèse  *. 

Pent-èfre  tronvera  t on  qne  nous  avons  déjJi  donné  trop  de  détails 
sur  l'affaire  dn  quiétisme  : la  haute  réputation  des  athlètes  qui  étaient 
aux  prises  non<  a parn  les  exiger  ; nous  ne  la  suivrons  pas  avec  la 
même  élendne  i Borne  . où  elle  devenait  pins  ecclé.siastiqne  qne  fran- 
çaise. Le  roi  avait  écrit,  dès  le  96  juillet,  h Innocent  XIT.  de  sa  propre 
main.nne  lettre  rédigée  par  Bossnet , où  il  dénonçait  an  pape  ■ le 
» livre  de  l'arcbevêqne  de  Cambrai  comme  très-mauvais  et  très  dan- 
» gereux  . comme  déjà  réprouvé  par  des  évêqnes  et  un  grand  nombre 
» de  doctenrs  et  de  .savants  religieux:  les  explications  offertes  par  l’ar- 
» che'  êqne  de  Cambrai  n'étnient  pas  soutenables,  et  il  assnrnif  le  pape 
• qn’il  emploiernit  tonte  son  autorité  ponr  faire  exécuter  la  décision 
» dn  saint-siège  *.  « 

Il  semble  que  le  premier  égard  qne  le  roi  devait  à cette  décision 
était  de  la  laisser  libre  ; que.  reconnaissant  l’infaillibilité  dn  chef  de 
rPglise.  il  était,  de  sa  part,  aussi  injuste  qne  peu  décent  de  se  porter 
comme  partie  dans  un  procès  sur  un  point  de  foi  aussi  obscur  qne  l’amour 
pnr  de  l'homme  pour  la  divinité.  Ce  n'est  point  ainsi  qn'en  jugèrent 
Louis  et  ses  conseillers.  La  cause  fut  poursuivie  par  Bossuet,  comme 

' Baussft.  1.  It.  p.  578, 

» Ihid.,  p.  398. 

• Ibid.,  p.  401. 
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accasateor,  et  par  le  roi,  comme  partie,  avec  un  acharnement  qui  se 
peut  à peine  concevoir  aujourd'hui.  Fénelon  trouva  heuiensement  à se 
faite  représenter  i Rome  par  un  ami  et  un  parent,  l'abbc  de  Chaiiterac, 
qui  semblait  réfléchir  comme  un  pur  miroir  et  .ses  vertus  et  scs  talents. 
Bossuet  fit  poursuivre  l'accusation  par  son  neveu,  l'abbé  Bo.ssiict,  assisté 
de  l’abbé  Phelippeaux,  dont  la  correspondance  annonce  la  haine  la  plus 
active  contre  Fénelon.  Le  roi  avait  pour  ainbassadenr  à Rome  le  car- 
dinal de  Bouillon,  grand-aumônier  de  France,  rnn  des  un mbres  les 
plus  accrédités  du  sacré  collège,  et  par  con.séqueni  des  plus  idiligés  par 
devoir  à l'impartialité;  Louis  XIV  ne  lui  en  donna  pas  moins  l'ordre 
de  poursuivre  avec  activité  la  condamnation  de  Fénelon,  qui  était  son 
ami  *. 

Pendant  ce  temps  la  controverse  c*intinuait  entre  Bossuet  et  Féne- 
lon, par  des  écrits  qui  étaient  lus  avec  avidité  de  tonte  l Europe  ; la 
véhémence  éloquente  du  premier,  la  modestie,  la  grâce  et  la  clarté  du  se- 
cond, enlevaient  tour  i tour  les  lecteurs.  Jamais  on  n'avait  vu  aux  prises 
deux  aussi  grands  génies  ; mais  les  accusations  de  Bossuet  prenaient  un 
caractère  toujours  plus  amer,  plus  calomnieux,  en  même  temps  qu'il 
tronquait  ou  rapprochait  insidieusement  les  passages  des  écrits  de  son 
adversaire;  qu'il  lui  attribuait  ce  qui  u'était  poiut  de  lui,  qu'il  publiait 
des  extraits  deM^'Cuyon,  des  lettres  coufidentielles  de  Féuelou  â lui- 
méme  ou  i M"'*  de  Maintouon,  qui  ne  lui  avaient  été  remises  que  sous 
le  sceau  du  secret  * ; il  s'cffori^ait  de  rendre  suspectes,  d'abord  les  mœurs 
de  M*''  Guyon,  bientôt  celles  de  l'archcvéque  de  Cambrai  iui-méine; 
car,  écrivait  l'abbé  Bossuet  a son  oncle,  • ces  pièces  feront  plus  d'iin- 
» pression  que  vingt  démonstrations  théologiques.  Voilà  les  arguments 
• dout  nous  avons  le  plus  besoin  " Malhenrcusemcnt  pour  le  succès 
de  ces  calomuies,  le  P.  Lacombe,  qu'on  avait  tiré  de  sa  prison  pour  le 
faire  parler  ou  écrire  sur  de  prétendues  faiblesses  imputées  à M"  * Guyon, 
d'après  une  lettre  qu'on  avait  tirée  de  lui,  se  trouva  être  complètement 
fou,  et  il  mourut  eu  1699,  à Cbarenton,  dans  uu  état  de  démence 
absolue. 

D'autre  part,  le  procès  n'avançait  point  à Rome  : on  avait  extrait 
trente-sept  propositions  du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai,  lesquelles 
forent  l'objet  de  l'examen  des  consulteurs  nommés  par  le  pape;  ils  y 

■ Bausset,  I.  11.  p.  SIS. 
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Digitized  by  Google 


496 


RISTOIBE 


consacrèrent  soixante-quatre  séances,  du  12  octobre  1697  an  23  sep- 
tembre 1698.  Ils  étaient  dix,  et  ils  se  trouvèrent  toujours  partagés 
également,  cinq  d’entre  eux  votant  constamment  on  faveur  du  livre  de 
Fénelon  *.  Lorsque  l'abbé  Bossuet  vit  cette  hésitation,  lorsqu'il  put 
craindre  que  Fénelon  ne  filt  pas  condamné,  il  insista  pour  que  le  roi 
manifestât  par  quelque  résolut  ion  éclatante  combien  il  voyaitde  mauvais 
oeil  les  opinions  de  l’archevêque  deCambrai  ; et  M"*  de  Maintenon,  qui, 
dit  M.  de  Bossuet,  • revenoil  aussi  dilBcilcment  de  ses  préventions 
> qu'elle  se  détaeboil  facilement  de  ses  sentiments  les  plus  vifs,  • 
décida  le  roi  i frapper  sur  tout  ce  qu'on  nommait  le  petit  troupeau.  Les 
abbés  de  Beaumont  et  de  Langeroo,  l'un  neveu  et  l'autre  ami  fidèle  de 
Fénelon,  furent  destitués  brutalement  de  leurs  places  de  sous-précep- 
teurs des  enfants  de  France,  ;ans  aucune  récompense,  après  neuf  ans  de 
service;  il  en  fut  de  même  des  deux  sous-gouverneurs  L’abbé  fut 
aussi  sur  le  point  d'ètre  chassé  ; les  ducs  du  Beanvilliers  et  de  Chevrense 
forent  menacés  de  nouveau;  quant  é Fénelon  loi-mèine,  le  titre  de 
précepteur  des  enfants  de  France,  que  le  roi  lui  avait  laissé  jusqu'alors, 
loi  fut  retiré  au  mois  de  janvier  1699. 

(1 699.)  Cinq  des  examinateurs  do  livre  de  I explication  des  Maximes 
des  Saints^  ayant  déclaré,  le  23  septembre  1698,  que  ce  livre  ne  méri- 
tait aucune  censure,  la  déclaration  de  partage  selon  les  règles  du  saint- 
oflice,  conformes  à cet  égard  à celles  des  autres  tribunaux,  était  nne 
fin  de  non-recevoir  qui  équivalait  à une  absolution  Mais  le  pape 
Innocent  XII,  doux,  faible  et  timide,  n’osa  pas  refuser  à Louis  XIV  la 
condamnation  qu'il  exigeait;  il  porta  l'examen  définitif  du  livre  è la 
congrégation  des  cardinaux  do  saint-oflicc,  sur  laquelle  les  coosidéra- 
lions  politiques  devaient  avoir  plus  de  poids  que  les  discussions  de 
l'école.  L’archevêque  de  Paris  avait  entraîné  soixante  docteurs  de  Sor- 
bonne, à signer  la  condamnation  de  douze  maximes  extraites  de  ce 
livre  *,  et  Louis  XIV  avait  écrit  au  pape  une  lettre  hautaine  sur  la 
douleur  que  lui  causait  le  retard  de  cette  décision  qu'il  espérait  du 
zèle  et  de  i amitié  de  Sa  Sainteté  ; ilia  voulait  claire,  nette,  pour 
arracher  entièrement  la  racine  du  mal  Innocent  XII  craignait  de 


' Dausset,  t.  II,  p,  iS7, 

* IM.,  p.  465~i8ü.  — Saint-Simon,  I.  II,  c.  10,  p.  152. 
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choquer  un  prince  si  puissant,  mais  il  aimait  et  respectait  Fénelon.  Les 
cardinanx,  après  trente-sept  séances,  avaient  trouvé  que  sur  trente-bnit 
propositions  dénoncées,  il  y en  avait  vingt-trois  qn'ils  pouvaient 
signaler  an  blâme.  Mais  Innocent  XII,  an  lien  de  condamner  nn  prélat 
si  digne  d'estime,  voulait  se  contenter  de  publier  douze  canons  qui 
régleraient  â l'avenir,  au  nom  de  l'Église,  les  points  de  doctrine  en 
contestation.  Celte  nouvelle,  connue  dès  le  jour  même  (le  3 mars)  de 
l'abbé  de  Bossuet,  le  jeta  dans  la  consternation.  Il  expédia  aussitôt  un 
courrier  â M.  de  Noailles  et  â son  oncle,  leur  annonçant  que  tout  était 
perdu  ' à moins  que  le  roi  n'intervint  en  usant  d'un  langage  pins 
impérieux  qu'il  ne  l'avait  encore  fait  ; et  en  effet,  le  retour  du  courrier 
rapporta  on  mémoire fnlminant  de  Louis  XIV  an  pape.  • Sa  Majesté, 

• disait-il,  apprend  avec  étonnement  et  avec  douleur,  qu'après  tontes 

• ses  instances,  et  après  tant  de  promesses  de  Sa  Sainteté,  réitérées 
» par  son  nonce,  de  couper  promptement  jusqu'à  la  racine,  par  une 
■ décision  précise,  le  mal  que  fait  dans  tout  son  royaume  le  livre  de 
» l’archevêque  de  Cambrai  ; lorsque  tout  sembloit  terminé,  et  que  ce 

• livre  étoit  reconnu  rempli  d'erreurs  par  tant  de  congrégations  de 
» cardinaux  et  par  le  pape  Ini-roème,  les  partisans  de  ce  livre  propo- 

• soient  un  nouveau  projet  qui  tendoit  à rendre  inutiles  tant  de  déli- 
» bérations  et  â renouveler  toutes  les  disputes  *.  > 

Mais  l'abbé  Bossuet  s'était  trop  tôt  défié  de  l'inilnence  de  ses  in- 
trigues, et  de  la  crainte  que  le  nom  du  roi  inspirait  â Rome.  Le  cardinal 
Casanati,  qui  était  entièrement,  ou  dans  ses  opinions,  on  dans  ses 
intérêts,  fit  renoncer  le  pape  an  projet  de  publier  des  canons;  et 
Innocent  XII  prononça  enfin,  le  13  mai  1699,  dans  la  chapelle  de  son 
palais,  à Moulc-Cavallo,  où  tons  les  cardinaux  et  la  congrégation  du 
saint-oflice  étaient  assemblés,  le  décret,  sous  fonne  de  bref,  qui  con- 
damnaitet  réprouvait  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  • d'autant  que 
> par  la  lecture  et  l'usage  de  ce  livre  les  fidèles  pourroient  être  insen- 
» siblement  conduits  dans  les  erreurs  déjà  condamnées  par  l'église 

• catholique.  » Le  bref  rapportait  ensuite  vingt-trois  propositions 
extraites  de  ce  livre  qn'on  pourrait  plutôt  regarder  comme  vingt-trois 
phrases  d'un  même  raisonnement,  car  elles  se  réduisent  à deux  propo- 
sitions : l'une  suppose  • un  état  habituel  de  pur  amour,  dans  lequel  on 
» peut,  dès  cette  vie,  aimer  Dieu  ponr  lui-même  sans  ancun  rapport 

■ Bausset,  I.  III,  p.  69. 
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» à notre  béatitude,  et  l'autre  paroU  autoriaer  le  sacrifice  du  salut, 

• dans  les  deruiéres  épreuves  » Le  pape  et  les  cardinaux  s'abste- 
naient cependant  de  donner  k ces  propositions  les  qualifications  d'héré- 
tiques ou  approchant  de  l liérésie , ou  de  condamner  an  feu  les 
livres  ccusuiés. 

Fénelon  avait  annoncé  d'avance  que  sa  soumission  i la  décision  du 
saint-siège,  quelle  qu'elle  fut , serait  entière.  Bossuet  ne  voulait  pas  le 
croire,  et  ne  le  crut  pas,  même  en  le  voyant.  Fénelon  la  publia  dés 
qu'il  en  reçut  la  permission  du  roi,  par  un  mandement  du  9 avril  1699. 
Quoique  inruriné  des  moyens  tout  humains  par  lesquels  cette  sentence 
avait  été  imposée  au  saint-siège,  il  n'hésita  pas  à la  regarder  comme 
une  dérision  inraillibic  du  Saint  Esprit.  Uaus  son  mandement  il  déclara 
qu'il  adhérait  an  bref  du  pape,  > qu'il  coudamnoit,  tant  le  livre  que  les 

• vingt-trois  propositions,  précisément  daus  la  même  forme  et  aveo 

• les  mêmes  qualifications,  simplement,  absolumeut,  et  sans  aucune 
■ restriction,  et  qu'il  défeudoit  sous  les  mêmes  peines  i tous  les  fidèles 

> de  son  diocèse  de  lire  et  de  garder  ce  livre  *.  • 

La  lecture  de  ce  mandement,  la  lettre  de  Fénelon  à l'évèque  d'Ar- 
ras, dont  celui  ci  donna  des  copies,  le  sermon  qu'il  prêcha  le  25  mars 
sur  la  parfaite  soumission  due  à l'autorité  des  supérieurs,  ayant  reçu  la 
nouvelle  de  sa  condamnation  au  moment  même  où  il  montait  en 
chaire,  inspirèrent  un  sentiment  universel  d'admiration.  Ses  traverses 
n'étaient  pourtant  pas  encore  terminées.  Bossuet  conservait  toujours 
contre  lui  la  même  aigreur;  son  neveu,  qui  avait  vu  la  lettre  de  soumis- 
sion de  Fénelon  au  pape,  s’(  n disait  scandalisé  au  dernier  point  ; il  ne 
lui  avait  pas  été  difiicile  d’i-n  découvrir  tout  l'orgueil  et  tout  le  venin  *. 
Il  y avait  d'ailleurs  des  difficultés  en  Franco  sur  la  manière,  dont  on 
accepterait  le  bref  du  pape.  Depuis  la  déclaratiuo  de  1682,  le  clergé 

' M.  (le  Baussel.  l.  Il,  t.  III,  p.  77,  et  U coadamnalioa,  aux  pièces  justificatives, 
p.  *89. 

Voici  li'S  doux  propositions  auxquelles  le  bref  attribue  ce  sens,  IX.  « Dans  les 

> dernières  épreuves,  une  âme  peut  être  invinciblement  persuadée  d’une  persuasion 
a réOèchie.  et  qui  n'est  pas  le  fond  intime  de  la  conscience,  qu'elle  est  justement 
» réprouvée  de  Dieu.  X.  Alors  l’Ame  divisée  d’avec  elle-même  expire  sur  la  croix 
» avec  Jésus-Cbrist,  en  disant:  O mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vout  abandonnée* 
■I  Dans  cette  impression  involontaire  de  désespoir  , elle  fait  le  sacrifice  absolu  de 
» son  intérêt  propre  pour  l’éternité.  » 

> De  Bausset,  Hist.  de  Fénelon,  t.  II.  1.  III,  p.  88.  — Journal  de  Dangeau , 
m mars,  p 1J2.  — Saint-Simon,  t.  Il,  c.  19,  p.  M3. 

« Ibid.,  p.  93. 
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de  France  ne  voulait  admettre  on  Jugement  du  saint-siège  comme  règle 
de  doctrine , qu'autaot  qu  il  était  précédé , accompagné  ou  suivi  de 
l'acceplatiou  du  corps  épiscopal , après  un  examen  par  lequel  Im 
éveques  auraient  reconnu  dans  le  Jugement  du  pape  la  ldi  et  la  tradition 
de  leurs  églises  *.  11  y eut  donc  dans  toute  la  Fiance  dix  sept  assem- 
blées inéiropoliiaiues , et  dans  cliacuue  les  évéques  courtisans  cher- 
chèrent a se  taire  honneur  eu  aggravant  la  seuieucc  de  Rome.  L évêque 
de  Saint-Omer,  sulTragaut  de  Cambrai,  attaqua  même  eu  lace  sou  mé- 
tropolitain sur  sou  mandement  qui  u'expriinail  pas,  disait-il , un  ac- 
qoicswmcut  intérieur.  Eulin  Louis  XIV  donna  des  lettres  patentes, 
présentées  au  parlement  le  14  août  lü99  , pour  conliruier  le  bref  du 
pape,  et  y ajouter  la  condition  aggravante  que  tous  les  écrits  composés 
pour  la  défense  du  livre  des  Maximes  des  Saints  seraient  supprimés 
avec  le  livre  lui-meme 

Dans  rassemblée  du  clergé,  en  1700,  Bossuet  fut  chargé  de  la  rela- 
tion de  l’affaire  du  livre  des  Maximes  des  Saints  ; sou  aigreur  séUit 
enGn  apaisée  par  la  victoire,  et  il  le  lit  avec  modération.  Il  rendit  aussi 
Justice  à M"’  üuyou.  » Quant  aux  abominations,  dit-il,  qu’on  regardoit 
• comme  les  suites  de  ses  principes,  il  u eu  lut  Jamais  qiiestiou  ; elle 
. en  a toujours  témoigné  de  l'horreur.  • Elle  resla  cependant  enfer- 
mée à la  Bastille  encore  plus  d'un  an  apres  celte  déclaratiou.  Elle  y 
avait  été  captive  sept  ans  quand  elle  fut  exilée  dans  une  terre  de  sa  tille, 
et  plus  tard  à Blois,  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie  daus  le  silence,  la 
retraite  et  l exercice  de  toutes  les  œuvres  de  piéle  et  de  chanté.  Elle  y 
mourut  le  9 Juin  1717,  4gèe  do  soixauli -neuf  ans.  Bossuet,  de  son 
côté,  ne  survécut  que  peu  d’années  au  triomphe  qu  il  avait  remporté 
sur  son  ancien  ami , sou  ancien  disciple , et  le  plus  illustre  de  ses  col- 
lègues; il  mourut  le  12  avril  1704,  âge  de  soixante  et  dix-sepl  ans 

' Baussrt,  I.  Il,  p.  1 15. 

> Ibid.,  p.  129.  — Journal  de  Dangeau,  p.  148. 

» Ibid.,  I.  III,  p.  13«,  146,  147. 
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Trente  ans  de  négociations  sur  la  succession  d'Espagne.  Louis  XIV  accepte  le  tes- 
tament de  Charles  II.  Guerre  de  la  succession.  Les  succès  et  les  revers  balancés  • 
durant  les  trois  premières  années.  Défection  du  duc  de  Savoie.  Désarmement  de 
ses  troupes.  — 1700-1703. 


(1700.)  La  France  ne  semblait  occnpée  qn'i  cicatriser  les  plaies  que 
loi  avaient  laissées  neuf  années  d'nne  gaerre  nniverselle;  elle  soignait 
ses  intérêts  intérieurs,  elle  se  passionnait  pour  ses  vanités,  pour  ses 
procès  de  cour,  sortant  pour  ses  querelles  religieuses,  lorsqu'elle  fut 
réveillée  tout  à coup,  comme  en  sursaut,  par  la  nonvelle  de  la  mort  de 
don  Carlos  II,  roi  d'Espagne,  qui  expira  le  i"  novembre  1700,  dans 
sa  trente-neuvième  année.  Le  roi  apprit  cetle  nouvelle  i Fontainebleau, 
le  9 novembre,  et  reçut  en  même  temps  copie  d'un  testament  que 
Charles  avait  signé  le  3 octobre,  par  lequel  il  annulait  les  renonciations 
des  reines  de  France,  Anne  et  Marie-Tbérèse,  sa  tante  et  sa  sœur,  et 
appelait  à la  succession  de  tous  ses  États  le  duc  d'Anjou,  second  fils  do 
dauphin,  et  h son  défaut  le  duc  de  Berri,  le  troisième  frère.  Il  substi- 
tuait à ces  princes,  s'ils  mouraient  sans  enfants,  ou  s'ils  parvenaient  an 
trône  de  France,  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  second  fils  de  l'empe- 
renr  Léopold,  et  é celui-ci  le  duc  de  Savoie,  avec  la  condition  expresse 
que  la  monarchie  espagnole  ne  pourrait  point  être  démembrée,  et  ne 
ponrrait  point  non  plus  être  réunie  ou  é celle  de  France,  on  i celle 
d'Autriche  ; les  princes  qn'il  appelait  ii  la  succession  y perdant  tout 
droit,  si,  par  la  mort  de  leur  père  on  de  leur  frère  aîné,  ils  étaient 
appelés  à l'héritage  ou  de  la  France  ou  de  l'Autriche.  Cette  nouvelle 
frappa  d'étonnement,  et  la  cour,  et  la  France,  et  l'Europe.  Elle  fut 
reçue  partout  avec  un  mouvement  de  terreur,  comme  l'annonce  des 
calamités  qui  allaient  de  nouveau  fondre  sur  la  chrétienté 

■ L'eitrail  du  testament  dans  La  Hode,  I.  LUI,  p.  291-293.  — San  Felipe,  Co- 
mentarios  de  la  guerra  de  Espana,  1. 1,  ano  de  1700,  p.  16.  — Lamberty,  Hém. 
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Ce  n'est  pas  qne  la  mort  de  Charles  II  fût  on  événement  imprévu  ; 
an  contraire,  c’est  parce  que  depuis  plus  de  trente  ans  on  n’avait  cessé 
de  s’;  attendre,  c’est  parce  qu’une  génération  entière  avait  été  entretenue 
de  l’extrérae  débilité  de  ce  prince,  de  ses  maladies  toutes  mortelles  qui 
se  succédaient  rapidement  l’une  i l’autre,  de  fausses  nouvelles  de  sa 
mort  qui  s’étaient  déjà  répandues  à plusieurs  reprises,  qu’on  s'était 
accoutumé  au  danger  an  point  de  n’y  plus  songer. 

La  diplomatie,  il  est  vrai,  n'était  jamais  tombée  dans  cet  oubli;  peut- 
être  ne  trouverait-on  pas  d'exemple  d’un  intérêt  européen  qui  se  soit 
reproduit  si  longtemps  dans  tous  les  traités,  comme  dans  toutes  les 
négociations  secrètes.  Avant  même  la  paix  de  Westpbalie,  Mazarin, 
bien  instruit  de  la  dégénératiou  de  toute  la  race  autrichienne,  juste 
conséquence  des  vices  de  Philippe  IV,  avait  commencé  à convoiter  son 
riche  héritage.  Il  comptait  que,  s'il  pouvait  le  faire  entrer  dans  la 
maison  de  France  par  un  mariage,  il  en  emploierait  les  débris  à récon- 
cilier à cet  événement  la  branche  allemande  de  la  maison  d'.\utriche. 
Aussi  n'avait-il  pas  cessé  d'oITrir  comme  condition  de  la  paix  et  de  con- 
cessions importantes  à l'Espagne,  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  une 
des  filles  de  Philippe  IV.  Afin  de  presser  la  cour  de  Madrid  qui  hésitait, 
nous  avons  vu  qu'il  trompa  la  maison  de  Savoie;  qu'il  l'appela  à Lyon, 
comme  pour  y conclure  le  mariage  du  roi  avec  une  princesse  de  cette 
maison,  et  qu’ayant  ainsi  fait  craindre  à l'Espague  de  perdre  la  meil- 
leure occasion  de  faire  la  paix,  il  l’amena  à conclure  le  traité  des  Pyré- 
nées. A cette  époque,  en  1659,  le  roi  d'Espagne  avait  deux  fils,  et  la 
nouvelle  reine  de  France  semblait  encore  éloignée  de  tout  droit  au 
trône  de  son  père  ; mais  l’un  de  ces  fils  ne  tarda  pas  à mourir,  et  l'autre 
manifesta  presque  aussitôt  une  faiblesse  de  corps  et  d'esprit  qui,  pen- 
dant un  règne  de  trente-quatre  ans,  fit  attendre  chaque  année  sa  fin 
prochaine. 

(1659-1700.)  La  condition  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  l’infante, 
il  est  vrai,  était  la  renonciation  qne  devait  faire  celle-ci  de  tous  ses 
droits  à la  succession  de  son  père;  c’était  la  même  condition  qui  avait 

pour  servir  à l'hisloire  du  nviii*  siècle,  rapporte  le  testament  tout  entier,  t.I,  p.  171, 
et  suiv. 

M.  Capeôguc  a copié  de  nonveau  ce  testament  aux  archives  de  Madrid  et  il  le 
rapporte,  t.  IV . p.  517.  Hais  cette  copie  a été  faite  ou  imprimée  avec  tant  de  négli- 
gence qu'elle  est  remplie  de  fautes  de  langue,  et  souvent  inintelligible.  Rarement 
on  trouve  quelque  avantage  à copier  ainsi  de  nouveau  sur  les  originaux  des  titres 
dont  le  public  est  déjà  en  possession. 

11. 
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été  imposée  ë sa  tante,  Ânne  d'Autriche,  lors^aeD»  14U9  elle  avait 
épousé  Louis  XIII.  La  nalinn  eepagaede  repvussaiL  avee  beirenr  l'idée 
qu'elle  pourrait  perdre  sou  iodépeudaoce^  être  couqnise-eo  qoelqne 
aorte,  et  être  réunie  à la  France,  par  suite  du  mariage  de  la  fille  aînée 
de  son  roi.  Aucun  des  ministres  n'avait  osé  seulement  en  faire  la  pro- 
position ; cependant  ils  confessaient  euK-naèines  que  celte  renoncialiao 
serait  une  faible  garantie  de  leurs  droits  aux  yeuxide  la  loi,  et  quant  i 
Philippe  IV,  qui  ne  voyait  aucune  différence  entre  l'béritage  d'un 
royaiiiiieel  celui  d'une  pièce  de  lerrCj  il  avait-appelé  cette  renonciaiioo 
una  palarata,  une  niaiserie.  La  nation  elle-même  regardait  la  succes- 
sion des  femmes,  par  ordre  do  primogéniUiro,  comme  appartenanLi 
son  droit  fondamental,  et  toute  résolue  quelle  était  i maintenir  son 
indépeudanre,  elle  répugnait  à ce  que  des  contrats- privés  pussent  modi- 
fier la  loi  sur  laquelle  reposait  tout  lesystèmcde  lamonarcbie  espagnole  *. 

Tout  le  travail  de  Mazarin,  et  après  lui:  de  Lyonne,  tendit  pendant 
toute  leur  vie  à rendre  nulle  la  renonciation  qu'avait  signée  Marie- 
Tbérèse  ; et  comme  elle  portail  qu’elle  avait  été  faite  en  considération 
de  la  dut  de  500,000  ecus,  qui  dans  un  terme  très-bref  devait  être 
payée  à la  reine  de  Frauce,  ils  se  gardèrent  bien  d'exiger  celle  dot  ; en 
sorte  que,  secondés  par  la  nonchalance  et  la  pénurie  habituelle  de  l'fis- 
pagne,  ils  firent  si  bien  qii'elio  ne  fut  jamais  payée.  Lyonne  anrait 
voulu  annuler  plus  expressément  celle  renonciation,  et  au  mois  de  jan- 
vier 1668,  il  offrit  ë Philippe  IV  l’alliance  de  Louis  XIV  pour  l'aider 
ë conquérir  le  Portugal,  que  jusqu'alors  la‘Prance  protégeait  sous  main, 
et  rAiigleterrc  ouvertement  ; mais  en^relour,  il  demandait  au  roi  d'&- 
pagne  une  déclaration,  qu'il  s'engageait  ë tenir  secrète,  par  laquelleda 
renonciation  de  sa  fille  a la  couronne  demeurerait  annulée  ^ il  y ajou- 
tait, il  est  vrai,  la  demande  d’une  cession  immédiate  de  lerriloinsdans 
les  Pays  B.ss,  pour  donner  au  moins  une  couleur  ë l'abandon  de  son 
allié  auquel  il  se  résignait  *.  Le  ministère  espagnol  ne  refusa  point  ; la 
chose  fut  mise  en  délibération  ; les  jurisconsulles  reconnurent  que  ‘la 
renonciation  était  nulle  ; le  grand  inquisiteur  et  le  couseil  de  conscienee 
furent  consultés  ë leur  tour.  On  demandait  ë Louis  de  garantir  la  sépa- 
ration constante  des  deux  monarchies,  eu  assurant  l'une  des  couronnes 
à l’alné  de  ses  fils,  et  l'autre  au  second.  Toutefois,  les  Espagnols  ne 

' Mignct , SaccessioD d'Espagne,  t.I,  Part.  I.sect.  l,p. i3,45, 73;  sctl.>S,p.  9S. 

* Lettre  du  roi  ë l'archevéque  d'Embruo.  ambassadeur  ë Madrid,  du  U'ffiVrier 
1662.  SuQcessioD  d'Espagne,  t.  I,  p.  ItU. 
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savaient' où  ttoOTer  nno  garantie  ponr  ee  partage,  après  qn'ils  auraient 
eni-mémes  résilié  celle  du  contrat  de  mariage.  Au  mois  d'août  1669, 
Philippe  IV  rompit  la  négociation,  en  déclarant  qu'il  voulait  maintenir 
les  renonciations  de  sa  fille 

Philippe  IV,  qui  aimait  sa  sœur  et  sa  Qlle  autant  qu'il  était  capable 
d’aimer,  avait  an  moment  hésité  en  faveur  de  son  gendre  ; mais  ensuite 
l'aigreur  qu'avait  excitée  en  lui  la  conduite  de  Louis  XIV  dans  la  que* 
relie  du  baron  de  Vatlevillc  à Londres,  dans  la  guerre  do  Portugal  et 
dans  les  Pays-Bas,  où  la  France  avait  négocié  avec  les  Hollandais  pour 
pousser  les  dix  provinces  catholiques  à l'indépendance  ou  pour  les  par- 
tager , l'avaient  tout  k fait  aliéné.  Alors,  écoutant  de  préférence  ses 
affections  Itérérrnaires  pour  la  maison  d'Autriche,  il  s'était  résolu  il 
faire  le  mariage  de  sa  seconde  fille  avec  l'Empereur,  pour  qu'elle  portât 
à la  branche  allemande  de  sa  maison  des  droits  à la  succession  d'Es- 
pagne. Ce  mariage  fut  arrangé  dès  le  mois  de  mars  1663  ; toutefois 
Philippe  ne  put  de  longtemps  se  décider  à se  séparer  de  sa  seconde 
fille;  elle  partit  seulement  pour  l'Allemagne  le  10  août  1666,  peu  de 
semaines  avant  la  mort  de  son  père,  et  elle  ne  fut  mariée  à Vienne,  le 
19  décembre,  qii'après  cet  événement*. 

Toutes  ces  négociations  et  d autres,  que  nous  indiquerons  bientôt, 
étaient  restées  couvertes  d'un  profond  mystère,  jusqu'à  ces  dernières 
années  où  le  gouvernement  les  a fait  connaître  au  public  par  le  bel 
ouvrage  de  M.  Mignot.  Elles  n'eurent  d'autre  effet  que  de  manifester 
au  gouvernement  espagnol  que  Louis  XIV  ne  se  croyait  point  lié  par 
la  renonciation  de  sa  femme,  ou  qu  il  la  tenait  pour  annulée  par  le  non- 
payement  de  la  dot.  .Mais  la  guerre  de  dévolution  qu'il  entreprit  en 
1668,  était  une  protestation  publique  en  faveur  de  ces  mêmes  droits 
qu'il  adressait  à toute  l'Europe.  Non-seulemeut  il  annonQait  que  le 
droit  de  la  reine  de  France  à da  succession  de  son  père  était  inaliénable, 
mais  il  prétendait  aussi  qu'elle  pouvait  le  faire  valoir  sur  certaines 
provinces  do  vivant  de  son  frère  cadet.  Cette  seconde  prétention  était 
insontenable  ; ijuant  à la  première,  les  transactions  qui  mirent  fin  à 
cette  guerre  semblaient  indiquer  que  les  puissances  qui  y étaient 
intervenues  ne  regardaient  point  oes  renonciations  comme  définitives  *. 
La  puissance  qui  après  l'Espagne  semblait  le  plus  immédiatement  inté- 

' Succession  d'Espagne,  l.  I,  part  I,  scct.  2,  p.  t26,  ttO,  tS2. 

> tbiil.^  part.  II.  sect.  2,  p.  j!)l.  30S,  377,  tlO. 

> Ibid.,  I.  Il,  part.  III,  srci.  I,  p.  56. 


Digitized  by  Google 


RISTOIBE 


504 

ressée  à celte  gnerre  , l’Anlriche  qui  prétendait  i l’héritage  dn  faible 
enfant,  maladif  et  presque  imbécile,  qui  occupait  le  trône,  fut  si  lente 
4 loi  donner  des  secours,  qu'on  ne  douta  point  en  Europe  que  les  pré- 
sents et  les  pensions  de  Louis  n'cnssent  corrompu  le  principal  ministre. 
Les  documents  secrels'qui  viennent  d'étre  publiés  nous  apprennent  an 
contraireque  l'empereur  Léopold  .ivail  été  désarmé  par  l’offre  d’un  traité 
sur  des  droits  litigieux  qu’il  ne  voulait  point  abandonner,  et  qu’il  ne 
savait  comment  faire  valoir.  Ce  même  comte  Guillaume  de  Pnrstem- 
berg,  que  l'Empereur  poursuivit  ensuite  avec  tant  d’acharnement,  avait 
le  premier  ouvert  à Vienne,  le  8 janvier  16G7,  une  négociation  secrète 
sur  la  succe.ssion  éventuelle  de  la  maison  d’Espagne.  Elle  fut  renouvelée 
à la  fin  d'octobre  de  la  même  année  par  le  chevalier  de  Grémonville, 
le  pins  habile  et  le  plus  hardi  entre  les  adroits  négociateurs  qu'em- 
ployait alors  la  France.  Léopold  ou  son  ministère  y avait  prêté  l'oreille 
avec  empressement,  reconnaissant  tout  à la  fois  combien  la  vie  de 
Charles  II  était  précaire,  combien  la  renonciation  de  la  reine  de  France 
était  litigieuse,  et  combien  il  serait  difficile  aux  Allemands  de  se 
mettre  en  possession  d’un  héritage  situé  an  deli  des  Pyrénées.  A cette 
époque  Louis  XIV  consentait  à ce  que  Léopold  recueillit  l’héritage  de 
Castille  et  d’Aragon,  avec  tonte  la  péninsule  espagnole  et  tontes  les 
colonies  des  Espagnols  en  Amérique  ; mais  il  demandait  pour  sa  part 
à réunir  à la  couronne  de  France  tout  ce  qu’il  ôterait  aux  descendants 
de  Charles-Quint.  savoir  leurs  possessions  en  Italie,  les  Pays-Bas  et  les 
Philippines.  Son  ministre  représentait  è la  cour  de  Vienne  que  la  part 
qu’il  loi  abandonnait  était  de  beaucoup  la  pins  riche  et  la  plus  étendue. 
Les  deux  principaux  conseillersde l'Empereur,  les  princes  de  Lobkowitz 
et  d’Auersberg  ne  le  niaient  pas,  mais  ils  insistaient  sur  la  difficulté 
infinie  qu'éprouveraient  les  Autrichiens  i en  prendre  possession,  même 
avec  l’aide  dn  roi  de  France  ; et  pour  cette  raison  ils  affirmaient  qne 
ce  traité  serait  tout  à fait  illusoire,  à moins  qu’ils  ne  conservassent 
encore  les  possessions  espagnoles  de  la  haute  Italie , puisqu'elles  on- 
vraient  la  seule  communication  possible  de  l’Autriche  avec  l’Espagne. 
On  aurait  pu  conclure  de  leurs  notes  que  l'Empereur  n’aurait  pas  été 
éloigné  de  céder  aux  Bourbons  tonte  l’Espagne  avec  les  Indes,  pourvo 
qu’on  lui  réservât  l’Italie,  en  sorte  que  le  résultat  auquel  on  arriva  après 
douze  ans  d’une  guerre  effroyable,  était  à peu  près  celui  dont  se  seraient 
contentés  les  deux  prétendauts  cinquante-quatre  ans  auparavant.  Mais 
il  u'en  était  pas  de  même  de  la  nation  espagnole  ; il  ne  fallait  rien 
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oioios  que  les  calamités  de  la  gnerre  de  saccession  pour  la  forcer  i se 
résigoer  à la  perte  de  ses  possessions  lointaines 

La  France  au  reste  n'essaya  point  de  traiter  sur  cette  base.  L'une  et 
l'autre  puissance  sentait  combien  il  était  difficile  et  dangereux  d’entre- 
prendre de  régner  snr  les  Espagnols  malgré  eux  ; l’une  et  l'autre  pré- 
féraient ne  pas  s’en  charger,  mais  s'enrichir  plutôt  à leurs  dépens.  Aussi 
le  chevalier  de  Grémonville  abandonna-t-il  l'une  après  l'autre  les  pos- 
sessions détachées  que  l’Autriche  déclarait  lui  être  nécessaire  pour  s’ou- 
vrir une  route  jusqu'en  Espagne.  Le  traité  de  partage  éventuel  fut  entiu 
signé  le  19  janvier  1668  et  ratifié  le  3 février  *.  La  France  devait  avoir 
pour  sa  part  les  Pays-Bas,  la  Franche-Comté,  les  Philippines,  la  Navarre,  ^ 

la  place  de  Roses  à l'entrée  de  la  Catalogne,  les  établissements  espagnols 
snr  les  côtes  d'Afrique,  et  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ; mais 
elle  laissait  à la  maison  d'Autriche,  avec  l'Espagne  et  l’Amérique , le 
duché  de  Milan,  le  marquisat  de  Finale  et  l État  des  Presidii  de  Toscane, 
pour  qu’ils  servissent  de  communication  entre  les  deux  membres  si 
séparés  de  la  monarchie 

Trente-deux  ans  s’étaient  écoulés  depuis  que  ce  traité  de  partage 
avait  été  signé,  et  l'événement  auquel  il  avait  dù  pourvoir  avait  été 
différé  pendant  tout  ce  laps  de  temps.  Charles  II  avait  traîné  jusqu'à  ^ 

l'àge  de  trente-quatre  ans  sa  faible  et  misérable  existence.  Il  avait  tou- 
jours été  incapable  de  toute  étude,  comme  de  toute  applicaliou  aux  v 

affaires  ; fort  ignorant  de  la  géographie  de  ses  propres  États,  et  n'ap  ■ 
prenant  jamais  des  événements  que  leur  catastrophe,  quand  on  lui  an- 
nonça que  les  Français  avaient  pris  Mons,  il  crut  que  c’était  une  ville 
d’Angleterre  *.  Il  avait  été  tenu  dans  une  grande  dépendance  par  sa 
mère,  puis  par  sa  seconde  femme,  Marie-Anne,  fille  du  comte  palatiu 
de  Neubonrg,  et  sœur  de  l'impératrice,  qui  Ini  survécut  quarante  ans. 

Charles,  toujours  souffrant,  toujours  plongé  dans  une  profonde  mélan- 
colie, n'était  pas  dépourvu  de  quelques  qualités  aimables;  il  était  fort 
religieux,  mais  plus  superstitieux  encore;  il  aurait  voulu  détourner 
quelquefois  sa  pensée  d’une  mort  toujours  imminente;  mais  sa  succes- 
sion était  tellement  l'affaire  de  toute  l'Europe,  qu'on  l'y  ramenait  sans 
cesse.  Ce  fut  avec  un  sentiment  de  profonde  tristesse  et  d’indignation 

' Succession  d'Kspagne,  I.  Il,  part.  III,sect.  5,  p.  373. 

* Ibid.,  p.  iôl.  — Torcy  fait  allusion  è ce  traité,  Slém  . t.  LXVII.  part.  I,  p.  33. 

* lbid.,p.m. 

* Mém.  du  marq.  de  Torcy,  part.  I,  p.  19  et  23. 
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qne , pea  après  la’paii  de  Ryswick  , il'  apprit  qoe  ses  alliés  et  ses  efi*- 
Demis  s étaient  entendus  entre  eux  pour  disposer  de  soo'héritSge. 

(1698.)  Cette  paix  avait  appelé,  eo  effet  , les  principale  puissances 
de  l'Europe  à peser  de  nouveau  les  dilüooltés  et  les  dangers  auxquels 
on  avait  voulu  parer  par  le  traité  de  Vienne  de  1668.  Il  y avait  alors 
trois  partis,  et  trois  prétendants  au  trône  d'Espagne,  dans  les  trois  mai* 
sons  de  France,  de  Bavière  et  d'Autriche.  Les  deux  premières  fondaient 
leurs  droits  sur  deux  filles  de  Philippe  IV,  l'une  d’un  premier  lit,  l'autre 
de  la  même  mère  que  Charles  II;  tontes  deux  étaient  mortes,  et 
l'empereur  Léopold-,  prétendant  que  toutes  deux  avaient'  renoncé' à 
leurs  droits,  fondait  le  sien  sur  sa  mère  qui'était'sœur  de  PhilippeiV. 

Nons  avons  vu  quels  doutes  s'étalent  élevés  dès  l'origine  sur  la  validité 
de  la  renonciation*  de  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV.  Sa  sœur, 
Marguerite-Thérèse,  qui  avait  épousé  l’empereur  Léopold,  n'avait  point 
fait  de  renonciation  ; mais  elle  ôtait  morte  en  1673  , après  avoir  mis 
au  monde  une  seule  fille  que  l’Empereur  avait  mariée  à l'électeur  de 
Bavière,  et  en  faisant  ce  mariage,  I Empereur  avait  exigé  d'elle  qu'elle 
renonçât  à tousdroitsà  la  succesüion  d'Espagne.  Une  telle  renonciation, 
faite  hors  de  leur  pays,  et  imposée  par  un  souverain  étranger,  était  re- 
gardée par  les  Espagnols  comme  nnlle  de  plein  droit.  Cette  princesse 
était  morte  en  1692.  mais  iis  regardaient  son  fils,  le  prince  électoral 
de  Bavière,  alors  âgé  de  six  ans,  comme  rhérilier  présomptif  de  leur 
monarchie.  Léopold,  au  contraire^  opposait  ses  prétentions*  à ceiles'de 
son  petit-fils,  il  voulait  conserver  dans  la  maison  d'Autriche  la  succes- 
sion espagnole,  et  il  faisait  agir  sans  relâche  sa  belle-sœur,  femme  de 
Charles  II,  non-seulement  pour  qu'elle  fit  faire  à son  mari  son  testament 
eu  favenr  de  la  ligne  autrichienne , mais  encore  pour  qu'elle  appelât 
immédiateioent  des  troupes  allemandes  en  Espagne,  et  leur  remit  en 
gage  quelques-unes  des  meilleures  places  du  royaume.  L'avarice  autri- 
chienne fit  échouer  ce:  projet.  Léopold  demanda  que  ses  troupes  fussent 
transportées  en  Catalogne  aux  dépens  des  Espagnols.  Ceux-ci  étaient 
trop  pauvres  et  trop  embarrassés  dans' leurs  affaires  pour  se  prêter  à 
celte  exigence 

Il  y avait  dans  ces  prétentions  opposées  des  causes  de  guerre  eurô- 
péenne  presque  inévitables.  Louis  XIV  cependant  n’en  voulait  plus,  il 
sentait  l’épuisement  de  son  royaume,  il  sentait  sa  propre  fatigue,  et  il 


• Mém  de  Torcy,  t.  LXVII,  part.  l.  p.  24.~San  Felipe,  Comentarios,  1. 1,  p.  3. 
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serait  revaira'  rolontiers  i on  projet  de  partage,  analogne  i celui  de 
1668,  par  lequel  il  aurait  cédé  ce  qu'il  regardait  comme  ses  droits,  en 
retour  de  quelque  riche  acquisition  qu’il  aurait  obtenue  pour  la  France. 

Il  fit  fairedes  ouvertures  à Guillaume  III,  par  le  comte  de  Portland,  snr 
ce  projet,  et  il  trouva  le  monarque  anglais  non  moins  désireux  que  lui 
de  la  conservation  de  la  paix,  non  moins  disposé  à la  garantir  par  un 
traité  éventuel.  Guillaume  III  était  alur.s  également  poissant  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  et  l’ou  se  figurait  que  la  France,  d’accord  avec  ^ 

les  deux  puissances  maritimes,  n'éprouverait  pas  de  grandes  difficultés 
i faire  admettre  uu  arrangement  en  vertu  duquel  lesdroils  des  divers 
prétendants  seraient  assez  bien  balancés.  Le  traité  fut  signé  à La  Haje 
le  11  octobre  1698.  Le  prince  électoral  de  Bavière  devait  recueillir  dé 
la  succession  de  Charles  II  l Ëspagne  , les  Iodes  et  les  Pays-Bas^  mais 
les  royaumes  de  INapIcs  et  de  Sicile , les  Presidii  de  Toscane,  le  mar- 
quisat do  Finale  dans  la  rivière  de  Gènes , et  la  seigneurie  de  Gui- 
puscoa,  devaient  être  cédés  à la  Frauce  eu  retour  de  son  désistement;  et 
le  duché  de  Milan  devait  être  cédé  è l’archiduc  Charles,  second  fils  de 
l’Empereur,  comme  prix  dusieu 

Si  ce  traité  de  partage  avait  pu  s'exécuter,  il  aurait  été  sans  doute 
utile  à l’Europe  et  à l'humanité,  en  prévenant  une  guerre  désa.streuse,  . 

et  en  mainieiiant  un  équilibreassez  juste  entre  les  diverses  puissances. 

Ce  n'en  était  pas  moins,  cependant,  un  acte  qui  ne  pouvait  se  con-  ' 

ciller  avec  .nucuuc  «les  règles  du  droit  public,  et  qui  oflFensait  pro- 

fuiidémeut  la  nation  espagnole.  Ses  voisins  di>posaient  d'elle,  en  pleine 

paix,  sans  l'ombre  d’un  titre.  Ils  démembraient  sa  souveraineté,  ils 

lui  enlevaient  ses  conquêtes  que  pendant  des  siècles  elle  avait  payées 

de  sou  sang.  • * 

Ce  n'était  pas  seulement  des  avantages  honorifiques  qu'on  voulait 
Ibi  faire  perdre;  chaque  Espagnol  sentait  qu'il  aurait  i en  souffrir 
individuellement.  Depuis  longtemps  l'Espagne  ne  suffisait  plus  ni  à 
recruter  scs  armées,  ni  è nourrir  ses  soldats,  ni  à payer  ses  dettes. 

Comment  y subviendrait-elle,  de  quels  nouveaux  fardeaux  ne  faudrait- 
il  pas  l'accabler,  lorsqu’elle  aurait  perdu  le  Milanais  et  lesDeux-Sicih’s, 
qu'elle  regardait  comme  ses  plus  riches  possessions?  Comment  aecueil- 
lerait'^elle  le  prince  étranger,  mineur,  qui  sacrifierait  dès  le  premier 
jour  de  son  règne  et  les  royaumes  ses  feudataires  et  l'honneur  national? 

' Hém.  de  Torcy,  part.  L P-  SS.  — La-Hode.  I.  LUI,  p.  S8S. 
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Gommeot  se  feraiMl  reconnattre.  Gomment  se  ferait-il  obéir,  dans  an 
pays  où  une  résistance  anarchique  était  sans  cesse  aux  prises  avec  une 
autorité  qui  se  disait  absolue?  Les  signataires  du  traité  de  partage  s’é- 
taient engagés  à le  tenir  secret  ; mais  il  fallait  bien  y faire  intervenir 
les  parties  intéressées,  et  le  roi  Guillaume  en  donna  communication  à 
TEmperenr.  Bientôt  la  nouvelle  en  parvint  en  Espagne,  et  l'indignation 
de  Charles  II  fut  aussi  vive  que  celle  de  son  peuple.  La  reine  et  le 
comte  d’Harrach,  ambassadeur  de  l'Empereur,  espéraient  en  proûter 
pour  déterminer  Charles  II  à se  jeter  entièrement  entre  les  bras  de 
Léopold.  Mais  la  reine,  et  sa  favorite  allemande,  et  son  confesseur  alle- 
mand, et  le  comte  d'Harrach,  s’étaient  rendus  extrêmement  odieux  k 
tous  les  Castillans  : Charles  consulta  un  nombreux  conseil  d'État  pour 
délibérer  sur  la  circonstance,  et  le  résultat  fut  que  le  roi  d'Espagne  Ht 
no  nouveau  testament  par  lequel  il  appellerait  le  prince  électoral  à la 
succession  de  sa  monarchie,  en  lui  imposant,  comme  première  condi- 
tion, de  s'opposer  à tout  démembrement 

(1699.)  L'Empereur  était  aussi  jaloux  du  prince  électoral  de  Bavière 
que  s'il  n’avait  pas  été  son  petit-fils;  il  était  indigné  de  la  prétention 
des  deux  puissances  maritimes  à régler  un  héritage  qu'il  ne  voulait 
abandonner  à personne,  il  venait  de  conclure  à Carlowitz,  le  26  janvier 
1699,  la  paix  avec  Mustapha  11,  empereur  des  Turcs  *.  Mais  il  annon- 
çait au  marquis  de  Villars,  qui  venait  d'arriver  à Vienne  comme  am- 
bassadeur de  France,  qu'il  gardait  sur  pied  toutes  ses  troupes,  qu'il 
avait  cent  trente  mille  hommes  prêts  à entrer  en  campagne,  et  que  si 
Louis  XIV  voulait  s'entendre  avec  lui,  ils  régleraient  les  affaires  d'Es- 
pagne et  celles  de  toute  l'Europe,  sans  écouter  les  hérétiques  Anglais 
et  lloiJandais,  leurs  ennemis  naturels. Villars  était  fortdisposéàappuyer 
cette  politique,  à reprendre  pour  base  avec  l'Autriche  le  traité  de  1668. 
Mais  ce  cabinet  avide  et  orgueilleux  prétendait  à tout  et  ne  s'expliquait 
jamais  nettement;  il  comptait  sur  le  bénéfice  du  temps,  il  laissait  tou- 
jours passer  tous  les  termes  qui  lui  étaient  fixés  pour  conclure,  sans 
répondre,  et  il  força  ainsi  Louis  XIV,  qui  aurait  préféré  l'alliance  de 
l'Empereur,  à demeurer  attaché  aux  puissances  maritimes 

Dés  que  le  comte  d'Harrach  apprit  que  le  roi  d'Espagne  avait  fait  un 
testament  en  faveur  du  prince  de  Bavière,  il  s’en  plaignit  comme  d'on 

' SIém.  de  Torcy,  part.  I,  p.  5ü. 

* Traités  de  paix,  i.  IV.  p.  7C3. 

< Mém.  de  Villars,  t.  LXVlll  de  la  collection,  p.  4ô6. 
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outrage  fait  à l'Empereur  et  à toute  la  maison  d'Autriche  ; il  en  6t 
des  reproches  peu  respectueux  i la  reine,  il  accusa  la  Berleps,  sa  favo- 
rite, d'avoir  touché  la  meilleore  partie  de  35,000  pisloles  qu'il  préten- 
dait que  l'électeur  de  Bavière  avait  distribuées  à Madrid  pour  faire 
préférer  son  61s  Sur  ces  entrefaites  on  apprit  que  le  prince  de  Bavière 
était  mort  à Bruxelles,  le  8 février  1699.  La  réputation  du  cabinet 
autrichien  était  si  mauvaise,  que  le  bruit  se  répandit  aussitôt  qu'il 
l'avait  fait  empoisonner.  L'électeur  de  Bavière,  père  de  ce  jeune  prince, 
le  donna  é entendre  dans  un  manifeste  qu'il  répandit  deux  ans  plus 
tard.  » L'étoile,  dit-il,  fatale  i tous  ceux  qui  font  obstacle  à la  gran- 

• deur  de  la  maison  d'Autriche,  étoile  qui,  depuis  quarante  ans,  l'a 

• si  bien  servie  en  Hongrie  et  en  Espagne,  emporta  ce  jeune  prince  ; 

» il  mourut  d'une  indisposition  très-légère  *.  » 

Cette  mort  remettait  tout  en  question.  Les  négociations  recommen- 
cèrent, d'abord  k Londres  et  i La  Haye,  avec  les  puissances  maritimes, 
qui  tenaient  surtout  à empêcher  la  France  d'acquérir  les  Pays-Bas  et 
l'Amérique,  puis  avec  l'Autriche  qui  ne  se  souciait  ni  des  uns  ni  des 
antres,  et  qui  les  aurait  volontiers  cédés  i la  France  pour  s'assurer  la 
domination  de  l'Italie,  enfin  avec  la  cour  d'Espagne  elle-même  , où 
l'on  voyait  grandir  un  parti  français  qui  désirait  faire  arriver  à la  cou- 
ronne un  petit-6ls  de  Louis  XIV,  autre  que  celui  qui  hériterait  de  la 
couronne  de  France.  Ce  parti  estimait  qu'aucun  autre  prince  n’était 
assez  poissant  et  assez  proche  pour  garantir  l'indépendance  et  l'intégrité 
de  la  surcession  ; il  voyait  clairement  que  la  maison  d'Autriche  en  était 
incapable.  Cette  maison  était  sans  marine,  presque  tnujonrssans  argent, 
et  quoiqu'elle  menaçôt  sans  cesse  de  ses  soldats,  on  ne  les  voyait  jamais 
arriver.  A ces  considérations  politiques  se  joignait  l'antipathie  que  les 
Allemands  avaient  excitée  en  Espagne  depuis  le  commencement  de  ce 
règne  par  leur  avidité  et  leur  dureté.  Le  père  Nithard  et  la  reine  mère, 
qui  étaient  autrichiens,  s'étaient  rendus  odieux.  La  reine  régnante  et 
son  confesseur,  et  la  comtesse  de  Berleps,  sa  con6dentc,  l'étaient  devenus 
bien  plus  encore  ; le  comte  d'Harrach  et  son  61s,  qui  loi  avait  succédé 
dans  l'ambassade,  avaient  offensé  tous  les  Castillans  par  leur  arrogance  ; 
le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  qui  avait  amené  un  corps  autrichien 

‘ Mém.  de  Torcy,  p.  B8. 

• La  Hode,  t.  un,  p.  2ü6.  — Torcy,  tome  LXVII , p.  CO.  — Lamberly,  Mé- 
moires et  négociations.  1. 1,  p.  20. — ib.j  I.  III,  p 28.Hanifeste  de  l'électeur  de  Ba- 
vière. — San  Felipe,  Comentarios,  1. 1,  p.  8. 
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en  Catalogne,  et  dont  la  reine  voulait  se  servir  pour  Taire  prévaloir  les 
intéièts  de  son  beau-frère,  avait  achevé  de  provoquer  au  dernier  point 
l'aversion  nationale.  Le  marquis  d'Harcourt,  au  contraire,  le  nouvel 
ambassadeur  français,  homme  adroit,  habile,  magnifique , qui  répan. 
dait  l'argent  i pleines  mains,  fut  bienidl  l'idole  du  peuple,  en  même 
temps  qu'il  était  recherché  par  ceux  des  grands  qui  sattachaient  avec 
le  plus  de  zèle  i maintenir  l'indépendance  de  leur  patrie,  surtout  par 
le  cardinal  de  Porto-Carrero,  archevêque  de  Tolède,  le  plus  accrédité, 
le  plus  habile  et  le  plus  constant  des  Espagnols  qui  voulaient  sauver 
leur  patrie  à l’aide  de  la  France 

( 1700.  ) Louis  nourrissait  cette  disposition  des  Espagnols,  mais  il 
n'osait  point  s'y  fier.  Il  était  averti  par  le  marquis  de  Villars  que  les 
ministres  de  l'Empereur  lui  avaient  donné  k entendre  qu'ils  tenaient 
bien  plus  à l'Italie  qu’fi  l'Espagne;  mais  quand  on  leur  demandait 
quelques  bases  pour  négocier,  ils  répondaient  toujours  ' Attendez  *. 
Louis  XIV  savait  que  s'il  acceptait  de  l'Autriche  les  Pays-Bas,  il  alar- 
merait r.Vngleterre  et  la  Hollande  sur  leur  existence  même;  que  l'ac- 
ceptai ion  des  colonies  d'Amérique  le  mettrait  aux  prises  avec  ces  mêmes 
puissances  maritimes,  qui  s'étaient  Qattées  d'exploiter  ces  contrées  et 
d'y  dominer  seules  si  l'Autriche  en  était  nominalement  propriétaire.  Il 
préféra  donc  accepter  la  proposition  de  Guillaume  III  ; il  chargea  le 
comtedeTallard,  son  ambassadenrà  Londres,  designer,  le  1 3 mars  1700, 
le  second  traité  de  partage  entre  la  France,  l'Angleterre  et  les  Proviuces- 
Unies.  Parce  traité,  la  France  se  contentait  des  DeuxSiciles , des 
ports  de  Toscane  et  de  Finale,  et  de  la  province  de  Guipuscoa  : elle 
devait  de  plus  réunir  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  taudis  que  l'Em- 
pereur donnerait  en  échange  le  Milanais  au  duc  de  Lorraine,  son  gendre. 
L'archiduc  Charles  d'Autriche  devait  être  reconnu  pour  roi  d'Espagne, 
des  Indes  et  des  Pays-Bas  ; mais  il  devait  renoncer  i la  succession  de 
son  père  et  de  son  frère , et  il  devait  dans  trois  mois  accepter  le  partage 
qui  loi  était  offert,  à défaut  de  quoi  les  alliés  se  réservaient  de  nommer 
un  autre  roi  d'Espagne , qu'on  supposait  devoir  être  le  duc  de  Savoie’. 

L'Empereur  manifesta  la  plus  violente  indignation  contre  les  puis- 

' Mém.  de  Torejr.  p.  47.  — W.  Coïc,  l'Espagne  sous  les  Bourbons,  introduction 
hist.,  sect.  3,  p.  89.  — San  Felipe,  t.  I,  p.  9. 

> Mém.  de  Villars.  p.  466. 

• Le  traité  est  dans  Lamberly.  1. 1,  p.  97.  — Flassan,  Diplom.,  t.  IV.  p.  »4. 
— Villars,  p.493.  - U Hode,  I.  LUI.  p.  268. 
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ssDces  maritimes  à l'occasioa  de  ce  traité,  et  la  plus  Terme  résolutioa 

de  ne  Jamais  y consentir.  En  effet , ces  puissances  semblaient  s’ètre 

proposé,  comme  dans  le  testament  expliqué  par  Ésope  ',  de  doouer  à 

chacun  ce  qui  ne  lui  convenait  pas, pour  1 empêcher  de  le  garder.  Elles 

reTusaient  à la  France  les  Pays-Bas  et  l Espagne,  pays  limiirophes  où 

ses  armées  pouvaient  entrer.  Elles  refusaient  à l Autricbe  le  Milanais  et 

tous  les  ports  d Italie,  et  comme  l Autricbe  u avait  point  de  marine, 

en  loi  donnant  TEspagne  et  les  Indes, elles  lui  ôtaient  toute  possibilité  -v 

de  s'y  établir  ou  de  s'y  maintenir. 

Mais  c'était  surtout  la  nation  espagnole  qui  se  sentait  sacrifiée  par 
le  traité  de  partage  : cette  nation,  qui  n'avait  rien  perdu  de  son  orgueil, 
se  croyait  toujours  invincible,  bien  que,  sous  la  deteslable  adiniuislra- 
tion  des  successeurs  de  Cbarles-Quint,  elle  eût  perdu  son  agriculture, 
son  commerce,  ses  revenus,  ses  Hottes,  ses  armées,  et  sa  population, 
au  point  que  celle-ci,  au  lieu  de  s'élever  à vingt  millions  d âmes, 
comme  au  temps  des  Arabes,  n'en  comptait  plus  que  cinq  inillions 
sept  cent  mille.  Lorsqu'on  lui  enlevait  inaptes,  la  Sicile  , le  Milanais, 
les  Presidii , Finale  et  le  Guipuscoa,  ^E^pague  ne  demeurait  plus 
qu'une  puissance  du  second  ordre , elle  ne  devait  plus  espérer  de  con- 
server sur  les  Pays  Bas  ou  sur  l'Amerique  autre  chose  qu  une  autorité 
nominale:  ce  seraient  lesAoglais  et  les  Hollandais  qui  exploiteraient  ces 
possessions  lointaines , où  les  Espagnols  ne  pourraient  arriver  qu'avec  ^ 

la  permission  et  sous  la  protection  des  puissances  maritimes.  A côté  de 
la  perspective  de  celte  ruine  de  la  patrie,  la  question  du  choix  entre 
deux  prétendants,  l'un  Français,  Âgé  de  dix  sept  ans,  l'autre  Autrichien, 
égé  de  quinze  ans,  tous  deux  inconnus,  tous  deux  indifférents,  méritait 
é peine  quelque  attention  *. 

La  guerre  paraissait  inévitable,  la  guerre,  ou  pour  effectuer,  malgré 
le  sentiment  national,  la  division  de  la  monarchie,  ou  pour  Taire  pré- 
valoir l'un  ou  l'autre  prétendant,  ou  plus  probablement  encore,  pour 
soutenir  ou  pour  renverser  des  chefs  nationaux  qui  s'insurgeraient  dans 
les  divers  royaumes  dont  TEspagne  est  composée  , qui  profileraient  de 
leur  esprit  de  localité,  de  leur  jalousie  et  de  leur  animosité  les  uns 
contre  les  autres,  et  qui  prétendraient  tous  é l'indépendance.  La  der- 
nière guerre  avec  la  France  avait  laissé  une  haute  idée  de  la  puissance 
idc»  Français;  ils  éuient  proches  ; ils  occapawnt  la  s«ile< frontière  par 

■ La  Fonlaiae,  I.  Il,  fab.  20. 

* Migoet.  Introduction  à la  Succession  d'Bspagne,  p.  31. 
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laquelle  TEspagne  commaniqaât  avec  TEoropc.  La  même  guerre  avait 
fait  mépriser  les  AutrichicDs,  qui  n’avaient  jamais  accompli  rien  de  ce 
qu’on  avait  attendu  d'eux , qui  ne  s'étaient  jamais  mis  en  mouvement 
sans  être  payes,  approvisionnés,  convoyés  par  les  puissances  hérétiques, 
et  qui,  depuis  qu’ils  formaient  autour  de  la  reine  ce  qu’on  nommait  le 
gouvernement  allemand , ne  s'étaient  signalés  que  par  leur  rapacité, 
leur  dureté  et  leur  insuffisance.  Le  sentiment  commentait  donc  à de- 
venir universel  dans  la  nation,  que  pour  sauver  l'intégrité  de  la  monar- 
chie et  s'épargner  au  moins  une  partie  des  honneurs  de  la  guerre,  il 
valait  mieux  s'attacher  à la  France  qu'à  l’Autriche.  Sans  doute,  quoique 
M.  de  Torcy  cherche  à établir  le  contraire,  Louis  XIV  et  son  minis- 
tère, et  son  ambassadeur,  M.  d'Harcourt,  n'épargnèrent  rien  pour 
accréditer  ces  opinions.  Le  cardinal  de  Portu-Carrero  et  le  comte  de 
Monterey  les  soutinrent  avec  talent  ; mais  le  sentiment  de  l’intérêt  et 
de  l’honneur  national  agissait  plus  fortement  que  toutes  les  séductions 
et  toutes  les  intrigues  : ce  furent  eux  qui  entrainèrent  le  roi  *. 

Charles  II  ne  se  faisait  point  une  idée  nette  des  droits  de  son  peuple, 
et  il  avait  refusé  obstinément  d’assembler  les  corlès  pour  décider  sur 
cette  grande  question  nationale , qui  aurait  dù  leur  appartenir  ; mais 
il  se  regardait  comme  chef  de  famille  et  propriétaire  du  royaume;  il 
voulait  éviter  une  guerre  de  succession,  comme  un  particulier  éviterait 
les  procès  sur  son  héritage,  et,  tout  rempli  d'un  sentiment  religieux, 
que  rendait  plus  vif  l'attente  d’une  mort  prochaine,  il  voulait  surtout 
être  juste,  et  ne  charger  sa  conscience  d’aucun  acte  entaché  de  partialité; 
il  se  disait  à lui-même  qu'à  son  heure  suprême  il  n'était  plus  parent 
des  Autrichiens  ou  ennemi  des  Bourbons,  mais  une  âme  devant  Dieu, 
détachée  des  choses  de  ce  monde  et  appelée  à juger  avec  justice  selon 
le  droit,  si  elle  voulait  trouver  un  juste  juge  dans  le  ciel.  C’était  aussi 
le  sens  des  discours  que  lui  tenait  le  cardinal  Porto-Carrero  et  les  re- 
ligieux qu’il  appelait  autour  du  roi 

Charles  II,  dans  la  triste  situation  où  il  était  réduit,  se  défiait  de 
son  confesseur  et  du  grand  inquisiteur,  qui  étaient  vendus  à l’Autriche; 
il  se  défiait  de  la  reine , qui , tour  à tour  dominée  par  l'impératrice  sa 
sœur,  par  la  comtesse  de  Berleps,  sa  favorite , vendue  au  plus  offrant, 
par  la  colère  que  loi  avait  fait  ressentir  l’insolence  du  comte  d’Harrach 
et  par  l'espoir  qu’avait  éveillé  en  elle  le  marquis  d’Harcourt,  d’épouser 

' La  Hode,  1 LUI,  p.  275.  — Sainl-Simoo,  t.  III.  ch.  2,  p.  9. 

* San  Felipe,  Comcnlarios,  l.  I.  p.  17. 
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le  dauphio  après  la  mort  de  Charles,  loi  donnait  les  conseils  les  pins 
contradictoires.  Charles  eut  connaissance  de  cette  dernière  proposition, 
et  dès  lors  il  se  cacha  de  sa  femme.  Pour  éclairer  sa  conscience,  il  con> 
solia  des  jurisconsultes  espagnols , qui  alTirmèreiit  qne  la  renonciation 
de  sa  sœur  aînée,  Marie-Thérèse,  était  nulle  ; qu’elle  avait  été  faite  dans 
le  seul  bot  d'cmpèchcr  la  rénnion  des  deux  couronnes  de  France  et 
d'Espagne,  et  que  c'était  sou  affaire  d'y  pourvoir  par  son  testament,  eo 
appelant  à la  snceession  le  second  fils  de  celle  reine,  à l'exclusion  do 
premier.  Il  consulta  le  conseil  d'Élat,  auquel  s'adjoignirent  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  monarchie , et  ce  conseil,  qui  demanda  i déli- 
bérer hors  de  sa  présence  pour  plus  de  liberté,  le  confirma  dans  la  même 
résolution  '.  Il  se  résolut  enfin  à consulter  le  pape,  et  il  envoya,  dans 
ce  but,  é Rome,  le  duc  d'Uzeda,  son  premier  gentilhomme  de  la 
chambre.  Le  pape  Innocent  XII,  de  la  maison  Pignatelli , était  arrivé 
à une  extrême  vieillesse,  et  il  mourut  en  effet  le  S7  septembre,  avant 
le  roi  qui  le  consultait.  Cette  vieillesse  même  lui  inspira  du  courage 
et  de  l'indépendance  pour  donner  un  conseil  sur  une  matière  si  délicate. 
Il  en  confia  l'examen  é une  commission  composée  de  trois  cardinaux  ; 
Albano , qui  allait  bientôt  lui  succéder  sous  le  nom  de  Clément  XI  ; 
Spinola  et  Spada.  Ces  cardinaux  approuvèrent  la  décision  des  juriscon- 
sultes et  des  théologiens  espagnols  qui  leur  avait  été  commnoiqnée  ; 
l'amour  de  l'Italie,  le  souvenir  des  avanies  auxquelles  tous  ses  États 
avaient  été  exposés  de  la  part  des  ministres  impériaux  durant  le  cours 
de  la  dernière  guerre,  des  violences  do  comte  Martinitz  II  Rome  même, 
de  la  servitude  é laquelle  la  capitale  de  la  chrétienté  serait  réduite  si 
les  Deux-Siciles  devaient  échoir  en  partage  aux  Allemands,  influèrent 
sans  doute  sur  leur  résolution.  Le  pape  communiqua  cette  résolution 
à Charles  II,  par  un  bref  où  il  lui  disait  que,  se  trouvant  dans  la  même 
condition  que  lui , prêt  comme  lui  é paraître  devant  le  tribunal  de 
Dieu,  il  faisait  abstraction  de  toute  affection  personnelle  et  ne  lui  recom- 
mandait que  la  paix  de  la  chrétienté , l'intérêt  de  l'Europe  et  le  bien- 
être  de  ses  sujets.  Il  prononçait  que  les  deux  renonciations  d'Anne  et 
de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reines  de  France,  devaient  être  regardées 
comme  non  avenues;  il  se  fondait  principalement  sur  ce  qn’ayant  été 
faites  en  faveur  de  l'Espagne , pour  la  paix  et  l'équilibre  du  monde, 
l'Espagne  avait  le  droit  de  les  annuler  lorsqu'elle  pouvait  pourvoir  d'une 

> Saint-Simon,  t.  III,  ch.  2,  p.  10.  — Cote,  l'Espagne  sous  les  Bourbons,  introd., 
sect.  3,  p.  78.  — San  Felipe,  1. 1,  p.  16. 
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manièrp  plos  rfficaee  i son  indépendance , à son  inlégrilé  et  ii  la  paii 
et  i’éqnilibre  des  antres  Étals  ; ce  k qnni  elle  réussirait  si  elle  empêchait 
qne  les  deux  couronnes  de  France  et  d'E«pajtne  fussent  jamais  réunies 

Pendant  qne  relie  rnnsnllalion  se  faisait  li  Rome,  Porlo-Carrero , 
Villa -Francs  et  San  Esleran , tons  trois  membres  du  conseil,  axaient 
attiré  à eux  nn  quatrième  membre . ühilla  , secrétaire  des  dépêches 
nniversellcs  : des  quatre  antres  membres  du  conseil,  deux,  l’Amirante 
de  Castille  et  Verajçna  . étaient  dévoués  i rAnIriche  ; les  denx  antres, 
Arias  et  Mancera  , étaient  trop  bons  Castillans  pour  ne  pas  se  joindre 
anx  quatre  premiers  an  moment  décisif.  Ils  avaient  profilé  de  l’irrita- 
tion pnbliqne  pour  faire  exiler  la  comtesse  de  Rerleps  et  sa  fille  , pour 
licencier  le  régiment  allemand  dn  princ.e  de  Darmstadt . pour  écarter 
le  confessenr  du  roi  et  Ini  en  faire  appeler  un  qui  fût  d'accord  avec 
enx.  La  reine,  incapable  de  se  conduire  par  elle  seule,  perdit  tonte 
inflnence  par  la  retraite  de  la  Rerleps  et  de  Darmstadt  , et  lorsque  le 
bref  dn  pape  arriva,  Porlo-Carrero  réussit  enfin  à faire  signer,  le  9 oc- 
tobre. par  Charles  IF.  le  testament  en  faveur  dn  duc,  d'Anjon , que 
ürbilla  Ini  apporta  tout  dressé.  Ce  malheureux  prince,  qui  faisait  le 
sacrifice  de  tontes  ses  affections  Ji  ce  qn’il  regardait  comme  son  devoir, 
dès  qn’il  enf  signé  fondit  en  larmes  en  s’écriant  : C’est  Dieu  qui  donne 
les  royanmes.  car  ils  .sont  à lui  ; ponr  nons  , noos  ne  sommes  rien  *. 
Il  trouva  pourtant  quelque  sonlagemeni  II  ses  maux  dans  le  repos  qne 
lui  rendit  cette  décision . soignensemenl  cachée  !i  sa  femme  ; mais  il 
eut  nne  rechnte  le9fi  octobre,  et  il  mourut  le  1"  novembre,  entre  deux 
et  trois  heures  après  midi,  dans  sa  trenle-nenviéme  année. 

Harcourt  était  alors  absent  par  congé,  mais  il  s’était  arrêté  à 
Bayonne,  où  il  rassemblait  nne  petite  armée,  ponr  occuper,  û la 
première  nouvelle,  les  places  du  Goinnscoa.  qni  entraient  dans  le  par- 
tage dn  roi  ; Bléconrl , qni  le  remplaçait  <1  Madrid  , et  le  comte 
d’Harrach,  assiégeaient  la  porte  dn  conseil  avec,  tons  les  ministres 
étrangers,  pendant  qn'on  faisait  la  lecture  de  ce  testament  ; ils  atten- 
daient là  ponr  en  apprendre  les  premiêns  nouvelles.  O'!'’'*!***’  premier 

> ' Mém.  de  Tess*.  d'après  le  duc  d'Ur-da.  ( I.  ch  S.  p I7R-  — C"«e.  introd.. 
secl  ttl.  r.  8.*,  — San  Felipe.  Coinentarios.  t.  I.  p.  2 -Muratori . Annali  d’I- 
Utia  adann..  t XVI.  p,  il.  - Saint-Simon,  l.  lit.  eh.  2.  p.  I l-lfi.  - F lassan. 
Diplomat.  franç  . t.  IV.  I.  VI.  p.  207.  — Mém  de  Torcy.  t.  LXVIt.  p.  90.  — La 
Hode.  I.  un.  p.  287. 

* Bios  es  quien  da  los  reynos , porque  son  suyos.  Ta  nada  somos.  — San  Fe- 
lipe, p.  19» 


^igitized  by  Googk 


DES  PaiNÇAIS. 


515 


eût  de  vagaes  espérances,  il  était  loin  de  se  sentir  assuré  ; le  second 

fnt  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre'.  La  nouvelle  ne  produisit  pas 

nne  moindre  commotion  à Fontainebleau,  où  Louis  XIV  la  reçut  le 

9 novembre.  Quelque  soin  qu’eût  mis  le  roi  depuis  dein  ans  à ménager 

les  Espagnols,  il  croyait  aux  longs  ressentiments  excités  pendant  deux 

siècles  par  des  guerres  si  acharnées  ; il  connaissait  les  affections  de 

Charles  II,  sa  faiblesse  et  le  pouvoir  de  l’Emperenr  sur  sa  femme;  aussi 

c’était  parce  qu'il  s’attendait  à être  exclu  par  le  testament  du  monarque  "v 

espagnol  qu'il  avait  donné  les  mains  succe.ssivemenl  i trois  traités  de 

partage.  Les  nouvelles  qu'il  avait  reçues,  soit  de  l'ambassade  française 

à Madrid,  soit  de  l’ambassadeur  espagnol  Castel  dos  Bios,  lui  avaient 

bien  appris  l'activité  que  déployaient  les  partisans  delà  France  autour 

de  Charles  II;  mais  il  était  d'autre  part  si  accoutumé  aux  fluctuations 

journalières  de  ce  monarque,  qu’il  ne  .se  tenait  pour  assuré  de  rien. 

Louis  XIV  assembla  un  conseil  pour  discnier  le  parti  qu’il  avait  è 
prendre.  Il  y appela  seulement  quatre  personnes,  le  dauphin,  le  duc 
de  Beanvillîers,  le  marquis  de  Torcy  et  le  chancelier  Pontchartrain.  Il 
s’agissait  de  prendre  la  plus  grande  résolution  dn  siècle  ; de  choisir 
entre  l’agrandissement  de  la  France  et  celui  de  la  famille  royale  ; entre  • 

la  violation  d'un  traité  tout  récent  et  la  violation  dn  droit  et  de  la 


' « Tous  les  ministres  étranjters  assiéaeoienl  la  porte  dn  conseil  ; c'étoit  i qui 
» sauroit  te  preniirr  le  chois  du  roi  qui  vceoit  de  mourir,  pour  en  informer  sa 
■ cour.  Blécoiirt  étoit  là  comme  les  autres,  sans  savoir  rien  plusqu'eui.  et  le  comte 
» d’Ilarrach.  ambassadeur  de  l'Empereur,  qui  espéroil  tout,  et  qui  comptoit  sur 
» le  testament  de  l’arehidue.  àtoit  vis-à-vis  la  porte,  et  tout  proche  avec  un  air 
» triomphant.  Cela  dura  assez  lonatemps  pour  exciter  l'impatience.  Enfin  la  porte 
» s'ouvrit  et  se  referma.  Le  duc  d'Abrantès.  qui  àtoit  un  homme  d'esprit,  plaisant. 
» mais  à craindre,  voulut  se  donner  le  plaisir  d'annoncer  le  choix  du  siieeesseur. 

• sitôt  qu'il  eut  vu  tous  les  qrands  et  le  conseil  y acquiescer,  et  prendre  leurs  ré- 
» .solutions  en  conséquence.  Il  se  trouva  investi  aussitôt  qu'il  parut.  Il  jeta  les 
e yeux  de  tous  côtés  en  pardant  (travement  le  silence  ; Blécourt  s'avança,  il  te  re  • 
» (tarda  bien  fixement,  puis  tournant  la  tête,  fit  semblant  de  chercher  ce  qu'il  avoit 
» presque  devant  lui.  Eette  action  surprit  Blécourt.  et  fut  interprétée  mauvaise 
» pour  la  France  Puis  tout  à coup,  faisant  comme  s'il  n'avoit  pas  aperçu  le  comte 
» d'Harracb,  et  qu'il  s'offrit  premièrement  à sa  vue,  il  prend  un  air  de  joie,  lui 
« saute  au  cou.  et  lui  dit  en  espaxnol  fort  haut  : — .Monsieur,  c'est  avec  beaucoup 
a de  plaisir...  et  faisant  une  pause  pour  l'embrasser  mieux,  ajoute  : Oui,  Monsieur, 
» c’est  avec  une  extrême  joie  que  pour  toute  ma  vie  . . et  redoublant  d’embras- 

• sades.  pour  s'arrêter  encore,  puis  achève  : et  avec  le  plus  grand  contentement 
a que  je  me  sépare  de  vous,  et  prends  congé  de  la  très-auguste  maison  d'Autriche. 
» Puis  il  perça  la  foule,  chacun  courant  après  pour  savoir  qui  étoit  le  successeur.  » 
— Saint-Simon,  t.  III,  ch.  5,  p.  S3. 
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justice  envers  la  nation  espagnole  ; entre  la  guerre  pour  exécuter  le 
traité  de  partage  et  la  guerre  pour  maintenir  le  testament.  Torcy,qni 
parla  le  premier,  convint  qu'en  acceptant  le  testament,  le  roi  s'attirait 
le  reproche  de  violer  une  parole  qu'il  avait  tout  récemment  donnée, 
que  la  guerre  qu'il  allumait  ainsi  serait  univericlle,  et  que  ses  peuples, 
depuis  la  paix  de  Kyswick,  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  recouvrer 
quelque  vigueur  par  le  repos  : toutefois,  il  opina  pour  l'acceptatiou 
du  testament.  Le  courrier  même  qui  le  portait  avait  ordre,  si  le  roi  ne 
l’acceptait  pas,  de  se  rendre  immédiatement  à Vienne  pour  déférer, 
selon  la  teneur  même  de  ce  testament,  la  succession  totale  à l'archiduc. 
Il  ne  ]>ouvait  être  douteux  que  l'Empereur  nel’acccplit,  puisqu'il  avait 
refusé  le  traité  de  partage  : il  ne  pouvait  non  plus  être  douteux  quela 
nation  espagnole  ne  se  déclarât  tout  entière  pour  son  fils,  puisque  ce 
qu'elle  redoutait  le  plus,  c'était  le  partage,  et  qu'elle  serait  â bon  droit 
offensée  du  refus  de  la  France.  Il  faudrait  donc,  ou  abandonner  la  suc- 
cession d'Espagne  tout  entière  à l'Autriche,  et  se  retrouver  dans  la 
situation  critique  de  François  F'  vis-â-vis  de  Charles-Quiut,  on  faire  la 
guerre  pour  conquérir  la  part  que  le  traité  de  partage  assignait  à la 
France.  Dans  cette  guerre,  il  ne  fallait  attendre  aucun  appui  de  l'An- 
gleterre ni  de  la  Hollande  ; bien  plus,  d'après  leurs  antécédents,  on 
avait  tout  lieu  de  prévoir  quelles  ne  tarderaient  pas  à se  joindre  aux 
ennemis  de  la  France.  « Quelle  raison  d'ailleurs  pour  déclarer  la  guerre 

> h l'Espagne,  ajoutoil  Torcy  ? à quel  titre  s'emparer  d'une  partie  de 
» scs  États?  quel  tort  son  dernier  maître  avoit-il  fait  à la  France,  en 
■ recouuoissant  on  de  ses  princes  pour  son  héritier  universel  ? et 
» quelle  injure  lui  faisoit  la  nation  espagnole  de  se  soumettre  et  de  se 
• conformer  aux  volontés  équitables  de  son  roi?  Elle  sc  donnoit  sans 
» réserve;  la  France  en  la  rejetant  l'auroit  regardée  comme  ennemie, 
» sans  autre  raison  que  de  croire  qu'il  couvenuit  mieux  â ses  intérêts 

> de  s'emparer  d'une  partie  des  Étals  de  l'Espagne,  sans  autre  droit 

> que  celui  d'un  traité  dont  les  alliés  avoient  déjà  violé  les  conditions 

> essentielles.  Si  la  guerre  éloit  inévitable,  il  falloil  la  faire  pour 
» soutenir  le  parti  le  plus  juste,  et  certainement  c’étoit  celui  du  tes- 

•o  lament,  puisque  le  roi  d'Espagne  rappeloilses  héritiers  naturels  à sa 

> succession,  dont  ils  avoient  été  injustement  exclus  par  ses  prédéces- 
» seurs‘.  • 

‘ Mém.  de  Torcy,  p.  95-98. 
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BeaDsilliers  soDtint  l'opinion  contraire  ; il  représenta  l'honneur  dn 
roi  comme  lié  par  la  parole  qu'il  avait  donnée  aux  puissances  mari- 
times; l'intérêt  de  la  France  comme  résultant  des  acquisitions  impor- 
tantes qui  lui  étaient  oITertes  , bien  plus  que  de  l'établissement  d'un 
prince  français  sur  un  trône  où  il  deviendrait  bientôt  étranger;  enfin 
la  misère  du  peuple,  les  besoins  du  trésor,  le  fardeau  de  la  dette,  et  la 
certitude  qu'une  guerre  universelle  amènerait  la  ruine  de  la  France. 
Ponicbartrain  résuma  avec  talent  les  deux  opinions;  mais  il  n'osa  se 
prononcer  pour  aucune.  Le  dauphin  vola  résolument , mais  très-briè- 
vement, pour  l'acceptation  du  testament.  Louis  XIV,  longtemps  silen- 
cieux, décida  ; sa  décision,  qui  renfermait  tant  de  revers  pour  lui,  et 
de  si  longues  agitations  pour  l'Europe,  resta  trois  jours  secrète;  il  la 
prit  avec  cette  grandeur  calme  qui  lui  était  naturelle.  Il  l'aniionça  en 
ces  termes  au  duc  d'Anjou,  en  présence  du  marquis  Castel  dos  Bios, 
ambassadeur  d'Espagne  ; ° Monsieur,  le  roi  d'Espagne  vons  a fait  roi, 
<•  les  grands  vous  demandent , les  peuples  vous  souhaitent,  et  moi  j'y 
» consens  ; soyez  bon  Espagnol,  c'est  désormais  votre  premier  devoir; 
O mais  souvenez-vous  que  vons  êtes  néFrançais.  » Il  le  présenta  ensuite 
à la  cour,  en  disant  : ■ Messieurs,  voilà  le  roi  d'Espagne.  • Tout  était 
décidé 

Le  duc  d'Anjou,  désormais  Philippe  V,  fut  dès  lors  traité  en  roi, sur 
un  pied  d'égalité  parfaite  par  Louis  XIV,  de  respect  et  de  déférence 
par  son  père,  son  oncle  et  ses  frères.  Il  ne  s'était  jusqu'alors  fait 
remarquer  que  par  sa  douceur  ; le  duc  de  Beanvilliers,  gouverneur  des 
enfants  de  France,  déclarait  n'avoir  pas  en  une  fois  à se  plaindre  de 
loi  ; c'était  toujours  loi  qui  mettait  la  paix  entre  ses  frères  s'ils  avaient 
quelques  disputes  d'enfants.  Il  avait  peu  de  défauts,  mais  peu  de  vertus; 
scs  sentimeuls  étaient  justes  et  honorables  , mais  son  caractère  man- 
quait d'énergie  ; il  avait  besoin  des  formes  et  de  la  régularité  pour  s'en 
faire  des  appuis  ; aussi  aucun  homme  ne  fut  jamais  plus  sujet  à l'éti- 
quette, plus  coustant  dans  toutes  ses  habitudes.  Il  ne  montrait  de  goût 
que  pour  les  exercices  do  dévotion  et  pour  la  chasse;  il  était  fait  pour 
être  gonverné , et  le  fut  tonte  sa  vie.  Cet  empire  passa  à sa  femme 
dès  qu'il  en  eut  une,  et  il  l'aima  avec  une  passion  et  une  fidélité  rares; 
grave,  taciturne,  mélancolique  avec  tous  les  autres,  il  semblait  necon- 

' Mém.  de  Torcy,  p.  !)!).  — Mignet.  Introduction  à la  succession  d'Espagne, 
p.  79.  — Saint-Simon  , t.  III,  c.  5,  p.  23.  — Dangeau  , t.  Il,  p.  204  et  suiv.  — 
Saint-Simon  dans  cette  discussion  intervertit  les  rôles. 

XV.  n 
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naiire  ni  les  affections,  ni  les  plaisirs,  ni  le  mouTement  de  la  vie. 
Toute  la  cour  de  France  , tout  le  peuple  de  Paris  et  de  Versailles  pa- 
rurent accueillir  avec  une  extrême  joie  la  nouvelle  de  son  aceeplalion 
du  testament.  Cette  nouvelle  fut  recrue  avec  une  joie  égale  en  Espagne 
où  le  cardiual  de  Porto  Garrero  , chef  de  la  régence  nommée  par 
Charles  II  , se  hâta  de  le  faire  proclamer  ; il  le  fut  également  à Bruxelles 
par  l’électeur  de  Bavière,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  l’Espagne*,  à 
Milan,  par  le  prince  de  Vaudemont  ; à Naples,  en  Sicile,  en  Sardaigne. 
Enfin,  lorsque  Philippe  V prit  congé  de  s(»u  a’ieul  à Versailles,  le  4 dé- 
cembre, il  était  déjà  reconnu  par  tous  les  Étals  d’Europe  que  CiiarlesII 
lui  avait  laissés  en  héritage  ^ 

Philippe  V partit  accompagné  de  ses  deux  frères  et  du  gouverneur 
des  enfants  de  France,  le  duc  de  Beauvilliers,  qui  était  cependant  alors 
assez  malade  ; si  la  fièvre  le  forçait  à s'arrêter  en  chemin,  le  maréchal 
de  Noailles,  aussi  du  voyage,  était  chargé  de  le  remplacer.  Ces  princes 
et  ces  seigneurs  quittèrent  Philippe  V au  passage  de  la  Bidassoa.  Entré 
dans  son  nouveau  royaume.,  il  ne  fut  accompagné  que  par  Harcourt,  que 
Louis  XIV  venait  de  faire  duc,  par  le  marquis  de  Louvillc  et  le  comte 
d’Ayen.  Il  arriva  le  18  février  au  palais  du  Buen-Betiro,  et  ne  fit  son 
entrée  solennelle  à Madrid  que  le  81  avril.  Auparavant  la  reine  douai* 
rière,  veuve  de  Charles  II,  s'en  était  retirée  pour  fixer  sa  résidence  à 
Tolède. 

Louis  XIV  avait  écrit  aux  divers  États  de  l'Europe  pour  annoncer 
l'accession  de  son  petit-fils  à la  couronne  d'Espagne  ; il  avait  adressé  aux 
états  généraux  un  mémoire  explicatif  des  motifs  qui  lui  avaient  fait 
acerpter  le.  testament  de  Charles  II  : « Ce  cas,  disait-il,  n'étoil  point 
••  prévu  par  le  traité  de  partage.  » Par  ce  traité,  il  avait  renoncé  aux 
droits  d<‘  ses  enfants  pour  le  maintien  de  la  paix;  on  ne  devait  pas  s’at- 
tendre à ce  qu'il  fît  le  même  sacrifice  pour  se  jeter  dans  une  guerre  dan- 
gereuse, et  c'était  cependant  ce  dont  il  était  menacé,  puisque  l'Empe- 
reur n'avait  jamais  voulu  accepter  ce  traité^.  Une  explication  semblable 
fut  offerte  par  l'ambassadeur  français  à Guillaume  III,  et  on  assure  que 

' Saint-Simon,  l.  III,  c.  4,  p.  37  49.  — Journal  de  Dangeau,  4 décembre,  t.  U, 

р.  22(i  — San  Felipe,  Comentarios,  t.  I,  p.  22.  — Lord  Mahon,  War  of  ihe 
Succession  in  Spain,  c.  1,  p.  1i.  — W.  Coïc,  L'Espagne  sous  les  Bourbons.  1. 1 , 

с.  1.  p.  3. 

* .Mém  et  név'ociaiions  de  Lambcrty,  l.  I,  p.  221.  — Smollet,  Hist.  of  England, 
c.  6,  î 39-40.  t.  XIV,  p.  32. 
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celai-ci  répondit  : • Monsieur,  je  vous  prie  de  ne  vous  fatiguer  point 
» tant  pour  justifier  la  conduite  de  votre  mailrc;  le  roi  très-chrétien 
• ne  puuvoit  se  démentir  : il  a agi  à son  ordinaire.  » A cette  époque 
même  Guillaume  était  harcelé  par  son  parlement  qui  lui  reprochait  le 
traité  de  partage  comme  on  scandaleux  sacrifice  des  intérêts  de  l'Angie- 
terre,  et  ne  voulait  pas  admettre  qu’aucune  partie  de  la  succession-’ 
d’Espagne  pùt  jamais  appartenir  à la  France,  en  sorte  que  Torcy  était  • 
pleinement  justifié  pour  avoir  avancé  que  si  Louis  XIV  demeurait  fidèle 
à ce  traité  et  avait  à son  occasion  la  guerre  avec  l'Empereur,  non-seule- 
ment ses  alliés  maritimes  fabandonneraieDt,  mais  qu'ils  se  joindraient 
à son  ennemi  ^ Quant  à l’empereur  Léopold,  il  donnait  à entendre  que* 
le  testament  était  supposé;  à tout  événement  il  le  déclarait  invalide  ; 
il  insistait  sur  les  deux  renonciations  des  reines  de  France;  il  préten- 
dait à tonte  la  succession  d’Espagne  comme  à un  droit  qui  ne  pouvait 
être  disputé  à sa  maison  ; il  se  préparait  ouvertement  à la  guerre,  et  il 
donnait  des  ordres  pour  occuper  provisoirement  le  Milanais,  fief  de 
l’Empire  que  ses  prédécesseurs  avaient  accordé  à la  branche  autri- 
chienne d'Espagne,  et  qu’il  était  bien  décidé  à ne  pas  transmettre  aux 
Bourbons. 

Cependant  la  guerre  semblait  encore  pouvoir  être  évitée;  les  états 
généraux  redoutaient  ces  calamités,  et  paraissaient  vouloir  s'eu  tenir  à 
la  voie  des  négociations;  Guillaume  III  n'était  pas  prêt  et  ne  le  fut  point 
d’une  année  entière  ; l'Empereur,  toujours  sans  argent,  ne  pouvait  rien 
faire  sans  les  subsides  des  puissances  maritimes.  Il  aurait  été  possible 
encore  de  maintenir  la  paix  de  l'Europe,  si  la  France  avait  donné  des 
garanties  suffisantes  contre  les  chances  de  réunion  des  deux  couronnes, 
si  elle  avait  accordé  ou  plutôt  maintenu  une  barrière  de  places  fortes, 
recevant  garnison  hollandaise,  dans  les  Pays-Bas,  sans  aliéner  la  souve- 
raineté de  l'Espagne,  si  elle  avait  montré  de  l’empressement  à d«»nner 
satisfaction  aux  puissances  qu'elle  avait  offrnsées,  et  si  en  même  temps 
elle  avait  profité  de  la  supériorité  de  ses  forces  pour  demander  une  dé- 
cision immédiate.  Mais  Louis  XIV  n'était  plus  le  même  homme  : entré 
dans  sa  soixante-troisième  année,  il  n'avait  plus  celte  activité,  c<‘tte 
surabondance  de  forces  qui  dans  sa  jeunesse  lui  avaient  donné  tant 
d’avantage  sur  ses  rivaux.  Son  ministère  était  plus  aff.iibli  encore.  Le 
marquis  de  Pomponne  était  mort  le  26  septembre  1699,  à l'àge  de 

’ Sinollel.  c.  6,  J 56.  p.  26.  — La  Hode,  I.  LUI,  p.  30i.  — Durand,  Hist.  d’An- 
gleterre. 1.  XXV,  p.  649  — Larrey,  t.  VII,  p.  310. 
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quatrc-viogls  ans,  et  avait  laissé  tout  le  poids  des  affaires  étrangères  à 
son  gendre  Turcy,  i qui  la  réputation  de  probité  de  ce  vieillard  avait 
été.  longtemps  utile.  Le  chancelier  Boiicherat  était  mort  é quatre-vingt- 
cinq  ans,  pen  de  semaines  auparavant,  et  avait  été  remplacé  par  Pont- 
chartrain  que  Louis  avait  ôté  aux  finances.  Ce  dernier  ministère  avait 
été  donné  é Chamillart,  homme  probe,  religieux,  assidu  au  travail, 
mais  qui  setait  rendu  recommandable  au  roi  seulement  par  son  talent 
pour  le  jeu  de  billard,  et  qui  l'avait  supplié  de  ne  point  loi  donner  un 
emploi  pour  lequel  il  n'avait  pas  de  connaissances  sulTisaiites.  Cependant 
Barbezieox,  ministre  de  la  guerre,  étant  mort  aussi  le  5 janvier  1701, 
après  six  jours  seulement  de  maladie,  le  roi  donna  encore  cette  charge 
à Chamillart,  et  voulut  qu’il  la  remplit  en  même  temps  que  le  mi- 
nistère des  finances.  C'était  exiger  plus  qu'on  ne  pouvait  attendre  des 
forces  d’un  homme  Chamillart,  dit  Saint-Simon,  • ctoit  très  horné, 
■>  et  comme  tous  les  gens  de  peu  d’esprit  et  de  lumières,  très-opiniâtre, 

• très-entété,  riant  jaune  avec  une  douce  compassion  â qui  opposoit 
> des  raisons  aux  siennes,  et  entièrement  incapable  de  les  entendre; 

• par  conséquent,  dupe  en  amis,  en  affaires  et  en  tout...  Le  rare  est 

• que  le  grand  ressort  de  la  tendre  affection  du  roi  pour  lui  étoit  cette 

• incapacité  même.  Il  l'avonoit  au  roi  â chaque  pas,  et  le  roi  sc  com- 

• plaisoit  à le  diriger  et  à l'instruire,  en  sorte  qu'il  étoit  jaloux  de  son 
« succès  comme  du  sien  propre,  et  qu'il  en  excusoil  tout  *.  » Chamil- 
larl,  ne  pouvant  tout  faire,  se  reposait  sur  ses  commis.  C'étaient  pour  la 
plupart  des  dévots  on  des  hypocrites  recommandés  par  M"’  de  Main- 
tenon,  qui  à leur  tour  se  faisaient  assister  ; le  secret  de  l'État  était 
transmis  de  main  en  main,  et  arrivait  souvent  aux  ennemis  plus  tôt 
qu'â  ceux  qui  devaient  exécuter  les  ordres  ; de  scandaleuses  voleries  se 
coramellaient  dans  les  flnanees,  et  il  ne  restait  rien  dans  le  ministère, 
sons  on  chef  dont  les  mains  cependant  étaient  pures,  de  la  probité  de 
Colbert,  ou  de  la  soupçonneuse  sévérité  de  Luuvois 

(1701.)  Les  fautes  se  succédèrent  en  effet  avec  rapidité.  Louis  donna 
à Philippe  V,  au  moment  de  son  départ,  des  lettres  patentes  par  les- 
quelles il  lui  conservait  son  droit  éventuel  â la  couronne  de  France, 
après  le  doc  de  Bourgogne  et  avant  le  duc  de  Berri.  C'était  s’écarter  de 

‘ Journal  de  Dangeau,  p.  IBti,  tH8,  23S.— Larrey,  t.  VII,  p.  191-193.  — Saint- 
Simon,  I.  lit,  p.  342;  t.  Il,  p.  .N2  64. 

* Saint-Simon,  t.  111.  c-  G,  p.  65. 

• U Hode,  I.  LIV,  pi  207. 


Digilized  by  Googl 


UES  FBANÇAIS. 


5âl 

l'esprit  do  testament  de  Charles  II,  relâcher  les  liens  qui  devaient  l'at- 
tacher aux  Espagnols,  et  en  même  temps  alarmer  l'Europe,  en  faisant 
voir  la  réunion  toujours  imminente  desdenx  monarchies  Les  Hol- 
landais tenaient  des  garnisons  dans  plusieurs  places  des  Pays-Bas  espa- 
gnols : â Namur,  Luxembourg,  Mous,  Charleroi,Aodenarde,  Nieuport, 
Ostende,  Âth  et  Bruges.  Louis  XIV  les  fit  surprendre  le  G février  1701; 
les  Franc,ais  se  rendirent  malires  de  toutes  ces  places,  et  y firent  pri- 
sonniers vingt-deux  bataillons  hollandais  et  quelques  régiments  de  ca- 
valerie. Cet  acte  de  violence,  en  pleine  paix,  excita  le  plus  vif  ressenti- 
ment, la  clameur  la  plus  universelle  contre  l'ambition  et  la  mauvaise 
foi  de  Louis  XIV.  Après  avoir  donné  cette  offense,  le  roi  commit  une 
seconde  faute,  ce  fut  de  ne  pas  en  profiter.  Il  envoya  le  comte  d'Avaux 
â La  Haye  pour  négocier,  et  il  se  laissa  abuser  par  les  longueurs  affectées 
des  alliés  depuis  le  commencement  de  février  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre. Il  permit  aux  troupes  hollandaises  de  retourner  dans  leur  pays 
aussitôt  que  les  siennes  curent  touché  à la  frontière,  et  il  ne  tira  aucun 
avantage  de  la  supériorité  de  ses  forces,  pour  exiger  des  Hollandais  des 
réponses  promptes  cl  décisives.  Il  est  vrai  que  le  maréchal  de  Boufflers, 
qu'il  avait  envoyé  aux  Pays-Bas,  trouva  le  pays  dans  une  désorganisa- 
tion absolue.  L'électeur  de  Bavière,  qui  en  était  gouverneur,  était  un 
homme  de  plaisir,  joueur,  débauché,  accablé  de  dettes.  On  avait  craint 
d'abord  qu'il  ne  se  déclarât  pour  l'Empereur  son  beau-père,  ses  États 
héréditaires  étant  à la  discrétion  de  l’Autriche;  mais  il  préférait  pour 
ses  plaisirs  le  séjour  de  Bruxelles  à celui  de  Munich;  il  se  donna  entiè- 
rement à la  France,  et  il  entraîna  dans  son  parti  son  frère  Clément, 
électeur  de  Cologne.  Pour  la  défense  des  Pays-Bas,  il  n'avait  que  dix 
mille  hommes  de  troupes , dont  une  moitié  étaient  Bavarois;  on  les 
avait  laissés  sans  solde  et  sans  souliers,  les  cavaliers  sans  chevanx,  les 
canons  sans  affûts.  Toutes  les  caisses,  tous  les  arsenaux,  tons  les  maga- 
sins et  les  greniers  des  dix  provinces  étaient  vides  *. 

Le  roi  désirait  la  continuation  de  la  paix  : il  savait  que  les  Hollan- 
dais la  désiraient  aussi  ; il  avait  lieu  de  croire  que  Guillaume  III,  tont 
mécontent  qu'il  était,  la  désirait  également,  car  ce  prince  était  tel- 
lement harcelé  par  son  parlement,  qu’il  se  croyait  menacé  d'une  nou- 
velle révolution  ; en  même  temps  sa  santé  était  tout  à fait  mauvaise  ; 

■ Journal  de  Dangeau,  29  nov.  1700,  t.  Il,  p.  223,  et  !•'  fév.  ITUI,  p.  2M. 

V Lettre  du  marq.  de  Boufilcrs  au  roi,  23  janvier  1701.  — Mém.  roilitairea 
relatifs  à la  succession  d'Espagne,  183S,  1. 1,  p 12,  li,  21, 
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OD  avait  découvert  qu'il  avait  fait  coosuller  Pagou,  le  graod  médecin 
du  roi,  sous  un  nom  supposé,  et  que  celui-ci  avait  répondu  que  le 
malade  dont  on  lui  parlait  n'avait  plus  qu'à  se  préparer  à mourir.  Le 
comte  d' Avaux,  qui  vit  Guillaume  à La  Haye  au  mois  de  juillet,  ne 
reçut  en  elTet  de  lui  que  des  paroles  pacifiques  Il  était  bien  essentiel 
de  cultiver  celle  disposition  ; cependant  le  roi  ne  tarda  guère  à lui 
faire  une  nouvelle  offense.  Le  roi  Jacques  H eut  une  attaque  d'apo- 
pb'xie  à Saint-Germain  , le  11  mars.  Il  s'en  releva  toutefois  et  traîna 
encore  quelques  mois  son  existence  ; la  maison  royale  fut  alarmée  coup 
sur  coup  par  des  attaques  semblables.  Monseigneur  le  dauphin  fut 
également  frappé  le  19  mars:  il  était  très-gros  mangeur  et  chargé 
d'embonpoint,  le  roi  lui-méme  et  tous  les  princes  mangeaient  aussi 
beaucoup  plus  qu'ils  n'auraient  dû  ; grâce  aux  saignées  et  à l'émétique, 
cette  maladie  du  dauphin  n'eut  pas  de  suite  *.  Le  8 juin.  Monsieur, 
frère  du  roi,  fut  à son  tour  frappé  d'apoplexie,  et  il  mourut  dès  le  len- 
demain ; le  roi,  vivement  affecté  du  danger  qu'avait  couru  .son  fils  et 
de  la  mort  de  .son  frère,  pleura  beaucoup  avec  le  duc  de  Chartres  son 
gendre,  désormais  nommé  duc  d'Orléans;  il  fut  de  nouveau  ébranlé 
le  5 septembre  par  une  seconde  attaque  d'apoplexie  qui  frappa 
Jacques  II.  Celle-ci  fut  fatale,  il  mourut  le  18  ; mais  tandis  qu'il  luttait 
entre  la  vie  et  la  mort,  Louis,  pour  lui  offrir  quelque  consolation,  lui 
déclara,  ainsi  qu'à  la  reine,  qu'il  reconnaîtrait  le  prince  de  Galles  son 
fils  pour  roi  d'Angleterre.  Le  mouvement  de  sensibilité  qui  loi  inspira 
celte  rés(dulion  pouvait  avoir  quelque  chose  de  touchant,  mais  dans  la 
siliiatinn  de  la  France,  c'était  une  très  haute  imprudence. 

Les  Français , cependiml  , qui  seuls  avaient  tenu  tête  à toute  l’Eu- 
rope dans  la  précédente  guerre,  croyaient,  si  elle  devait  recommencer, 
être  soutenus  par  des  alliés  qui  les  mettraient  dans  une  position  plus 
favorable.  L'Espagne,  les  Pays-Bas,  le  Milanais,  les  Deux-Siciles,  an 
lieu  d'étre  contre  eux , étaient  pour  eux.  Tout  épuisés  que  fussent  ces 
divers  pays,  les  Français  se  flattaient  qu'avec  une  meilleure  administra- 
tion ils  eu  tireraient  encore  de  grandes  ressources  ; et  ils  ne  calculaient 
point  ass<-z  qu'en  donnant  beaucoup  plus  d'étendue  à leurs  frontières, 
en  disséminant  bien  plus  loin  leurs  armées,  ils  étaient  vulnérables  de 
partout.  Indépendamment  do  roi  d'Espagne,  Louis  XIV  s'était  encore 
ménagé  quelques  autres  alliances  : il  s'était  assuré  de  l’électeur  de  Ba- 

' Journal  de  Daogeau,  19  juillet  1701,  p.  S77. 

* lh)d.,  1 1 ri  19  mars,  p ; 8 et  9 juin,  p.  ; 3 septembre,  p.  S81. 
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Titre , quoique  gendre  de  l'Empereur,  de  son  frère  l'électeur  de 
Cologne  ; pois  des  ducs  de  Brunswick  Wulfenbultel,  de  Saxe-Gmha  et 
de  l’évëque  de  Munster  ; rélecleor  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  paraissait 
prêt  à entrer  dans  la  même  niliance  Ces  princes  allemands,  outre 
leurs  motifs  habituels  de  jalousie  contre  le  chef  de  l'Empiie,  étaient 
encore  irrités  contre  Léopold,  de  ce  que,  pour  se  faire  des  partisans, 
il  Tenait  de  donner  à l'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric  lli,  le  titre 
de  roi  de  Prusse,  et  de  ce  qu’il  érigeait  un  neuvième  électorat  en  faveur 
do  duc  de  Hanovre,  dont  il  avait  fait  épouser  la  nièce  à son  fils  Jo- 
seph *.  L'ne  grande  partie  de  l'Allemagne  s'accordait  avec  la  France  et 
avec  le  pape  pour  ne  reconnaître  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dignités  nou- 
velles, accordées  toutes  deux  à des  princes  protestants. 

Louis  XIV  avait  conclu,  le  18  juin  1701,  une  alliance  avec  Pierre  II 
roi  de  Poitugal,  ce  qui  n'empècha  pas  ce  prince  de  se  joindre  deux  ans 
après  à ses  ennemis.  Ferdinand  de  Gonzague  avait  consenti,  par  un 
traité  du  5 avril  1701,  k recevoir  garnison  dans  Mautuuesa  capitale*. 
Le  nouveau  pape.  Clément  XI,  élu  le  23  novembre  1700,  était  ce 
même  cardinal  Jean  François  Albani  d'Urbino  qui  avait  eu  la  princi- 
pale part  11  la  décision  de  son  prédécesseur  en  faveur  du  droit  des  Bour- 
bons à la  succession  d'Espagne.  Les  autres  princes  d'Italie,  qui  avaient 
été  rançonnés  impitoyablement  par  les  ministres  impériaux,  et  qui 
voyaient  la  maison  d'ikutriche  résolue  a leur  enlever  toute  indépen- 
dance, étaient  supposés  devoir  être  secrètement  tous  favorables  à la 
France  *.  Le  plus  important  d'entre  eux  était  le  duc  de  Savoie,  mais 
c'était  aussi  celui  qui  inspirait  le  moins  de  confiance.  Ou  comprenait 
qu'il  ne  pouvait  désirer  la  domination  des  Bourbons  eu  Italie  qui  l'en- 
toureraient par  toutes  ses  frontières  et  lui  raviraient  toute  indépen- 
dance ; d'antre  part  il  ne  pouvait  espérer  de  faire  reconnaître  la  neu- 
tralité de  ce  pays,  puisque  sa  posses.<ion  était  un  des  objets  de  la  giieire; 
il  était  le  premier  exposé  aux  attaques  des  Français,  les  secours  de 
l'Empereur  étaient  éloignés  et  incertains  : sa  position  le  contraiguait 
donc  d’adopter  cette  politique  vacillante  et  infidèle  qui  était  d'accord 
avec  son  caractère.  Louis  XIV  essaya  de  le  fixer  dans  ses  intérêts  en  loi 

' Mém.  de  Torcy,  (.  LXVII,  p.  100. 

* Frédéric  II,  Mém.  de  Brandebourg,  p.  18i.— Art  de  vérifier  Ica  dates,  t.  XTI, 
p.  428,  et  p.  237. 

* Ftassan,  Diplom.  franç.,  t IV,  I.  VI,  p.  221. 

* Botu,  Storia  d’Italia,  t.  VII,  I.  XXXIII,  p.  108. 
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offrant  les  plus  grands  asantagcs;  il  lui  demanda  pour  Philippe  V la 
seconde  de  ses  filles,  soeur  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  également  sans 
dot;  il  le  nomma  généralissime  des  armées  française  et  espagnole  en 
Italie,  avec  nn  traitement  de  60,000  francs  par  mois  et  un  subside 
moyennant  lequel  il  devait  fournir  à cette  armée  huit  mille  fantassins 
et  deux  mille  cinq  cents  cavaliers  piémontais  : le  traité  fut  signé 
le  6 avril  1701,  le  mariage  se  fil  i Turin  le  11  septembre,  et  la  nou- 
velle reine,  Marie-Louise  de  Savoie,  partit  de  Nice  pour  Barcelone  où 
son  mari  l’attendait Le  roi,  qui  écartait  d'elle  autant  qu'il  pouvait  les 
Français  pour  ne  pas  donner  de  jalousie  aux  Espagnols,  lui  donna  pour 
camarera  mayor,  pour  confidente  et  conseillère  destinée  é la  maintenir 
dans  les  intérêts  de  la  France,  une  femme  devenue  célèbre  sons  le  nom 
de  princesse  des  Ursins  ; cette  princesse  la  domina  bientôt  entièrement 
ainsi  que  son  mari,  et  eut  la  plus  grande  influence  sur  les  destinées  de 
l'Espagne  pendant  la  guerre  de  la  succession.  Elle  était  de  la  maison  de 
la  Trémouille,  veuve  en  premières  noces  du  prince  de  Cbalais,  en 
secondes  noces  du  duc  de  Bracciano  chef  de  la  maison  Orsini,  dont  elle 
avait  francisé  le  nom;  elle  était  sans  enfants,  sans  biens,  âgée  de  plus 
de  cinquante  ans,  mais  douée  d'une  figure  noble  et  majestneuse  et  d'nn 
esprit  qui  avait  h peine  son  égal  en  France  : on  la  disait  flatteuse,  ca- 
ressante, insinuante  avec  dignité  ; ayant  beaucoup  In,  beaucoup  va,  et 
répandant  les  charmes  de  son  esprit  dans  nne  conversation  entraînante 
et  intaris.sable.  Ce  fut  désormais,  sons  le  nom  de  Philippe  V et  de 
Marie-Lonise,  la  vraie  souveraine  de  l'Espagne  *. 

Guillaume  III  était  arrivé  à La  Haye  au  milieu  de  l'été,  et  tout  en 
négociant  avec  le  comte  d'Avaux,  il  travaillait  avec  ardeur  à réunir  les 
ennemis  de  la  France  : il  avait  permis  que  les  états  généraux  dont  il 
disposait  par  le  grand  pensionnaire  Heinsius,  bien  plus  absolument  que 
du  parlement  d'Angleterre,  reconnussent  Philippe  V;  à son  tour  il  avait 
écrit  le  37  avril,  lui  donnant  tous  ses  titres,  l'appelant  son  frère  et 
allié,  le  félicitant  sur  son  arrivée  en  Espagne,  et  l'assurant  qu'il  désirait, 
comme  lui , • conserver  inviolablement  l'ancienne  alliance,  amitié  et 

’ Carlo  Botta.  Sloria  d'Italia.  I.  XXXIV,  p.  19é.  — Muratori,  adana  , t.  XVI , 
p.  !iO.  — Saint-Simon,  t.  lit,  c.  17,  p.  219. 

* L'esprit  de  la  princesse  des  Ursins  est  attesté  par  tous  ceui  qui  l'ont  connue  ; 
mais  les  lettres  qui  nous  restent  d'elle  n'y  répondent  nullement.  Au  contraire,  il 
y a quelque  chose  de  plat  et  de  lourd  dans  le  style,  de  bas  dans  les  sentiments  ; la 
eamartra  mayor  n'y  parait  bien  qu’une  grande  chambrière. 
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> bonne  correspondance  des  deux  conronnes  *.  • Mais  la  reconnais- 
sance de  Jacques  III  par  Louis  XIV  lui  servit  de  prétexte  pour  éclater 
avec  aigreur  ; encore  que  la  cour  de  France  loi  eût  déclaré  qu  elle  n’avait 
accordé  à Jacques  III  qu'un  vain  titre,  sans  lui  promettre  aucun  appui 
ou  aucun  autre  secours  que  la  pension  qu’elle  faisait  à son  père,  et 
qu’elle  était  bien  résolue  à observer  tous  les  engagements  qu’elle  avait 
pris  envers  Guillaume  III  par  le  traité  de  Ryswick.  Avant  même  la 
mort  de  Jacques  II,  le  roi  avait  rappelé  le  comte  d’Avaux  de  La  Haye, 
parce  qu’il  jugeait  impossible  de  s’entendre  sur  la  satisfaction  que  l’An- 
gleterre et  la  Hollande  demandaient  pour  l'Empereur.  A peine  fut-il  parti 
que  Guillaume  III  signa  à La  Haye,  le  7 septembre,  le  traité  qui  porta  le 
nom  de  la  grande  alliance;  l’Empereur,  le  roi  d’Angleterre  et  les  états 
généraux  en  étaient  les  trois  parties  principales  : mais  le  nouveau  roi  de 
Danemark  et  le  nouvel  électeur  du  Hanovre , que  le  parlement  d’An- 
gleterre venait  de  reconnaître  comme  le  plus  prochain  héritier  dans  la 
ligne  protestante  après  la  princesse  Anne  fille  de  Charles  II,  y prirent 
également  part.  Au  moment  de  la  signature  de  ce  traité  et  avant  que 
les  succès  eussent  développé  l’ambition  des  alliés,  ils  annonçaient  se 
proposer  seulement  d'obtenir  dans  les  Pays  Bas  une  barrière  qui  mit  les 
Provinces-ünies  à couvert  de  l'ambition  de  la  France,  d'assurer  nne 
barrière  semblable  à l'Autriche  dans  le  Milanais , d’ouvrir  l'Amérique 
espagnole  au  commerce  des  Anglais  et  des  Hollandais  en  y faisant  des 
conquêtes  qui  leur  resteraient , de  donner  enfin  à l'Europe  entière  la 
garantie  que  la  France  et  l'Espagne  ne  seraient  Jamais  réunies  sous  un 
même  gouvernement  *. 

Mais  tandis  que  cette  alliance  même  laissait  encore  entrevoir  des 
moyens  de  pacifier  l'Europe,  l'empereur  Léopold  ne  voulait  entendre  à 
aucun  arrangement  praticable;  non-seulement  il  ne  voulait  pas  recon- 
naître le  droit  du  dernier  souveraiu  de  l’Espagne  à disposer  de  son 
héritage  par  testament,  mais  il  niait  les  lois  de  l’Espagne  elle-même  et 
la  succession  féminine  qui  y était  établie  de  tout  temps.  Il  prétendait 
que  cette  couronne,  une  fois  entrée  dans  la  maison  d'Autriche,  devait 
demeurer  à ses  agnals,  tant  qu’il  en  survivait,  à l’exclusion  des  femmes, 
et  il  déclara  à Villars,  ambassadeur  français  à Vienne,  qui  fut  bientôt 

' La  lettre  dans  Durand,  Hist.  d'Angleterre,  t XI,  1.  XXV,  p.  5S9,  et  dans  la 
Hode,  1.  LIV,  p.  3U. 

* Lambcrty,  Mém.  et  négociations,  t.  I,  p.  620.  — La  Hode,  1.  LIV,  p.  3i6.  — 
Mém.  militaires  relatifs  à la  succession  d'Espagne,  t.  I,p.  125. 
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rappelé,  qn'il  n';  arait  point  d'autre  base  pos&ibla  pour  aa-aoeonuno'- 
dement  qu'une  restitution  eniièrei  de  toute  la  monarchie  espagnole. 
Dés  le  17  janvier  il  avait  protesté  contre  le  testament  de  Charles  II,  et 
il  avait  commencé  é faire  passer  des  troupes  en  Italie 

On  était  si  accoutumé  à l'activité  des  Français,  on  avait  une  si  haute 
idée  de  la  paissance  de  Louis  XIV,  qu'un  s'étonnait  qu'il  eût  laissé 
passer  toute  la  campagne  de  1701  sans  agir  ni  dans  les  Pays-Bas,  ni 
sur  le  Rhin,  et  qu'en  Italie,  seul  pays  où  les  hostilités  coinmeucèrent, 
il  ne  se  fût  pas  trouvé  en  position  d'obliger  les  Vénitiens  à fermer  les 
passages  des  moniagocsana  armées  autrichiennes  et  d'éviter  ainsi  leur 
invasion.  Feiiqtiières  a articulé  ces  reproches  contre  le  ministère  de 
Louis  XIV,  et  ils  ont  été  répétés  par  presi(ue  tous  les  historiens  *.  Il 
était  vrai  que  Louis  ne  doutait  guère  de  la  mauvaise  volonté  desgoa- 
vernements  de  Londres  et  de  La  Haye,  et  que,  tout  en  continuant  les 
négociations,  il  se  croyait  presque  assuré  de  la  guerre  ; mais  il  n'était 
point  vrai  qu'il'  fût  en  état  de  porter  les  coups  rapides  qu'on  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  frappés  ; l'année  d'inaction  pendant  laquelle  il 
se  prépara  à la  guerre  ne  lui  était  pas  moins  nécessaire  qu'aux  alliés. 
Les  Frane.ais  se  trouvaient  tout  à coup  appelés  i défendre  ces  vastes 
canipagnes  des  Pays  Bas  qu'ils  n'avaient  jusqu’alors  songé  qu'è  attaquer  ; 
ils  s’apercevaient  qu'elles  étaient  ouvertes  de  tontes  parts  é ceux  qu'elles 
avaient  vus  depuis  un  demi  siècle  comme  alliés,  et  qui  allaient  devenir 
des  ennemis.  On  ne  pouvait  encore  tirer  aucun  secours  des  troupes 
d'Espagne;  - jusqu'alors,  le  peu  qui  en  existoit  u'avoit  point  connu  le 

> service;  les  capitaines  n'étoient  point  chargés  de  leurs  troupes,  le 

• roi  faisoit  leurs  recrues  ; moins  ils  avoient  d'hommes  et  do  chevaux, 

• plus  iis  avoient  de  revenus  ; aucun  rang  n'étoit  réglé,  aucun  ordre 

• établi  pour  le  commandement  et  la  subordination.  Jamais  les  oRi- 

> ciers  n'avoient  été  obligés  de  servir;  le  défaut  de  payement  autorisoit 

• toutes  sortes  de  désordres  parmi  eux.  Sous  prétexte  qu'ils  n'étoient 

> point  payés,  ils  ne  se  tenoient  point  à leurs  emplois,  et  l'argent 

• qu'ils  pouvoient  en  tirer  ne  pmvenoit  que  des  désordres  alTrcux  qui 

> régnoient  dans  la  manière  dont  ils  les  administroient.  Il  éloit  donc 
■ question  d'y  établir  . une  forme  et  un  ordre  inconnus  jusqu'alors.  Mais 

• l'objet  le  plus  pressé  étoit  d'assigner  li  ces  troupes  une  paye  Gxc  et 

> solide.  Il  n'y  avoit  point  d'argent'dans  tous  les  pays  d’Espagne,  et  le 

• UHode,  I.  LIV,  p.  320. 

* Ifétn.  du  marq.  de  Feuquières,  1. 11.  p.  72,  et  suiv. 
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» désordre  étoit  aussi  grand  dans  le  trésor  que  dans  les  tronpes.'  Le  roi 

• ne  trouva  de  ressources  qu'en  lui  iuéroe  pour  réparer  tous  ces  mal- 

• heurs  et  pour  faire  exister  des  troupes  dont  il  eût  été  é désirer  qu'on 
> eût  pu  faire  usage  sur-le-champ.  • Dés  le  16  du  mois  de  mars,  les 
tronpes  espagnoles  furent  mises  sur  le  pied  des  troupes  françaises  ; 
la  solde  et  les  munitions  leur  furent  fournies  par  la  France  *.  On  pro- 
céda en  même  temps  .au  recrutement  et  k la  formation  de  nonveanz 
régiments  dans  toute  l'étendue  des  Pays-Bas,  avec  une  activité  extraor- 
dinaire. Il  fallait  des  mois  pour  former  eette  armée , il  en  fallait  plus 
encore  pour  la  mettre  en  état  de  se  montrer  à l'ennemi.  Elle  était 
encore  bien  faible  au  mois  de  juillet,  lorsque  les  Hollandais  avaient 
déjà  cent  mille  hommes  sous  les  armes.  Ceux-ci  avaient  pris  k lenr 
solde  les  tronpes  de  Brandebourg,  de  Lunebourg,  de  Hanovre,  de 
Hesse-Cassel,  de  I électeur  palatin,  d'Anspach  et  de  Meeklembourg: 
elles  étaient  toutes  formées  et  toutes  disciplinées,  et  les  états  généraux, 
dont  le  crédit  remuait  tout  l'argent  du  monde  mercantile,  n'avaient 
qu'à  ouvrir  leurs  coffres  pour  mettre  aussitôt  leurs  soldats  en  état 
d'agir  *. 

Aussi  la  correspondance  du  maréchal  de  Boufllers,  de  Puységur,  de 
Tallard,  montre-t-elle  combien,  pendant  tonte  cette  campagne  où  l'on 
ne  combattait  point,  les  généraux  français  étaient  inquiets  pour  le  pays 
de  Gueldres,qui  faisait  une  pointe  au  milieu  des  ennemis  ; ponr  l'élec- 
torat de  Cologne, menacé  par  les  Hollandais,  les  Prussiens,  les  Palatins; 
pour  l'électeur  de  Bavière,  retourné  dès  le  88  mars  dans  son  pays,  mais 
qui  avait  besoin  de  plusienrs  mois  pour  organiser  son  armée  et  se 
mettre  en  état  de  tenir  tète  aux  Autrichiens  qui  le  menaçaient.  Dans 
cette  impossibilité  de  prendre  l'offensive,  ces  généraux  n avaient  d'autre 
parti  à suivre  que  de  creuser  ces  longues  lignes,  dont  ils  se  couviirent 
sur  un  développement  de  soixante  et  dix  lieues,  depuis  la  Meuse  jusqu'à 
la  mer  ; elles  étaient  fraisées  et  palissadées  avec  de  bonnes  redoutes , 
et  des  espèces  de  bastions  pour  commander  la  plaine.  Les  paysans,  qui 
voyaient  dans  ccs  vastes  ouvrages  leur  garantie,  se  portaient  avec 
empressement  à y travailler.  Elles  donnaient  à ce  riche  pays,  et  aux 
nouvelles  recrues  chargées  de  le  défendre,  une  conliance  qu'il  n'avait 

' .>lém.  militaires  rdatirs  à la  su.xcasion  d'Espagna.  extraits  de  la  correspon- 
dance |>ar  le  lieutenant  général  de  Vault  et  publiés  par  le  lieutenant  générai  Pelel, 
t.  I,  p. 

• Ibid..  1. 1,  p.9à. 
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point  encore  ; on  accepta  les  exenses  offertes  poor  quelques  actes  d’hos- 
tilité commis  par  les  Hollandais,  et  ce  fut  avec  plaisir  qu'au  mois  d'oc- 
tobre les  deux  armées  ss  mirent  eu  quartiers  d'hiver,  sans  que  la  guerre 
eût  encore  commencé  pour  elles 

Les  mêmes  dilTicullés  se  présentaient  du  edté  de  l'Allemagne  : Vil- 
lars,  ambassadeur  à Vienne,  et  d'Iberville,  ministre  auprès  de  l'électeur 
de  Mayence,  pressaient  Louis  XIV  de  faire  passer  le  Rhin  à ses  troupes, 
de  profiter  du  profond  rncconlentemeut  qu'avait  excité  l'Empereur  pour 
soutenir  ses  adversaires,  pour  effrayer  tout  au  moins  l'Empire  et  le 
contraindre  à la  neutralité,  pour  retenir  aussi  les  armées  que  Léopold 
mettait  en  mouvement,  et  les  empêcher  de  descendre  en  Italie  *.  Bien- 
tôt il  se  joignit  à ces  motifs  une  raison  nouvelle  pour  adopter  ce  plan 
de  campagne.  Des  troubles  éclataient  en  Hongrie  et  en  Transylvanie; 
un  Kagotski  s'était  mis  à la  tète  des  mécontents,  et  combattait  déjà 
pour  recouvrer  la  liheiié  et  l'indépendance  de  ces  deux  États.  Mais 
Louis  XIV  ne  pouvait  sulTire  à tout.  Une  partie  de  son  armée  s'était 
formée  sur  la  frontière  d'Espagne  pendant  les  délibérations  sur  le  traité 
de  partage  et  l'acceptation  du  testament  ; le  danger  le  plus  pressant  se 
montrait  do  côté  delà  Flandre  ; il  fallait  pourvoir  à l'Italie.  Le  roi  réso- 
lut de  former  trois  armées,  l'une  de  cinquante-quatre  bataillons  et 
soixante  et  quatorze  escadrons,  pour  passer  en  Italie  sous  le  maréchal  de 
Catinat,  et  se  joindre  aux  troupes  que  le  duc  de  Savoie  devait  fournir; 
l’autre  de  soixante-deux  bataillons  et  quatre-vingt-trois  escadrons  sous 
le coiiimaiidement  du  maréchal  de  Villeroi,  poor  le  Rhin;  la  troisième 
de  cent  bataillons  et  de  cent  dix-sept  escadrons  que  le  maréchal  de 
BoulTlers  devait  commander  aux  Pays-Bas.  On  équipa  trente  deux  vais- 
seaux à Toulon,  et  vingt-trois  à Brest,  pour  aller  joindre  les  escadres 
d’Espagne  et  de  Portugal  sur  les  côtes  de  ces  royaumes  Mais  on  n'avait 
pas  encore  rassemblé  la  moitié  de  ces  troupes,  lorsqu'au  mois  de  juillet, 
Villeroi  reçut  ordre  de  marcher  vers  Luxembourg  pour  appuyer  l'armée 
de  Flandre,  et  d'envoyer  une  partie  de  ses  régimcols  en  Franche-Comté 
pour  appuyer  au  besoin  l'armée  d’Italie.  Le  marquis  d'üxelles,  avec 
quinze  bataillons  seulement  et  des  régiments  de  cavalerie  de  nouvelle 
levée,  fut  chargé  de  défendre  l Âlsaoe,  qu'on  jugeait  suffisamment  coa- 


' Hém.  miliuirrs.  t.  I.  p.  tOS.  128. 129.  ISI. 
' Ibid.,  t.  I,  cani|iagiic  d'AIlcDisgae,  p.  598. 

» tbid.,  p.  389. 
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verte  par  le  Rhin  ; et  bientôt  après  Villeroi  fat  envoyé  en  Italie,  seul 
pays  oô  les  hostilités  eussent  commencé 

L'Italie  était  en  effet  le  pays  où  les  grands  coups  devaient  se  porter. 
C'était  le  principal  objet  de  l'ambition  de  l'Âulriche;  la  barrière  des 
Alpes  semblait  s'abaisser  devant  elle  pour  lui  en  ouvrir  l'entrée  : le  sou- 
venir des  invasions  des  Allemands  pendant  des  siècles,  le  souvenir  pins 
récent  des  extorsions  scandaleuses  auxquelles  cette  contrée  avait  été 
soumise  par  les  ministres  autrichiens,  avaient  accoutumé  l'Empereur  à 
la  regarder  comme  un  pays  de  conquête  où  tout  lui  était  permis, 
comme  un  troupeau  de  serfs  qu'il  pouvait  dépouiller  sans  merci  ni  mi- 
séricorde. Les  gouverneurs  espagnols,  le  priuce  de  Vaudemont  à Milan, 
le  duc  de  Mediiia  Ccii  à Naples,  le  duc  de  Veraguas  en  Sicile,  don 
Fernand  de  Moncade,  duc  de  San  Juan  en  Sardaigne,  avaient  suivi  les 
résolutions  prises  à Madrid,  et  iis  montrèrent  à Philippe  V une  fidélité 
inébranlable  Mais  les  peuples,  plus  dominés  par  la  crainte  que  par 
l'amour,  regardaient  la  maison  d'Autriche  comme  celle  qu'à  la  longue 
ils  devaient  surtout  redouter.  Les  princes  tremblaient  des  vengeances 
de  l'Empereur,  et  l'Italie  entière  ne  donnait  aucun  appui  réel  à la 
maison  de  Bourbon. 

Le  comte  de  Tessé,  homme  d’esprit,  flattenr,  intrigant,  négociateur 
habile,  avait  précédé  Catiuat  en  Italie.  C'était  lui  qui  avait  négocié 
avec  le  duc  de  Savoie  et  le  doc  de  Mantooe  ; il  avait  aisément  démêlé 
combien  le  duc  de  Savoie  redoutait  également  tons  les  ultramontains , 
combien,  en  voulant  écarter  les  Autrichiens,  il  souhaitait  peu  les  succès 
des  Français  ; il  avait  vu  au  contraire  que  le  duc  de  Mantouc,  unique- 
meut  occupé  de  son  harem,  avait  vendu  sa  citadelle  pour  avoir  plus 
d'argent  à distribuer  à ses  courtisanes,  qu'il  envoya  par  le  Pô  sur  une 
élégante  flottille  d'abord  à Casai,  puis  à Valenza,  en  les  recommandant 
à l’évéque  d'Acqui  Tessé  aurait  voulu  que  les  Italiens  livrassent  des 
batailles  pour  les  Français;  il  s’indignait  de  ce  que  Viclor-Amcdée 
hésitait  à laisser  passer  les  soldats  de  Louis  XIV  au  travers  des  Alpes, 
de  ce  que  le  pape  ne  garnissait  pas  de  troupes  les  bords  du  Pô , de  ce 
que  les  Vénitiens  ne  se  chargeaient  pas  de  faire  respecter  leur  neutra- 
lité, en  interdisant  aux  Autrichiens  l'entrée  de  l'Italie 

' Surcession  d'Espagne,  t.  II.  campagne  d'Ilalic.  P <2t. 

> Botta,  Storia  d'Ilalia,  I.  XXXIV,  p.  ItS.  ‘ Ibid.,  p.  186. 

‘ Lettres  du  comte  de  Tessé  ao  roi,  de  .Milan,  4 janvier  1701,  p.  203,  et  17  fé- 
vrier, p.  215,  Succession  d'Espagne,  campagne  d’Italie. 
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Catinat  arriva  le  4 avril  k Turin  et  le  7 ii  Milan,  où  il  ae  concerta 
avec  MM.  de  Vandemont  et  Tessé.  Il  fut  averti  par  enx  que  le  prince 
Eugène,  avec  les  troupes  de  l'Einperenr,  descendait  la  vallée  de  l'Adige 
jusqn'è  Rnveredo,  dans  le  Tyrol  italien.  Le  général  frani^is,  maître  dea 
pays  entre  l'Adige  et  le  lac  de  Garda,  et  croyant  le  passage  de  la  Chiusa 
impossible  à franchir,  ne  comprenait  pas  comment  les  Autrichiens 
pourraient  entrer  en  Italie.  Il  semble  qu'il  était  fort  mal  informé  de  ce 
que  faisait  le  prince  Eugène  : toute  la  corre.spondance  de  Catinat  avec 
sa  conr,  tous  les  mouvements  qu'il  Ht  faire  à son  armée  indiquent  une 
hésitation,  une  timidité,  une  lenteur  fort  extraordinaires  dans  un  ai 
grand  général.  Il  avait  alors  soixante  quatre  ans,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  croire  que  quelque  accidentde.santésuspendait  la  vigueur  habituelle 
de  son  esprit  '.  Jandis  que  Catinat  concentrait  ses  forces  entre  Rivoli 
et  Goito,  pour  défendre  le  pays  entre  l'Adige  et  le  Mincio,  le  prince 
Eugène  avait  employé  des  milliers  d'ouvriers  à construire  un  chemin 
depuis  le  Tyrol  italien  jusqu'à  Via'uce,  au  travers  de  montagnes  si  âpres 
que  Catinat  n'avait  pas  cru  la  chose  possible.  Dés  lors  le  général  autri- 
chien, qui  toutefois  avait  moins  de  monde  que  lui,  menaçait  également 
le  Manlonan  qui  couvrait  le  Milanais,  et  le  Ferrarais  par  lequel  il 
pouvait  SC  porter  vers  le  royaume  de  Naples,  où  l'on  parlait  d'une  révo- 
lution. Cette  double  crainte  mit  Catinat  dans  la  nécessité  de  diviser 
ses  troupes.  L'Adige,  qui  couvrait  le  prince  Eugène,  après  avoir  coulé 
du  nord  au  midi,  fait  un  coude  pour  aller  se  jeter  au  levant  dans  le 
golfe  Adriatique  ; Eugène  était  maître  de  ce  coude  qui  le  couvrait.  Cette 
position  centrale  permettait  au  général  autrichien  de  changer  son  point 
d’attaque  en  trois  fois  moins  de  temps  qu'il  n'en  fallait  au  général  fran- 
çais pour  se  porter  sur  son  chemin,  et  la  difliculté  était  augmentée  par 
les  rivières  qu’il  rencontrait  ; Eugène  les  pouvait  passer  prés  de  leur 
source,  le  général  français  devait  les  traverser  plus  bas,  après  qu'elles 
avaient  été  grossies  par  leurs afiluents  *.  Par  l'ordre d'Eugène^le  général 
Palfy  passa  l'Adige,  le  16  juin,  au-dessous  de  Legnano  et  de  l'embran- 
chement du  canal  Bianco.  Bientôt  il  passa  le  canal,  qui  formait  lui- 
méme  une  assez  grosse  rivière;  il  poussa  même  une  division  au  delà 
du  Pd:  Catinat,  ne  doutant  plus  alors  que  son  intention  ne  fût  de 

' Voyez  le  détail  de  scs  opérations  et  scs  lettres.  Succession  d'tvspsgne,  cam- 
pagne d'Italie,  p.  220. 

> Lettres  de  Catinat  au  roi.  Succession  d'Espagne,  t.  I,  de  Rivoli,  21  mai  1701, 
p.  238  ; 26  mai,  p.  242  ; de  Bussoleogo,  S juin.  p.  249. 
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s'avcntarer  aa  midi  de  ce  grand  fleuTe,  soit  poar  donner  la  main  anx 
insurgés  de  Naples,  soit  pour  remonter  snr  sa  rive  droite  jusqu'i  Pairie^ 
relira  les  troupes  qui  gardaient  le  pays  entre  l’Âdige  et  le  Mincio. 
Engéne  cependant  avait  fait  une  fausse  attaque  ; il  reporta  vivement  ses 
soldats  i Carpi,  village  peu  éloigné  de  Legnano,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  ville  du  mémo  nom  ; il  y passa  la  rivière,  et  battit , 
le  9 juillet,  le  comte  de  Tessé,  qui  voulait  lui  fermer  le  chemin.  Catinat 
cependant  s'efforça  encore  de  défeudre  le  passage  du  Mincio.  Mais 
pendant  ce  temps,  Viclor-Amédée  était  arrivé  avec  sept  mille  Piémnn- 
tais  é l’armée  française,  et  en  avait  pris  le  commandement.  Celle-ci 
avait  alors  quatre  chefs  : Catinat,  Vaudemont,  Tessé  et  Victor-Ainé- 
dée,  chefs  peu  d'accord  entre  eux,  et  qui  compliquèrent  bientèt  les 
difficultés  de  la  résistance.  Catinat  se  déliait  de  Victor-Amédée  , qui 
combattait  avec  bravoure  par  amour  de  la  guerre,  mais  qui  ne  cessait 
jamais  de  négocier  avec  l'ennemi.  Catinat  écrivit  à Charoillart  ses  soup- 
çons; il  ne  formait  jamais  un  projet  que  le  prince  Eugène  n'en  fût 
averti , peut  être  par  le  chef  de  sa  maison.  M~*  de  Haiotemm  vil  la 
lettre  ; la  duchesse  de  Bourgogne  en  sut  le  cootenu  , et  ne  pardonna 
pas  l'injure  faite  à son  père.  M"*  de  Maintenon  n'aimait  pas  un  général 
qui  passait  ponr  janséniste.  Toutes  deux  pressèrent  Louis  XIV  de  donner 
un  autre  chef  à l'année  d'Italie:  et  le  roi,  qui  apprenait  que  ses  troupes 
étaient  découragées,  qui  les  voyait  reculer  sans  cesse,  et  laisser  passer 
i l'ennemi  les  rivières  l'une  après  l'autre,  écrivit  à Catinat  avec 
amertume  pour  lui  ordonner  de  chercher  le  prince  Eugène  et  de  le 
combattre  , et  bientôt  il  donna  ordre  à Villeroi  d'aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  *.  Pendant  ce  temps,  Eugène 
passa  encore  le  Mincio,  le  38  juillet,  è Mozambano,  cl  le  duc  de 
Savoie , ainsi  qne  Caliuat,  se  retirèrent  derrière  l'Oglio  sans  livrer  de 
combat. 

Villeroi  arriva  le  83  août,  au  camp  français  d'Antignate,  derrière 
l'Oglio.  Il  était  l'ami  particulier  de  M"*  de  Maintenon,  le  roi  l'aimait 
comme  an  ami  d'enfance.  L'année  voyait  en  lui  seulement  de  la  vail- 
lance avec  de  la  présomption,  et  une  grande  ignorance  de  l'art  mili- 
taire. Catinat,  (|uoique  profondément  mortifié,  mit  au  service  du  nou- 
veau général  toutes  ses  lumières,  toute  son  expérience  et  un  dévouement 

' Botta.  I.  XXXIV,  p.  238.  — Lettres  de  Catinat  au  roi,  de  Lefçnagn.  2 juillet. 
p.'2(i6  ; de  Lusara,  tt  juillet,  p.273;  de  Goito,  19  juillet,  p.  280  ; d'Acquarredda  , 
4 aoCt.  p.  289.  — Tessé,  t.  I,  p.  202. 
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h la  chos«  publique,  une  modestie,  une  simplicité  qui  ont  rendu  «on 
qom  cher  é la  France.  Les  lettres  de  Villeroi  rendent  hommage  i cette 
vertu;  mais  elles  parlent  aussi  du  parfait  accord  où  il  se  trouvait  avec 
le  duc  de  Savoie  et  le  prince  de  Vaudemont.  On  sait  cependant  qu'il 
offensa  cruellement  le  premier,  qu’il  n’appelait  jamais  que  mons  de 
Savoie,  et  qu'il  traitait  avec  cette  arrogance  qui  l’avait  rendu  si  ridicule 
é la  cour.  Il  se  fiait  aveuglément  an  prince  de  Vaudemont,  dont  le  fils 
Thomas,  et  le  neveu  le  prince  de  Commercy,  accompagnaient  le  prince 
Eugène,  et  peut-être  était  ce  par  lui,  non  par  le  doc  de  Savoie,  que 
des  révélations  sur  les  projets  des  Français  étaient  constamment  trans- 
mises au*  impériaux  *.  Tessé  avait  desservi  Catinat  de  tout  son  pou- 
voir, mais  c'était  avec  l'espoir  de  lui  succéder,  et  non  de  le  voir  remplacé 
par  Villeroi.  Les  premiers  mots  de  celui-ci,  è ce  qu'on  racontait  en 
Italie,  avaient  été  de  demander  ; >>  Où  donc  est  cette  canaille  allemande? 
nous  venons  pour  la  chasser  d'ici.  Que  veulent  dire  ces  retraites,  cette 
timidité,  ces  précautions?  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  Français  font  la 
guerre  » Il  repassa  l'Oglio,  auprès  deRudiano,  et  il  vint  attaqner,le 
1°'  septembre,  ce  qu’il  croyait  être  seulement  une  division  allemande 
è Chiari  ; mais  rien  n'était  secret  dans  son  armée  : lui-même  par  bra- 
vade annonçait  tons  ses  desseins.  Le  prince  Eugène  s’était  jeté  dans 
Chiari  avec  tout  le  nerf  de  son  armée,  et  avait  relevé  à la  hâte  les  forti- 
fications de  cette  ville  vénitienne.  Catinat,  qui  n’approuvait  point  cette 
attaque,  et  Victor-Amédée,  qu’on  soupçonnait  d'intelligence  avec  le 
prince  Eugène,  combattirent  tous  deux  avec  la  plus  grande  valeur  : les 
soldats  français  et  piémontais  rivalisèrent  de  bravoure,  et  avaient  l'a- 
vantage du  nombre  ; mais  la  position  des  Allemands  était  forte,  et 
après  avoir  été  plusieurs  fois  repoussés,  les  Français  furent  enfin  con- 
traints h la  retraite,  avec  une  perte  de  plus  de  trois  mille  hommes 

L'échec  de  Chiari  décida  du  sort  de  l'Italie.  Jusqu’alors  Catinat  avait 
compté  que  le  prince  Eugène,  qui  loi  paraissait  s'avancer  avec  impro- 
dence  à une  bien  grande  distance  de  ses  magasins  et  de  ses  arsenaux, 
qui  n'était  point  admis  dans  les  villes  fermées  de  l'Ètat  vénitien  et  qui 

■ Lettres  de  Villeroi  au  roi,  d'Antignate,  2t  août,  p.  301.  — Saint-Simon,  t.  III, 
p.  t08,  ch.  IS.  — Tesse,  t.  I.  p.  19*. 

’ Muratori,  ad  ann.,  t.  XVI.  p.  83.  — Botta,  I.  XXXIV,  p.  23*.  — Hém.  de 
Tes.sé.  t.  I,  p.  -219. 

’ Succession  d'Espagne,  campagne  d'Italie,  p.  318.  — Lettres  de  Villeroi,  da 
camp  près  de  Chiari,  2 septembre.  — Botta,  1.  XXXIV,  p.  230.  — La  Hode,  I.  LIV, 
p.  323. 
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D'asait  aacone  forteresse,  serait  forcé,  i l’approche  de  la  maoTaise  saisoo, 
de  retooroer  dans  le  Tyrol , et  pourrait  bivo  éprouTer  quelque  échec 
dans  sa  retraite.  Mais  la  perte  éprouvée  par  les  Français  fit  augurer  aux 
Italieos  que  le  sort  de  la  guerre  tournerait  contre  eux.  Dès  lors,  les 
princes  neutres  commencèrrut  à se  montrer  favorables  aux  Allemands; 
les  défections  se  manifestèrent,  les  conspirations  et  les  révoltes  écla- 
tèrent. La  princesse  de  la  Mirandolc,  qui  avait  reçu  garnison  française 
dans  sa  forteresse,  y introduisit  en  trahison  les  impériaux  ; le  doc 
Vincent  de  Gonzague  leur  livra  Guastalla,  le  duc  de  Modèoe  leur  laissa 
occuper  Brescello,  le  duc  de  Parme  se  défendit  de  leur  livrer  Plaisance, 
en  alléguant  que  c'était  un  fief  de  l'Église.  Tout  l'État  de  Mantoue  était 
abandonné,  & la  réserve  de  deux  châteaux  et  de  la  capitale  dont  le  prince 
Eugène  entreprit  le  blocus.  Ce  fut  dans  le  Mantouan  qu'il  prit  ses 
quartiers  d'hiver.  Ira  Vénitiens  ayant  insisté  pour  que  ce  ne  fût  pas 
dans  le  territoire  de  Brescia.  Villeroi  avait  repassé  I Ogiio  sans  être 
inquiété;  il  avait  établi  ses  troupes  en  quartiers  derrière  cette  rivière, 
et  il  était  venu  lui-même  se  loger  à Crémone.  Câlinât  était  retourné  en 
France;  une  révolution,  enfin,  que  le  parti  impérial  avait  fait  éclater  â 
Naples,  le  33  septembre,  fut  réprimée  par  le  duc  de  Médina  Céli,  vice- 
roi  de  Philippe  V *. 

(1703.)  La  mort  de  Guillaume  III,  survenue  le  19  mars  1703,  fut 
considérée  par  la  cour  de  Louis  XIV  comme  un  événement  heureux. 
Ce  prince  était  âgé  seulement  de  cinquante-deux  ans  : dès  sa  naissance, 
il  avait  éprouvé  dans  sa  principauté  d'Orauge  les  premières  injustices  de 
Louis  XIV,  dont  il  avait  eu  toute  sa  vie  à combattre  l'ambiliou  et  l'in- 
tolérance; il  voyait  en  lui  l'ennemi  de  sa  religion,  de  sa  patrie,  de  la 
paix  et  do  la  liberté  du  monde.  Malgré  de  fréquents  revers,  il  avait 
grandi  dans  sa  lutte  contre  le  dominateur  de  l'Europe,  et  il  n'apportait 
pas  moins  d'ardeur  â lui  disputer  la  succession  d'Espagne,  qu'il  n’avait 
fait  trente  ans  auparavant  pour  défendre  contre  loi  les  Pays-Bas.  Guil- 
laume III  ne  voulait  pas  reconnaître  que  pour  la  première  fois  la  guerre 
que  soutenait  Louis  XIV  était  juste;  que  le  dauphin  était  incontesta- 
blement l'héritier  naturel  du  tréne  d'Espagne,  que  la  renonciation  de 
sa  mère  n'existait  plus  dés  l'inslant  que  le  roi  et  la  nation  qui  l'avaient 

■ Botta,  Storiad'Ittlia,  I.  XX.XIV,  p.  198  et  p 343.  — Muratori,  ad  ann.,  p.  88. 
— Succession  d'Espaftne,  campagne  d'Italie,  p.  537  à 388.  La  correspondance  de 
Tilleroi  donne  de  grands  détails  sur  la  lin  de  cette  campagne,  et  lessoupfons  crois- 
sants qu'il  concevait  contre  le  duc  de  Savoie. 
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demandée  s'accordaient  pour  l'annuler,  et  que  les  Bourbons,  en  trans- 
mettant le  trône  d'Espagne  i une  branche  cadette  de  leur  famille, 
tout  i fait  séparée  de  celle  qui  régnerait  en  France , accomplis- 
saient tout  ce  qu’ils  devaient  à ré(|uilibre  de  l'Europe.  Louis, 
qui  ne  ressemblait  plus  au  Jeune  ambitieux  d'autrefois,  et  qui  désirait 
sincèrement  la  paix,  se  flattait  que  la  princesse  .Anne,  qui  suc- 
cédait à Gnillauine,  n'aurait  ni  les  mêmes  ressenliinents,  ni  la  même 
ardeur  belliqueuse,  et  il  savait  bien  que  sans  l'aiguillon  des  Anglais, 
les  Hollandais  voudraient  la  paix,  et  que  les  Autrichiens  seraient  trop 
pauvres  pour  faire  la  guerre.  Mais  la  nouvelle  reine  Aune  était  une 
femme  faible  et  sans  caractère,  mariée  au  prince  George  de  Danemark, 
homme  plus  insignifiant  encore.  Elle  se  livrait  toujours  aveuglément  à 
qoelqne  confidente  qui  acquérait  sur  son  esprit  un  absolu  pouvoir.  Elle 
était  alors  dominée  par  Sarali  Jennings,  femme  de  John  Churchill, 
conile  de  Marihorongb,  queGuillaume  III  avait,  dés  le  premier  juiu  pré- 
cédent, nommé  commandant  en  chef  de  toutes  ses  forces  dans  les 
Provinces  Unies,  et  son  ambassadeur  auprès  des  états  généraux.  Marl- 
borough  avait  .appris  le  grand  art  de  la  guerre  sous  Turenne 
(1668  1677),  avec  les  troupes  auxiliaires  que  Charles  II  avait  fuuruies 
à la  France,  et  il  avait  été  le  plus  souvent  désigné  alors  par  le  nom  du 
bel  Anglais.  Il  avait  près  de  cinquante  deux  aus,  quand  la  reine  Anne 
le  confirma  dans  les  deux  fonctions  que  lui  avaient  données  son 
beau-frère;  elle  forma  en  même  temps  un  ministère  tout  composé  de 
ses  amis  et  i la  tête  duquel  elle  plaça  le  graud  trésorier  loid  Godol- 
phin.  Ainsi  une  intrigue  de  femmes  donna  à l'Angleterre  son  plus  grand 
général,  et  la  plus  haute  gloire  militaire  à laquelle  elle  se  fût  encore 
élevée  *. 

L'accession  au  trône  de  la  reine  Anne  fut  presque  immédiatement 
suivie  par  les  déclarations  de  guerre  des  pui.-sances  formant  la  grande 
alliance.  Elles  parurent  toutes  le  13  mai  I7üâ.  L'Empereur  ne  parlait 
point  dans  la  sienne  du  traité  de  partage  qu'il  n'avait  jamais  voulu 
admettre;  mais  seulement  de  l'intrusion  du  duc  d'Anjou  dans  l'héritage 
de  Charles  II,  aiK|uel  il  prétendait  avoir  droit  ; le  testament  de  ce  mo- 
narque étant,  disait-il,  l'ouvrage  de  quelques  conseillers  corrompus  par 
la  France,  qui  le  lui  avaient  signer  • lorsque,  accablé  de  fuiblesse  de 
> corps  et  de  jugement,  le  roi  n’étoit  plus  en  état  de  lire  ou  d'entendre, 

■ biographie  aniversolle.  t.  XXVII,  p.  ir6.  — Smottet,  Risl.  of  Engtand,  ch.'7, 
l.  XIV,  p.  81.  — Durand,  Uist.  d'Angl.  l.  XII.  — Rapin  Tboyras,  1.  XXVI,  p.  1. 
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» et  beaucoup  moias  de  peser  et  examiner  comme  il  failoit  i ample 
> contenu  dudit  testament  *.  » Il  déclarait  avoir  la  ferme  confiance 
que  les  électeurs,  princes  et  états  de  l’Empire, s’uniraient  à lui  dans  une 
affaire  qui  les  regardait  aussi  bien  que  lui.  La  reine  Anne  ne  parlait 
pas  davantage  dans  sa  déclaration  de  guerre,  du  traité  de  partage  dont 
les  Anglais  ne  voulaient  plus,  mais  seulement  « de  iünleutiou  de  con- 

• server  la  liberté  et  la  balance  de  l'Europe  contre  les  injustes  usurpa- 
» lions  du  roi  des  Français,  qui.  s’est  saisi  et  retient  encore  eu  sa  poa- 

• session  une  grande  partie  des  États  de  la  couronne  d'Espagne  ; > 
comme  aussi  d'y  <•  avoir  ajouté  un  grand  affront  et  une  indignité 
» envers  nous  et  nos  royaumes,  en  présumant  de  déclarer  le  prétendu 
» priuc«  de  Galles,  roi  d’Angleterre,  d Écosse  et  d’Irlande  *.  » Les 
seuls  états  généraux  reprochaient  à Louis  XIV  de  ne  s’éire  pas  conformé 
au  traité  de  partage,  « sans  réfléchir  le  moins  do  monde  aux  préten- 

tions  de  l'Empereur,  si  bien  reconnues  par  ce  traité  » Ces  mani- 
festes auraient  seuls  suffi  à prouver  que  la  France  ne  devait  pas  compter 
sur  le  traité  de  partage,  abandonné  par  les  autres  parties  intéressées 
autant  que  par  elle-même.  Le  manifeste  de  la  France  en  réponse  à ces 
déclarations  est  du  5 juillet  ; celui  de  l'Empire  contre  la  France  seule- 
ment du  28  septembre  *. 

Les  hostilités  avaient  recommencé  en  Italie  longtemps  avant  cette 
guerre  de  plume.  Villeroi  avait  établi  son  quartier  général  à Crémone; 
mais  il  semblait  mettre  une  sorte  de  gloriole  à compter  sur  la  terreur 
du  nom  français,  sans  prendre,  pour  se  garder,  aucune  des  précautions 
militaires  les  plus  communes.  Il  ne  faisait  faire  à Crémone  ni  ronde 
sur  les. remparts,  ni  patrouilles  de  cavalerie,  ni  vedettes  aux  avant- 
postes.  Villeroi  avait  été  à Milan  pour  avoir  une  entrevue  avec  Vaude- 
mont,  mais  il  était  rentré  dans  Crémone  le  51  janvier , à huit  heures 
do  soir.  Dans  sa  lettre  au  roi,  après  l’événement,  il  dit  que  pendant  la 
nuit  il  demanda  à plusieurs  reprises  s il  ne  lui  était  point  venu  de  nou- 
velles, et  qu’on  loi  dit  que  non  Il  fallait  pour  cela  on  étrange  oubli 
de  toute  vigilance  ; car  à cette  heures  le  prince  Eugène  avait  passé 
rOglio  à Ustiano,  avec  sept  mille  hommes,  et  s'avançait  au  travers  du 
Crémonois,  franchissant  une  distance  de  douze  milles,  et>  le  prince 
Thomas  de  Vaudemont  avec  près  de  dix  tmiUe  homiaes  était  parti  de 

' Lamberty,  Mém.  négoc.,  t.  Il,  p.  ili.  * Ibid.^  t.  11,  p.  113. 

» Ibid.,  p.  107.  * Ibid.,  p.  208  et  213. 

' » D'Inspruck,  13  février,  Succession  d'Espagne'  t.  Il;  p.*673. 
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Bersello  poar  remonter  sur  la  rive  droite  du  Pd , i travers  l'État  de 
Parme,  et  venir  attaquer  la  tête  do  pont  que  Villeroi  y avait  jeté  de 
Crémone.  Un  piètre  intrigant,  ardent  partisan  des  impériaui,  avait 
introduit  dans  sa  maison  et  dans  son  église,  par  un  aquednequi  com- 
muniquait avec  sa  cave,  cinq  cents  grenadiers  et  bon  nombre  de  sapeurs 
allemands  : ceux-ci  s'étaient  emparés  de  deux  portes  dont  les  gardes 
étaient  endormis;  ils  les  avaient  oiiveites  sans  qu'aucone  alarme  eût 
été  donnée  dans  la  ville,  et  le  prince  Eo;^'énc,  après  avoir  fait  six  lieues 
en  pays  ennemi , sans  être  aperçu  par  les  Français,  était  entré  dans 
Crémone  avec  sept  mille  hommes  de  troupes  choisies.  Tont  dormait 
encore  à l'intérieur,  comme  sur  les  murs,  sauf  que  par  un  hasard  heu- 
reux le  marquis  de  Crenan , directeur  de  l'infanterie,  avait  donné 
l'ordre  à quelques  bataillons  de  se  trouver  avant  le  jour  devant  la  porte 
du  Pü,  pour  passer  une  revue.  Ce  ne  fut  qu'en  arrivant  à celte  porte 
dont  il  leur  était  essentiel  de  s'emparer,  que  tes  Allemands  trouvèrent 
une  troupe  sous  les  armes,  et  prèle  i leur  résister.  Déjà  ils  avaient 
surpris  la  garde  de  la  grande  place.  Le  maréchal  de  Villeroi,  réveillé  eu 
sursaut  é sept  heures  do  matin  par  les  coups  de  fusil  qu'on  tirait  de 
toutes  parts,  courut  vers  cette  place,  fut  atteint  par  on  groupe  d'Alle- 
mands, renversé  de  son  cheval,  assez  maltraité  et  fait  prisonnier;  les 
soldats  français  cependant  s'élançant  de  leurs  quartiers,  combattaient 
avec  fureur  dans  toutes  les  rues  ; il  y avait  à Crémone  avec  le  quartier 
général  douze  bataillons  et  douze  escadrons  ; mais  les  chefs  manquaient 
à ces  braves  soldats;  M.  de  Crenan  avait  été  blessé  mortellement  au 
comiiiencenieul  du  combat , le  colonel  d'Entragues  et  le  maréchal  de 
camp  de  Monigon  étaient  tombés  après  lui  ; de  Preste,  de  Moutandre 
et  une  foule  d'antres  eurent  le  même  sort.  MM.  de  Revel  et  de  Praslin, 
restés  seuls  des  officiers  généraux  qui  étaient  dans  la  place,  et  M.  d'Arène 
brigadier,  manœuvrèrent  avec  le  reste  des  troupes,  combattirent  de 
rue  en  rue,  et  attaquèrent  les  postes  que  les  ennemis  occupaient  sur  les 
places,  sur  les  remparts  et  aux  portes  de  la  ville.  Cependant  le  prince 
Thomas  de  Vaodemont  avait  été  retardé  au  passage  des  rivières,  il 
n'arriva  qo'é  deux  heures  en  face  de  la  tète  du  pont  du  Pé.  Le  pont 
avait  été  détroit  par  le  régiment  irlandais  chargé  de  le  défendre.  Le 
marquis  de  Créqoi  s'approchait  de  la  ville  avec  un  corps  qu'il  avait  ras- 
semblé dans  les  cantonnements  des  bords  do  l'Oglio.  Après  dix  heures 
decombatle  prince  Eugène  fit  sonner  la  retraite, et  évacua  la  ville  dont 
il  s'était  cru  maître  ; mais  il  emmenait  avec  lui  le  maréchal  de  Villeroi 


Digitizéd  by  CuTTt^' 


857 


DES  FRANÇAIS. 

et  environ  cinq  cenu  prisonniers.  Il  en  laissait  à peu  près  aniant  des 
siens,  et  parmi  eux  le  baron  de  Mercy.  Il  y avait  eu  de  part  et  d'autre 
au  moius  uu  millier  d'hommes  de  tués.  Mais  quoique  le  prince  Eugène 
eût  échoué  dans  son  entreprise,  elle  lui  fit  anlanl  d'honneur  par  l'ha- 
bileté avec  laquelle  il  l’avait  conduite,  qu'elle  jeta  sur  Villeroi  de  dis- 
crédit et  de  ridicule.  Ce  fut  un  malheur  pour  la  France  que  ce  ma- 
réchal recouvrit  sa  liberté,  h la  fin  d'octobre,  après  neuf  mois  de 
captivité  i Inspruck,  pois  i Gratz  '. 

Les  courtisans  étaient  prêts  à accabler  Villeroi  de  lenrs  sarcasmes  : 
Louis  XIV  no  le  permit  pas;  il  prit  sa  défense  en  ami.  Il  choisit  le  doc 
de  Vendôme  pour  aller  le  remplacer,  et  celui-ci,  partant  avec  la  plus 
grande  diligence,  arriva  dès  le  18  février  à Milan  : en  même  temps 
des  renforts  étaient  envoyés  i l'armée  d'Italie,  et  par  mer  i Finale,  et 
à travers  les  États  de  Savoie.  Les  soldats  cependant  n'arrivaient 
qu'épuisés  de  fatigue,  et  sooventde  maladie;  il  fallait  dn  temps  pour  les 
rétablir,  il  en  fallait  pour  accoutumer  aux  armes  de  nouvelles  levées, 
car  sur  les  renforts  venus  de  France  on  comptait  dix-huit  mille  recrues. 
Pendant  ce  temps  le  comte  de  Tessé,  qui  tenait  dans  Mantoneavec  une 
nombreuse  garnison,  pressait  pour  qu'on  vint  le  dégager.  Les  soldats 
avaient  de  quoi  vivre,  mais  une  population  de  trente  mille  habitants 
souffrait  de  grandes  privations.  Vendôme  reconnut  l'impossibilité  de 
la  secourir  avant  le  commencement  de  mai.  Auparavant  il  essaya  de 
surprendre  les  quartiers  qo'Eugène  avait  répandus  dans  le  Parmesan 
pour  y conserver  les  vivres,  et  ayant  ainsi  attiré  son  attention  an  midi 
et  à la  droite  du  Pô,  il  put  gagner  sur  lui  quelques  marches  en  se  re- 
portant rapidement  au  nord,  passer  l'Oglio  à Ponlevico,  pois  le  Mêla, 
et  débloquer  cnfiD  Mantoue,  avant  que  les  Autrichiens  y fussent  ar- 
rivés. Il  avait  alors  l'avantage  du  nombre  sur  le  prince  Eugène,  et  l'on 
commençait  à croire  qu'il  allait  l'attaquer  et  le  forcer  à rentrer  dans  les 
montagnes  du  Tyrol.  Mais  Louis  XIV  avait  alors  envoyé  son  petit-fils 
Philippe  V en  Italie  ; il  vonlail  lui  donner  la  réputation  d'on  général 
heureux,  et  Vendôme  l'attendit  avant  d'engager  aucune  action  décisive*. 

Ou  avait  annoncé  à Louis  XIV  que  les  manières  de  Philippe  V 

' Succession  d'Espagne,  (.  tl,  campagne  d'Italie,  p.  1S5  cl  correspondances  aui 
pièces  jusliücatiies,  p.  SSS-tiSS.  — Carlo  Botta,  I.  XXXIV,  p.  244-2S6.  — Mura- 
tori,  ad  ann.,  p.  OU.  — Mém.  de  Feuquières,  t.  III,  p.  lS-33.  — La  llode,  I.  LV, 
p.  338.  — Saint-Simon,  t.  III,  ch.  22,  p.  270. 

V I6id.,  p.  172.  — Mèm.  de  Tessé,  t.  I,  journal  du  blocus  de  Mantoue  , p.  230- 
523.  — BolU,  1.  XXXIV,  p.  260. 
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BTaieat  gagné  les  cœnrs  des  Espagnols , et  que  c'était  en  se  faisant 
connaître  qa'il  s'était  attaché  la  nation  et  qu'il  s'était  affermi  sur  le 
tréne  ; Louis  compta  que  son  petit-hls  n'aurait  pas  moins  de  succès  en 
Italie.  Philippe  V se  rendit  en  effet  par  mer  é Naples , oh  il  arriva  le 
Jour  même  de  Piques,  16  avril  1703.  Sa  belle  ligure,  ses  manières 
gracieuses  et  obligeantes,  les  distinctions,  les  faveurs  qu'il  accorda  i 
tons  ceux  qui  l'approchèrent , parurent  avoir  gagné  la  noblesse  et  le 
peuple,  si  l'on  en  juge  du  moins  par  les  acclamations,  les  fêtes,  les 
discours  qui  lui  furent  adressés.  On  aurait  pu  croire  d'ailleurs  que  ce 
pays,  qui  depuis  deux  siècles  n'avait  point  vu  ses  souverains,  serait  pen 
attaché  i la  maison  d'Autriche  qui  l'avait  toujours  mal  gouverné.  Les 
faits  lie  répondirent  point  à ces  espérances,  et  Philippe  V fut  é peine 
reparti  de  Naples  , le  3 juin  , que  le  parti  autrichien  recommença  é 
conspirer  contre  lui.  Le  vaisseau  qui  le  portait  vint  prendre  terre  i 
Livourne,  puis  à Gènes;  mais  Philippe  ne  voulut  point  descendre  sur 
le  rivage.  L'idée  dont  il  s'était  le  plus  pénétré  i la  cour  de  son  aïeul 
était  celle  de  l'importance  de  l'étiquette , et  la  distance  qu’il  fallait 
faire  observer  entre  un  roi  d'Espagne  et  tous  les  autres  souverains.  Il 
déclara  qu'il  ne  donnerait  point  la  main  droite  au  grand  duc;  quelque 
dispute  du  même  genre  l'empècha  aussi  de  voir  le  doge  à Gênes  : il 
vint  donc  débarquer  à Finale , port  de  Ligurie  qui  lui  appartenait, 
et  Iraver.^aiit  le  Piémont  pour  se  rendre  à Milan,  il  rencontra  son  beau- 
père  le  duc  de  Savoie,  à Acqni.  Jamais  il  n'avait  été  plus  important 
de  ménager  ce  prince  belliqueux,  dont  les  troupes  venaient  de  rejoindre 
celles  de  Yeiidoiiie,  et  dont  les  Etats  coupaient  la  ctjmmuiiication  de 
l’armée  française  avec  la  France.  Mais  il  y avait  aux  yeux  de  Philippe 
et  de  ses  conseillers  français  et  espagnols  un  point  plus  important  que 
la  siïrelé  de  l'armée,  c'était  la  dignité  d'une  couronne  qui  ne  pouvait 
se  comparer  à cdledes  ducs.  Philippe  V refusa  à son  beau-père  la  main 
droite,  il  ne  voulut  point  qu'on  lui  donnât  un  fauteuil  ; Victor-Araédée 
fut  blessé;  et  comme  il  était  déjà  assez  mal  disposé  pour  la  maison 
de  Bourbon,  comme  il  craignait  les  entraves  dans  lesqnelleselle  letien- 
droit,  si  elle  demeurait  maîtresse  do  Milanais,  ce  fut  probablement 
alors  qu'il  se  détermina  â entrer  avec  les  ennemis  de  la  France  dans 
une  correspondance  secrète  dont  les  généraux  français,  toujours  fort 
exigeants,  et  fort  indifférents  sur  les  intérêts  de  leurs  alliés,  le  soup- 
çonnaient depuis  longtemps 

' Carlo  Botta.  I.  XXXtV,  p.  et  p.  263.  — Saiot-SimoD,  t.  lit, ch.  26,  p.  309. 
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Après  avoir  passé  dn  18  jnin  aa  1"  jnillelé  Milan  , pour  travailler, 
comme  il  avait  fait  à Naples,  à se  concilier  la  noblesse  et  le  peuple, 

Philippe  vint  rejoindre  le  duc  de  Vendôme  dans  l'Ëlat  de  Mantoue.  Il 
prit  part  dès  lors  aux  opérations  de  la  campagne,  qui,  à tout  prendre,  \ 

fut  rouronnée  par  le  succès,  quoique  sa  présence  fût  souvent  une  gène 
pour  Vendôme  , qui  avait  ordre  de  ne  jamais  se  séparer  de  lui.  Le 
SG  juillet  ce  général  surprit,  à Santa-Vittoria,  sur  leCrostolo,  un  corps 
de  trois  ou  quatre  mille  cuirassiers  allemands,  qu'il  tailla  en  pièces.  Â 
son  tour  il  fut  surpris,  le  15  août,  près  de  Luzzara,  par  le  prince 
Eugène,  au  milieu  des  canaux  et  des  digues  qui  coupent  toutes  les  cam- 
pagnes dans  cette  partie  basse  de  la  Lombardie.  Toutefois  il  avait  eu 
le  temps  de  se  mettre  en  bataille  avant  d'ètre  attaqué;  il  ne  restait 
plus  que  trois  heures  de  jour  quand  l'action  s'engagea  . elle  fut  très- 
vive;  chaque  armée  y perdit  plus  de  trois  mille  hommes;  toutes  deux 
s'attribuèrent  l'avantage,  toutes  deux  évitèrent  de  renouveler  le  com- 
bat le  lendemain.  Le  général  fiançais  cependant  profita  de  la  bataille 
de  Luzzara  comme  s'il  l'avait  décidément  gagnée  '.  Pendant  le  reste 
de  la  campagne  il  n'y  eut  plus  entre  les  deux  armées  que  des  escar- 
mouches de  peu  d'importance;  mais  les  Français  passèrent  au  midi  du 
Pô,  s'emparèrent  de  tout  le  Modénois,  et  contraignirent  le  duc  Renaud 
d'Este  à aller  chercher  un  refuge  à Bologne.  Ils  recouvrèrent  aussi  ' 

Guastalla,  ainsi  que  plusieurs  petites  places  du  duché  de  Mantoue.  Tou-  ^ 

tefois  le  but  principal  que  se  proposait  Vendôme  était  de  faire  aban- 
donner la  forte  po.«ition  qu'occupait  le  prince  Eugène  le  long  du  Pô, 
entre  Governolu  et  Borgnforte.  dans  le  Serraglio  de  Mantoue  : il  n'y 
réussit  que  dans  les  derniers  jours  de  l'année.  Les  deux  armées  étaient 
en  présence;  elles  se  cannnnaient  chaque  jonr;  leurs  approvisionne- 
ments présentaient  des  difTiciiltés  inouïes  ; elles  souffraient  en  même 
temps  et  du  manque  de  vivres  et  des  maladies  dans  ce  pays  malsain. 

Les  Français  eurent  quelquefois  jnsqu'é  dix  mille  malades  dans  les  hô- 
pitaux ; le  prince  Eugène  perdait  jusqii'è  trois  et  quatre  cents  chevaux 
par  jour.  L'air  était  empesté  par  les  cadavres  dont  toute  la  campagne 
était  couverte,  et  les  deux  armées  furent  plus  minées  par  cette  lotte 

■ BolU.  p.  265-208.  — Muratori.  ad  ann.,  p.  65.  — La  Hode.  1.  LV,  p.  357.  — 

Lellre  d ■ M.  de  Vendôme  au  roi.  de  Casteliiovo.  27  juillet,  p.  236,  et  du  roi  d'Es- 
pagne,  p.  239.  — Succession  d'Espagne,  p.  248  — Feuquières,  l.  lit.  p.  336.  dont 
1a  relation  suivie  par  les  autres  historiens  n'est  pas  d’accord  avec  les  pièces  offl- 
eielles. 
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obstinée  qu’elles  ne  l'anraient  été  par  la  plus  sanglante  bataille.  Ven- 
dénie  cal  enfin  la  gloire  de  faire  évacuer  par  rennemi,  à la  fin  de  dé- 
cembre, celte  lie  entourée  de  rivières  qu'on  nomme  le  Scrraglio  de 
Mantouc  ; mais  le  prince  Eugène  eut  celle  de  s’y  être  maintenu  neaf 
mois,  avec  des  forces  très  inférieures,  et  d'avoir  fait  périr  plus  de  Fran- 
çais par  la  maladie  qu'il  n'aurait  jamais  pu  en  détruire  par  le  fer  *. 

Le  roi  d'Espagne  n'était  pas  resté  i l'armée  que  les  maladies  avaient 
si  cruellement  éprouvée  ; il  l'avait  quilléc  le  3 octobre,  sur  la  nouvelle 
que  les  Anglais  et  les  Hollandais  avaient  fait  une  descente  à Cadix. 
Louis  XIV  avait  jugé  que  sou  petit-fils  devait,  avant  tout,  songer  é 
défendre  l'Espagne.  Après  un  séjour  de  quelques  semaines  k Milan  , il 
s'embarqua , le  6 novembre,  h Gènes , pour  retourner  en  Catalogue. 
Pendant  qu’il  était  é l'armée,  Louis  XIV  avait  ordonne  que  six  olficiert 
français  d'une  valeur  éprouvée  ne  le  perdissent  jamais  de  vue.  Il  croyait 
la  cour  de  Vienne  |>eu  scrupuleuse  sur  les  moyens  de  se  défaire  de 
quiconque  gênait  son  ambition  * ; il  voyait  dans  le  prince  Eugène  le 
fils  d'Olimpia  Mancini,  bannie  du  royaume  pour  des  tentatives  d'em- 
poisonneincnt,  et  il  avait  reçu  des  avis  d'un  projet  d'assassinat  sur  son 
petit  fils.  Le  prince  Eugène  fut  averti  de  ces  précautions  et  de  ces 
soupçons,  et  il  écrivit,  par  un  trompette  : • L’on  fait  savoir  ft  M.  le 

> duc  de  Vendôme,  que  le  prince  Eugène  n'a  jamais  été  un  assassin  , 

> et  qu'il  n'y  a aucune  raison  qui  pùl  l’obliger  à une  aussi  infâme 
• action,  outre  qu'il  sert  un  maître  qui  n'a  jamais  employé  de  pareils 
n moyens  et  qui  est  incapable  de  les  commander  > 

Cette  campagne  d'Italie  avait  exigé  de  la  part  de  la  France  des  sacri- 
fices prodigieux  et  d'bommes  et  d'argent,  car  elle  se  trouvait  chargée 
de  tout  : l'Espagne  ne  lui  fournissait  qu’une  poignée  de  soldats,  le  duo 
de  Savoie  ne  prêtait  les  siens  qu'à  regret,  le  duc  de  Mantoue  était  ruiné 
par  la  guerre  ; il  avait  aussi  fallu  envoyer  quelques  régiments  à Naples, 
et  l'armée,  au  lieu  de  défendre  les  fortes  frontières  de  France,  devait 
se  disséminer  sur  l'immense  étendue  des  possessions  d'Espagne.  Les 
mêmes  désavantages  se  présentèrent  sur  la  frontière  du  nord,  pour  la 


' Campagne  d'Italie,  Succession  d'Espagne.  I.  Il,  p.  248  à 281. 

> Méin.  de  .M.  de  Chamlay,  qui  recommande  de  veiller  autour  du  roi  d'Espagne 
« contre  les  introductions  des  gens  déguisés  que  le  prince  Eugene  et  le  conseil  de 
Il  Vienne  qui  pratiquent  ces  sortes  d'entreprises,  pourroient  faire,  u Succession 
d'Espagne,  t.  Il,  p.  710. 

> Mém.  de  Trssé,  1. 1,  p.  332.  — Carlo  Botia,  Storia  d'Italia,  I.  XXXIV,  p.  236. 
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défense  des  Pays-Bas  espagnols  et  de  l’ëlecteor  de  Cologne , évèqne  de 
Liège,  alliés  plus  é charge  qa'ntiles.  Aussi  Louis  XIV  avait-il  senti  la 
nécessile  de  faire  les  plus  grands  efforts.  Dès  le  moisde  janvier,  et  axant 
que  la  guerre  lui  fût  déclarée,  il  avait  ordonné  la  levée  de  cent  nouveaux 
régiments  d'infanterie  ; il  avait  fait  en  même  temps  une  très-nombreuse 
promotion  d'otliciers  généraux  ; il  avait  destiné  le  maréchal  de  Boufllers 
i commander  l'armée  de  Flandre  sous  l'autorité  nominale  du  doc  de 
Bourgogne;  Câlinât  avait  été  envoyé  en  Alsace  pour  défendre  le  Rhin 

Mais  Louis,  qui  désirait  si  vivement  éviter  la  guerre  avec  les  Anglais 
et  les  Hollandais,  avait  défendu  à ses  généraux  de  commencer  les  hos- 
tilités. Comme  les  villes  de  l'électeur  deColognesur  le  bas  Rhin  étaient 
assez  compromises,  Louis  y envoya  des  garnisons.  Toutefois  ce  ne  fut 
pas  en  son  nom,  ce  fut  comme  auxiliaire  do  cercle  de  Bourgogne,  dont 
le  roi  d'Espagne  était  membre,  ce  qui  lui  donnait  droit  d'intervenir 
dans  les  affaires  de  l'Empire.  Ce  fut  aussi  au  nom  de  l'électeur  palatin 
qu'une  de  ces  places,  Kai.serwerth,  sur  le  bas  Rhin,  fut  attaquée  par 
les  alliés  avant  la  déclaration  de  guerre.  Le  marquis  de  Blaiuville,  qui 
y crAnmandait  six  bataillons,  s'y  défendit  vaillamment,  depuis  le  com- 
mencement de  mars  jusqu'au  15  juin,  qu'il  fut  contraint  à capituler  *. 

H était  étrange  que  le  maréchal  de  BoufOerset  le  duc  de  Bourgogne 
eussent  laissé  prendre  une  place  si  importante  cl  si  obstinément 
défendue,  sans  faire  quelque  grand  efifortponr  la  secourir;  l'armée  des 
alliés  était  déji  de  cent  quinze  mille  hommes,  mais  elle  n'était  point 
encore  sons  les  ordres  duMarlborougb,qni  vint  seulement  au  commen- 
cement de  juillet  en  prendre  le  commandement  ; elle  n'était  pas  non 
plus  réunie  en  un  seul  corps;  le  comte  d'AtbIone  était  é la  tête  du  plus 
considérable  ; Coehorn  en  commandait  un  autre  avec  lequel  il  pénétre 
dans  la  Flandre  maritime,  forçant  les  lignes  des  Français.  C'est  aux 
militaires  seuls  à juger  des  fautes  des  généraux;  mais  en  parcourant 
la  correspondance  de  Boufllers  avec  Louis  XIV,  ou  croirait  reconnaître 
les  glaces  de  l'âge  dans  tous  cenx  qne  le  grand  roi  charge  d’eiéculer 
ses  volontés.  Pour  lui,  son  activité  est  toujours  prodigieuse;  il  connaît 
toutes  les  positions  et  tous  les  corps  ; il  dirige,  trop  sans  doute,  toutes 
les  opérations;  on  admire  comment  sa  tète  pouvait  suffire  à la  corres- 
pondance avec  toutes  ses  armées  â la  fois  ; les  généraux,  au  contraire, 

■ Mém.  militaires  sur  laSaecessioD  d'Espagne,  t.  II,  p.  1. 

’ SuccessioD  d'Espagne,  campagne  de  Flandre,  1702,  p.  il.  — La  Hode,  I.  LT, 
p.  340-348. 
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MDibleot  trouver  des  obstacles  à tout  ; les  vivres  ne  sont  jamais  prêts, 
les  convois  sont  toujours  retardés,  1rs  divisions  fram^ises  sont  toujours 
intérieures  en  force  i celles  qui  leur  sont  opposées  ^ et  l'on  est  amené  à 
conclure  seulement  qu'il  y a toujours  de  fort  bonnes  raisons  pour  que 
l'on  doive  manquer  de  succès 

Boufilers,  le  'il  avril,  laissa  échapper  une  belle  occasion  de  détraire 
on  corps  hollandais  do  comte  de  Tilly,  qui  était  campé  à Harsten.  Il 
dirigea  sa  marche  avec  beaucoup  d habileté 'et  de  précision,  il  arriva 
jusqu  en  vue  de  l'ennemi  ; mais  jugeant  alors  qu'il  ne  loi  restait  pas 
assez  de  jour  pour  combattre,  il  différa  l'attaque  jusqu'au  lendemain  ; 
pendant  la  nuit,  Tilly  s'était  mis  en  sûreté.  La  même  faute  fut  répétée 
le  1 1 juin  avec  des  circonstances  plus  graves  encore.  Boufllers,  qui 
depuis  le  3 mai  avait  été  rejoint  par  le  duc  de  Bourgogne,  disposa 
tout  pour  surprendre  le  comte  d'Atblone  à Blurembeck,  près  de  Cléves; 
Atbione  n'avait  avec  lui  que  vingt-cinq  mille  hommes  : Boufilers 
s'avançait  avec  des  forces  supérieures,  et  il  faisait  en  même  temps 
couvergcr  deux  corps  d'armée  sous  les  ordres  du  comte  de  Tallard  et  du 
marquis  de  Caraman,  qui  devaient  couper  toute  retraite  à l'enDemi. 
Mais,  au  moment  décisif,  ces  trois  corps  ralentirent  leur  marche,  et 
laissèrent  échapper  Aihlone,  qu'ils  poursuivirent  jusque  sur  les  glacis 
de  Nimègue  *. 

A peu  près  au  moment  où  Marlborough  vint  prendre  le  comman-  ■ 
dement  de  l'armée  des  alliés,  Louis  XIV  écrivit  à Boufilers  puur  lui 
ordonner  de  détacher  de  sou  armée  douze  bataillons  et  seize  escadrons 
pour  renforcer  l’armée  d'Allemagne  ; le  prince  de  Bade  à la  tète  des 
alliés  faisait  alors  le  siège  de  Landau,  et  Calinal  avait  écrit  au  roi  qu'à 
moiii'<  de  recevoir  trente  bataillons  et  quarante  escadrons  de  renfort,  il 
lui  si-rait  impossible  de  sauver  cette  place.  Déjà  le  malheureux  monarque 
se  sentait  menacé  sur  tous  les  points,  et  ne  pouvait  opposer  partout  que 
des  forces  insuffisantes  Dés  lors  Boufilers  fut  obligé  de  se  tenir  sur 
la  défensive,  et  le  duc  de  Bourgogne  retourna  à Versailles  au  coromen- 
cement  de  septembre  pour  que  son  nom  ne  fût  pas  associé  à des  revers 
qui  paraissaient  inévitables.  Les  deux  armées  s'étaient  trouvées  en 
présence  le  93  août,  mais  les  Français  avaient  évité  la  bataille.  Marlbo- 

■ Méni.  militaires  de  la  Succession  d'Espagne,  t.  II,  Camp,  de  Flandre,  p.  i-130. 

— Pièces  justiOcat..  p.  i5ti-6ïi2. 

V Siicci  ssion  d'Espagne,  t.  II.  p.  £>  et  t7.  — La  llode,  I.  LT,  p.  3S2. 

> Lettre  du  roi,  du  % juin  1702,  Succession  d'Espagne,  p.  6S. 
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rongb,  ne  pouvant  les  déterininer  à comballre,  attaqua  leurs  placis 
fortes.  Il  assiégea  d'abord  Venloo,  qu'il  prit  eu  quinze  jours,  pois 
Stepbanswerth  et  Rureinonde,  qu'il  prit  également.  Il  prit  ensuite 
Liège,  tandis  que  rarniée  française,  retranchée  è Tongres,  n’osait  faire 
aucun  mouvement  pour  secourir  ces  diverses  places.  Avant  la  Go  de  la 
campagne,  Marlborougli  s'était  rendu  maître  de  tout  l’évéché  de  Liège, 
de  tout  l'électorat  de  Cologne,  à la  réscrvcdeBoiiu,dc  toute  la  Gueldre 
•et  do  ducbé  de  Limbourg.  La  nouvelle  de  ces  succès  portée  à Londres, 
y fut  reçue  avec  les  plus  vives  démonstrations  de  joie.'  La  reine  accorda 
i Marlborougfa  le  titre  de  duc,  avec  une  pension  de  5,000  livres 
sterling,  et  la  cliambredes  communes  lui  vota  des  remerciments  '. 

Le  maréchal  de  Catinat  avait  été  choisi  par  le  roi  pour  commander 
l'armée  du  Rhin,  mais  c'était  avec  la  coiiGance  qu'il  a y aurait  point 
d'action  importante  sur  cette  frontière  ; les  échecs  éprouvés  l'année 
précédente  en  Italie  avaient  effacé  dans  l'esprit  de  Louis  XIV  le  souvenir 
des  succès  du  vainqueur  de  Staffarde  et  de  la  Marsaglia  ; il  lui  annonça 
qu'il  ne  lui  donnait  que  quarante-cinq  bataillons  et  soixante-huit  esca- 
drons. Lorsque  Catinat  arriva  le  S7  avril  à Strasbourg,  il  s'en  fallut 
de  beaucoup  qu'il  Irouviit  en  Alsace  les  troupes  qu'on  lui  avait  promises; 
une  partie  de  celles  qui  lui  étaient  destinées  étaient  encore  i l'autre 
extrémité  du  royaume , le  reste  était  di.stribué  dans  les  garnisons  de 
l'Alsace^  on  travaillait  à mettre  en  état  de  défense  les  forliGcations  de 
Neu-Brisacb;  Landau  était  déjà  investi  par  le  prince  de  Bade  avec  une 
armée  puissante  que  les  cercles  avaient  fournie,  que  l'Angleterre  entre- 
tenait par  ses  subsides.  Le  fils  aîné  de  l'empereur  Joseph  , qui  venait 
d'étre  nommé  roi  des  Romains,  arrivait  pour  en  prendre  le  comman- 
dement. L'obstination  de  Louis  et  de  Chamillart , à croire  que  cette 
frontière  n'était  point  menacée,  présageait  pour  Catinat  de  nouveaux 
revers  *. 

Eu  effet,  jamais  homme  ne  souffrit  comme  dut  faire  Catinat  pendant 
toute  cette  campagne.  Sa  correspondance  avec  le  roi  et  avec  Chamillart 
laisse  une  impressiou  de  profonde  tristesse.  Il  se  plaint  que  tout  loi 
manque,  et  on  lui  répond  toujours  qu'il  a surabondance  de  tout;  ou  loi 
compte,  comme  s'il  les  avait  reçus,  l'argent  qu'on  doit  lui  envoyer,  les 
convois  qu’on  lui  destine  et  qui  n’arrivuut  point , les  régiments  qu'on 
loi  fait  espérer  et  qui  n'existent  même  pas,  tandis  qu'on  ne  veut  admettre 

' LaUode.  I.  LV,  p.  354.  — Succession  d'Espagne,  t.  Il,  p.  98,  tlO,  115,  121. 

’ Succession  d'Espagne,  l.  Il,  p.  283-297. 


Digitized  by  Google 


K44 


BltTOIHE 


xocuQ  des  états  qa’il  donne  de  la  force  des  ennemis  ; qu’on  le  presse 
de  les  attaquer,  encore  qu'il  se  sente  à leur  égard  dans  une  effrayante 
infériorité  ; qu'on  lui  ordonne  de  se  furtifîer  é Hagnenaii,  de  défendre 
des  lignes  i former,  tantôt  sur  l'une , tantôt  sur  l'autre  des  petite 
rivières  qui  traversent  l'Alsace,  et  qu'il  est  réduit  au  contraire  à déclarer 
formellement  qu'il  ne  peut  obéir  ; qu'il  recule  en  effet,  pendant  que  le 
roi  loi  ordonne  ou  de  s'arrêter  ou  d'avancer.  La  garnison  de  Landau, 
cependant,  se  défendait  avec  une  grande  bravoure.  M.  de  Mëlac  qui  la 
commandait,  quoiqu'il  se  vit  abandonné,  ne  se  décourageait  point  : il 
disputait  le  terrain  pied  à pied  contre  l'armée  impériale.  Le  roi  des 
Romains,  Joseph,  y vint  le  S7  juillet  joindre  le  prince  de  Bade,  et 
depuis  son  arrivée  les  opérations  des  Allemands  redoublèrent  d'activité. 
£nfio,  la  place  étant  entièrement  ouverte,  et  pouvant  être  emportée  à 
la  première  attaque,  M.  de  Mélac  fut  réduit  é capituler  le  9 septembre  ; 
c'était  le  quatre-vingt  et  unième  jour  depuis  la  tranchée  ouverte,  et  le 
cent  quarantième  depuis  le  commencement  du  blocus.  Landau  fut  occupé 
par  le  prince  de  Bade  le  13  septembre  '. 

Quoique  l'armée  impériale  eût  beaucoup  souffert  pendant  un  si  long 
-siège,  et  qu’elle  demeurât  fort  affaiblie,  Gatinat,  qui  n'avait  pas  à moitié 
près  autant  de  monde  qne  le  roi  des  Romains  et  le  prince  de  Bade,  et 
qui  était  encore  obligé  d'en  disséminer  une  grande  partie  dans  des  places 
de  guerre  qui  toutes  étaient  exposées,  ne  se  sentait  pas  en  état  de  dé- 
fendre l'Alsace.  Le  roi  lui  représentait  l'extrèmc  importance  de  conserver 
cette  province,  et  lui  recommandait  de  prendre  des  positions  le  long 
des  montagnes,  comme  avait  fait  Turenne  ; Catinat  au  contraire  avait 
retiré  son  armée  sous  les  murs  de  Strasbourg,  et  s'attachait  â ôter  aux 
alliés  la  navigation  du  Rhin  pour  leurs  convois.  Sur  ces  entrefaites  il 
reçut  do  roi  l'ordre  de  détacher  de  son  armée  jusqu'à  quarante  batail- 
lons et  cinquante  escadrons  sous  les  ordres  du  marquis  de  Villars.  pour 
passer  sur  la  droite  du  Rhin,  franchir  les  défilés  de  la  Forêt  Noire,  et 
aller  joindre  l'électeur  de  Bavière,  qui  â cette  époque  devait  commencer 
la  guerre,  en  s’emparant  de  la  ville  dUlm.  Catinat  voyait  avec  effroi 
non-seulement  l'Alsace,  mais  les  trois  évêchés  de  la  Lorraine  sacrifiés 
pour  cette  expédition  aventureuse;  et  l’armée  qui  tenterait  de  passer 
en  Bavière  lui  paraissait  en  même  temps  fort  compromise.  Mais  Lonis 

■ Succession  d'E.spagne,  campagne  d'.ailemagne,  t.  II.  p.  297-339;  et  pièces  rela- 
tives à la  camp.  d'Allemagne,  ibid.^  p.  795-821. 
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avait  onc  grande  confiance  dans  la  poissante  diversion  qne  l'électeur 
de  Bavière  promettait  de  faire;  de  ses  États  il  pouvait  menacer  à son 
choix  l'Autriche,  la  Bohème,  la  Hongrie,  le  Tyrol  et  le  Palatinat. 
Tontes  ces  contrées  étaient  dégarnies  de  troupes,  et  Louis  se  flattait 
que  l'Empereur,  troublé  dans  ses  foyers,  rappellerait  son  armée  ; que 
l'Empire  se  refuserait  i attirer  dans  son  sein  une  guerre  à laquelle  il 
n'avait  aucun  intérêt  *. 

Villars,  avec  beaucoup  plus  de  talent  que  Villeroi,  avait  cependaot 
beaucoup  de  sa  jactance  fanfaronne;  et  il  parait  qne  par  ce  défaut  tous 
deux  plaisaient  an  roi  : tons  deux  relevaient  ses  espérances  au  temps 
oà  les  obstacles  se  présentaient  partout,  où  les  revers  menaçaient  de 
tous  côtés  l'avenir.  Catinat  au  contraire,  qui  était  doué  d'autant  de 
vertus  qne  de  talents  pour  la  guerre,  avait  quelque  chose  de  sec  dans 
le  commandement,  de  positif  et  d'opiniâtre  dans  la  discussion,  qui  ne 
plaisait  ni  aux  subalternes  ni  an  roi,  et  tonte  sa  correspondance  dans 
la  guerre  actuelle  avait  été  empreinte  de  tant  de  tristesse,  qne  Louis 
Qonfondait  en  quelque  sorte  sa  personne  avec  les  dangers  qu'il  aunon* 
çait.  Louis  XIV  le  laissa  dans  l'inaction  pendant  le  reste  de  la  cam- 
pagne, puis  le  rappela  â la  cour,  au  milieu  de  novembre,  comme  n'ayant 
plus  eu  Alsace  un  commandement  digne  de  loi.  Ce  fut  le  terme  de  sa 
carrière  militaire  ; Catinat  se  retira  â sa  terre  de  Saint-Gratien,  où  il 
mourut  le  13  février  1713,  chéri  des  paysans  qu'il  aimait  et  qu'il  pro- 
tégeait, et  entouré  d'une  considération  et  d'un  respect  qui  n'ont  dès 
lors  cessé  de  s'accroître  *. 

Villars  cependant  avait  de  son  côté  beaucoup  d'inquiétude  sur  l'ex- 
pédition qu'il  avait  sollicitée  et  dont  il  était  chargé.  Il  connaissait  l'é- 
lecteur de  Bavière  pour  un  homme  léger  et  inconséquent;  le  parti  même 
qne  cet  électeur  prenait  en  ce  moment  d'attirer  sur  un  pays  ouvert 
comme  le  sien  toutes  les  forces  de  l'Empereur  et  de  l'Empire,  annon- 
çait de  sa  part  peu  de  jugement.  Villars  savait  qu'il  lui  était  i peu  près 
impossible  de  traverser  les  défilés  de  la  Forêt  Noire,  à moins  que  l'élec- 
teur ne  vint  en  même  temps  les  attaquer  à revers.  Mais  les  commuoi- 
cations  rares  et  difliciles  qu'il  avait  avec  ce  prince  lui  apprenaient 
qu'au  lien  de  s'approcher  il  s'éloignait.  Après  avoir  surpris  Ulm,  il 
avait  attaqué  Memmingen,  pnis  Kempten,  cherchant  des  snccès  faciles 

' LellrG  dn  roi  i Catinat,  du  30  août  1702,  p.  307.  — Mém.  du  mar.  de  Villars, 
par  Anquetil,  l.  LXIX,  p.  18. 

* SuccessioD  d'Espagne,  t.  II,  p.  i2i.  — Hém.  de  Catinat,  t.  III,  p.  293-322. 
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et  des  villes  à rançonner,  mais  k nne  distance  do  Rhin  tonjonrs  phts 
grande  Villars  n'était  point  sûr  qne  ce  prince  ne  traitât  pas' tout  à 
coup  avec  l'Empereur,  et  qu’aprés  avoir  attiré  si  loin  une  armée  fraii^ 
çaise,  il  ne  l’abandonnât  pas,  coupée  de  sa  ligne  d'opération,  sans  re9< 
sources  et  obligée  de  capituler.  Ce  ne  furent  pas  lâ  les  prévisions  qoi 
se  vérifièrent  ; mais  la  marche  d'une  armée  française  en  Âliemagne 
pour  opérer  de  concert  avec  un  prince  imprudent,  n’en  amena  pas 
moins  les  plus  tristes  résultats. 

Cependant  le  mouvement  de  Tannée  d’expédition  de  Villars,  au  tra- 
vers de  TÂIsace,  pour  chercher  plus  près  du  haut  Rhin  un  point  où  il 
pùt  le  franchir,  d*‘livra  la  basse  Alsace  de  Tinvasion  que  Gatinat  avait 
redoutée  : dès  que  tes  troupes  allemandes  se  furent  un  peu  remises  des 
fatigues  du  siège  de  Landau,  le  prince  de  Bade  les  mena  le  long  de  la 
rive  droite  du  Rhin  pour  fermer  le  passage  â l’armée  française.  C'était 
près  de  Huningue  que  Villars  avait  compté  passer  le  fleuve,  et  déjà  il 
avait  écrit  à Louis  XIV  qu'en  violant  la  neutralité  suisse  , il  se  croyait 
assuré  de  surprendre  le  prince  de  Bade , et  de  le  défaire  *.  Henreuso- 
ment  pour  le  maintien  du  droit  des  gens,  heureusement  aussi  pour  la 
France  qui  avait  déjà  bien  assez  d’ennemis,  il  se  présenta  à Villars  une 
antre  occasion  qu'il  saisit  avec  beaucoup  d'activité  et  de  talent.  Il  snr- 
prit  la  petite  ville  de  Ncubourg,  sur  la  droite  du  Rhin , à cinq  ou  six 
lieues  plus  bas  que  Bàle  : il  la  fit  aussitôt  fortifier  avec  soin,  et  y éta- 
blit un  pont  ; en  même  temps  il  avait  transporté  son  armée  à la  droite 
do  Rhin,  par  un  autre  pont  qu’il  avait  sous  Huningue;  au  moment  où 
il  vit  le  prince  de  Bade  se  mettre  en  mouvement  pour  marcher  sur  Neu- 
bourg , il  tomba  sur  lui  à Fricdlingen le  14  octobre,  avec  tant  de 
vigueur  qu'il  le  mit  dans  une  déroute  complète  où  plus  de  trois  mille 
hommes  restèrent  hors  de  combat,  il  lui  prit  trente  étendards,  beau- 
coup de  canons  et  beaucoup  de  munitions.  Ce  succès  dù  à 1a  valeur 
française  était  d’autant  plus  glorieux  que  les  forces  de  Villars  étaient 
fort  inférieures  à celles  de  son  ennemi,  surtout  en  cavalerie.  Il  n’avait 
que  trente-quatre  escadrons  contre  cinquante-six.  S’il  avait  pu  pour- 
suivre sa  victoire,  il  aurait  presque  anéanti  l'armée  de  l’Empire.  Mais 
c’était  le  moment  où  il  croyait  l’électeur  de  Bavière  prêt  à venir  au- 
devant  de  lui,  dans  la  Forêt  Noire  ; il  sacrifia  tout  pour  l'attendre.'  Le 

' Succession  d'Espagne,  campagne  d'Allemagne,  p.  395. 

> Lettre  de  Villars  h Chamillart,  Huningue,  11  octobre  1702,  p.  400. 
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prince  ne  vint- point,  et  bientôt  a près  l'armée' fat'  mine  en  goaitiers' 
d'hiver  *. 

La  victoire  de  Villars  à - Friedlingen  , remportée  dans^nn  temps  oû 
les  victoires  commençaient  à devenir  rares,  fut  récompensée  par  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  Dans  le  même  temps  ie  comte  -de  -Tal- 
lard,  détaché  de  l'armée  de  Flandre:  avec  douze  mille  hommes  ,< s'était 
porté  sur  la  Moselle.  11  était  entré  dans  Trêves  le  S5  octobre;  il  avait 
ensuite  assiégé  et  pris  le  château  de  Traerbach,  qui  couvrait  Trêves,  le 
Luxembourg  et  le  pays  Messin  ; > puis , le  5 décembre , il  était  entré 
dans  Nancy,  et  en  avait  fait  relever  à la  hâte  les  fortifications.  Pendant 
toute  la  campagne  qui  finissait , les  généraux  commandant  en  Âlsace 
s'étaient  plaints  que'  l'indépendance  de  la  Lorraine  compromettait  leur 
position.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Lorraine,  qui  voyaient  violer  leur 
neutralité  sans  avoir  provoqué  cette  rigueur  en  aucune  manière,  se  re* 
tirèrent  â Lunéville  *. 

Pendant  cette  même  campagne  où  la  guerre  était  déjà  allumée  en 
tant  de  lieux  divers,  les  flottes  combinées  de  l'Angleterre  et  dé  la  Hol- 
lande avaient  attaqué  l'Espagne  pour  profiler-  de  l'absence  de  Phi- 
lippe V,  alors  en  Italie.  Soixante  eldix  vaisseaux  de  ligne,  vingt  frégates 
et  cinquante*sept  vaisseaux  de  transport,  avec  douze  ou  quatorze  mille 
hommes  de  débarquement  commandés  par  le  duc  d'Ornioud étaient 
partis  le  9 juillet  de  Portsinouth,  sous  les  ordres  de  l'amiral  sir  Georges 
Rooke.  Le  but  de  rexpédilion  était  de  s'emparer  de  Cadix.  Le  prince 
de  Darmstadt,  ancien  vice-roi  de  Catalogne,  était  monté  sur  la  flotte. 
Use  disait  sùr  de  ranimer  le  parti  autrichien  en  E'>pagne,  il  nommait 
les  grands  qu'il  prétendait  lui  être  dévoués  : d'ailleurs  il  assurait  que 
toute  l'Espagne  ne  comptait  pas  autant  de  soldats  qu’Ormond  en  avait 
sous  ses  ordres.  En  effet,  la  garnison  de  Cadix,  lorsque  les  Anglai.s  arri- 
vèrent,: le  Ü5  août,  en  vue  de  cette  ville,  ne  montait  qu'à  trois  cents 
hommes,  et  le  marquis  de  Villa  d'Arias , capitaine  général  d’Anda- 
lousie, .qui  avait  la  charge  de  défendre  les  côtes  de  cette  province,  n’a- 
vait sons  ses  ordres  que  cent  cinquante  soldats  vétérans  et  trente  cava- 
liers, et  il  ne  se  trouvait  dans  les  magasins  ni  munitions  ni  fusils  à 
distribuer  aux  milices.  Mais  au  milieu- de  la  décadence  de  son  pays 
Villa  d'Arias  brillait  par  la  plus  indomptable  énergie,  et  le  sentiment 

Lettre  de  Villars  au  roi^’dc  Friediisgen,  15  octobre^  p.  409.—  Laflode)  1.  LY, 
p.  565.  — Mém.  du  mar  de  Villars,  t.  LXlX,  p.  22. 

^ La  Hode,  1.  LV,  p.  3G8.  Succession  d'Espagne,  p.  i2i. 
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d'honnear  le  pim  eialté.  Les  Espagnols  aTaieot  accepté  le  testament  de  i 
Charles  II,  ils  avaient  accepté  Philippe  pour  leur  roi  ; ils  avaient  hor* 
renr  do  partage  de  la  monarchie,  ils  regardaient  comme  nne  ignominie 
l'obligation  où  l'on  voulait  les  mettre  de  recevoir  un  roi  de  la  main  des 
étrangers  et  des  hérétiques;  toute  la  population  de  l'Andalousie  était 
unanime  pour  se  défendre  : elle  s'arma  é ses  frais,  et  se  montra  toujonrs 
meuaçanle,  quoique  de  loin;  car  il  n’y  avait  pas  moyen  pour  elle  d'en* . 
gager  le  combat  ; les  Anglais,  qui  répandaient  partout  des  proclama- 
tions, ne  purent  pas  trouver  nn  traître  dans  la  province.  Ils  débar- 
quèrent i Rota  et  à Port-Sainte-.Marie,  villes  non  fortifiées,  mais  dont 
tous  les  habitants  s'enfuyaient  é lenr  approche;  et  li,  en  pillant  lesi 
églises,  en  profanant  tous  les  objets  de  la  vénération  publique,  ils 
redoublèrent  l’aversion  qu'ils  inspiraient  déjà  aux  Espagnols.  Ils, 
essayèrent  emnile,  mais  vainement,  de  se  rendre  maîtres  des  deux 
forts  de  Matagorda  et  dn  Puntal , iis  essayèrent  aussi  de  rompre  la 
chaîne  qui  fermait  le  port  de  Cadix  ; mais  partout  repoussés,  découra- 
gés par  l'unanimité  des  Espagnols,  inquiets  aussi  de  l'approche  de  la 
saison  des  tempêtes,  dans  nne  mer  si  dangereuse , ils  renoncèrent  à 
leur  entreprise,  et  s'éloignèrent , le  18  septembre,  des  côtes  de  l'Anda- 
lonsie  ' . 

Un  antre  motif  agissait  encore  sur  les  marins  anglais  : an  lien  de 
s'acharner  contre  les  murailles  de  Cadix,  ils  auraient  vonln  rencontrer 
en  mer  les  galions  d'Espagne,  chargés  de  l'or  et  des  riches  marchan- 
dises de  l'Amérique.  Ces  galions  auraient  dû  être  déjli  arrivés  : mais 
le  marquis  de  Châtean  Renaud  avait  été  envoyé  au-devant  d'eux 
jusqu'é  la  Havane  avec  vingt-trois  vaisseaux  de  guerre  fran<;ais,  pour 
les  escorter,  et  les  prévenir  de  la  présence  des  Anglais.  Il  voulait  les 
mettre  en  sûreté  dans  quelque  port  de  France;  la  jalousie  des  Espagnols 
s'y  opposa.  Il  fut  réduit  é les  conduire  é Vigo,  mauvais  port  deGalice, 
où  il  ne  pouvait  répondre  de  les  défendre.  Il  pressa  les  Espagnols  de 
mettre  do  moins  promptement  é terre  leur  cargaison  ; mais  c'était 
violer  les  privilèges  du  port  de  Cadix  auquel  appartenait  le  monopole 
dn  commerce  de  l’Amérique.  Il  fallut  recourir  an  conseil  des  Indes; 
celui-ci  prit  un  mois  pour  délibérer  ; et  avant  qu'autre  chose  que  les 
lingots  eût  été  débarqué  ù Vigo,  la  flotte  anglaise,  avertie  du  refuge 

' San  Felipe,  Conientarios , ano  de  1703,  t>  1,  p.  76-i)0.  — Lard  Mahon,  War 
of  Uie  aucersaion  in  Spain,  c.  3.  p.  SX.  — Cote,  Hial.  d'Espagne  sous  les  Bourbons, 
«.  7,  p.  28X.  — La  Hode,  I.  LV,  p.  3T9. 
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qa’sTsieDt  cherché  les  galions,  se  présenta  derant  Vigo,  le  29  octobre, 
et  secondée  par  nn  vent  farorable,  força  l'estacade.  Le  dnc  d'Ormond 
avait  été  mis  i terre  avec  quatre  mille  Anglais.  Cbàleau-Renaud  leur 
opposa  uni;  vigoureuse  résistance;  mais  attaqué  en  même  temps  et  de 
la  flotte  anglaise  et  do  rivage,  il  n’eut  d'autre  ressource  que  de  brûler 
loi-même  ses  vaisseaux.  Pendant  la  durée  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion, la  marine  française  ne  se  releva  point  de  ce  désastre.  Quant  aux 
galions,  une  grande  partie  de  leur  chargement  appartenait  à des  mar- 
chands anglais  et  hollandais,  en  sorte  que  les  vainqueurs  eurent  autant 
i s'aflliger  que  les  vaincus  de  la  destruction  de  tant  de  richesses*. 

(1703.)  Quelques  succès  obtenus  dans  la  campagne  de  1709,  la 
bataille  de  Lozzara,  près  du  Pd,  et  celle  de  Friedlingen,  près  du  Rhin, 
avaient  snfli  pour  persuader  aux  soldats  et  au  peuple  que  la  fortune 
n'abandonnait  point  les  armes  de  France  , et  pour  encourager  à re- 
doubler d’efforts,  à se  résigner  aux  sacrifices  toujours  plus  pénibles 
qu’exigeait  cette  terrible  lotte.  Louis  XIV  ne  s’y  méprenait  pas  cepen- 
dant; il  voyait  bien  qu’il  était  affaibli  par  l'alliance  de  l'Espagne  qui 
ne  lui  fournissait  presque  ni  argent  ni  soldats,  et  qui  lui  donnait  d’im- 
menses contrées  à défendre.  Sa  correspondance  avec  ses  généraux  les 
loi  faisait  voir  partout  également  épuisés,  par  le  nombre  de  forteresses 
qu’ils  avaient  i garnir,  trop  faibles  pour  tenir  tête  aux  adversaires  qui  • 
leur  étaient  opposés,  trop  pauvres  pour  n’étre  pas  gênés  dans  tons  leurs 
mouvements  par  la  pénurie  des  munitions,  le  retard  du  pain  pour  les 
soldats  , le  manque  de  fourrage  pour  les  chevaux.  Dans  l'hiver,  de 
nouveaux  embarras,  de  nouvelles  inquiétudes  se  manifestèrent.  Il  vit 
bien  que  deux  des  alliés,  dont  l'appui  lui  importait  le  plus,  allaient  lor 
échapper,  et  en  effet,  le  5 janvier  1703,  le  duc  de  Savoie  conclut  secrète- 
ment nn  traité  offensif  et  défensif  avec  l'Empereur,  qui  n’allait  é rien 
moins  qu’é  détrôner  sa  propre  fille,  et,  le  IG  mai,  le  roi  de  Portugal  aban- 
donna son  alliance  avec  les  Bourbons  pour  entrer  dans  la  ligne  de  leurs 
ennemis.  Ces  désertions,  qui  n'étaient  pas  encore  avouées,  étaient  la 
conséquence  de  la  condition  opposée  des  deux  prétendants  au  trône 
d'Espagne.  Louis  l’avait  accepté  pour  son  petit-fils,  sous  la  stipulation 
expresse  de  maintenir  l'intégrité  de  l'héritage  de  Charles  II.  Léopold, 
qne  la  nation  repoussait,  ne  croyait  rien  lui  devoir,  et  il  était  prêt  it 
acheter  des  alliés  par  le  sacrifice  de  quelques  lambeaux  de  cet  héritage 

' San  Felipe,  ComenUirios,  t.  I,  p.  84-86.  — Lord  Hahon,  c.  2,  p.  60.  — Cote, 
e.  7,  p.  287.  — U Hode,  I.  LV,  p.  562. 
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qu’il  ne  tenait  point  encore.  C’était  ainsi  qn’il  avait  séduit  Victor- 
Amédéc,  en  lui  promettant  le  Montferrat  é prendre  sur  le  doc  de 
Mantone,  et  divers  districts  é détacher  du  Milanais.  De  même,  il  pro- 
mettait i don  Pedro  de  Portugal  divers  territoires  de  l'Estramadure  et 
de  la  Galice,  et  la  province  de  Rio  de  la  Plata,  en  Amérique  Aiasii 
la  campagne  nouvelle  s'annoncait  pour  Louis  XIV  d'une  manière 
toujours  plus  alarmantes  C'était  à lui  ii  tout  faire;  il  avait  accoutumé 
ses  ministres  à n’élre  que  des  commis  obéissants  ; il  voyait  tout, 
dirigeait  tout,  et  le  poids  immense  des  affaires,  dans  cette  lotte  gigan- 
tesque, reposait  sur  sa  seule  tète.  Chamillart,  qui  sous  ses  ordres  réunis- 
sait les  deux  ministères  les  plus  importants,  lui  demanda  grâce,  et  fut 
soulagé  d'une  moitié  de  son  fardeau  ; il  demeura  chargé  de  la  guerre, 
et  un  neveu  de  Colbert  par  les  femmes,  nommé  DcsmareLs,  précédem- 
ment employé,  puis  renvoyé  avec  affronté  la  mort  de  Colbert, quoique 
homme  de  talent  et  d'un  caractère  bonurahie,  fut  chargé  des  Gnances 
avec  le  litre  de  directeur , sous  CbamillarLqiii  le  protégait.  Mais  dans 
un  pays  ruiné,  au  milieu  des  désastres  de  la  guerre,  lorsqu'il  fallait 
entretenir  partout  des  armées,  ni  les  talents,  ni  les  vertus  ne  suffisaient 
plus  pour  remettre  quelque  ordre  dans  les  finances*. 

Ce  n'était  pas  la  France  seule  que  Louis  était  appelé  à gouverner,  il 
devait  de  même  décider  les  affaires  de  toute  la  vaste  monarchie  espa- 
gnole ; il  le  devait,  non  point  â l'aide  des  hommes  d'Ëtal  et  des  con- 
seils de  ce  pay.s,  mais  malgré  eux,  car  il  avait  trouvé  l’incapacité  on  la 
dissolution  dans  toutes  les  parties  de  ce  gouvernement  ; il  avait  besoin 
de  lui  faire  créer  de  nouveau  des  finances,  une  marine  et  unearmée,  de 
regarnir  ses  places  fortes  et  remplir  ses  arsenaux  d'artillerie  et  de 
munitions,  de  rendre  enfin  à tous  les  royaumes  d'Espagne  des  moyens 
d'existence  et  de  défense.  Mais  l'orgueil  espagnol  se  refusait  â tout 
changement  ; les  grands,  qui  avaient  donné  la  couronne  à Philippe  V, 
ne  se  croyaient  pas  faits  pour  obéir.  Ce  jeune  prince,  timide,  silencieux, 
défiant , mélancolique,  n'était  rien  encore  par  lui-même  et  ne  devait 
jamais  rien  devenir.  Sa  femme  n'était  elle-même  qu'une  enfant,  gen- 
tille, mais  capricieuse.  M"*  des  Ursins,  sa  camarera-mayor,  qui  domi- 
nait absolument  l'esprit  de  la  reine  et  du  roi,  avait  beaucoup  d’esprit 
et  de  talent  ; mais  sans  cesser  d'étre  femme.  Elle  s'ennuyait  des  Espa- 
gnoles, elle  détestait  leurs  usages,  elle  couvrait  leurs  manières  de  ridi- 

> La  Hode.  I.  LVI.  p.  373-37S.  — Succession  d'Espagne,  t.  III,  p.  1. 

• Ihid.,  p.  Ô37.  — Saint-Simon,  t.  IV,  p.  78-76. 
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cale;  elle  avait  commaniqaé  à la  reine  tontes  ses  préventions^  et'ne 
l'entourait  que  de  Françaises;  en  sorte  que  le  pouvoir  politique  de 
l'Espagne  avait  passé  des  conseils  d'État  dans  le  boudoir,  et  que  le 
trésor  de  Louis  XIV  u'élait  pas  moins  dissipé, par  les  intrigues  de  la 
cour  de  Madrid  que  par  les  embarras  d'une  guerre  ruineuse. 

C'était  en  Allemagne  et  eu  Italie  que  le  roi  voulait,  dans  la  campagne 
de  1703,  faire  les  plus  grands  efforts.  11  avait  continué  à Vendôme  le 
commandement  de  l'armée  d Italie,  à Villars  celui  de  l'armée  d’Alle- 
magne ; mais  il  chargeait  celui-ci  de  se  mettre  eu  communication  avec 
l'électeur  de  Bavière  pour  transporter  la  guerre  sur  le  Danube,  et  il 
comptait  reformer  une  nouvelle  armée  sur  le  Rhin,  sous  le  duc  de 
Bourgogne  que  dirigerait  le  maréchal  de  Tallard.  11  de.stinait  le  maré- 
chal de  Villeroi  à commander  en  chef  dans  les  Pays-Bas,  et  le  maréchal 
de  BouÛlers  à le  seconder  ; comptant  sur  les  lignes  déjà  construites  dans 
ce  pays  et  sur  ses  nombreuses  places  fortes,  il  demandait  à ces  deux 
généraux  de  se  renfermer  dans  la  défensive  la  plus  précautionneuse. 

Le  maréchal  de  Villars  fut  le  premier  des  généraux  français  à entrer 
en  campagne  : Louis  XIV’  était  résolu  à lefairearriver  jusqu'en  Bavière 
pour  s’y  réuuir  à l'électeur,  et  opérer  une  puissante  diversion  au  centre 
de  l'Empire;  mais  la  correspondance  de  ce  maréchal  avec  le  roi  et. le 
ministre  fait  sentir  combien  cette  entreprise,  qui  eut  l’année  suivante 
les  plus  funestes  résultats,  était  dangereuse  dès  son  principe.  Les  com- 
munications diplomatiques  avec  Munich  étaient  lentes,. difficiles , et 
fréquemment  interrompues.  L'électeur  avait  de  l'audace  dans  l'esprit 
et  de  la  bravoure,  mais  peu  de  talents  ; son  pays  était  ouvert  de  tous 
côtés,  et  dès  le  commencement  de  la  campagne,  les  troupes  qui  arri- 
vaient sur  lui  de  l’Autriche,  de  la  Saxe,  du  Palatinat  et  de  la  Souabe, 
seoiblaieut  sur  le  point  de  l'accabler.  Villars  devait  lui  conduire  cin- 
quante bataillons  et  soixante  et  dix  escadrons  français;  mais  il  leur 
fallait  traverser  les  montagnes  ISoires  par  des  chemins  difficiles  et  dan- 
gereux, même  en  été,  où  leurs  vivres  et  leurs  munitions  ne  pourraient 
les  suivre,  et  l'armée  française  était  perdue,  si,  au  débouché  des  mon- 
tagnes, elle  ne  trouvait  pas  le.<i  Bavarois  prêts  à la  recevoir  avec  de  grands 
magasins  préparés  d'avance.  Villars,  au  mois  de  février,  passa  le  Rhin 
a Huuingue  et  à Neubourg  ; il  trompa  le  prince  de  Bade  sur  la  direc- 
tion qu’il  voulait  prendre,  et,  se  portant  rapidement  sur  Kehl,  il  arriva 
devant  cette  place  le  âO  février  ; il  en  pressa  vivement  le  siège,  et, 
quoique  la  garnison  fût  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  il  la  força  à 
se  rendre  le  0 mars. 
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Cftte  conquête,  faite  an  milieu  des  quartiers  de  l'armée  du  prince 
de  Bade,  égale  en  force  é celle  de  Villars,  loi  fît  beaucoup  d'honneur 
par  la  promptitude,  la  décision  et  le  secret  avec  lesquels  elle  avait  été 
eiécntée.  Mais  Louis  XIV  fut  très-snrpris  et  très-mécontent  d'apprendre 
qu'aussitdt  après,  Villars  avait  ramené  son  armée  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  pour  la  mettre  en  quartiers  de  rafraîchissements.  Il  aurait  voulu 
qu'elle  passât  immédiatement  les  montagne.sde  la  Forêt  Noire  pour  se- 
courir le  duc  de  Bavière.  Ce  fut  avec  peine  que  Villars  lui  fit  com- 
prendre que  ces  montagues  encombrées  de  neige  n’étaient  pas  alors 
praticables  même  pour  les  piélous,  que  les  troupes  étaient  épuisées  de 
fatigue, que  la  moitié  des  soldats  n'avaient  pas  de  fusils.  ■ Celtcarmée, 
» écrivait. il  à Chamillart  le  27  mars,  part  sans  officiers,  ni  recrues, 
> ni  habillemenis,  ni  armes,  et  des  fonds  bien  médiocres  (400,000  fr. 
• seulement)  pour  sa  subsistance  '.  • Les  grands  revers  n’avaiPnt  pas 
encore  commencé,  mais  l’on  sent  qu'ils  s'approchaient,  qu’ils  étaient 
inévitables,  par  les  conséquences  de  toutes  les  guerres  précédcules,  par 
la  pénurie  à laquelle  on  était  réduit  et  l'insuffisance  de  tous  les 
moyens,  par  la  confiance  du  roi  dans  sa  fortune  et  la  force  de  sa  vo- 
lonté, par  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  tout  oser,  malgré  les  plus 
extrêmes  désavantages,  par  la  soif  de  vengeance  enfin  qu'il  n'avait  cessé 
de  provoquer  chez  les  ennemis,  et  qui  armait  alors  tonte  l’Europe  contre 
la  France. 

Enfin,  le  27  avril,  Villars  s’engagea  dans  les  montagnes  de  la  Forêt 
Noire,  laissant  derrière  lui  le  prince  de  Bade  qui  avait  une  armée  trop 
forte  et  trop  bien  postée  pour  l'attaquer.  La  saison,  précoce  cette  année, 
le  favorisa,  et  loi  fit  trouver  des  fourrages  où  il  avait  craint  de  voir 
Duitre  à peine  quelques  fils  d'herbe.  Les  détachements  impériaux  serrés 
dans  les  montagnes  firent  i peine  résistance,  et  il  arriva  enfin  sur  les 
bords  du  Danube  à Donaueschingen  plus  heureusement  qu'il  n'avait  osé 
l'espérer  *.  Car  il  avait  senti  toutes  les  chances  qu'il  courait  en  passant 
derrière  une  armée  plus  forte  que  la  sienne,  qui,  dès  le  premier  jour 
de  marche,  lui  conpait  toute  communication  avec  ses  magasins,  ses  ar- 
senaux, les  recrues  qui  loi  étaient  envoyées,  même  les  ordres  de  sou 
gouvernement.  Il  avançait  avec  des  vivres  pour  six  jours  seulement 
dans  des  montagnes  pauvres,  qui  ne  pouvaient  lui  en  fournir,  et  où  il 
risquait  d'être  arreté  è chaque  pas;  enfin  il  doutait  si , parvenu  au 

' Succession  d'F.<.[>i>gne.  I.  III,  p.  Si7.— MCm.  du  iiiar.  de  VilUrs,  t.  LXIX,  p.  38. 

> ibid  , p.  S8?. 
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terme,  il  retrooTcrait  les  subsistances,  les  habillements,  les  armes, 
qn'il  ne  ponvait  plus  tirer  des  lieux  qui  serraient  de  base  i sa  ligne 
d’opérations. 

Le  9 mai,  Villars  eut  une  conférence  arec  l’électeur  de  Barière  i 
Riedbingcn.  Ce  prince  était  an  comble  de  la  joie  de  le  voir  arriver. 
« Quoiqu'il  ne  m'attendit  qu'i  midi,  et  qu'il  fit  un  temps  horrible, 

* écrit  Villars  an  roi,  il  monta  i cheval  il  sept  heures  du  matin, 
» gagnant  les  hauteurs  d'où  il  pouvoit  découvrir  ma  marche,  envoyant 

* courriers  sur  courriers  au-devant  de  moi  ; et  enfin,  des  qu'il  sut  que 

■ j'approchois,  il  vint  loi-mémc  au  galop,  et  dès  qu'il  put  m'aperce- 

■ voir  poussa  à toutes  jambes  ; je  parus  vouloir  descendre  de  cheval,  il 

> courut  il  moi  m'embrassant  avec  des  larmes  de  joie,  et  fut  près  de 
» me  jeter  à terre  et  d'y  tomber  aussi.  Tous  ces  transports  étaient  vio- 
» lents  %t  siucères.  Les  expressions  pleines  de  reconnnissance,  que  j'a- 
» vois  sauvé  sa  personne,  son  honneur,  sa  famille,  ses  États  : enfin, 
» Sire,  tout  ce  que  peuvent  inspirer  le  changement  de  la  situation 
n terrible  dans  laquelle  il  s'étoit  vu,  et  l'état  triomphant  où  une  armée 
B puissante  de  Votre  Majesté  l'alloit  mettre  *.  • 

L'armée  de  l’électeur  était  belle  aussi,  elle  consistait  en  trente- 
quatre  bataillons,  quarante-cinq  escadrons  et  soixante-quatre  pièces  de 
canon  ; celle  du  roi  était  composée  de  quarante-sept  bataillons,  soixante 
escadrons  et  quarante-cinq  pièces  de  canon.  Mais  la  Bavière  était  un 
pays  entouré  d'ennemis  et  ouvert  de  tous  côtés.  La  femme  de  l'électeur, 
sa  famille,  sa  noblesse,  son  peuple,  étaient  désolés  de  le  voir  s'engager 
dans  une  guerre  qui  devait  amener  leur  ruine  absolue.  Lui-inéine  était 
un  homme  léger,  inconséquent,  qui  ne  persistait  jamais  deux  jours 
dans  les  mêmes  projets,  et  qui,  en  appelant  les  Français,  n'.nvait  pas 
cessé  de  négocier  avec  l'Empereur.  Villars  ne  tarda  pas  à découvrir  les 
motifs  misérables  qui  l'avaient  jeté  dans  cette  carrière  avi-ntureuse. 

* Il  devoir  à Monaslcrol  ( un  de  ses  ministres),  d'argent  perdu  au  jeu, 

> plus  de  700,000  livres,  300,000  écus  k son  général  d'Arco,  et 

> autant  à Bombarde.  Il  n'y  a pas  un  de  ces  gens-là  qui  ne  compte  se 

> faire  payer  ou  sur  les  subsides  de  la  France,  ou  sur  les  contributions 
» à lever  sur  leurs  voisins  *.  • C'était  un  cruel  malheur,  pour  un  bon 


' Lettre  de  Vitlars  au  roi,  du  camp  de  Mobriogen,  16  mai  l7Uô,  «uccession 
d'Espagne,  t.  II.',  p.  Stli.  - Mém.  de  Villars  p.  C6. 

* Ibid  , p.  #88.  — Mém.  de  Villars  p.  70. 
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général,  d'ètre  mis  sons  les  ordres  d'nn  tel  prince  : et  en  effet  tonte  U 
campagne  de  Bavière,  sur  laquelle  reposait  le  sort  de  la  guerre  ponr 
cette  année,  fut  condoite  avec  une  désespérante  inconséquence.  Villari 
devait  rester  avec  l'armée  française  pour  défendre  la  Bavière.  L'électenr 
devait  attaquer  Passau  ou  Linz  ponr  donner  la  main  aux  révoltés  de 
Hongrie  qui  avaient  assemblé  soixante  mille  hommes,  ou  assiéger  Nu- 
remberg, on  marcher  en  Bohème,  ou  enfin  se  jeter  dans  le  Tyrol,  et 
s'ouvrir  un  passage  pour  communiquer  avec  l'armée  d'Italie  de  M.  de 
Vendôme.  L éiecteur  hésita  entre  ces  projets  divers,  adoptant  tantôt 
l'un  tantôt  l'autre,  et  les  abandonnant  tour  é tour.  Il  finit  pars'atta- 
tacher  à la  conquête  du  Tyrol,  et  il  y eut  d'abord  des  succès  qui  parais- 
saient décisifs  : mais  comme  il  sacrifiait  toute  chose  au  désir  d'arracher 
beaucoup  d'argent  aux  peuples,  il  eut  bientôt  soulevé  coutre  lui  tous 
les  Tyroliens  ; des  insurrections  violentes  lui  enlevèrent  tous  les  lienx 
forts  dont  il  s'était  rendu  maître.  Vendôme  n'avait  pu  être  averti  à 
temps,  é cause  de  l'immense  détour  que  devait  faire  une  correspon- 
dance souvent  interceptée  ; il  ne  s'avança  point,  et  il  fallut  enfin  re- 
noncer é un  projet  qui  aurait  pu  sauver  l'Italie,  et  porter  la  guerre 
l'année  suivante  aux  portes  de  Vienne 

Villars,  cependant,  laissé  en  Bavière  pendant  les  premiers  succès, 
pois  après  les  revers  de  l'électeur,  voyait  de  toutes  paris  l'orage  s'acca- 
muler  autour  do  lui.  Le  prince  de  Bade  avait  quitté  les  bords  du  Rhin 
pour  conduire  son  armée  en  Bavière.  Le  général  Revenllau  avec  ses 
Danois,  les  comtes  de  Schlick  et  de  Stirum,  les  généraux  Auffralz  et 
Herbcvillé,  le  menaçaient  du  toutes  parts.  Les  fautes  de  ses  adversaires 
lui  firent  cependant  encore  remporter  quelques  avantages  sur  les  alliés  ; 
le  plus  brillant  fut  le  combat  d'Hoclistett  ; avec  neuf  mille  hommes 
d'infanterie  il  remporta,  le  120  septembre  1703,  une  victoire  complète 
snr  le  comte  de  Stirum,  générai  impérial,  qui  en  avait  quatorze  mille  : 
il  lui  fit  quatre  mille  prisonniers  et  prit  toute  son  artillerie  *.  Mais 
malgré  ce  succès,  Villars  demandait  avec  instance  è être  rappelé  d'une 
situation  où  il  compromettait  sa  réputation.  Les  iticonséqueuces  et  les 
imprudences  journalières  de  l'électeur,  auxquelles  il  voulait  en  vain 
s'opposer,  avaient  changé  Icuraucienneamitié  en  ressentiment  mutuel  ; 
ils  ne  pouvaient  plus  marcher  ensemble.  Louis  XIV  le  sentit,  il  rap- 

' Succcssipu  d'Kspagiie,  t.  lit.  p.  628-656. 

’ LeUre  dr  Villars  au  roi,  du  camp  d'ilochstett,  21  septembre  1703,  ibU,, 
l.  III,  p.  667.  — Mém.  de  Villars,  p.  113. 
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pela  Villars,  et  lai  donna  ponr  sncoeaseur  le  comte  de  Marsin  qn'il  fit 
maréchal  de  France  Le  nooTeau  général  ne  troura  pas  à son  arrivée 
la  sitaatiun  si  mauvaise  que  l’avait  faite  son  prédécesseur  ; les  insurgéa 
de  Hongrie  avaient  eu  des  succès  contre  l'Empereur  ; celui-ci  avait  été 
obligé  de  retirer  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  ; et  les  Français 
et  Bavarois  purent  terminer  la  campagne  Je  14  décembre,  parla  prise 
d’Âugsbnurg 

C'était  sur  l’armée  de  Bavière  que  Louis  XIV  comptait  pour  alarmer 
l’Empereur  et  l'Empire,  et  les  amener  é consentir  à la  paix,  qu'il  dési- 
rait déjà  avec  ardeur.  Les  opérations  de  toutes  les  autres  armées  avaient 
été  subordonnées  à crdle-là.  Le  maréchal  de  Tallard  avait  été  chargé 
de  remplacer  sur  le  Rhin  V'illars.,  et  c'était  à son  armée  que  le  duc  de 
Bourgogne  devait  se  rendre^  mais  elle  fut  fort  lente  à se  former.  Le 
1 5 août  seulement  elle  commença  ses  opérations  par  le  siège  de  Brissae; 
le  vieux  Vauban,  qui  avait  autrefois  fortifié  cette  place,  se  rendit,  à 
l’àge  de  soixante  et  dix  ans,  au  camp  du  duc  de  Bourgogne , pour  en 
diriger  le  siège.  Brissae  se  rendit  le  6 septembre 

Les  moyens  rassemblés  pour  ce  siège  n'élaul  point  épuisés,  et  la 
bonne  saison  paraissant  se  soutenir,  Tallard  attaqua  encore  Landau, 
qu’il  investit  le  1 1 octobre  *.  Les  alliés  firent  de  grands  efforts  ponr 
délivrer  cette  place.  Le  prince  de  Uesse-Cassel  fut  détaché  de  leur  ar- 
mée de  Flandre,  avec  douze  bataillons  et  vingt  quatre  escadrons,  ponr 
marcher  à son  secours;  l'électeur  palatin  le  joignit  avec  un  pareil 
nombre  de  troupes.  Ils  arrivèrent  le  15  uovembre  sur  le  Speyerbacb, 
comptant  le  lendemain  matin  attaquer  l'armée  française.  Tallard  les 
prévint  : ne  laissant  qu'une  petite  partie  de  ses  troupes  dans  ses  lignes, 
et  pressant  par  ses  courriers  le  marquis  de  Prao>ntal,  qui,  de  son  cété, 
arrivait  de  Flandre,  à son  secours,  devenir  le  joindre  an  moins  avec  sa 
cavalerie,  il  attaqua  le  1 5 novembre  le  prince  de  Hesse,  une  heure 
avant  le  jour,  auprès  de  Spire,  le  mit  en  déroute,  lui  tua  quatre  mille 
hommes,  |ui  en  prit  trois  mille,  avec  trente  canons,  et  ayant  entière- 
ment dissipé  son  armée,  revint  sur  Landau,  qui  capitula  le  17  : après 
quoi  les  armées  furent  mises  en  quartiers  d'biver  *. 

' Letlrc  du  roi.  du  8 octobre  1705,  p.  692  et  696. 

* Succession  d'Espagne,  p.  7li. 

» Ibid.,  p.  458.  • Ibid.,  l.  tu,  p.  472. 

‘ Lettre  de  Tallard  au  roi,  du  camp  de  Spire,  15  novembre.  Succession  d'Es- 
pagne, p.  484.  — La  Hode,  I.  LVt,  p.  584.  — Mém.  de  Feuquières,  t.  III,  p.  553, 


t 

t 

I 

t 

\ 

t 

i 

I 

I 

\ 

I 

1 


I 

1 

* 

i 

4 

4 


i 

K 

'i 

1 

4 

1 

I 

i 

àf 

I 

i 


Digitized  by  Google 


S56 


BIRTOIBB 


L'armée  de  Flandre,  commandée  pour  la  France  par  les  marécbanx 
de  Villeroi  et  de  Boufllcrs,  ponr  l'Espagne  par  le  marqnis  de  Bedmar 
êt  le  prince  de  Tserclaes,  était  la  pins  paissante  de  celles  qne  mainte- 
naient les  denx  cqnronnes:  mais  elle  avait  en  tête  le  duc  de  Marlborongh 
et  le  maréchal  Coe'born,  avec  deux  armées  qoi  faisaient  ensemble  cent 
mille  hommes;  aussi  s'attacba-t-elle  surtout  à éviter  de  se  compromettre. 
Elle  laissa  Marlborongh  assiéger  et  prendre  Bonn,  le  15  mai  Les 
ennemis  avaient  l'intention  de  pénétrer  ensuite  ou  dans  le  Brabant,  oo 
dans  la  Flandre  maritime.  Les  deux  maréchaux  crurent  convenable  de 
rester  unis  ponr  protéger  une  frontière  qu'ils  regardaient  comme  man- 
vaise;  mais  ils  avaient,  ponr  la  défendre,  dans  tonte  l'étendue  des  Pays- 
Bas,  cent  qnatrc-vingt-qiiatre  bataillons  et  cent  trente-cinq  escadrons  *. 
Dans  cette  gnerre  défensive, Bonfllers  trouva  une  occasion  favorable  ponr 
attaquer,  le  50  juin,  ii  Deurn,  le  général  hollandais  d’Obdam,  Ini  tuer 
assez  de  monde  et  lui  prendre  tous  ses  bagages  *.  Pendant  le  reste  de 
la  campagne  les  généraux  français  s'attachèrent  i côtoyer  les  alliés, 
pour  ne  pas  les  laisser  pénétrer  dans  les  Pays-Bas.  Ils  ne  purent  cepen- 
dant empêcher  Marlborongh  d'assiéger  et  de  prendre  d'abord  la  petite 
place  de  Huy,  ensuite  celle  de  Limbourg.  Un  peu  pins  lard  Gneldre 
tomba  aussi  eu  son  pouvoir,  et  c'est  ainsi  qne  linit  la  campagne  *. 

L'armée  do  duc  de  Vendôme  en  Italie  paraissait  être  dans  la  situa- 
tion la  plus  avantageuse;  elle  était  forte  de  quatre-vingt-sept  batail- 
lons et  cent  quatre  escadrons  français,  sans  compter  les  troupes  espa- 
gnoles et  piémontaises,  et  elle  occupait  derrière  la  Secchia  et  le  Mincio 
de. riches  quartiers  abondants  en  subsistances.  L'armée  autrichienne, 
réduite  i vingt- cinq  mille  hommes,  et  resserrée  dans  un  district  étroit 
et  marécageux,  avait  été  confiée  par  le  prince  Eugène  au  comte  de 
Stahremberg  tandis  qu'il  éiait  allé  à Vienne  solliciter  des  renforts 
Mais,  dès  le  milieu  de  février,  Vendôme  fut  obligé  de  s’alTaiblir,  le  roi 
Ini  ayant  ordonné  de  renvoyer  en  France  quelques  bataillons  pour 
réprimer  les  troubles  des  Cévennes.  Il  fit  ensuite  diverses  entreprises 
sur  les  denx  rives  du  Pô  pour  enlever  des  postes  aux  impériaux  sans 

qui  prétend  que  Tallard  fit  des  fautes  oombreusts,  mais  que  ses  ennemis  plus 
ignorants  que  lui  ne  surent  pas  en  profiter. 

' Succession  d'Espagne,  campagne  de  Flandre,  p.  33. 

» Ihid..  p.  82. 

' Lettre  de  Bouflters  au  roi.de  Deurn.  1”  juillet,  p.  68. 

* Campagne  de  Flandre.  I"  juillet,  p.  1i8. 

' Succession  d'Espagne,  campsgne  d'Italie,  pi  li7. 
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BDcun  avantage  marqné,  les  iDOodations  des  rivières  de  Lombardie 
déjonant  plus  sonvent  ses  projets  que  les  troupes  anlricbiennes  de 
Siabremberg  ; enfin , au  milieu  de  l'été , il  s'achemina  bien  é contre- 
cœur vers  le  Tyrol  italien  pour  donner  la  main  à l'électeur  de  Bavière. 
Il  prévoyait  combien  il  serait  difficile  de  combiner  une  opération  entre 
Munich  et  Mantoue , lorsque  la  eorrespondance  entre  les  deux  armées 
devrait  passer  par  Paris.  Il  avançait  cependant  sans  savoir  où  il  ren- 
contrerait l'électeur  de  Bavière  ; il  arriva  jusqu'en  vue  de  Trente,  et 
ce  fut  lé  seulement  qu'il  apprit  que  ce  prince,  après  avoir  perdu  la 
moitié  de  ses  troupes,  avait  été  obligé  d'abandonner  Insprnck  le 
S7  juillet,  et  de  se  replier  vers  le  Danube.  A son  tour  il  dut  se  replier 
vers  ses  anciens  quartiers  dans  le  Serraglio  de  Mantoue.  Les  lettres  du 
roi  le  contraignirent  même  à se  bâter.  Louis  venait  d'obtenir  des 
preuves  indubitables  de  la  défection  du  doc  de  Savoie  ; au  lieu  déporter 
ses  vues  sur  le  Tyrol,  le  roi  ne  songeait  plus  désormais  qn'â  retourner 
ses  forces  contre  le  Piémont.  Vendôme,  réuni  an  prince  de  Yaudemont, 
ordonna  une  grande  revue  â San-Benedetto  pour  le  39  septembre  ; et 
tandis  que  toutes  les  armes  étaient  an  faisceau,  il  fit  tout  â coup  saisir 
celles  des  Piémontais,  qui  étaient  mêlés  avec  ses  soldats,  au  nombre  de 
trois  mille  boit  cents  hommes  ; il  assembla  en  même  temps  leurs  ofl[i- 
ciers,  et  leur  déclara  qu'il  était  réduit  à la  fâcheuse  nécessité  de  les  faire 
prisonniers  de  guerre,  puisqu'il  avait  acquis  la  preuve  que  leur  maître 
se  préparait  à trahir  la  France.  Dans  le  même  temps  le  doc  de  Savoie 
recevait  par  un  trompette  une  lettre  de  Louis  XIV  qui  contenait  seu- 
lement ces  mots  : • Monsieur,  puisque  la  religion,  l'honneur,  l'intérêt, 

■ les  alliances  et  votre  propre  signature  ne  sont  rien  entre  nous,  j'en- 
» voie  mon  cousin,  leduc  de  Vendôme,  à la  tête  de  mes  armées  pour 
• vous  expliquer  mes  intentions.  Il  ne  vous  donnera  qne  vingt  quatre 

■ heures  pour  vous  déterminer.  • Ces  intentions  étaient  qu'il  désarmât 
sur-le-champ,  et  que  scs  places  fortes  fussent  mises  en  séquestre  entre 
les  mains  des  Suisses.  Le  duo  de  Savoie  répondit  en  déclarant  la  guerre 
à la  France,  en  faisant  arrêter  l'ambassadeur  et  tons  les  Francis  qni  se 
trouvaient  dans  ses  États  ; mais  comme  on  le  croyait  sans  forces,  sa 
colère  même  parut  ménager  â Louis  XIV  une  dernière  et  facile  con- 
quête. 
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Cet  agent,  le  comte  de  Maitioli,  n’a  pu  être  Thomme  au  masque  de 

fer:  ce  qu'on  sait  de  ce  personnage  mystérieui.  note jSZ 

Bombardement  de  (’hio,  d'Alger;  entreprise  sur  le  duché  de  Luxern- 
bourg.  . . . . . • * ♦ • • ♦ » * • • • • 

La  dureté  de  Louis  \IY  s'accroît  depuis  sa  conversion:  il  se  croit 

l'homme  de  la  Providence 29Q 

Négociation  a^cc  .Madcinoisello  pour  quVIle  enrichisse  le  duc  du 

.d’aine,  pour  prix  de  la  liberté  de  Lauzun 5QQ 

1683.  Le  roi  se  rapprochi*  de  la  reine;  caractère  de  celte  princesse;  .sa 

jalousie  sur  tout*'  chose if>» 

30  juin.  .Mort  iiialli-ndue  de  la  reine;  le  roi  plus  attendri  qu'affligé.  2Üi 
Esprit  du  roi  ; sa  réserve  et  sa  grâce  ; son  be.soin  d'esprit  et  d'affec- 
tions dorncstiqiit's 50i 

Ennui  du  roi  : son  goût  croissant  pour  de  Maintrnon  ; son  ma* 

fiage  secret  (l<iî<5i) »'6, 

fi  septembre.  .Mon  de  Colbert:  ni  le  roi  ni  le  peuple  ne  rendent  jus* 

tice  à son  mérite 3ü3 

Résolution  au  levant  de  l'Europe:  lijuillei.  Vienne  assiégée  par  les 

Turcs;  Üsepicmbre,  délivrée  par  Snbieski 304 

l/arrnée  du  roi  en  mouvement;  2 notembre.  prise  de  Courlrai.  puis 

de  Dixrmide.  305 

Boinbnrdi  ment  de  Ltiicinbourg;  Louis  fait  des  bombardements  son 

moyen  habituel  de  guerre 306 

20  et  2i  septembre.  Bombardement  d'Alger,  boucherie  effroyable 
dans  SC»  rues:  paix  d'Alger 507 

1684.  L'Espagne  atail  déclaré  ta  guerre  sans  moyens  de  la  faire:  humilia- 

tion profonde  de  celle  monarchie i'6. 

L'Empereur  accablé  de  reters:  le  roi  d'Angleterre  trahit  l'Europe  et 

son  pays  : hésitation  en  Hollande 508 

Ratages  et  incendies  de  rarmée  française;  Audenarde  bombardé; 

Luxembourg  |»ris 509 

Le  roi  retourne  a Versailles;  Bellefonds  menace  les  frontières  d'Es- 
pagne; négociations  du  comte  d'Ataux 51Q 

20  juin.  Traité  de  médiation  des  Hollandais  ; Ifi  août . tréte  de  Ra* 

tisbonne  pour  vingt  ans.  . 511 

Louis  \ IV  cherche  querelle  à Gènes,  à cause  de  son  déiacbeiiient  à 

l'Espagne ib, 

Seignelai . ministre  de  la  marine,  parait  le  H mai  devant  Gènes 

avec  une  puissante  notte  313 

Seignelai  accuse  les  Génois  d'avoir  offensé  la  France;  H est  réfuté 

par  la  députation  génoise |6. 

17  au  22  mai.  Bonibardcment  de  Gènes;  le  feu  recommence;  des- 
centes lepoussées 314 

La  (lülie  SC  relire  : terreur  dans  toute  l'Europe  ; conduite  arrogante 

du  roi.  L.  ^13 

Ambassade  d'Alger,  de  Siam;  siège  de  Dude;  succession  de  Jacques  il 
au  trône  d'Angleterre 316 

1685. 12  février.  Traité  do  paix  avec  Gènes;  ses  conditions  plus  arrogantes 

qu'onéreuses 517 

13  mai.  Le  doge  de  Gènes  à Versailles;  il  est  reçu  à l'audience  du  roi.  518 


CBAPI7KB  XXXIV.  Pertf^tUioMS  deg  protettantg  } drugonnadti  / rcroca/ton  de 
Fédit  de  V««/eiy  (^/ii«/ra/io;iry  tigue  d' Auggbonrg  pour  r^iigter  d ta  France,' 
aiiemô/ée«  du  degertf  crédit  croiisant  deg  jeguitei  / r/Ncret/e  arec  te  pape  gur 


^ teg  franchis^»  des  amtHtgsadeurg  ; gainic  dWrignou.  — IÜ85-1688.  . . 319 

1685.  Ce  que  les  dévots  nommèrent  la  conversion  de  Louis  XIV  ; il  avait 

toujours  été  soumis  à l'Église «...  ib. 
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Éducation  qu'il  s'était  donnée  à lui*mémc  pour  Part  de  la  guerre , 

l'bistoire.  les  arts  et  le  goût.  ...  519 

Son  siecie  s’éiail  formé  sons  lui,  mais  son  influence  sur  ic  goût  fut 

heureuse 520 

Son  ignorance  de  la  morale  religieuse  : les  dévots  nt  lui  prêchent 

que  la  continence  et  IVxiirpalion  de  l'hérésie, 321 

Flatteries  dont  renivrenl  les  prédiroteurs  de  cour,  Bossuet,  Fléchicr 

et  les  autres 522 

Le  roi  se  croit  l'agent  immédiat  de  la  divinité  ; persécutions  reli> 

gieuses . 525 

Querelle  avec  Innocent  XI  et  les  ultramontains;  haine  du  roi  pour 

les  jansénistes.  i6. 

Retour  de  la  crainte  à l'amour  exalté  de  Dieu  ; quiéUstes , Molinos , 

(juyon,  Féiulon ....  32i 

CondnninaUüii  de  >]olinos;  Louis  XIT  se  défle  des  quiétistes;  il  se 

décide  à abattre  les  huguenots 525 

Sourde  persécution  des  huguenots  pendant  dix  années;  destruction 

successive  des  temples  et  des  écoles 326 

Situation  déplorable  des  pères  de  famille  protestants,  exclus  de 

toutes  les  professions 327 

Obstssions  auxquelles  ils  sont  exposés  dans  leurs  maladies;  leurs 

enfants  séduits  ; émeutes  contre  eux i6. 

Louvois  se  charge  de  tiâler  les  conversions  par  la  terreur;  premières 

dragonnades  en  Poitou  t(>8i * • . . . 32S 

Porliaiiié  recommandée  aux  intendanl.s;  assiette  des  tailles;  les  hu>- 
giieimls  solidaires  pour  les  catholiques.  ........  329 

Logements  des  dragons  chez  les  huguenots  ; leurs  violences  ; nom- 
breuses conversions  en  Poitou 330 

Yiolenees  en  Dauphiné  el  Yivarais  ; les  dragonnades  recommencent 

en  Béarn  , lOKi 331 

Prédications  de  l évéquc  de  Lcscar;  tourments  infligés  aux  Béarnais 

par  les  dragons i6. 

Coiivcrstori  de  tout  le  Béarn  : les  Cévenoles  el  Dauphinois  rouvrent 

leurs  églises  en  juillet  108^ 332 

Les  assemblées  des  huguenots  sabrées;  la  vie  offerte  aux  captifs  s'ils 

se  converlissenl;  ils  la  refusent 353 

Les  rigueurs  redoublent  ; supplice  des  ministres;  pouvait-on  cacher 

ces  détails  au  roi  ? 33i 

Les  dragonnades  étendues  à tout  le  royaume , dans  l'espoir  que  les 
enfants  des  convertis  par  force  seraient  bons  calholiaues  . . . 335 
Avertissement  donné  aux  huguenots  avant  l'arrivée  des  dragons; 

conduite  de  ceux-ci ib, 

Sommssion  du  grand  nombre  ; constance  de  plusieurs  dans  les  pri- 
sons cl  les  supplices 337 

Suite  d'é.iiis  cruels  contre  les  réformés  ; 2 octobre,  révocation  de 

l'édit  de  Nantes.  338 

Admiration  pour  cette  révocation  quVxprimcnt  et  Bossuet  et  Flé- 
chicr  ib. 

Approbation  du  père  la  Chaise . de  M"*  de  Sfainlcoon,  cl  M"*  de 

Sévigné 359 

Analyse  de  l'édit  de  révocation  ; di  rnièrcs  rigueurs  exercées  dans 

tout  le  royaume ....  540 

Nombreuse  émigration  parmi  les  marchands,  les  manufacturiers,  les 

solüiiis  et  les  matelots 341 

Résultat  générai  : un  million  de  prétendus  nouveaux  convertis,  trois 


euH  mine  émigrés,  uuiain  perissenv 

Cruautés  de  Jacques  11  en  Angleterre;  fêles  à Versailles;  bombarde- 

in»*nl  de  Tripoli 343 

Les  Turcs  perdent  de  leur  vigueur;  princes  français  qui  vont  les 

combattre  sous  i'Kmpereur 344 

1680.  Victoires  do  Sobieski  sur  les  Turcs;  la  paix  du  Levant  devient  pro- 
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babic:  ofTorts  du  prince  d'Orange  pour  en  proBter 

Prétendions  de  Louis  XIV.  au  nom  de  la  ducncssc  d’Orléans,  sur  le 

Palalinal  ; i)  juillet,  ligue  d'Augsbourg 5i5 

de  Maifilenon  empêche  le  roi  d'alUquer  les  alliés  ; caractère  et 

bornes  de  son  influence.  . . . 54B 

Louis  ne  sentait  plus  en  lui  ni  dans  son  royaume  la  surabondance 

de  forces  d'autrefoU 547 

La  ruin/  des  protestants  cl  la  cessation  de  leurs  travaux , grande 

cause  do  la  misère  commune 548 

Rigueurs  conUo  les  nouveaux  convertis  relaps;  leurs  corps  traînés 

sur  la  claie.  ib, 

Renoiivellcminl du  zclcdes  hin^uenols; assemblées  du  désert;  elles 

sont  dissipées  h coups  de  sabre 540 

Louis  engage  ses  voisins  à persécuter  aussi  ; Jacques  II  en  Angle^ 

leire,  Vietor-Amédéc  II  en  Piémont.  550 

Horribles  cruautésdujiig.’JelTreys. que  Jacques  II  approuve  et  dirige.  551 
Victor-Aniédée.  avec  l’aide  do  troupes  françaises,  attaque  les  Vau- 

dois;  i!  les  chasse,  puis  les  rappelle ib, 

misère  des  labuurt  urs  ; tes  genlilhommcs  elles  couvents  en  ressen* 

tent  le  contre  coup 352 

Collèges  de  cadets  pour  la  noblesse  pauvre;  école  de  SaiiU-Cyr  pour 

1rs  dMiioiselIcs  pauvres ’.  . . Î55 

Retour  des  princes  de  Conti  : leur  disgrâce  pour  des  lettres  inlercep* 

lées . . 554 

11  décembre.  Mort  du  grand  Condé  ; le  roi  .subit  l'opération  de  la 
flsiule 555 

1687.  Progrès  du  père  la  Chaise  dans  la  faveur  du  roi  : il  obtient  la  feuille 

des  bénéfices 5o6 

Disputes  avec  io  saint-siège;  Guillaume  de  Furstemberg  fait  car- 
dinal malgré  le  pape 557 

Affaire  des  franchis(‘s  ; Innocent  XI  y fait  renoncer  tous  les  autres 

ariibossadcurs ib. 

Louis  refuse  do  renoncer  aux  franchises  de  son  ambassadeur,  et 

charge  1.avardin  de  les  soutenir 358 

16  novembre.  Unlrée  de  {..avardin  à Rome;  il  est  traité  comme 
exrninmuiiié  ; autres  disputa  s 5.59 

1688. 22  janvier.  Appel  delà  France  au  futur  concile  ; violence  de  l’avocat 

général  Talon 560 

Louis  XIV.  enivré  d’orgueil  par  vingt-sept  ans  de  succès,  veut 

efi’rayiT  le  pape 561 

Il  compte  sur  les  .succès  de  Jacques  II  qui  travaille  h sc  rendre 

absolu  et  à convertir  .son  royaume ib. 

Louis  vnji  faire  Guillaume  de  Furstemberg  électeur  do  Cologne  ; 

man.rcste  du  roi  contre  le  pape 562 

7 octobre.  Les  troupes  françaises  s’emparent  d'Avignon  ; tout  le 

clergé  de  France  s'unit  au  roi.  . . 564 

La  révolution  commence  en  Angleterre,  et  avec  elle  les  revers  de 
Louis  \1V  dans  la  seconde  moitié  de  son  règne ib, 

OiAPiTaF.  XXXV’.  fU-rohilion  en  Aiiÿfetvrre,-  Louis  fait  attaquer  Phitipshourg 
et  incendier  le  Patatinat  ; les  impi'riau.r  prennent  Mayence  et  Bonn  y de- 
faite  de  Jacques  II  en  Irlande  , rietoires  de  lM.ren\hourg  à FleuruSj  de 
Tourrille  à Sainte-JIvlène,  de  Câlinât  d ta  Slafptrde  ; prise  de  Mons^  prise 
de  Nice/mort  de  Lourois. — IG88-I69I.  ...  56B 

1688.  Deux  volumes  ne  peuvent  offrir  qu’un  abrégé  de  l’histoire  de 

Louis  XIV  ; lacunes  dans  notre  récit ib. 

Nous  nous  proposons  seulement  de  pré.scDtcr  la  vie  politique  de  la 
France  ; son  action  sur  les  autres  peuples  et  sur  clle-méme.  . . 366 
Trois  périodes  ; minorité  de  Louis  XIV  ; sa  puissance  et  sa  gloire; 

ses  revers.  , ib. 

Piiisaance  de  Louis  dans  scs  premières  guerres,  quand  Lyonne,  Col- 
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bcri  et  Liouvois  le  servaient 3^ 

Fausse  gloire  de  vouloir  être  seul  contre  tous:  les  ligues  de  ses  en- 
nemis deviennent  toujours  plus  puissantes. 368 

Nécessité  de  cultiver  la  Ineuveillaiice  des  voisins  ; un  seul  côntre 

tous  finit  toujours  par  succomber 369  • 

Folles  dépenses  en  bAiimenls  ; travaui  ruineux  pour  détourner  la 

rivière  d’Eure ib, 

Louis  veut  faire  élire  de  force  le  cardinal  de  Furslemberg  à quatre 

évôchés  ; fenêtre  de  Trianon 370 

Jacques  II  ligué  avec  Louis  contre  son  propre  peuple;  ses  efforts 

pour  abolir  la  réforme  en  Angleterre.  371 

18  juin.  Arrestations  des  évêques  anglicans;  ^ juin,  naissance  du 

prince  de  Galles 37SI 

Tous  les  protestants  le  regardent  comme  un  enfant  supposé  ; 10  juil- 
let, le  prince  d’Orange  invité  par  les  Anglais.  373 

13  novembre.  Débarquement  du  prince  d'Orange  en  Angleterre 

avec  une  armée  allemande 374 

23 septembre  Campagne  du  Dauphin  en  Allemagne  ; 29  octobre,  il 

prend  Philtpsbourg . . . ih. 

5 décembre.  Louis  déclare  la  guerre  à la  Hollande;  progrès  de  la 

révolution  en  Angleterre 376 

1689. 7 janvier.  Arrivée  de  Jacques  II  fugitif  à Saint-Germain;  Guillaume 

d’Orange  roi  d’Angleterre 377 

Inquiétudes  sur  l'Espagne  et  la  Savoie  ; danger  pour  toutes  les  pro- 
vinces maritimes ib. 

Soucis  du  roi  ; irritation  des  Allemands  ; pénurie  du  trésor  ; embar- 
ras du  contrôleur-général 378 

Le  Pelletier  cède  le  contrôle  à Pontcharlrain  ; train  de  la  cour;  libé- 
ralités au  roi  d’Angleterre 379  # 

Plus  on  voyait  le  roi  Jacques  . moins  on  l’estimait;  fêtes  qu'on  lui 

donne  ; tristesse  du  carnavul ...  380 

8 février.  Preniicrc  représentation  d’Es/ôer  à Saint-fyr  ; allusions 


dans  cette  pièce 381 

Mort  de  la  reine  d’Espagne  ; ordre  donné  de  détruire  le  Palatinat.  3^ 
Incendie  du  Palatinat.  horreur  qu'il  inspire;  Louis  XIV  enipécbe 

Louvois  de  brûler  Trêves ib. 

Louvois  se  perd  dans  l’esprit  du  roi  ; peu  de  succès  du  inarquisd’Uo- 

inières  son  an»i 383 

Duras  à l'armée  du  Rhin  ; cruautés  de  Feuquières  qui  commande 

sous  lui 384 

Les  Français  perdent  Mayence  et  Bonn  ; petits  faits  d'armes  en  Ca- 
talogne et  en  Piémont 383 

Jacques  II  appelé  en  Irlande;  il  demande  Lauzun  au  roi;  il  prend 

terre  ùKiusale  le  17  mars 386 

12  août.  .Mort  du  pape  Innocent  XI  ; Louis  en  prolite  pour  faire  sa 

paix  avec  Rome ib. 

Tristesse  de  la  cour  et  du  royaume  ; fonte  de  l’argenterie,  emprunts 

et  tontine 381 

La  galanterie  bannie  de  la  cour;  retraite  hnalc  de  M>”o  de  Mon- 

tespan ^388 

1690. 20  avril . Mort  de  la  dauphine  ; Lauzun  envoyé  en  Irlande  ; habileté 

de  Schomberg  qui  lui  tient  tête 389 

11  juillet.  Bataille  de  la  Boyne;  Jacques  Chassé  d'Irlande  par  Guil-  . 

lauine  III  ; guerre  des  Turcs 390 

Distribution  des  armées;  Luxembourg  en  Flandre;  i<*'  juillet, 

bataille  de  Fleurus 391 

10  juillet.  Victoire  du  Tourville  à Sainte-Hélène  sur  les  Anglais  et 

les  Hollandais  réunis 392 

Guerre  d’extermination  de  Catinat  et  Feuquières,  contre  les  Vaudois, 
ou  Barbets  du  Piémont 393 


Vexations  insultantes  de  Louvois. qui  forcent  le  duc  du  Savoie  à 
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rechercher  les  alliés 394 

10  juin.  Les  Français  descendent  dans  les  plaines  de  Piémont;  fé- 
rocité de  Tarniée th. 

Câlinât,  pour  tirer  le  duc  de  Savoie  du  camp  de  Carignan,  détruit 

Paocalieret  (^vours 393 

17  août.  Catinat  menace  Saluces  du  même  sort  et  re\ient  en  arrière 

pour  tenir  tête  au  duc . . 396 

18 août.  Bataille  d^*  la  Staflarde,  gagnée  par  Catinat;  13  novembre, 

il  prend  Susc 397 

1661.21  mars.  Louis  XIV  attaque  Mons  avec  cent  mille  hommes,  tandis 

que  Guillaume  est  à La  Haye 398 

7 avril.  Mons  se  rend  , aptes  avoir  été  bombardé  sous  les  yeux  de 

1 ouis.qui  retourne  à Versailles 399 

Affaires  de  Rome  : emprunts  ; mort  de  Seignelai,  remplacé  à la  ma- 

rine  par  Pontcbarlrain ib. 

Inaction  de  Luxembourg;  combat  brûlant  de  Leuze:  Liège  bom- 
bardée ; de  Lorges  inutile  sur  le  Rhin 400 

Brouillerie  de  Catinat  et  Feuquicrcs  ; conquête  de  Nice:  échec  de 

Feuquières  devant  Coni.  ...  401 

Génie  de  Louvois  pour  le  ministère  de  la  guerre  ; sa  dureté  et  son 

mauvais  cœur 402 

Le  roi  prend  Louvois  en  aversion  : le  minislre  sent  qu'il  est  perdu; 
ordre  de  le  mettre  à la  Bastille 403 

16  juillet.  Sa  mort  subite  en  quittant  le  roi  ; soupçons  de  poison  ; 

le  roi  y eut-il  part? 404 

Autres  explications  ; contentement  que  le  roi  laisse  percer  d'en  être 

délivré 406 

Le  ministère  de  la  guerre  offert  à Chamiey.  qui  refuse,  et  fait  nom- 
mer Barbezieux,  fils  de  Louvois 406 

Chapitre  XXXVI.  C’o«r  tte  Louis  XIV ,•  fe  roi  marie  sv$  enfants  naturels/ 
prise  de  Xamurj  victoires  de  Steinkvrquv , de  Xcerwinden  et  de  la  Marsaille; 
misère  croissante  et  besoin  ej  trème  de  puU-  ,■  le  roi  ordonne  à ses  ÿèncrauj: 
de  se  tenir  sur  la  dêfensircj  mort  du  maréchal  de  Ltuetnbourg. — U)9i-1(>96.  407 

1691.  Pourquoi  Tbistoire  se  réduisait  aux  seuls  faits  militaires;  toute  vie 

cesse  dans  les  provinces ib. 

Toutis  les  prounces  avaient  lis  yeux  fixés  sur  la  cour  ; l'iiistoire  de 

la  cour  demeure  seule id. 

Grande  affaire  de  la  cour;  mariage  des  enCaiils  légitimes  du  roi  ; les 

princesses 408 

Le  roi  veut  marier  la  cadette  des  princesses  au  duc  de  Chartres  ; 

adresse  dont  il  a besoin.  409 

1692. 9 janvier.  Le  roi  offre  de  Blois  ou  duc  de  Chartres , qui  se  dé- 
concerte et  accepte 410 

Appariement,  le  mariage  y est  annoncé:  orgueil  et  colère  de  Madame.  i6. 
Immense  dot  donnée  a la  duchesse  de  Chartres  ; le  duc  du  Maine 

épouse  une  fille  du  prince  de  Condé . 412 

Politesse  exquise  du  roi  ; voyages  de  Marly  ; querelles  de  pré.véance 

entre  It  s grands ib. 

Ordres  donnés  par  Louis  XIV  à la  fin  de  la  campagne  de  1691  ; il 
veut  commander  en<‘ore  sou  armée 413 

17  mai.  Louis,  avec  une  puissante  armée,  investit  Naniur,  qu'il 

prend  le  b juin,  et  le  château  le  1«*  juillet . 414 

Guillaume  111  témoin  de  cette  prise;  ses  troupes  avaient  l'année  pré- 
cédente vaincu  les  jacobins  en  Irlande.  418 
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